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NABAJOTII  (n*33,  Nagaiw6)(l),  pre- 

Kiier  m  d'\>v^?'c\.  petit-fils  d'Abraham, 
ont  les  descendants  sont  cités  comme 
un  peuple  de  pasteurs,  dans  Isaïe  (2),  à 
côté  de  Ct^dar  (3\  Josèphe  (4),  S.  Jé- 
rôme et  tous  les  interprètes  de  l'Écri- 
ture font  descendre  de  lui  les  Naba- 
théens  {Nabatltxi,    NaêaTaîci),  qui    se 
montrèrent  bienveillants  envers  Judas 
et  Jonathan  Macabée  (5),   et   dont  on 
atteint  le  territoire  en  trois  journées  de 
marche,  à  partir  de  la  mer  Morte.  Ils 
appartenaient  sans  aucun  doute  au  ri- 
che peuple  marcliand  de  ce  nom,  au- 
quel Antigone  et  Démétrius  avaient  fait 
la  guerre,  vers  310  avant  Jésus-Christ, 
pour  lui    enlever  les  bénéfices  de   la 
route  de  commerce  entre  le  golfe  Per- 
sique  et  la  INIéditerranée,  route  rivale  de 
celle  de  Palmyre.  Les  recherches  pré- 
cieuses de  Quatremère  (6)  ont  établi 
que   ce    peuple    remarquable ,    venu 
comme  les  Phéniciens  de  l'embouchure 

(1)  fie»., 25,  13.  I  Parai.,  1,  18. 
12)  60,  7. 
(3)  roj/.  CÉn\R 
(û)  Antiq  ,  1, 12,  û. 
(5;  I  Mac,  5,  2h  sq.,  et  9,  35. 
(6)  Blrmoires   sur  les    I\abalhéens,  dans  le 
Journal  usial.,  1835,  t.  XV. 
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de  l'Euphrate,  après  avoir  étendu  ses 
colonies  au  sud,  au  nord-ouest  et  au 
nord-est,  profita  surtout  de  la  conquête 
de  Tyr  pour  participer  au  commerce 
que  cette  ville  faisait  avec  le  monde  en- 
tier; qu'il  se  procura  à  Pétra,  la  vieille 
capitale   des  Édomites,    un   entivpôt 
pour  ses   marchandises  et   une   rési- 
dence royale  dont  les  ruines  encore 
existantes   prouvent    l'antique    splen- 
deur ;  et  c'est  ainsi  que  s'expliquent  les 
données    unanimes    d'Artémidor,    de 
Diodore  (1),  de  Strabon  (2),  de  Pline  (3), 
et  même  de  S.  Jérôme  (4),  qui  font,  de 
tout  le  pays  situé  entre  l'Euphrate  et  la 
mer  Rouge  ,   le  territoire   des  Naba- 
théens.  Lorsque  les  Pvomains  entrcrenl 
en  contact  avec  eux ,  ils  furent  défaiti 
par  Pompée  (5),  et  Trajan  soumit  le 
tiers  de  leur  territoire,  qui  deviut  p\u% 
tard  la  Palœstina  tertia  (6).  A  mesure 
que  la  route  vers  les  Indes  fut  plus  fré- 
quentée, la  richesse  et  la  puissance  des 
Nabathéens  déchurent,  et  cela  aussi  ra- 


(1)  2,  ii8. 

(2)  16,  a. 

(3)  6,  28;  12,  17. 

(ft)  QuœsL  Hebr.  in  Cen 

(5)  Jos.  Flav.,  Anliq.,  \U,  3,  6. 

(6   Dion  Cass.,  08,  la. 
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pidement  qu'elles  s'étaient  élevées  ,  et 
l'islamisme  naissant  les  trouva  pour 
ainsi  dire  réduits  à  leur  ancienne  rési- 
dence en  Orient. 

Cependant  l'identité  de  ces  Naba- 
théens  avec  les  descendants  de  l'Ismaé- 
lite Nabajoth,  que  les  exégètes  admettent 
généralement,  a  été  révoquée  en  doute 
par  Quatremère,  et  Ritter  partage  son 
avis  (1).  11  cherche  à  prouver  que  les  Na- 
bathéens  étaient  d'origine  aramaïque,  et 
n'étaient  pas  autre  chose  que  les  anciens 
Babyloniens,  parce  que  les  documents 
arabes  distinguent  nettement  du  fils 
d'Ismaël,  CL^LJ,  Naboth,  ko,  l'habi- 
tant des  marais  babyloniens,  comme 
ils  le  nomment  par  mépris,  et  font  de 
ce  dernier  un  descendant  de  Mas,  fils 
d'Aram.  En  attendant ,  les  données 
arabes  sont  trop  modernes  et  trop  peu 
sûres  pour  qu'on  puisse  bâtir  solide- 
ment sur  elles.  Il  serait  tout  aussi 
possible  qu'une  partie  des  Nabathéens, 
qui,  dans  tous  les  cas,  demeuraient 
non  loin  de  Pasitigris  avec  les  Cédaré- 
niens,  invités  par  leur  heureuse  situa- 
tion à  s'y  fixer  et  à  y  entreprendre  le 
commerce,  fussent  devenus  infidèles 
aux  mœurs  nomades  de  leurs  ancêtres, 
et  par  là  même  l'objet  de  la  haine  et  de 
la  réprobation  du  reste  de  leur  tribu. 

Etienne  de  Byzance  (2)  parle  d'une 
étymologie  du  mot  Nabathéen  suivant 
laquelle  ce  nom  signifierait  un  enfant 
adultérin.  S.  Mayer. 

NABATHÉENS.  Foyez  Nabajoth. 

NABO  (i2J),  ville  de  la  tribu  de  Ru- 
ben  (3),  occupée  plus  tard  par  les  Moa- 
bites  et  comptée  par  ce  motif  parmi  les 
villes  moabites  dans  Isaïe(4)  et  Jéré- 
mie  (5).  D'après  VOnomasticon,  elle 
était  située  à  huit  milles  au  sud  d'Hé- 
sebon. 

(1)  Arab.,  ï,  111-140, 

(2)  p.  £»82. 

(3)  Tsomhr.y  32,  38. 
{h)  15, 12. 

^5)  ft8,  1,  22. 


Un  autre  Nabo  ou  Nébo,  suivant  la 
Vulgate,  était  situé  dans  la  tribu  de 
Juda  (1).  Néhémie  (2)  nomme  cette  ville 
Vautre  Nébo,  iniS;  inJ,  pour  la  distin- 
guer sans  doute  de  la  première  ;  Don 
Calmet  pense  qu'elle  est  identique  avec 
Nobé  (3). 

NÉBO  {^22)  est  aussi  le  nom  d'une 

montagne  du  pays  de  Moab,  en  face  de 
Jéricho  (  4) ,  appartenant  aux  monts 
Abarim,  plus  immédiatement  au  Phas- 
ga  (5),  qui  forme  une  partie  des  monts 
Abarim  (6).  C'est  de  là  que  Moïse  vit, 
avant  sa  mort,  la  Terre  promise. 

NABUCHODONOSOR  OU  Nébucadué- 
zar^  roi  des  Chaldéens,  destructeur  de 
Jérusalem.  Son  nom  hébraïque  est 
dans  l'Ancien  Testament  1X3*73133  ou 

13rNJ*TDia5.  Esdras  dit  liï^.-iD-a^  (7); 
on  lit  dans  Jérémie  et  Ézéchiel  (8) 
"lîfï^l'TDUJ  etunefoisniïNIlDinJ  (9). 
A  la  première  forme  se  rattache  le  Na- 
êûux.oS'ovoaop  des  Septante,  un  peu  plus 
riche  en  voyelles,  et  le  NaSouxo^ovodopo; 
de  Josèphe  ;  à  la  dernière  forme,  le  Nauo- 

xûâ'po'aopoi;    OU    NaêojcoS'poaopoç    de     Stra- 

bon  (10),  le  Naêouxo^'pocToûoç  de  Mégas- 
thène,  le  NaSoux.oS'poffaopo;  d'Alexandre 
Polyhistor  (11),  et  le  Nabucodrossor 
d'Eusèbe  (12). 

Les  savants  interprètent  différem- 
ment le  sens  de  ce  nom  ;  Gésénius  (13) 
en  donne  probablement  la  meilleure 
étymologie. 

(1)  Esdr.,2,  29;10,ft3. 

(2)  7,  33. 

(3)  Foy.  Nobé. 

(ft)  Deut.,  32,  Û9;  34,  i. 

(5)  Ihid.,  34,  1. 

(6)  Foy.  AbâRIM. 

(7)  Esdr.,  2,  1. 

(8)  Cf.  Gesenius,  Thésaurus  philol.  critiq. 
linguœ  Hebrœœ,  II,  840. 

(9)  Jérém.,  49,  28. 

(10)  XV,  1,6. 

(11)  Cf.  Eusèbe,  C firon.  ArmeUif  éd.  Aacber, 
1,44,  58  sq. 

(12)  L.  c,  p.  55. 

(13)  ThesiiuruSy  1.  C, 


NAIU  CIIODOiNOSOR 

Du  reste  ce  nom  se  trouve  aussi  sé- 
vparé  dans  les  inanusorits  ;  on  y  lit  TDin^ 
nsïJ,  ou  "1À*x:  T33: ,  et  plus  souvent 
dans  le  Talnuid  "»l'J  1J^Z2. 

Josèphe  uonime  le  père  et  le  pré- 
décesseur de  Nabuchodonosor  tantôt 
Kabopolassar  (1) ,  tantôt  JSabuchodo- 
nosor  (2) ,  qui  est  aussi  le  nom  que 
lui  donne  le  livre  de  Tobie  (3),  ce  qui 
fait  qu'on  désigne  parfois  le  roi  dont 
nous  nous  occupons  sous  le  nom  de 
Nabuchodonosor  II. 

Du  vivant  de  son  père  il  fut  chargé 
d'une  expédition  dans  l'Asie  orientale, 
expédition  dont  d'ailleurs  on  ne  con- 
naît pas  bien  les  motifs.  Bérose  dit, 
dans  Josèphe  (4)  :  'Ax&ucraç  S'a  6  'Kcf.rr.^ 

aÙTOû  Naêou/_c^&vooopcç  oxt  ô  TeTa'y{Ji.£voç 
CTXTpâTnnç  ev  xe  Aî-^'Ûittû)  yaX  toïç  irepl  nàv 
KoiXr.v  2'jpiav  xal  ira  <t>otvî)cviv  tottoiç  àivo- 
craTYii;  aùroù  •yé'j'ovev,  où  S'uvau.evoç  aùrb;  en 
xaxcTTaôtIv,  ouaTrca;  tû  u'iô)  Ko.êoux.oS'c.vo- 
aopo)  ovn  èv  ^Xixîa  pispn  Ttvà  ttî;  ^uvàp-ecoç 

è;£-£u.i{;£v  èirl  aùrov.  Nabuchodonosor  ren- 
contra,  près  de  Circésium,  Pharaon 
Néco  avec  son  armée,  lui  livra  bataille, 
le  vainquit,  et  s'empara,  à  la  suite  de 
cette  victoire,  de  toute  la  Syrie,  jusqu'à 
Péluse. 

Il  vint  à  Jérusalem,  assiégea  la  ville, 
et  rendit  tributaire  le  roi  Joakim,  qui 
avait  été  institue  par  Pharaon  jNéco.  Il 
pensa  alors  à  humilier  les  Égyptiens 
jusque  dans  leur  propre  pays  ;  mais  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  père  l'obli- 
gea de  revenir  en  toute  hâte  à  Baby- 
lone,  où  il  emmena  de  nombreux  pri- 
sonniers appartenant  aux  peuples  qu'il 
venait  de  soumettre,  notamment  beau- 
coup de  Juifs  de  haute  naissance,  par- 
mi lesquels  Daniel  et  ses  compagnons, 
en  même  temps  qu'il  emporta  une  par- 


(1)  C.  y^pion.,  1, 19. 

(2)  ^nt.,  X,  11,  1. 

(3)  Ift,  15. 

(ft)  ^tiL,  X,  11, 1. 
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tic  des  vases  du  temple  et  un  immense 
butin  (J). 

Trois  ans  plus  tard  Joakim  se  ré- 
volta et  refusa  le  tribut.  On  vit  alors, 
sans  doute  à  l'instigation  de  ISabucho- 
donosor,  les  peuples  belliqueux  voi- 
sins de  la  Palestine  s'élever  contre 
Juda ,  et  enfin  Nabuchodonosor  lui- 
même  parut  à  la  tcto  de  son  armée  de- 
vant Jérusalem.  Joakim  était  mort,  et 
son  fils  Joachin  lui  avait  succédé.  Ce 
prince  fut  obligé  de  se  soumettre  et  fut 
emmené  à  Babylone  avec  un  grand  nom- 
bre de  Juifs  des  plus  considérés,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Ézéchiel,  tandis 
que  son  frère  était  élevé  à  sa  place  sur 
le  trône  de  Judée  (2).  Celui-ci  demeura 
naturellement  sous  la  suzeraineté  des 
Chaldéens  et  dut  payer  un  tribut  à 
Nabuchodonosor.  Il  s'exécuta  pendant 
neuf  ans  ;  au  bout  de  ce  temps  il  refusa 
le  tribut,  parce  qu'il  comptait  sur  l'ap- 
pui des  Egyptiens.  Nabuchodonosor  re- 
vint une  troisième  fois  à  la  tête  d'une 
armée  formidable  et  assiégea  Jérusa- 
lem; mais  il  leva  le  siège  à  l'approche 
d'une  armée  d'Égyptiens,  marcha  con- 
tre ces  derniers,  les  refoula  dans  leur 
pays,  reprit  le  siège  interrompu  (3), 
et  s'empara  de  Jérusalem  au  bout  d'un 
an  et  demi  d'efforts ,  la  onzième  année 
du  règne  de  Sédécias  (4). 

Nous  renvoyons  aux  articles  Da- 
niel (5)  et  Cantique  des  trois  ado- 
lescents (6)  quant  aux  rapports  de 
Nabuchodonosor  avec  Daniel  et  ses 
compagnons ,  et  à  leur  destinée  à  la 
cour  de  Babylone  durant  le  règne  de  ce 
prince. 

Après  la  ruine  de  Jérusalem  Nabu- 
chodonosor voulut  conquérir  la  ville  de 


(1)  IV  Rois,  2U,  1  sq.  Dan.t  1, 1  sq. 

(2)  Foy.  Joakim  et  Joachin. 

(3)  Jérém.,  37,  1  sq.  Jos.,  /4nt.,  X,  "î,  5. 

[U]  Foy.  Captivité,  t.  IV,  p.  17;  Uébueux, 

t.  X,  p.  329. 

(5)  T.  Vt,  p.  64. 

(6)  T.  III,  p.  512. 
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Tyr,  mais  au  bout  de  treize  années  de 
siège  il  fut  obligé  de  se  retirer  sans 
avoir  pu  atteindre  son  but;  du  moins 
il  n'est  dit  nulle  part  que  Tyr  fut  con- 
quis par  ce  roi,  quoique  Kzéchiel  dise 
expressément  que  ni  Nabuchodonosor 
ni  son  armée  ne  reçurent  de  récompense 
pour  le  service  qu'il  avait  rendu  au  Sei- 
gneur à  la  2wise  de  Tyr  (I).  Josèphe  ra- 
conte que,  la  cinquième  année  après  la 
ruine  de  Jérusalem,  Nabuchodonosor  en- 
treprit une  expédition  contre  l'Egypte 
et  soumit  le  pays  (2).  Cette  donnée  s'ac- 
corde avec  Ézécbiel,  suivant  lequel  Jé- 
hova  dit  qu'il  veut  donner  l'Egypte  à 
Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  en 
récompense  du  service  qu'il  lui  a  rendu 
en  prenant  Tyr  (3).  D'après  Mégas- 
tbène  (4)  et  Slrabon  (5)  Nabuchodo- 
nosor serait  venu  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule,  se  serait  distingué  encore  plus 
que  ce  héros  par  ses  exploits,  et  aurait 
acquis  une  plus  grande  renommée  par- 
mi les  Chaldéens  que  le  fils  de  Sémélé 
lui-même  parmi  les  Grecs.  Il  faut, 
dans  tous  les  cas,  que  son  règne  ait  été 
fécond  en  exploits  de  tous  genres.  Ou- 
tre qu'il  agrandit  son  royaume  par  ses 
conquêtes,  il  assura  sa  puissance  au  de- 
dans, fortifia  et  embellit  sa  capitale, 
d'après  la  description  qu'en  donne  Bé- 
rose  (6).  Son  règne  dura  quarante-trois 
ans  (7),  et  se  termina,  non  par  la  trans- 
formation dont  parle  Daniel,  6,  22,  30, 
comme  semblerait  l'indiquer  une  as- 
sertion qu'Eusèbe  tire  d'Abydène  (8), 
mais  par  une  simple  maladie ,  Na- 
buchodonosor étant  depuis  longtemps 

(1)  Éz.^  29,  18. 

(2)  Ant.,  X,  9,  7. 
(:i)  Éz.,  29,  19  H\. 

(ft)  Danb  Jos.,  Aiit.,  X,  11, 1  ;  c.  Apioii.,  I,  20. 

(5)  Géogr.,  XV,  1,  6.  Eusèbe,  Pr<ep.  evang., 
IX,  «11. 

(fi)  Dans  Josèphe,  c.  Apion.^  1, 19.  Cf.  Jahn, 
Archéol.  bibl,  11,1,  p.  213. 

(7)  Bérosp,  dans  Jos.,  c.  Apion.,\,2Q.  Alexan- 
Hre  Pol}  h.,  dans  Eusèlic,  Chron.Armen.y  l,  ki\. 

(8)  Prucp.  cv.,  IX.  11. 


délivré  de  la  situation  dont  parle  Da- 
niel et  ayant  repris  les  rênes  du  go'.!- 
vernement  (1).  Il  faut,  par  consé- 
quent, que  le  récit  d'Eusèbe,  parlant  de 
cette  mort  instantanée ,  ne  se  rapporte 
pas  à  la  transformation  que  le  roi  de 
Babylone  avait  subie,  ou  que  la  donnée 
sur  le  changement  opéré  dans  la  suc- 
cession au  trône  repose  sur  une  er- 
reur. 

Welte. 

NABUZARDAN  (1'7^^■]'T'aJ  ,    prince- 

seigneur  de  Nébo,  ^22  =  onJ,  Mer- 
cure, Mercurius  (lux  dominus,  i.  e. 
dux  cid  Mercurius  favet  (2)?  ou  plu- 
tôt prince-seigneur,  institué  par  Mer- 
cure), chef  des  gardes  du  corps  (3"] 
DTlîL'Ç  >  iirxfectus  carnificum)  de  Na- 
buchodonosor. Ces  chefs  (la  Vulgate  les 
nomme  ^^rmcê^je^  militix)  n'étaient 
pas  nécessairement  des  généraux  dans 
le  sens  strict,  placés  à  la  tête  de  grands 
corps  d'armée;  ils  faisaient,  avec  la 
garde  qu'ils  commandaient,  partie  de 
l'entourage  immédiat  du  roi,  qu'ils  de- 
vaient défendre.  Dans  les  représenta- 
tions des  batailles  et  des  expéditions 
guerrières  qu'on  voit  sur  les  monu- 
ments égyptiens ,  on  distingue  ces  gar- 
des à  leurs  costumes  particuliers,  à 
leurs  armes  spéciales  ;  ils  sont  toujours 
aux  côtés  du  roi.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  Nabuzardan  n'est  pas  cité 
parmi  les  généraux  et  les  grands  de 
l'armée  chaldéenne  qui  firent  leur  en- 
trée dans  Jérusalem  conquise  (3),  at- 
tendu qu'il  se  trouvait  à  Bibla,  auprès 
de  Nabuchodonosor.  Le  roi  n'avait  fait 
qu'ouvrir  en  personne  le  siège  de  Jéru- 
salem (4),  puis  il  avait  établi  son  quar- 
tier général  à  Ribla,  parce  qu'on  assié- 
geait en  même  temps  que  Jérusalem  les 

(1)  Dan.,^,  23,31-3/1. 

(2)  Gésénius,  Thés.,  s,y, 

(3)  Jérém.,  39,  3. 
(û)  IV  Rois,  25, 1. 


NACK  -  NAIIL.M 


villes  fortes  de  Lachis  et  d'Azéca  (1).  j 
Les  cliefs  de  la  garde  jouissaient  de  la  i 
eonliance  !a  plus  illiniitie  de  leur  roi  ; 
ils  étaient  cliargés  des  affaires  les 
plus  importantes  et  représentaient  alors 
leur  maître  comme  un  alltr  ego.  C'est 
avec  ces  pleins  pouvoirs  que  nous 
voyons  agir  Nabuzardau  dans  Jérusa- 
lem, qu'il  rase  au  niveau  du  sol,  dont  il 
fait  emmener  le  peuple  en  captivité, 
taudis  qu'il  prépose  un  gouverneur  de 
la  ville  pour  le  reste  des  habitants 
et  délivre  de  sa  prison  le  prophète  Jé- 
rémie  (2\  qu'il  invite  à  se  rendre  à  la 
cour  de  Nabuchodonosor,  sans  cepen- 
dant l'y  contraindre,  d'après  l'ordre  que 
lui  avait  donne  le  roi  de  se  conduire  en 
toutes  choses  suivant  l'avis  de  Jéré- 
mie  (3). 

SCHEGG. 

NACK  (Chables- Aloyse),  né  le 
Il  novembre  1751  à  Holzheim,  près 
de  Dillingeu,  en  Souabe,  fut  élevé  chez 
les  Jésuites  de  Dilliugen,  de  1762  à 
t7G9.  Il  entra  alors  dans  le  couvent 
des  Bénédictins  de  ISéresbeim,  étudia 
la  théologie,  de  1772  à  1775,  à  Dillin- 
geu et  à  Freysiug,  lorsque  l'ordre  des 
Jésuites  eut  été  aboli.  Il  fut  ordonné 
prêtre  à  Augsbourg,  le  23  septembre 
1775,  et  fut  chargé  d'enseigner  dans 
sou  couvent  la  grammaire,  la  rhétori- 
que, la  philosophie,  la  théologie  et  le 
droit  canon.  En  1786  il  fut  nommé 
prédicateur  de  la  cour  du  duc,  à  Stutt- 
gart ;  mais  il  fut  rappelé  dans  son  cou- 
vent à  la  mort  de  l'abbé,  en  1787,  et 
chargé  de  la  direction  des  écoles  rura- 
les et  de  l'éducation  des  jeunes  ecclé- 
siastiques. Il  devint  successivement 
curé,  sous-prieur,  prieur,  grand-cellé- 
rier,  jusqu'au  moment  de  la  sécularisa- 
tion. L'abbaye  de  Néresheim  ayant  été 
transformée  en  lycée  Carolin,  Nack  y 
enseigna  la  re'igion   et  l'histoire,  en 

(1)  Jérém.,  ifi,l. 

(2)  /'oy.  Jk'  fmie. 
(5)  Jérém.,  ZO,  11  sq. 


même  temps  qu'il  dirigea  toutes  les 
écoles  du  territoire  de  Disehingeu  et  de 
Néreshciin.  Mais  le  lycée  succomba  à 
son  tour  daLS  la  tourmente  de  l'épo- 
que, et  le  19  décembre  1807  iNack  fut 
mis  à  la  tête  de  la  cure  de  Druisheini, 
en  Souabe.  11  y  vécut  encore  quelque 
temps,  se  consacrant  tout  entier  à  ses 
ouailles  et  à  ses  études. 

Outre  une  savante  thèse  intitulée 
Idea  lielifjionis  cat/iolicœ,  fermodum 
thesiumex  uuicersa  theologia  et  jure 
canvnico,  1775,  et  Vllistoire  abrégée 
de  iabbatje  bénédictine  de  i\éres/ieim^ 
1792,  il  publia  divers  opuscules  scoloi- 
res,  ascétiques,  des  livres  de  [jiières, 
des  sermons,  qui  sont  pratiques^  ;:opu- 
laires,  et  furent  parfaitement  accueillis. 

Cf.  Waitzenegger,  Lexi-iue  des  Sa- 
vants et  des  Écrivains,  f.  :^.  i^  29-3  :. 

Haas. 

NADAB,  second  roi  d'Israël,  fils  de 
Jéroboam,  monta  sur  le  trône  la  se- 
conde année  d'Asa,  roi  de  Juda,  et  ré- 
gna deux  ans  (959-957  avant  Jésus- 
Christ)  (1).  «  Il  lit  le  mal  devant  le  Sei- 
gneur et  marcha  dans  les  voies  de  son 
père  et  dans  sou  péché,  et  y  fit  tomber 
Israël.»  Mais  Baasa,  fils  d'Ahia,  de  la 
maison  d'Issachar,  l'assassina  à  Gabba- 
thon,  ville  des  Philistins,  que  Nadab 
assiégeait.  Ce  crime  eut  lieu  la  3«  an- 
née d'Asa.  Monté  sur  le  trône,  Baasa 
poursuivit  toute  la  maison  de  Jéro- 
boam et  n'eu  laissa  pas  survivre  une 
âme,  conformément  à  la  parole  qu'a- 
vait dite  le  Seigneur  par  la  bouche  de 
sou  serviteur  Ahias  (2),  pour  punir  Jé- 
roboam de  ses  péchés  (3). 

Nadab  et  Abiu,  fils  d'Aaron  (4), 
que  Dieu  punit  de  mort,  Lév.  10. 

NAiiU3i  (DinJ,  dennJ,  consolateur; 
LXX,  N7.c6|x)  est  le  septième  des  douze 

(1)  Foy.  HÉBnF.ux,  t.  X,  p.  326. 

(2)  III  Hois,  li,  10. 
l3)  Ihid.,  15,  25. 
(ft)  koy.  A.vi;ON. 


NAHUM 


petits  Prophètes.  On  sait  peu  de  chose 
de  sa  vie. 

L'inscription  de  son  livre  désigne 
Eicès  comme  sa  patrie  ;  car  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  'UJpS^^,  comme  par 
exemple  ^3^ri  (Thesbite),  "^niriJ!?  (Ana- 
thotite),  indique  non  la  famille,  mais 
le  lieu  de  naissance  ou  le  domicile  (1). 

Mais  les  savants  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  lieu  où  était  situé  cet  Elcès.  Les 
uns  y  voient  un  petit  bourg  de  Galilée 
sur  le  bord  oriental  du  Jourdain,  et 
s'appuient  sur  des  données  des  Pères, 
principalement  sur  S.  Jérôme,  qui,  dans 
son  prologue  au  Comment,  sur  Na- 
hum,  dit:  Porroquod  additur  :  Naum 
Elcesxi ,  quidam  putant  Elcesœwn 
patrem  esse  Naum,  e^,  secundum  He- 
brxam  traditionem,  etiam  ipsum  pro- 
phetam  fuisse;  quum  Elcesi  usque 
hodie  in  Galilasa  viculus  sit ,  parvus 
quidem  et  vix  ruinis  veterum  œdifl- 
cioritm  indicans  vestigia,  sed  tame^i 
notus  JudœiSf  et  mihi  quoque  a  cir- 
cumducente  monstratus.  Les  autres 
pensent  que  c'est  le  bourg  assyrien  El- 
kosch,  (Aj^i,  sur  le  bord  oriental  du 
Tigre,  à  trois  lieues  de  Ninive,  oii  l'on 
montre  encore  un  tombeau  de  Nahum; 
Nahum,  dans  ce  cas,  serait  un  exilé, 
né  en  Assyrie,  d'une  famille  apparte- 
nant à  l'une  des  anciennes  dix  tri- 
bus (2). 

Cependant  la  première  opinion  a  en 
sa  faveur  l'ancienneté  et  la  plus  graude 
authenticité  des  témoins  qui  parlent  en 
ce  sens,  et  de  plus  ce  fait  qu'il  y  eut 
en  Galilée  un  endroit  nommé,  d'après 
Nahum,  Capharnaum^  c'est-à-dire 
village  de  Nahum  (3),  qui  sans  doute 
n'est  pas  identique  avec  TElcès  de 
S.  Jérôme,  mais  qui  fut  peut-être  ainsi 
nommé  pour  avoir  été  la  résidence  or- 
dinaire du  prophète,  et  dans  tous  les 

(1)  Cf.  Knobel,  Prophétisme,  II,  207. 

(2)  Knobel,  1.  c. 

(5)  Foy.  CAPHAUN4UM. 


cas  indiquerait  que  la  Galilée  était  la 
patrie  de  Nahum. 

D'autres  données  des  Pères,  par 
exemple  que  Nahum  aurait  prédit  la 
destruction  de  Ninive  par  l'eau  et  le 
feu ,  que  Nahum  est  enseveli  à  Béga- 
bar  (1),  ne  présentent  aucune  certitude. 

Le  Livre  de  Nahum  renferme  la 
menace  de  la  ruine  de  l'Assyrie  et  de 
sa  capitale,  Ninive.  Le  prophète  dépeint 
d'abord  en  général  l'intérêt  que  Dieu 
porte  à  son  peuple,  sa  colère  contre  les 
ennemis  de  la  race  élue,  contre  les  As- 
syriens qui  accablent  le  peuple  de  Dieu, 
et  il  les  menace  d'une  manière  géné- 
rale (2). 

Puis  il  décrit  l'expédition  formée 
contre  la  capitale  de  l'Assyrie,  le  siège, 
la  conquête,  le  pillage  et  la  ruine  de 
Ninive,  la  fuite  et  la  captivité  de  ses 
habitants,  juste  expiation  des  malheurs 
dont  les  Assyriens  ont  accablé  d'autres 
nations(ch.  2,  2-14).  Au  moment oij  la 
description  semble  terminée ,  le  pro- 
phète prend  un  nouvel  élan,  reprend 
son  sujet  d'une  autre  manière  et  sous 
une  autre  face,  et  insiste  surtout  sur 
les  motifs  de  l'épouvantable  catastro- 
phe de  cette  puissante  capitale,  sur  la 
rapidité  de  sa  conquête  et  de  sa  ruine, 
et  le  mépris  et  les  sarcasmes  qu'elle 
inspire  aux  autres  nations  (ch.  3).  On  voit 
par  là  que  la  menace  que  fait  Nahum 
à  Ninive  forme  un  ensemble  et  offre  un 
caractère  spécial.  Quoique  le  troisième 
chapitre  décrive  à  peu  près  la  même 
chose,  quant  au  fond,  que  le  second, 
il  est  impossible  de  n'y  voir  qu'une  ré- 
pétition du  second  chapitre  ou  qu'une 
description  inutile  et  superflue  après 
celle  du  premier. 

On  n'a,  par  conséquent,  pas  non  plus 
de  motif  d'admettre,  avec  Bertholdt,  que 
le  livre  est  composé  de  trois  morceaux 
qui  avaient  paru  successivement  les  uns 

(1)  Cf.  Carpzov,  Inlroductio  ad  libros  cano- 
nicos,  etc.,  III,  386  sq. 
t2)  1,  2-2,  1. 
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après  les  autres,  de  telle  sorte  qu'en 
rédigeant  le  premier  le  prophète  ne 
pensait  pas  encore  au  suivant  et  no 
songeait  pas  au  troisième  en  écrivant  le 
second  (l). 

On  peut  reconnaître  d'après  son  con- 
tenu la  date  de  ce  livre.  D'abord  il  est 
clair  que,  au  temps  où  cette  menace  fut 
prononcée ,  le  royaume  d'Assyrie  exis- 
tait encore  avec  ISinive,  sa  capitale  ; 
or  Ninive  fut  détruite  en  625  avant 
Jésus-Christ,  et,  par  conséquent,  la 
prophétie  remonte  à  une  date  anté- 
rieure, et  de  beaucoup,  puisqu'elle  an- 
nonce un  événement  très-éloigné. 

D'un  autre  côté  il  ressort  des  passa- 
ges 1  ,  12  et  2,  1,  que  le  royaume  de 
Juda  était  déjà  opprimé  par  les  Assy- 
riens; or  ce  malheur  n'eut  lieu  qu'une 
fois,  par  l'invasion  des  Assyriens,  sous 
Sennachérib,  au  temps  d'Ézéchias,  alors 
que  Jérusalem  même  fut  en  péril  d'être 
conquis.  Ce  fait  est  donc  un  événement 
passé  pour  le  prophète. 

Enfin  il  dit,  3,  8-11,  que  Ninive  peut 
contempler  sa  destinée  dans  celle  de 
No-Amon  (Thèbes),  en  Egypte.  De 
même  que  cette  ville,  malgré  ses  forti- 
fications formidables ,  malgré  sa  puis- 
sance ,  ne  pourra  éviter  sa  ruine ,  de 
même  l'immense  puissance  des  Assy- 
riens ne  pourra  sauver  l'empire  et  sa 
capitale.  Or  la  conquête  de  No-Amon 
par  les  Assyriens,  durant  laquelle  les 
Éthiopiens  assistèrent  les  Égyptiens, 
n'eut  lieu  qu'une  fois  ;  elle  fut  le  der- 
nier acte  de  la  guerre,  qui  avait  com- 
mencé par  le  siège  d'Asdod  (2).  Cette 
conquête  et  cette  invasion  paraissent, 
dans  le  discours  de  Nahum,  des  événe- 
ments récents,  encore  frais  dans  la  mé- 
moire du  peuple,  et  par  conséquent  le 
discours  ne  peut  pas  appartenir  à  un 
temps  très-postérieur  à  cette  invasion, 
qui  eut  lieu  la  quatorzième  année  du 

(1)  Introd.,  IV,  1661. 

(2)  /s.,  20,  1.  Cf.  Gésénius,  Comment,  sur 
/«.,  p.  642. 


règne  d'Ézcchias  (1).  D'après  cela  Na- 
h.um  semble  un  contemporain  d'Kzé- 
chias  et  disaïe. 

Au  point  de  vue  littéraire,  le  dis- 
cours de  INahum  est  un  des  plus  beaux 
de  ceux  des  Prophètes  hébreux  que 
l'Ancien  Testament  ait  conservés.  On 
n'a  jamais  attaqué  son  authenticité;  on 
a  tenu  seulement  comme  peu  authen- 
tique la  première  moitié  de  l'inscription, 
niJ"'J  NU^  (2),  mais  par  des  motifs 
tout  à  fait  insuffisants. 

Voir  Hitzig,  les  Petits  Prophètes, 

p.  215. 

Welte. 

NAIN  (Naiv,  Luc,  7,  1 1  ;   ^H  ,  Pes- 

hito,  riTSJrr  pacages,  plaines),  connu 
par  la  résurrection  du  lils  unique  d'une 
veuve,  était  autrefois  une  ville,  et  n'est 
plus  qu'un  misérable  village  avec  quel- 
ques restes  d'anciens  bâtiments,  mais 
qui  a  conservé  son  nom  primitif,  Naïn 
est  en  Galilée,  dans  la  province  actuelle 
de  Nablus,  d'après  S.  Jérôme  à  deux 
milles  sud  du  Tabor. 

NANGis  (Guillaume  de)  ,  moine  de 
Saint-Denis,  mort  vers  1302,  se  distin- 
gua par  son  application,  son  exacti- 
tude, sa  clarté  et  un  style  assez  bon 
pour  son  temps,  parmi  les  écrivains  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  qui  avaient  la 
charge  de  conserver  les  chroniques  des 
faits  et  gestes  des  rois  de  France,  et  qui 
formaient  l'institut  des  historiographes 
du  roi.  Il  se  rattacha  avec  soin  et  suc- 
cès à  ses  prédécesseurs,  les  rédacteurs 
anonymes  de  la  Chronique  de  Saint- 
Denis,  Chronicon  S.  Dionysii^  et  des 
Gesta  Dagoberii;  à  l'abbé  Suger  {lib, 
de  Gest.  Ludov.  F/);  au  moine  Rigord 
{Gesta  P/iilippi  Augiisii),  etc.,  etc. 

Son  principal  ouvrage  est  un  Chro' 
nicon  ab  orbe  condito  jusqu'en  1300. 


(1)  Js.,  36,  1. 

(2)  Bertholdt,  Inirod.^  IV,  1659.  De  Wette, 

Introd.,  p.  33G. 
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La  meilleure  édition  de  cette  chro- 
nique est  celle  de  d'Achery,  in  Spicil. 
Cepeudant  il  ne  la  réimprima  qu  à  par- 
tir de  1113,  parce  que  la  partie  qui 
précède  n'appartient  pas  réellement  à 
G.  de  Nangis. 

Deux  moines  anonymes  de  Saint- 
Denis  continuèrent  la  chronique  de 
Nangis  jusqu'en  1368;  la  continuation 
du  premier  renferme,  dit  d'Achery, 
multa  singularia;  le  second  continua- 
teur avait  un  style  passablement  rude 
et  barbare;  mais  il  s'excuse  en  disant 
qu'il  n'avait  pu  de  son  temps  trouver 
de  maître  de  grammaire.  Outre  cette 
chronique  Guillaume  rédigea  une  Chro- 
nique des  rois  de  France,  la  Vie  de 
S.  Louis  et  de  son  fils,  Philippe  le 
Hardi. 

Voir  d'Achery,  in  Spicileg.;  Dupin, 
BihL,  XI.  Ci",  l'article  Saint-Denis. 

SCHRÔDL. 

NANTES  (ÉDiT  DE).  Voyez  Hugue- 
nots. 

NAOGEURGUS    (THOMAS ),    philolo- 

gue  et  prédicateur  luthérien ,  s'appelait 
de  son  vrai  nom  Rirchmeyer,  Rirch- 
bauer  ou  Neubauer,  et  traduisit,  sui- 
vant la  mode  du  temps,  son  nom  en 
grec.  Né  en  1511  à  Straubing,  dans  la 
basse  Bavière,  il  devint,  vers  1536, 
curé  luthérien  de  Suiza,  et  en  1541  de 
Rahla,  en  Thuringe.  Soupçonné  de 
zwinglianisme  et  invité  à  rétracter  la 
doctrine  de  l'inamissibilité  de  la  grâce 
et  du  salut  qu'il  avait  prêchée,  il  quitta 
secrètement  Rahla  et  se  rendit  à  l'ar- 
mée de  la  confédération  de  Smalkalde, 
où  il  remplit  pendant  quelque  temps  les 
fonctions  de  prédicateur,  au  grand  cha- 
grin de  son  adversaire,  Gaspard  Aquila, 
qui  craignait  que  sous  ce  guide  héréti- 
que l'armée  ne  subît  des  revers.  En  quit- 
tant l'armée  des  confédérés  Naogeor- 
gus  se  rendit  à  Augsbourg,  n'y  de- 
meura pas  longtemps  et  gagna  Rauf- 
beuern ,  où  il  devint  prédicateur  en 
1516.  Celte  place  ne  lui  plaisant  pas,  il 


se  tourna  vers  Kempten;  de  là  il  alla  à 
Stuttgart  et  y  devint  pasteur  en  1551. 
Destitué  de  ces  fonctions  à  cause  de  ses 
opinions  zwingliennes,  il  fut  chargé  de 
la  cure  d'Esslingen  et  la  perdit  comme 
la  précédente ,  pour  avoir  accusé  du 
haut  de  la  chaire  trois  femmes  de  sor- 
celierie,  leur  avoir  fait  subir  la  ques- 
tion, et  s"être  à  ce  sujet  disputé  avec  le 
conseil  de  la  ville.  11  mourut  en  1563, 
pasteur  à  Wisenloch,  dans  le  Palati- 
nat. 

Naogeorgus  rendit  des  services  au 
protestantisme  par  ses  poésies  satiri- 
ques, qu'il  nommait  tragédies,  et  qui 
étaient  dirigées  contre  IT-glise  catholi- 
que et  le  Pape  ;  aussi  était-il  eu  grande 
considération  auprès  de  Luther,  de  Mé- 
lanchthon  et  des  théologiens  de  Wit- 
tenberg. 

Cependant,  conime  il  se  mit  de  bonne 
heure  à  mépriser  ces  grands  docteurs  du 
luthéranisme,  ayant  adopté  les  opinions 
de  Zwiiigle  et  professé  la  doctrine  de 
l'inamissibilité  de  la  grâce  et  du  sa- 
lut, «  car,  disait-il,  le  Saint-Esprit  ne 
s'envole  pas  comme  un  pigeon  d'un 
pigeonnier,  »  il  perdit  peu  à  peu  la 
faveur  des  réformateurs  luthériens  ; 
Mélanchthon,  qui  lui  demeura  le  plus 
longtemps  attaché,  le  nommait,  en  1544, 
un  enragé,  qui  s'était  fait  des  amis  par 
la  crainte  qu'inspiraient  ses  satires.  Le 
plus  grossier  de  ces  infâmes  libelles 
porte  le  titre  de  Regnum  Papisticuin, 
carminé  heroico,  l.  IV,  quibus  omnes 
fere  totius  Papa  tus  rltus  et  cœremo- 
nias  univer saque  i^eligio  describitur^ 
Basil.,  1553. 

Le  landgrave  de  Hesse  le  fit  traduire 
en  allemand,  et  il  fut  réimprimé  quatre 
ou  cinq  fois  en  peu  d'années.  D'autres 
pamphlets  de  ce  genre  sont  :  Tragœdlx 
quinque ,  Pammachius  ,  Mercator, 
Incendia  t  Hamanus,  Ilieremias ,  — 
Epitome  eccles.  dogmatiun  carminé 
heruicoj  1.  V,  etc.  Voyez  le  catalogue 
de  ses  écrits  dans  Jôcher,  Lexique  des 
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Savants^  cl  Kobolt,  Lexique  des  Sa- 
vants bararuis. 

f  air  Doiliiiger,  Réforme^  t.  II. 

SCIIUODL. 
XAPLES,   FIEF   DF.S  INoRMANDS.    La 

noblesse  uormaiule  de  Frauce,  fidèle 
aux  usaj^es  de  raiitique  Germanie,  ai- 
mait les  aveutures  et  cherchait  sou- 
vent du  service  miHtaire  eu  pays  étran- 
ger. 

Appelés  par  des  seigneurs  de  la 
Fouille,  eu  1017,  des  JNormauds  de 
France  vinrent  dans  le  sud  de  l'Italie, 
où  ils  se  reudireut  bientôt  iudispensa- 
bles  eu  servant  un  seigneur  contre  un 
autre,  un  prince  contre  uu  autre  prince, 
en  faisant  des  conquêtes  aux  dépens  des 
Sarrasins  et  des  Grecs  et  eu  fondant 
rapidement  plusieurs  comtés  à  leur  pro- 
fit. Les  Papes,  voyant  les  États  de  l'Kglise 
menaC' s  par  ces  habiles  conquérants. 
qui  déjà  avaient  mis  la  maiu  sur  les 
domaines  de  l'Église  romaine  en  Cali- 
bre et  en  Apulie,  et  lui  disputaient,  au 
nom  des  princes  lombards,  Pan- 
dolph  III  et  Landuph  VI,  le  territoire 
de  liénévent,  concédé  au  Pape  Léon  IX 
par  l'empereur,  eu  retour  de  i'évêché 
de  Bainberg,  attaquèrent  les  ^'ornlands. 
Léon  prit  l'initiative  ;  il  fut  vaincu  et 
fait  prisonnier.  Toutefois  les  Normaiids 
vinrent  au-devant  de  lui  dans  l'attitude 
la  plus  respectueuse  et  l'accompagnèrent 
jusqu'à  Benéveni,  où  il  se  réconcilia  et 
se  mit  d'accord  avec  eux,  en  leur  don- 
nant l'investiture  de  toutes  les  conquêtes 
quils  avaient  dcja  laites  et  de  toutes 
celles  qu'ils  feraient  à  l'avenir,  en  Ca- 
labre  et  en  Sicile ,  sur  les  Sarrasins. 
Apres  la  mort  de  Léon  IX  (•[-  1054)  la 
Fouille  normande  s'accrut  notablement 
sous  la  main  habile,  hardie  et  heureuse 
du  comte  Robert  Guiscard  et  de  son 
frère  Koger.  En  même  temps  les  rap- 
ports des  jNormands  et  des  Papes  pri- 
rent une  tournure  favorable;  les  Papes 
tenaient  à  conserver  des  relations  ami- 
cales avec  ces  audacieux  capitaines,  sur 


lesquels,  eu  cas  de  besoin,  ils  pouvaient 
s'appuyer.  C'est  pourquoi,  en  i0ô9,  le 
Pape  JNicolas  II  donna  au  comte  Ro- 
bert Guiscard  le  litre  de  duc  de  la 
Fouille  et  des  Calabres,  ou  l'y  conlir- 
ma,  et  lui  imposa,  en  retour  de  ce  duché 
et  de  la  Sicile  une  fois  conquise,  un 
tribut  ammel.  Robert,  de  son  côté, 
restitua  les  conquêtes  laites  sur  le  pa- 
trimoine de  Saint-Pierre,  prêta  ser- 
ment de  fidélité  au  Pape,  et  s'engagea 
à  protéger  le  Saint-Siège,  ses  posses- 
sions et  la  liberté  des  élections  pon- 
tificales. Tandis  que  d'un  côté  Robert 
achev.it  ses  couquêtts  sur  la  terre 
fern.c,  et  recevait,  en  1080,  du  Pape 
Grégoire  VII,  rin\esliture  de  la  pro- 
vince de  Béuévent  (sauf  la  ville  de  ce 
nom) ,  d'un  autre  côté  le  frère  de  Ro- 
bert, Roger,  conquérait,  eu  lOtîl-lOUO, 
la  Sicile,  obtenait  de  son  frère  Robert 
la  moitié  de  la  Calabre  (1002),  se  faisait 
investir,  en  1003,  par  le  Pape  Alexan- 
dre 11,  du  royaume  de  Sicile,  et  était 
uoiiîîTié,  eu  1098,  par  le  Pape  Urbain  II, 
légat  apostolique  (1).  Robert  le  Jeune, 
:;yant  reçu  en  lief  du  Pape  Hcno- 
rius  II,  eu  1138,  l'Apulie  et  la  Cala- 
bre, obtint  de  l'antipape  Anaclet  11  la 
concessiou  du  titre  de  roi  de  Sicile  et 
l'investiture  de  la  principauté  de  Ca- 
poue  et  du  duché  de  Naples  (1130}. 
Mais  eu  1137  il  perdit  presque  toutes 
ses  possessions  de  terre  ferme,  con- 
quises par  l'empereur  Lothaire  II  et 
le  Pape  Innocent  II,  fut  excommunié, 
au  concile  de  Latran  de  1139  (2), 
comme  le  principal  fauteur  du  schisme, 
et  bientôt  après  relevé  de  la  sentence 
d'excommunication  ,  parce  qu'il  re- 
nonça au  schisme  et  reconnut  Inuo- 
cent  II  comme  Pape  légitime.  Il  reçut, 
en  retour,  l'investiture  du  royaume  de 
Sicile  et  des  duchés  de  la  Fouille,  des 
Calabrcs  et  de  Capoue.  Roger  s'etaut 


(1)    Foy.  MONAliCllU   SlCULA. 

^2)  Foy.  Latkan  (cuûcileh  de). 
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également  emparé  du  duché  de  Na- 
ples  et  du  territoire  des  Marses,  son 
successeur,  Guillaume  I^*",  les  reçut 
en  fief  du  Pape  Adrien  IV,  en  1156. 
C'est  ainsi  que  naquit  et  se  développa 
la  suzeraineté  du  Saint-Siège  sur  Na- 
ples  et  la  Sicile,  suzeraineté  qu'il  re- 
vendiqua toujours  comme  un  de  ses 
droits  acquis. 

Lorsqu'au  siècle  dernier  la  philoso- 
phie politique  des  encyclopédistes  se 
fut  emparée  de  l'opinion  publique  par 
l'influence  du  savant  Beccaria  (1),  au- 
teur du  livre  dei  Delitti  e  délie  Pêne , 
de  Filangiéri  (2),  auteur  de  la  Scienza 
délia  Legîslazione ,  et  du  ministre 
Tannucci  (3)^  la  suzeraineté  du  Pape 
fut  abolie  comme  une  usurpation  du 
moyen  âge,  nom  qu'on  donnait  alors 
à  tous  les  droits  du  Saint-Siège.  Fer- 
dinand IV,  roi  de  Naples,  déclara,  au 
moment  où,  en  1777,  on  remettait, 
suivant  l'usage,  la  haquenée  au  Pape, 
en  signe  de  l'antique  lien  féodal,  que  ce 
n'était  qu'une  pure  cérémonie  observée 
par  respect  pour  les  Apôtres  S.  Pierre 
et  S.  Paul.  En  1788  la  haqusriée  ne 
fut  plus  présentée. 

Deux  ans  après  intervint  entre  Na- 
ples  et  Rome  un  accord  en  vertu  du- 
quel la  haquenée  ne  serait  plus  offerte, 
le  roi  de  JNaples  cesserait  d'être  vassal 
du  Saint-Siège,  mais  payerait,  à  chaque 
changement  de  règne,  la  somme  de 
500,000  ducats  au  Pape. 

SCHRÔDL. 

NAPLES  (ORGANISATION  ECCLÉSIAS- 
TIQUE de).  Voyez  Italie. 

NAPLi'S  OU  NÉAPOLis,  situé  sur  le 
golfe  du  Strimon ,  sinus  Strimonicus, 
au  bord  de  la  mer  Egée,  est  cité  par 
Hérodote  et  Scylas  comme  une  ville 
opulente ,  sous  le  nom  de  Dathos  ou 
Dathon.  Elle  avait  un  port  excellent 

(1)  Né  en  nSS  à  Milan,  f  1*793. 

(2)  Né  en  l'752  à  Naples,  f  \~S%. 

(3)  Né  en  1698  en  Toscane,  f  1783. 


et  était  d'une  haute  importance  à  cause 
des  mines  d'or  de  ses  environs.  Durant 
la  guerre  persique  les  Athéniens  s'em- 
parèrent de  la  ville  et  des  mines,  et  lui 
donnèrent,  à  ce  qu'il  semble,  le  nom 
de  Néapolis.  Mais  ayant  bientôt  après 
établi  leur  principal  entrepôt  à  Amphi- 
polis,  situé  plus  à  l'ouest  sur  le  Stri- 
mon ,  Néapolis  déchut  de  son  ancienne 
splendeur.  Elle  reprit  une  nouvelle  im- 
portance par  la  fondation  de  Philippes, 
qui  n'en  était  éloignée  que  de  douze 
milles  romains.  Naples  devint  dès  lors 
le  port  de  Philippes.  Cependant  ce  ne 
fut  jamais  une  grande  ville.  C'est  là 
que  S.  Paul,  durant  son  second  voyage, 
aborda  pour  la  première  fois  le  conti- 
nent européen,  Act.,  16,  11. 

Voyez  Macédoine.  Sur  Naples  en 
Palestine ,  voyez  Sichem. 

NAPOLÉON  ,  ses  rapports  avec  l'É- 
glise. Voyez  Concordats,  t.  V,  p.  120; 
CoNSALVi,  t.  V,  p.  229,  et  la  note; 
France  {organisation  actuelle  de 
l'Église  catli.  en),  t.  IX,  p.  96,  et 
Pie  VII. 

NAPPE.  Voyez  Mappa. 

NARTHEX.  L'ancienne  basilique 
chrétienne  avait  trois  parties  :  le  xpo- 
vao;  {v est ibulu7n,por tiens),  le  portique, 
le  vestibule;  le  va&'ç  {ecclesix  nazis) , 
la  nef,  le  vaisseau  de  l'église,  et  le  ^•«[Ji.a 
(suggestus,  absis ,  presbyterium),  le 
sanctuaire,  l'abside,  le  presbytère.  Le 
TTpo'vaoç  consistait  en  un  portique  sou- 
tenu par  deux  colonnes,  ou,  dans  les 
églises  plus  grandes,  en  un  portique  à 
plusieurs  colonnes  formant  un  quadri- 
latère. Au  milieu  de  cet  espace  se  trou- 
vait une  fontaine,  dans  laquelle  les  fidè- 
les se  lavaient  les  mains.  C'est  là  aussi 
que  se  tenaient  les  pénitents  (fientes) 
auxquels  leurs  péchés  interdisaient  l'en- 
trée delà  basilique. 

Lorsqu'on  avait  dépassé  le  portique 
on  arrivait  encore  à  un  vestibule  qui 
menait  aux  portes  de  l'église,  et  sou^- 
vent  directement  à  la  nef  même.  Dans 
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le  j)remior  cas  le  vestibule  était  sé- 
paré de  rintérieur  de  l'église  par  une 
imiraille;  dans  le  second  cas  il  ré- 
pondait à  cette  portion  de  nos  égli- 
ses qui  précède  les  bénitiers,  et  qui 
est  souvent  séparée  encore  de  la  nef 
par  une  grille.  Cet  espace  appartenait 
déjà  à  l'enceinte  sacrée  et  ctait  des- 
tiné aux  pénitents  qui  avaient  le  droit 
d'entrer  dans  l'église,  audientes^  aux 
pèlerins,  aux  étrangers,  aux  catéchu- 
mènes. Ou  l'appelait  vâpôr.^,  fej'ula, 
uarthèce,  probablement  à  cause  de  sa 
forme  allongée  comme  la  baguette  du 
vapôïî^,  arbrisseau  ombellifère  ayant  une 
tige  légère,  médulleuse,  qui  servait  de 
canne,  de  mesure,  de  verge,  et  était 
surtout  en  usage  dans  les  écoles  pour 
fustiger  les  élèves  (comme  le  jonc  d'Es- 
pagne). 

roir  Schnaase ,  Histoire  des  Arts 
plastiques ,  Ul ,  33  et  137  ;  Pellicia, 
I,  129. 

SCHEGG. 
NATALIS    ALEXAXDER,    OU    plutôt 

NOEL  Alexandre,  naquit  le  19  jan- 
vier 1639  à  Rouen.  Ses  parents,  d'une 
condition  moyenne ,  le  conûèrent  aux 
Dominicains  de  cette  ville ,  et  dès  le 
9  mai  1655  il  entra  dans  leur  ordre. 
On  l'envoya  à  Paris  continuer  ses  étu- 
des; il  y  fit,  eu  effet,  avec  distinc- 
tion sa  philosophie  et  sa  théologie 
dans  le  fameux  couvent  de  Saint-Jac- 
ques, et  professa  ces  deux  sciences  pen- 
dant douze  ans  avec  un  grand  succès, 
sans  négliger  la  prédication,  qui  est  la 
vocation  spéciale  des  Dominicains.  11 
concourut,  d'après  les  ordres  de  ses 
supérieurs,  pour  les  grades  théologi- 
ques, et  obtint  en  1672  le  titre  de  li- 
cencié et  en  167.">  (21  février)  celui  de 
docteur.  Il  écrivit  alors  sa  première 
dissertation  contre  l'ouvrage  du  fameux 
gallican  Launoy  (1)  sur  la  simonie. 
Colbert,  ayant  été  rendu  attentif  aux 

(1)  roy.  Lal.not. 


travaux  du  jeune  Dominicain,  l'attira 
auprès  de  lui  et  le  fit  entrer  dans  le 
cercle  des  hommes  remarquables  qui 
devaient,  dans  de  savantes  conférencfts- 
achever  l'éducation  du  jeune  abbé  Col- 
bert (fils  du  ministre,  qui  devint  arche- 
vêque de  Rouen).  Le  Père  Natalis 
Alexander  traita,  dans  ces  conférences, 
plusieurs  points  de  l'histoire  ecclésias- 
tique avec  tant  de  sagacité  et  d'érudi- 
tion que  les  membres  de  la  conférence, 
et  notamment  Colbert ,  l'engagèrent  à 
traiter  de  la  même  manière  toute  l'his- 
toire de  l'Église. 

Eu  effet  il  entreprit  ce  travail ,  et  en 
1677  parut  à  Parisle  premier  vol.  in-8«de 
ses  Select  a  historix  Ecclesise  capital 
et  in  loca  ejusdem  insignia  Disserta- 
tiones  historicx^  criticx,  dogmaticœ. 
Ce  volume  renfermait  l'histoire  du  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  la 
même  année  parurent  encore  deux  au- 
tres volumes,  traitant  de  Thistoire  du 
second  siècle.  Il  travaillait  avec  tant 
d'assiduité,  sans  aide  ni  copiste,  que 
dès  1686  parut  le  vingt-quatrième  et 
dernier  volume  de  l'histoire  de  l'Église 
de  la  Nouvelle  Alliance  allant  jusqu'à 
la  fin  du  concile  de  Trente.  Du  pin  (i)  et 
Touron  (2)  parlent,  il  est  vrai,  de  vingt- 
six  volumes;  mais  Touron  lui-même 
ne  compte  dans  l'édition  spéciale  que 
vingt-quatre  volumes,  et  la  préface  de  la 
nouvelle  édition  (Venetiis,  1778, 1. 1, 
p.  7)  est  d'accord  avec  cette  donnée. 

Mais  Natalis  Alexander  voulait  aussi 
écrire  l'histoire  ecclésiastique  de  l'An- 
cien Testament,  et  il  fit,  en  effet,  les 
années  suivantes,  paraître  encore  six 
volumes  in-8°,  de  sorte  que  l'ouvrage 
entier  comprend  trente  volumes  (3). 

Natalis  avait  envoyé  les  premiers  vo- 


(1)  Noiiv.  Bibl,  t.  XIX,  p.  98. 

(2)  Éloge  de  Nat.  Alex.^  imprimé  en  tête  du 
troisième  volume  de  l'édit.  de  Venise  de  VllisU 
de  l'ÉgL,  de  Natalis,  p.  h,  h. 

(3)  Dupin,  1.  c,  et  Tourou,  I.  c,  décrivent 
en  détail  chaque  volume. 
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lûmes  de  son  ouvrage  à  Rome  ;  il  avait 
reçu   des   témoignages  flatteurs  non- 
seulement  de  quelques  cardinaux,  mais 
du  Pape   Innocent  XI  lui-même,  par 
l'intermédiaire   du  cardinal  Cibo  (en 
date  15  juin.  1682).  Mais  les  volumes 
suivants  donnèrent  lieu  à  de  vifs  mé- 
contentements. L'auteur  soutenait  cer- 
taines assertions  qui  déplurent  à  Rome, 
et  il  se  laissa  entraîner  par  son  galli- 
canisme (1)  jusqu'à  prendre  parti  con- 
tre Rome,  et  notamment  contre  Gré- 
goire VII,  dans  les  différends   élevés 
entre  les  Papes  et  les  princes  tempo- 
rels. Il  en  résulta  que  le  Pape  Inno- 
cent XI,  qui  l'avait  loué  peu  aupara- 
vant, défendit,  sous  peine  d'excommu- 
nication  ipso    facto,   par  un  décret 
du   13  juillet  1684,  de  lire   les  écrits 
du  P.  Alexandre.,  Celui-ci  se  défendit 
dans  des  scolies  contre  les  articulations 
des  très-pieux  censeurs,  religiosisshni 
censoresj  dans  la  troisième  édition  de 
sou  Historia  ecclesiastica  veteris  no- 
vique  Testament i ,  i\\x'\\  fit  paraître  à 
Paris,  en  1699,  en  huit  vol.  in-fol.  (la 
d.euxième  édition,  pure  réimpression  de 
la  première,  et  comprenant,   comme 
celle-ci,  trente  vol.  in- 8°,  était  déjà  de- 
venue nécessaire  en   1687).   On  voit, 
dans  ces  scolies,  qu'on  avait  adressé  à 
l'auteur  maints  reproches  qui  n'étaient 
pas  fondés.  Du  reste,  dans  la  préface,  il 
soumettait  formellement  cette  édition 
nouvelle  et  toutes  ses  autres  œuvres  au 
jugement  du  Saint-Siège  (2).  I> autres 
éditions  du  même    genre   parurent  à 
Paris,  1714  et  1730,  en  huit  vol.  in-fol. 
En  1734  Roncaglia,  moine  de  Luc- 
ques,  publia  une  nouvelle  édition  v3n 
neuf  vol.  in-fol.  (Lucca,  1734),  où  il 
donna  le  texte  du  P.  Alexandre  sans 
changement,  mais  ajouta  aux  passages 
incriminés  des  rectifications,  et  leur  op- 
posa parfois  des  dissertations  entières. 

(1)  Foy.  Gai.licamsmk. 

(2)  Voir  Élvye,  par  Touron,  1.  c,  p,  7. 


Ce  fut  grâce  à  cette  forme  nouvelle,  et 
aux  remarques  de  Roncaglia,  que  l'His- 
toire ecclésiastique  de  Natalis  Alexan- 
der  fut  effacée  de  l'Index  par  ordre  du 
Pape  Benoît  XIII ,  qui  avait  été  Domi- 
nicain, et  qu'elle  fut  à  plusieurs  repri- 
ses réimprimée.  La  meilleure  édition 
fut  celle  que  surveilla  le  célèbre  arche- 
vêque de  Lucques,  Mansi,  qui  ajouta 
quelques  notes,  en  neuf  vol.  in-fol., 
Lucca,  1749.  Enfin  un  anonyme  ajouta 
deux  volumes  supplémentaires,  qui  con- 
tinuent l'histoire  de  l'Église  jusqu'au 
div-iiuitième  siècle  et  renferment  des 
dissertations  de  divers  auteurs.  L'œuvre 
ainsi  complétée  fut  imprimét;  à  Venise, 
en  1778,  en  onze  volumes  in-folio,  et 
réimprimée  à  Bingen  sur  le  Pvhin,  en 
1784,  en  vingt  volumes  in-4<'. 

Nous  avons  donné  notre  avis  sur  la 
méthode,  le  caractère  et  le  mérite  de 
l'Histoire  de  l'Église  de  Noël  Alexandre 
dans  l'article  sur  I'Histoire  de  l'É- 
glise (1). 

Pendant  que  Noël  Alexandre  publiait 
son  Histoire  de  l'Église,  il  faisait  paraî- 
tre d'autres  opuscules  latins,  qui  sont_, 
à  proprement  dire,  des  dissertations  sur 
divers  sujets  : 

1°  Comme  quoi  S.  Thomas  d'Aquin 
est  le  véritable  auteur  de  la  célèbre 
Somme  ; 

2o  Comme  quoi  l'office  du  Saint-Sa- 
crement est  de  ce  docteur  ; 

3°  Dialogue  entre  un  Dominicain  et 
un  Franciscain  pour  démontrer  que 
S.  Thomas  ne  fut  pas  un  disciple 
d'Alexandre  de  Haies  et  qu'il  ne  prit 
pas  dans  cet  auteur  sa  Secunda  Se- 
cundœ; 

4°  Un  écrit  sur  les  griefs  élevés  par 
les  Franciscains  contre  la  Vulgate. 

Toutes  ces  dissertations  furent  im- 
primées à  part,  mais  Noël  les  joignit 
aussi  à  son  Histoire  ;  ainsi  :  n°*  1  et  2, 
dans  le  tome  VIII,  p.  306  sq.,  de  Tédi- 

(1)  T.  vu,  p.  27^1. 
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lion  de  Venise  {Disserf.  f'I  ad  .v.t- 
nil.  MU);  n'  3,  dnr.s  li«  tome  VIII, 
p.  ;>59  sq.;  n"  4,  tl:ins  le  tome  IV, 
p.  538  sq. 

\.e  secoacl  ouvrage  important  de 
Noèl  Alexandre  est  sa  T/ieologia  dog- 
tnntica  et  moralis,  en  cinq  livres,  di- 
\iset»  exr.ctonient  suivant  le  Caléchisme 
romain,  dont  son  ouvrage  est  à  propre- 
ment dire  un  commentaire  vaste,  ri- 
rho,  pratiqua  et  très-utile.  Cet  ouvrage 
p.. rut  d'i.bord  en  dix  volumes  in-folio  , 
Paris,  1693;  puis  en  deux  volumes  in- 
folio, en  1703;  en  quatre  volumes 
in-4*,  en  1743;  enfin  en  dix  volumes 
iii-8'\  en  1768,  à  Einsiedeln.  Il  a  deux 
/ppendices  intéressants,  dont  le  pre- 
mier renferme  de  nombreuses  let- 
tres de  l'auteur  sur  divers  points  de 
n'.orale  et  de  casuistique  (I),  dont  le 
second  contient  une  série  de  docu- 
ments importants,  notamment  beau- 
coup de  constitutions  pontificales,  de 
mandements  et  décrets  épiscopaux,  qui 
se  rapportent  aux  points  controversés 
à  cette  époque,  par  exemple  à  la  lutte 
des  Jansénistes,  etc.  Ce  travail  dog- 
matico-moral  engagea  le  Père  Noël 
Alexandre  dans  de  vives  discussions 
avec  le  Père  Daniel ,  Jésuite,  surtout 
sur  la  grâce.  Ces  discussions  ne  cessè- 
rent que  par  un  ordre  du  roi,  qui  im- 
posa silence  aux  deux  partis  (2). 

Noël  Alexandre  avait  déjà  ajouté  à 
celte  tliéologie  dogmatique  et  morale 
un  Index  conciunatorius,  à  Fusage  des 
prédicateurs,  et  y  avait  divisé  la  ma- 
tière de  son  ouvrage  en  une  série  de 
plans  de  sermons  pour  toute  Tannée. 

Outre  cela  il  composa  une  homilé- 
tique  spéciale,  sous  le  titre  de  Pr ac- 
cepta et  regulœ  ad  prœdicatores 
verbi  divini  informandos^  ou  Insti- 


(1)  Foy.  Morale,  Casuistique. 

(2)  Cf.  Addenda  ad  E/oyiuvi  P.  N.  Alex., 
en  tète  du  premier  vol.  de  supplément  de  l'édit. 
de  Venise. 


tutio  concionatoruvi  fripa/  fda  ,  qui 
fut  imprimée  d'abord  à  Paris,  en  1701, 
finalement  à  Augsbourg,  in-8",  en 
1763. 

Le  dernier  ouvrage  de  l'auteur  fut 
son  Commentarius  litteralis  et  wo- 
ralts  sur  les  quatre  Évangiles  et  tou- 
tes les  Épîtres  du  Nouveau  Tostameiit, 
qui  parut  entre  1703  et  1710,  et  fut 
souvent  réimprimé  ,  par  exemple  en 
cinq  volumes  in-4o.  Tandis  que  Noël 
Alexandre  y  travaillait,  il  fut,  en  1706, 
élu  provincial  de  son  ordre,  et  fut,  par 
conséquent,  obligé,  pendant  les  quatre 
années  que  durèrent  ces  fonctions, 
d'interrompre  presque  entièrement  son 
travail.  Lorsqu'il  fut  rendu  à  ses  loi- 
sirs il  voulut  publier  un  commentaire 
sur  les  livres  prophétiques  de  l'Ancien 
Testmient,  IMalhoureusemeut  depuis 
1712  il  souffrait  beaucoup  des  yeux,  et 
durant  les  dernières  années  de  sa  vie 
il  devint  complctement  aveugle. 

Il  mourut  épuisé,  le  21  août  1724,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  dans  le 
couvent  des  Jacobins,  à  Paris.  Les  sa- 
vants les  plus  célèbres  de  son  temps, 
tels  que  le  cardinal  Noris,  étaient  en 
correspondance  avec  lui,  et  il  jouissait 
même  hors  de  France  d'une  immense 
considération.  Il  avait  publié  quelques 
ouvrages  en  français  et  avait  pris  part 
à  la  discussion  relative  aux  missions  de 
la  Chine. 

Ces  opuscules  français  sont  : 

1 .  Recueil  de  plusieurs  pièces  pour 
la  défense  de  la  morale  et  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ» 

2.  apologie  des  Dominicains  mis- 
sionnaires de  la  Chine^  ou  réponse  au 
livre  intitulé  :  Défense  des  nouveaux 
Chrétiens. 

3.  Conformité  des  cérémonies  chi- 
noises avec  l'idolâtrie  grecque  et  ro- 
maine., pour  servir  de  confirmation  à 
V/ipologie  des  Dominicains  mission- 
naires de  la  Chine. 

4.  Lettres  d\m  docteur  de  l'ordre 
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de  S.  Dominique  sur  les  cérémonies 
de  la  Chine.  Héfélé. 

NATALITIA       SANCTORUM.       NouS 

avons  remarqué ,  dans  l'article  Dies 
FIXA ,  que  l'Église  célébrait  en  général 
la  fête  des  saints  le  jour  anniversaire 
de  leur  mort.  Les  martyrs  qui  avaient 
rendu  témoignage  à  Jésus-Christ  eu 
versant  leur  sang  pour  lui  furent  les 
premiers,  parmi  les  fidèles  défunts,  qui 
obtinrent  la  distinction  d'un  culte  public 
et  d'une  mémoire  annuelle  et  solen- 
'vielle. 

Mais  pourquoi  destina-t-on  l'anniver- 
jaire  de  leur  mort  à  célébrer  leur  mé- 
moire et  à  devenir  un  jour  de  fête?  Il  n'y 
a  pas  besoin  de  chercher  la  réponse  bien 
loin.  C'est  par  une  mort  héroïque  que 
les  martyrs  avaient  remporté  la  vic- 
toire, qu'ils  avaient  vaincu  le  monde 
et  ses  tentations,  Satan  et  ses  ruses, 
qu'ils  étaient  entrés  en  communauté 
avec  le  divin  Vainqueur,  communauté 
qui  n'est  plus  soumise  à  aucune  vicis- 
situde, à  aucun  trouble  ;  c'est  par  une 
mort  héroïque  qu'ils  étaient  entrés  en 
participation  de  son  éternel  triomphe. 

L'Église  vit  de  tous  temps  dans  la 
mort  des  saints  le  passage  de  la  vie 
transitoire  à  la  vie  immuable,  des  ténè- 
bres à  l'éternelle  lumière,  des  afflic- 
tions à  la  joie  permanente,  de  l'agita- 
tion au  perpétuel  repos,  de  l'esclavage 
à  la  liberté,  de  l'humiliation  à  l'hon- 
neur suprême,  de  la  servitude  à  la  do- 
mination ;  c'est  de  ce  passage  que  l'É- 
glise se  réjouit  en  songeant  à  ceux  de 
ses  enfants  qui  ont  achevé  leur  course  ; 
c'est  de  ce  passage  qu'elle  remercie  le 
Père  de  toutes  les  grâces,  le  Rémunéra- 
teur suprême  ;  c'est  ce  passage  qu'elle 
montre  à  ses  membres  encore  militants 
pour  les  consoler  et  les  encourager. 

L'Église  ayant  donné  au  procédé  par 
lequel  l'homme,  intérieurement  renou- 
velé ,  purifié  et  sanctifié,  passe  de  l'état 
de  disgrâce  et  de  servitude  à  l'état  de 
grâce  et  de  liberté  des  enfants  de  Dieu,  le 


nom  de  renaissance,  la  mort  d'un  élu  fut 
considérée  comme  sa  naissance  à  la  vie 
éternelle  ;  le  jour  de  sa  mort  fut  appelé 
son  jour  de  naissance,  diesnatalis, 
natale ,  natalitium.  «  Les  fêtes  des 
saints  sont  nommées  natalitia  avec  rai- 
son, dit  Rhaban  Maur  (1)  :  comme  on 
appelle  naissance  le  passage  du  sein 
maternel  à  la  lumière  du  jour,  on  peut 
dire  de  celui  qui  est  affranchi  des  liens 
du  corps,  et  qui  s'élève  vers  la  lumière 
éternelle,  qu'il  renaît.  C'est  pourquoi 
il  est  devenu  d'usage,  dans  l'Église,  de 
nommer  jour  de  naissajice  {natalis 
se.  dies)  le  jour  auquel  les  saints  mar- 
tyrs ou  les  confesseurs  du  Christ  ont 
quitté  cette  vie  terrestre,  et  de  célébrer 
leur  fête  annuelle,  non  comme  une  cé- 
rémonie funèbre,  mais  comme  une  so- 
lennité joyeuse.  » 

Le  très-ancien  commentaire  sur  le 
livre  de  Job  (parmi  les  œuvres  d'Ori- 
gène)  (2)  révèle  nettement  la  différence 
du  Christianisme  au  paganisme  sous 
ce  rapport.  »t  Les  anciens ,  dit-il ,  qui  | 
étaient  tombés  dans  l'idolâtrie,  celé-  ' 
braient  leur  jour  de  naissance,  parce 
qu'ils  étaient  attachés  à  la  vie  terrestre 
et  n'avaient  pas  l'espérance  d'être  mis 
par  la  mort  en  possession  d'une  vie 
meilleure.  Les  Chrétiens  ne  célèbrent 
pas  leur  jour  de  naissance ,  qui  n'est 
que  l'introduction  aux  souffrances  et 
aux  épreuves  de  ce  monde ,  mais  ils 
célèbrent  le  jour  de  la  mort,  où  l'on 
échappe  aux  douleurs  et  qui  met  un 
terme  aux  épreuves.  »  «  Nous  célébrons 
le  jour  de  la  mort,  continue  l'auteur, 
parce  que  ceux  qui  semblent  mourir 
ne  meurent  pas, parce  qu'en  mou- 
rant comme  de  vrais  Chrétiens  ils  vi- 
vront éternellement,  » 

Nous  trouvons  cent  fois  cette  ma- 
nière d'envisager  la  mort  des  saints 
dans  les  oeuvres  des  Pères  et  des  écri- 
vains ecclésiastiques  et  dans  les  livres 

(1)  De  Institutione  clericorutn^  I.  II,  c  AS. 

(2)  T.  II,  éd.  Vehet.,  1W3. 
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liturgiques.  Qu'il  suflise  de  rappeler 
les  belles  paroles  de  S.  Tauliii  (1)  et  le 
discours  de  S.  Fulgeiiee  sur  S.  Etienne, 
qui  se  trouvent  au  Bréviaire. 

Les  plus  anciens  récits  sur  la  solen- 
nité des  natalitia  remontent  au  temps 
des  disciples  des  Apùlrcs.  Ou  en  trouve 
une  indication  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître dans  les  actes  du  martyre  de 
S.  Ignace  d'Antioche,  qui  furent  rédi- 
gés par  des  témoins  oculaires  et  dont 
rauthenticité  a  été  reconnue  par  les 
savants  les  plus  eminents.  Après  qu'on 
y  a  raconté  comment  le  saint  consom- 
ma son  sacrifice,  consola  et  réjouit  les 
siens,  après  sa  mort,  par  diverses  vi- 
sions, il  est  dit  :  «  En  louant  Dieu,  le 
Père  de  tout  bien,  et  proclamant  le  bon- 
heur des  saints,  nous  vous  avons  fait 
connaître  le  jour  et  la  date  oij  nous 
nous  rassemblons  (c'est-à-dire  vous  avec 
nous),  et  nous  nous  associons  au  géné- 
reux athlète  du  Christ,  au  saint  martyr 
qui  a  foulé  Satan  à  ses  pieds  et  a  glo- 
rieusement parcouru  la  carrière  dans 
laquelle  il  est  entré  pour  l'amour  du 
Christ  (2).  »  S.  Ignace  (3)  subit  le  mar- 
tyre le  20  décembre  107. 

Un  document  qui  parle  plus  claire- 
ment que  celui  que  nous  venons  de  ci- 
ter, c'est  la  lettre  par  laquelle  la  com- 
munauté des  Chrétiens  de  Smyrne  fit 
connaître  à  la  communauté  de  Philo- 
mélium  et  à  toutes  les  communautés 
de  la  sainte  Église  catholique  ce  qui 
était  arrivé  aux  martyrs,  et  surtout  à 
S.  Polycarpe ,  qui  avait,  en  quelque 
sorte,  scellé  et  apaisé  la  persécution 
par  sa  mort.  Vers  la  tin  de  la  lettre  il 
est  dit  :  a  Nous  prîmes  ses  ossements 
(de  Polycarpe),  qui  sont  plus  précieux 
que  des  diamants  et  ont  plus  de  valeur 
que  l'or,  et  les  portâmes  en  un  lieu 

(1)  Carmen  XIII  in  S.  Felicem^  v.  170  sq. 

(2)  Voir  Martyrium  Ignalii,  dans  Hefélé , 
Palrum  aposl.  opp.,  éd.  altéra,  TuLingae,  1842, 
p.  191  sq. 

P)  f'oy.  Ignace  (S.). 


convenable.  Dieu  nous  permettra  de 
nous  réunir  autant  que  possible  en  ce 
lieu,  et  d'y  fêter  le  jour  de  naissance 
de  son  martyre  (rh  toù  {xap-rup-ou  aùroD 
raspav  -^evj'ôXicv),  tant  pour  célébrer  la 
mémoire  de  ceux  qui  ont  déjà  com- 
battu que  pour  préparer  et  armer  ceux 
qui  ont  encore  à  combattre  (1).  » 

Veut-on  plus  de  preuves  :  ou  les  a 
sous  la  main  dans  les  lettres  de  S. 
Cyprien,  sans  parler  d'écrits  posté- 
rieurs. Dans  la  douzième  lettre  (2),  par 
exemple,  il  engage  les  prêtres  et  les 
diacres  à  marquer  les  jours  oii  des  frè- 
res, retenus  en  prison,  obtiennent  l'im- 
mortalité par  une  mort  glorieuse,  afin 
que  leur  souvenir  soit  célébré  avec  ce- 
lui des  martyrs.  «Ils  sont  au  niveau  des 
martyrs,  puisqu'ils  étaient  prêts  à  sup- 
porter le  martyre  et  la  mort.  »  Dans  la 
trente-neuvième  lettre  (epist.  34,  et  33 
suivant  d'autres)  il  parle  des  parents 
de  Céiérinus,  qui  sont  morts  martyrs, 
et  il  ajoute  :  «  Nous  offrons  le  saint  Sa- 
crifice pour  eux  toutes  les  fois  que 
nous  fêtons  la  mémoire  annuelle  des 
martyrs.  » 

En  quoi  consistait  la  solennité  des 
natalitia  f 

Elle  consistait  surtout  dans  la  célé- 
bration du  saint  Sacrifice  en  l'honneur 
du  Sauveur,  dont  la  grâce  avait  fait 
triompher  les  martyrs.  On  lisait  en 
même  temps  les  actes  renfermant  l'his- 
toire de  la  vie  et  des  souffrances  de 
ceux  dont  on  célébrait  la  mémoire,  et 
l'évêque  prononçait  d'ordinaire  un  pa- 
négyrique qui  proclamait  la  mort  des 
martyrs  comme  un  événement  qui  tour- 
nait à  la  gloire  de  l'Église,  à  la  honte  de 
ses  ennemis,  qui  devait  encourager  les 
fidèles  à  mépriser  les  biens  de  la  terre, 
à  supporter  avec  persévérance  les  souf- 

(t)  Voir  Héfélé,  1.  c,  p.  218,  219.  Eusèbe, 
Hi&l.  eccL,  etc. y  IV,  C.  15. 

(2)  D'après  l'édit.  de  Goldhorn,  Leipz.,  1888; 
la  57'  d'après  les  édit.  plus  ancieDoes  ;  la  30* 
d'après  l'édit.  de  Paris. 


16 


NATALITL4  SANCTORUM 


frniices  et  les  angoisses,  à  mettre  leur 
confiance  en  celui  qui  fortifie  les  faibles 
et  à  désirer  la  vie  future.  Dans  les  pre- 
miers temps  les  agapes  étaient  asso- 
ciées aux  solennités  du  culte  divin;  on 
les  célébrait  surtout  en  faveur  des  pau- 
vres; plus  tard  elles  dégénérèrent,  et 
furent,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tird,  interdites  par  les  évêques. 

On  peut  voir,  dans  les  Confessions  de 
S.  Augustin  (1),  que,  du  temps  de  son 
séjour  à  Milan,  les  agapes  étaient  déjà 
défendues  dans  cette  ville  (2)  et  qu'elles 
étaient  encore  eu  usage  en  Afrique. 
Quant  aux  préparatifs  de  la  solennité 
des  nafalitia,  voyez  Vigiles. 

La  distinction  qu'établit  Jean  Beleth, 
dans  sa  Dirînorum  Officîorum  ac  eo- 
rumdem  rationum  brevîs  explica- 
tlo  (3),  n'est  pas  admissible.  Il  prétend 
qu3  ncftivitas  signifie  naissance  terres- 
tre; natalis,  natale  ou  natalitlum, 
naissance  céleste,  entrée  dans  la  vie  éter- 
nelle. Premièrement  :  natale  ou  na- 
talis est  employé  dans  les  plus  anciens 
sacramentaires  de  l'Église  romaine  pour 
désigner  la  fête  de  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ et  de  S.  Jean-Baptiste  ;  par 
exemple:  Saceamentum  Leonianum, 
FUI  calend.  Januarii,  Natale  Do- 
mini;  Sacr.  Gelasianum  ,  In  vigiliis 
Natalis  Domini ;  Natali  Domini  die; 
Sacr.  Gregoriakum,  VHI  calend. 
januarîiy  Natale  Domini  \  FUI  cal. 
juin.  Natale  Joannis  Baptistse;  Res- 
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Gbegoeii,  mens,  .sept.,  In  vigilia  Na- 
talis sanctae  Marix  Virginis. 

Secondement  :  la  mort  d'un  martyr 
est  çà  et  là  nommée  natlvitas,;  le  jour 
de  la  mort,  dies  natiritatis.  Qu'on 
compare  Du  Cange,  Clossarium,  s.  v. 
Natlvitas  2  et  Natalis  1. 

Du  reste  Tusage  que  l'Église  fait  des 
mots  natalis  et  nataliiium  n'est  pas 

(1)  L.  VI,  c.  2. 

(2)  Foy.  Agapes. 
(.Vi  c.  u. 


resté  uniquement  restreint  aux  fêtes 
des  saints.  De  même  que  les  empereurs 
romains  nommaient  le  jour  oii  ils  pre- 
naient possession  de  l'empire  le  jour 
de  leur  naissance ,  l'anniversaire  d  c 
l'ordination  sacerdotale  fut  appelé  na- 
talis sacerdotii ,  l'anniversaire  de  la 
consécration  épiscopale,  natale  epi- 
scopi.  Mei  natalis  est  {hodie)  sacer- 
dotii; quotannis  enim  quasi  de  in- 
tégra videtur  incipere  sacerdotium., 
quando  temporum  renovatur  œta- 
te  (1).  —  Sciatis  quia  post  hoc  trî- 
duum  natalis  episcopatus  ejus  esse 
consueverat  (2). 

On  trouve  des  expressions  analogues 
dans  les  anciens  calendriers  :  natalis 
cathedi^œ,  c'est-à-dire  mémoire  de  la 
fondation  ou  de  l'érection  d'un  siège 
épiscopal  ;  natale  ecclesiœ,  c'est-à-dire 
l'anniversaire  de  la  dédicace  d'une 
église;  natalis  calicis ,  c'est-à-dire  le 
jeudi  saint,  anniversaire  de  l'institution 
du  Saint-Sacrement  et  du  saint  Sacri- 
fice (3). 

Bintérim  explique  la  différence  entre 
les  expressions  natale  genuinum  et 
ingenuinum  par  cela  que,  comme  du- 
rant le  carême  on  ne  célébrait  aucune 
fête  des  martyrs,  on  se  vit  obligé  de 
transférer  quelques-unes  de  ces  fêtes 
tombant  en  mars  ou  en  avril,  quoiqu'on 
marquât  le  jour  propre  de  leur  mort  et 
qu'on  l'inscrivît  au  martyrologe  (4)  Cela 
n'est  pas  exact.  Natale  genuinum  se 
trouve  dans  le  Sacramentaire  de  Gé- 
lase  (5)  et  signifie  le  jour  de  naissance 
naturelle,  terrestre.  Il  en  tbt  de  même 
dans  le  IMartyrologe  de  Rhaban ,  où  la 


(1)  S.  Ambroise,  Expos.  Evang.  sec.  Luc , 
1.  "VIII,  n.  73;  opp.,  t.  V,  éd.  Cailiau.  Cf. 
Ejiisd.  epist.  ad  Felicem.  1  classis^  ep.  IV  ;  opp., 
t.  VIII,  éd.  Cailiau,  p.  194. 

(2)  S.  Gregor.  Turon.,  de  Miraculis  S.  Mar- 
tini, 1.  I,  c.  6. 

(3)  roir  Mabillon,  de  Lilurg.  Gallicana, 
\.  II,  n.  71. 

[U)  Mcmorah.,  t.  V,  p.  I,  p.  105. 
(5)  L.  III,  n.  53. 
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seconde  fête  de  Ste  Agnès,  du  28  jan- 
vier, s'appelle  gtmiiuum^  hoc  est  de 
nativitate^  eu  opposition  avec  la  pre- 
mière fêle,  le  jour  de  sa  mort.  C'est 
une  erreur  de  croire  que  la  fête  du 
28  janvier  avait  pour  objet  la  naissance 
terrestre  de  Ste  Apnès,  et  c'est  de  là 
(ju*e<t  probablement  venue  la  ditlVrence 
en  question.  Kôssing. 

XATIiAX  'inj;  LXX ,  Nàôav),  pro- 
phète hébreu  du  temps  de  David.  Il  jouis- 
sait d'une  grande  considération  auprès 
de  ce  prince  et  avait  une  véritable  in- 
fluence sur  lui.  Il  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  auprès  de  David  au  moment 
où  ce  prince  prend  la  résolution  de  bâ- 
tir un  temple  au  Seigneur,  et  il  lui 
apporte  le  lendemain  Tordre  de  Dieu 
de  ne  pas  exécuter  lui-même  son  pro- 
jet, de  l'abandonner  à  son  successeur, 
en  ajoutant  que  la  faveur  du  Ciel  de- 
meurera perpétuellement  sur  lui  et 
que  son  royaume  sera  éternel  (1).  Lors- 
que plus  tard  David  eut  fait  mourir 
Urie,  ce  fut  encore  Nathan  qui  vint  lui 
reprocher  son  crime,  en  lui  adressant 
une  parabole  qui  obligea  David  à  pro- 
noncer lui-même  sa  condamnation.  Il 
annonça  eu  même  temps  au  roi,  dont 
il  vit  le  repentir  et  la  contrition ,  que 
le  châtiment  dont  il  l'avait  menacé  serait 
adouci  et  que  sou  crime  lui  serait  par- 
donné (2).  Enfin,  aux  derniers  moments 
de  David,  son  fils  Adonias,  soutenu  par 
Joab  et  d'autres  conjurés,  essayant  d'u- 
surper le  trône,  Nathan  fit  échouer  sa 
tentative  en  décidant  David  à  proclamer 
immédiatement  et  à  faire  sacrer  son 
fils  Salomon ,  auquel  la  succession  au 
trône  avait  été  antérieurement  assu- 
rée (3).  Ou  ne  peut  pas  conclure  de 
II  Rois,  12,  25,  que  Nathan  ait  été  le 
précepteur  de  Salomon,  mais  cela  n'est 
nullement  invraisemblable,  vu  la  haute 
culture  et  la  sagesse  de  Salomon  et  les  | 

tl)  il  «ois,  7,1  16. 
(2J  Ibid.,  12,  1-15. 
(3J  III  Rois,  1. 
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rapports  dans  lesquels  Natlian  continua 
à  demeurer  avec  lui  aussi  bien  qu'avec 
David. 

D'après  II  Par.,  29,  25,  Nathan  or- 
donna quelques  mesures  relatives  à  la 
musique  sacrée  dans  le  sanctuaire ,  et 
le  même  livre  parle  d'Annales  du  règne 
de  David  et  de  Salomon  écrites  par  le 
prophète  (I). 

Les  détails  qu'on  a  sur  Nathan,  en 
dehors  de  la  Bible,  d'ailleurs  peu  nom- 
breux ,  sont  évidemment  fabuleux , 
comme  par  exemple  quand  Épiphane 
dit  que  Nathan  avait  été  divinement 
averti  de  l'adultère  de  David  et  qu'il 
avait  immédiatement  quitté  sa  rési- 
dence de  Chabath  pour  se  rendre  à 
Jérusalem  et  prévenir  le  crime  ;  mais 
que  le  démon  avait  rendu  sa  démarche 
inutile  en  lui  faisant  trouver  sur  sa 
route  un  cadavre  nu,  que  Nathan  en- 
sevelit, ce  qui  le  fit  arriver  trop  tard  à 
Jérusalem  (2). 

Outre  le  prophète  Nathan  il  paraît 
dans  TAncien  Testament  plusieurs  per- 
sonnages appelés  de  même,  mais  dont 
on  ne  sait  à  peu  près  que  le  nom.  Cf. 
Calmet,  Diction.  Biblicmn,  s.  v.  Na- 
than. Welte. 

JiATiiAKAËL,  nom  du  disciple  dont 
Jésus  dit  :  «  Voici  \\\\  véritable  Israé- 
lite, sans  déguisement  et  sans  artifice.» 
On  prend  occasion  de  cette  parole  pour 
dire  de  gens  francs  et  de  bonne  volonté 
que  ce  sont  de  vrais  Nathanaëls.  Comme 
il  est  très- vraisemblable  que  Nalhanaël 
est  identique  avec  l'apôtre  Barthélémy, 
nous  renvoyons  à  l'article  Barthélémy. 

NATIONALITÉ.  Pris  dans  un  sens 
objectif,  ce  mot  représente  l'ensemble 
d'un  peuple;  dans  un  sens  subjectif, 
c'est  le  sentiment  qu'on  a  de  cette 
unité  nationale,  c'est-à-dire  la  convic- 
tion intime  qu'ont  tous  les  individus 

(1)  I  Par.^  29,  29.  II  Par.,  9,  29.  Cf.  Knobel, 
Proiihélismc,  H,  55-59. 

(2)  De  Prophelis  eoiumgue  obilu  ac  sepiil- 
titra,  c.  1. 
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composant  un  peuple  qu'ils  appartien- 
nent par  leur  sang,  leur  vie,  leurs  droits 
et  leurs  devoirs,  à  une  même  unité 
politique  et  civile  (1). 

La  nationalité  suppose,  par  consé- 
quent, dans  les  individus  qu'elle  em- 
brasse, communauté  de  sang  et  d'ori- 
gine ,  communauté  de  langue ,  de 
mœurs  et  de  droits,  communauté  d'in- 
térêts matériels  et  civils  ,  communauté 
de  lions  politiques  et  religieux. 

Si  l'on  considère  le  rapport  de  ces 
divers  éléments,  qui  se  déterminent, 
se  modifient,  se  supposent  les  uns 
les  autres,  on  voit  que  la  pensée  du 
devoir  qu'ont  les  individus  de  demeu- 
rer unis  et  de  se  soutenir  réciproque- 
ment est  le  fondement  et  la  source 
d«  l'idée  de  nationalité.  Ce  n'est  donc 
qu'en  tant  que  les  éléments  de  commu- 
nauté que  nous  avons  nommés  fondent 
un  pareil  devoir  qu'ils  servent  à  créer 
une  nationalité  véritable. 

La  première  base  de  îa  nationalité 
est,  par  conséquent,  la  nécessité  maté- 
rielle de  l'action  commune  pour  main- 
tenir un  certain  nombre  d'hommes 
dans  une  portion  de  terre  déterminée, 
par  l'acquisition  et  l'échange  des  choses 
nécessaires  à  la  vie  et  à  la  défense  de 
chacun. 

Cette  nécessité  matérielle  se  trans- 
forme en  nécessité  morale^  c'est-à-dire 
qu'elle  devient  la  pensée  du  devoir, 
d'abord  par  le  lien  de  famille,  qui 
naît  de  l'amour  et  de  la  conviction 
d'une  solidarité  inviolable  des  mem- 
bres d'une  même  famille  entre  eux.  Mais 
cela  même  suppose  la  pensée  d'une 
destination  commune  et  d'une  respon- 
sabilité réciproque  porr  l'accomplir, 
par  conséquent  d'une  religion  com- 
mune; car  la  religion  ,  considérée  sub- 
jectivement ou  dans  l'homme,  est  la 
conscience  qu'il  a  de  son  rapport  avec 

(1)  YoJr  Feuilles  hist.  et  pol.^  de  Phillips  et 
Gôrres,  t.  XX\I,  p.  611. 


son  Auteur,  et  du  but  même  de  son 
existence  déterminé  par  cet  Auteur. 

Par  conséquent  trois  choses  sont 
nécessaires  originairement  pour  fojïder 
une  nationalité  : 

1.  La  communauté  de  religion  ; 

2.  Le  lien  de  famille,  ou  la  commu- 
nauté d'origine  et  de  langue  ; 

3.  La  nécessité  matérielle  de  s'unir 
et  de  se  soutenir  dans  l'acquisition  et 
l'échange  des  choses  nécessaires  à  la 
vie  et  à  la  défense  de  chacun. 

Ce  dernier  élément  est  tellement  es- 
sentiel et  indispensable  que ,  là  où  il 
manque,  une  nationalité,  même  fon- 
dée, ne  peut  se  maintenir;  c'est  sur  la 
nécessité  de  l'action  commune  pour 
maintenir  sa  vie,  acquérir  des  moyens 
de  se  nourrir  et  se  défendre,  que  repose 
le  lien  politique  ou  social,  et  c'est  de 
celui-ci  que  dépend  la  communauté  des 
droits  et  des  mœurs ,  sans  laquelle  on 
ne  comprend  pas  de  nationalité. 

Si  cet  élément  nécessaire  vient  à  man- 
quer, le  devoir  de  l'union,  qui  constitue 
l'essence  de  la  nationalité,  ne  peut  abso- 
lument se  fonder  sur  la  communauté 
d'origine,  de  langue  et  de  religion. 
Ainsi  le  lien  politique  ne  suppose  pas 
d'avance  la  nationalité  et  n'en  est  pas 
une  conséquence;  il  ne  la  fonde  qu'à 
l'aide  de  la  communauté  d'origine  et  de 
religion.  Il  peut  exister  sans  ces  der- 
nières, par  la  seule  nécessité  maté- 
rielle, tout  comme,  d'un  autre  côté,  la 
communauté  de  sang ,  de  langue  et 
de  religion,  peut  exister  sans  lien  po- 
litique. Aucun  de  ces  trois  éléments  ne 
fonde  par  lui-même  et  seul  l'idée  de  na- 
tionalité ;  il  les  faut  tous  trois  pour  la 
constituer  dans  sa  plénitude, 

La  nation,  société  fondée  par  l'ori-' 
gine,  la  religion  et  le  droit,  est  la  société 
humaine  la  plus  complète  qui  puisse 
s'imaginer  en  dehors  de  la  famille.  Mais 
l'humanité  est  au-dessus  de  la  nation,  et 
par  cela  que  l'humanité,  unité  primor- 
diale, tend  incessamment  à  s'étendre 
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parmi  les  hommes,  à  les  rapprocher,  à 
les  unir,  il  n'est  pas  dans  la  voie  natu- 
relle de  son  développement  qu'elle  se 
constitue  partout  en  nationalités  com- 
plètes, se   repoussant   nécessairement 
les  unes  les  autres.  Au  contraire,  c'est 
un  besoin  de  la  nature  et  une  volonté 
de  la  Providence,  démontrés  par  l'his- 
toire de  Ihumanité, que,  en  même  temps 
qu'il  se  forme  des  sociétés  complète- 
ment organisées  sur  certains  points  de 
la  terre,  il  y  ait  entre  elles  des  sociétés 
moins    complètes,    moins    fortement 
constituées,   moins  exclusives  surtout 
au  point  de  vue  de  la   communauté 
spirituelle  et  religieuse.  Rien  de  plus 
frappant  à  cet  égard  que  le  contraste 
qu'offrent  le  monde  païen  et  le  monde 
chrétien.  Le  monde  païen,  qui  avait 
presque  entièrement  perdu,  avec  la  foi 
primitive  et  commune,  le  souvenir  d'une 
origine  commune  des  hommes,  ne  re- 
connaissait pas  d'autre  lien  moral  en- 
tre les  hommes  que  l^s  liens  du  sang 
ou  ceux  de  la  nationalité.  Il  n'y  avait 
par  conséquent  que  des  sociétés  poli- 
tiques isolées,  comme  il  n'y  avait  que 
des  religions  nationales,  et  aucun  lien 
n'unissait  les  peuples  différents  d'ori- 
gine et  de  religion,  sauf  le  sort  commun 
qui  pouvait  les  soumettre  malgré  eux 
à  un  même  joug  politique.  C'était  là 
non-seulement   la  conséquence  de  la 
chute  de  l'homme  par  le  péché,  mais 
encore,  entre  les  mains  de  la  Provi- 
dence, le  moyen  d'empêcher  que  le  mal 
ne  perpétuât  son  empire  dans  l'huma- 
nité. De  même  que  l'accès  de  l'arbre 
de  vie  fut  interdit  au  premier  couple 
humain  dans  le  paradis,  après  sa  chute, 
de  même,  après  que  le  genre  humain 
se  fut  répandu  sur  la  terre,  la  confusion 
des  langues  intervint  pour  empêcher 
les  hommes  de  s'entendre  et  de  s'unir 
dans  leur  hostilité  contre  Dieu.  La  di- 
vision des  éléments  introduite  dans  le 
chaos  humain,  résultat  du  péché,  fut 
le  commencement  d'une  nouvelle  créa- 


tion, qui  s'est  accomplie  on  Jésus- 
Christ,  le  nouvel  Adam  ;  et  de  même 
que  depuis  lors  l'union  des  peuples 
en  Jésus-Christ  et  par  lui  est  le  but 
de  l'histoire,  de  même,  auparavant,  la 
dispersion  des  peuples  fut  le  remède  qui 
les  empêcha  d'être  infectés  par  les  vices 
des  uns  et  des  autres  et  qui  brisa  la 
puissance  du  mal  sur  la  terre.  L'inimi- 
tié posée  entre  la  semence  de  la  femme 
et  la  semence  du  serpent,  qui  sépara  le 
peuple  juif  de  tous  les  autres  peuples 
et  détermina  la  distinction  des  animaux 
purs  et  impurs,  rattacha  les  destinées 
du  monde  antérieur  au  Christianisme 
à  celles  de  la  race  dépositaire  unique 
de  l'avenir  de  l'humanité. 

INIais  la  fondation  de  l'Église  changea 
cette  situation  ;  le  vase  précieux  fut 
brisé  et  le  baume  de  la  parole  de  Dieu 
fut  répandu  sur  tous  les  peuples,  pour 
les  préparer  au  jugement  et  à  la  résur- 
rection. La  parole  divine  se  propagea 
parmi  tous  les  peuples  de  la  terre,  et 
elle  s'est  maintenue  immuable  à  travers 
les  âges,  dans  deux  langues  jumelles, 
dont  Tune  est  l'expression  la  plus  haute 
de  la  force  virile,  l'autre  l'expression 
la  plus  parfaite  de  la  tendresse  de 
la  femme.  Un  père  commun  de  tous 
les  peuples,  vicaire  du  Christ  sur  la 
terre,  veille,  de  concert  avec  ses  frères, 
les  successeurs  des  Apôtres,  sous  l'ins- 
piration du  Saint-Esprit,  à  la  conserva- 
tion, à  l'intégrité  permanente  de  cette 
parole  divine.  Désormais  au-dessus  de 
la  communauté  du  sang  se  trouve  la 
communauté  de  la  grâce  du  Baptême 
et  de  la  filiation  divine  ;  au-dessus  de 
la  langue  nationale,  la  langue  de  l'É- 
glise ;  au-dessus  des  mœurs  nationales, 
la  loi  morale  de  l'Évangile  ;  au-dessus 
du  droit  national,  le  droit  canon;  et  les 
peuples  chrétiens  de  toutes  les  langues 
et  de  toutes  les  couleurs  forment  non- 
seulement  une  grande  association  spiri- 
tuelle, mais  encore ,  par  la  reconnais- 
sance d'un  flroît  commun ,  obligatoire 
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pour  tous  les  États,  un  grand  corps  po- 
litique en  face  duquel  il  n'y  a  de  peuples 
hostiles  et  barbares,  dans  le  vieux  sens 
du  mot,  que  des  peuples  non  chrétiens. 
Dans  ce  corps  tout  tend,  avec  une 
progression  géométrique,  vers  une  pé- 
nétration de  plus  en  plus  intime,  vers 
une  union  de  plus  en  plus  étroite  de 
tous  les  membres,  et,  tandis  que  les 
télégraphes,  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
transmettent  la  pensée  à  peine  exprimée 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  tan- 
dis que  les  chemins  de  fer  embrassent 
toutes  les  parties  de  la  terre  dans  leurs 
réseaux  sans  fin ,  et  que  les  bateaux  à 
vapeur  porîen  avec  la  rapidité  du  vent 
les  habitants  et  les  produits  des  zones 
les  plus  diverses  d'un  continent  à  l'au- 
tre, il  se  forme,  sous  l'impulsion  irré- 
sistible de  la  nécessité,  dans  le  cœur  de 
l'Europe,  un  conseil  suprême  des  prin- 
ces, destiné,  autant  que  possible,  à  sous- 
traire aux  vicissitudes  et  aux  hasards 
des  armes  les  divers  États,  et  à  com- 
mencer peu  à  peu  une  ère  dans  laquelle 
les  membres  divers  de  la  grande  fa- 
mille des  peuples  ne  se  haïront  et  ne 
se  persécuteront  plus  à  propos  de  leurs 
intérêts,  mais  au  contraire  se  complé- 
teront les  uns  les  autres  par  le  con- 
cours de  leurs  qualités  spéciales  et  de 
leurs  avantages  respectifs.  C'est  pour- 
quoi l'Église  loue  dans  ses  Psaumes, 
avec  autant  de  vérité  historique  que 
de  sagacité  prophétique,  le  Saint-Esprit 
envoyé  par  le  Christ  comme  celui  qui  a 
uni  les  peuples  dans  l'unité  de  la  foi  par 
la  diversité  de  toutes  les  langues,  qui 
per  diversitatem  lingucn^um  ciincta- 
rum  gentes  in  uniéa/e  fidei  conr/re- 
gavit.  Au  sein  de  cette  association  des 
peuples,  fondée  par  l'esprit  du  Chris- 
tianisme, les  races  diverses,  différentes 
d'origine  et  de  langue,  paraissent  com- 
me chargées  chacune  d'une  mission 
spéciale  devant  concourir  au  dévelop- 
pement de  la  vie  commune;  mais  ce 
n'est  plus  uniquement  l'aveugle  sym- 


pathie ou  l'antipathie  fatale  des  races 
qui  doit  décider  de  la  formation  et  de 
la  conservation  des  associations  politi- 
ques. C'est  pourquoi,  malgré  les  efforts 
gigantesques  de  l'esprit  du  siècle,  le 
cours  des  événements  se  montre  de 
moins  en  moins  favorable  à  la  résur- 
rection et  aux  succès  des  nationalités 
politiques.  Loin  d'avoir  réussi  à  fonder 
ces  Etats  dans  les  temps  modernes 
d'une  manière  durable,  les  plus  puis- 
sants d'entre  ceux  qui  existent  sont 
minés  et  marchent  d'un  pas  d'autant 
plus  rapide  vers  leur  décadence  et  leur 
dissolution  qu'ils  cherchent  d'une  ma- 
nière plus  exclusive  à  faire  de  leur 
nationalité  l'unique  base  de  leur  exis- 
tence. 

Tous  les  efforts  de  l'esprit  de  néga- 
tion, qui,  dès  l'origine,  chercha  à  sé- 
parer ce  que  Dieu  avait  uni  et  à  unir 
ce  que  Dieu  avait  séparé,  tendent  à 
mettre  ce  principe  de  nationalité  en 
avant  et  à  l'exploiter  au  détriment  de 
l'unité  chrétienne. 

L'histoire  nous  offre  le  premier  es- 
sai de  ce  genre  dans  les  discussions 
élevées  entre  les  Judéo- Chrétiens, 
les  Juifs  hellénisants  baptisés  et  les 
fidèles  des  autres  peuples  entrés  dans 
l'Église,  discussions  qui  furent  apai- 
sées par  l'institution  des  diacres  et 
le  premier  concile  de  Jérusalem.  I/es- 
prit  de  nationalité  s'opposa,  dans  une 
plus  grande  mesure  et  avec  plus  d'ef- 
fet, à  l'unité  de  l'Église,  lors  de  la  sé- 
paration des  Arméniens  et  des  Grecs 
de  l'Église  romaine.  INlais  ^et  élément 
national  se  fit  valoir  surtout  d'une  ma- 
nière déplorable  par  le  grand  schisme 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle.  A 
celte  époque  les  nationalités  parviiu'ent 
en  quelque  sorte  à  prévaloir  même 
dans  la  décision  des  questions  purement 
ecclésiastiques,  et  depuis  lors  le  par- 
iicularisine  national  s'est  fait  valoir 
d'une  manière  de  plus  eu  plus  fâcheuse 
dans  les  affaires  générales  de  l'Église. 
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Tandis  que  le  protestontisme  arrnchnit 
des  pays  entiers  au  giron  de  l'Église 
et  les  livrait,  mnne  pour  leurs  affaires 
spirituelles,  au  pouvoir  séculier,  les 
rois  de  France  cluMch;ùent  à  donner  de 
la  consistance  à  l'idée  d'une  Église  na- 
tionale, au  nom  des  prétendues  libertés 
gallicanes  (1) ,  et,  par  le  fait,  dans  l'in- 
térêt exclusif  de  leur  domination.  A 
leur  exemple  les  souverains  d'Espagne 
et  d'Autriche,  puis  successivement  tous 
les  princes,  jusqu'aux  républiques  les 
plus  insigniliantes,  cherchèrent  à  faire 
de  leur  organisation  politique  la  base 
de  l'organisation  ecclésiastique,  et  pré- 
tendirent exercer  leur  influence  en  sé- 
parant le  plus  possible  leurs  Églises 
nationales  (2)  du  grand  corps  de  la  ca- 
tholicité. Mais  le  châtiment  suivit  de 
près  leur  entreprise  criminelle. 

A  mesure  que  l'amour  de  l'Église  et 
les  convictions  chrétiennes  se  sont  af- 
faiblies dans  les  nations,  les  passions 
et  les  opinions  païennes  ont  repris  leur 
empire  et  ont  rallumé  l'ancien  orgueil 
et  les  anciennes  disputes  de  races.  Les 
peuples,  conduits  par  une  logique  fa- 
tale ,  ont  déduit  de  l'idée  d'une  Église 
nationale  la  nationalité  politique,  et, 
en  appliquant  les  principes  de  l'une  au 
gouvernement  de  l'autre,  ils  sont  fa- 
talement entraînés  à  d'inévitables  ré- 
volutions. Le  mépris  jaloux  qu'on  op- 
posait au  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre  fut  appliqué  par  les  peuples  aux 
rois  affranchis  du  joug  du  Pape;  comme 
les  princes  avaient  déclaré  le  concile 
au-dessus  du  souverain  Pontife,  les  as- 
semblées des  représentants  de  la  na- 
tion furent  proclamées  supérieures  aux 
souverains,  qu'elles  jugèrent  et  dépo- 
sèrent, et,  comme  on  avait  appliqué  à 
l'organisation  de  l'Église  des  considé- 
rations purement  humaines  d'utilité 
publique,  et  fait  de  la  religion  un  ins- 


(1)  Foy.  GXLUCANISME. 

(2)  Voy.  ÉGLISE  NATIONALE. 


trument  de  la  prospérité  temporelle 
des  États,  on  modifia  et  conslitua  les 
gouvernements  uniquement  au  point 
de  vue  prétendu  de  l'intérêt  de  la  ma- 
jorité. Le  droit  du  plus  fort,  que  les 
gouvernements  avaient  exercé  contre  le 
Pape,  fut  proclamé  contre  les  rois  au 
nom  du  peuple,  et,  comme  les  princes 
opposaient  au  pouvoir  du  Pape,  régnant 
par  la  grâce  de  Dieu,  le  droit  qu'ils 
tenaient  de  leur  épée ,  on  éleva  la 
majesté  du  peuple  au-dessus  de  celle 
des  princes.  Le  peuple  devint  l'organe 
spécial  de  la  volonté  divine;  il  fut  di- 
vinisé comme  chez  les  païens;  il  de- 
vint l'idole  devant  laquelle  devaient 
fléchir  tout  genou  et  toute  puissance  ; 
et,  en  définitive,  cette  divinité  n'étant 
réellement  saisissable  que  par  la  pa- 
role, la  langue  fut  honorée  non-seu- 
lement comme  l'organe,  mais  comme 
le  principe  de  la  conscience  popu- 
laire. On  ne  vit  plus  dans  la  natio- 
nalité qu'une  communauté  de  langue, 
et  des  milliers  de  victimes  humaines 
furent  immolées  à  cette  idole  des 
peuples  modernes.  La  nationalité  ainsi 
comprise ,  dépouillée  de  ses  droits  an- 
tiques ,  affranchie  de  toute  foi  com- 
mune, restreinte  a  l'unique  commu- 
nauté de  la  langue,  n'est  plus  qu'une 
pure  notion  abstraite,  un  être  de  rai- 
son, ou,  dans  le  cas  le  plus  favorable, 
un  masque  ridicule  sous  lequel  se  pa- 
vane l'esprit  étroit  et  mesquin  de  la 
plus  infime  et  de  la  plus  égoïste  bour- 
geoisie. Une  révolution  ne  peut  pas  lui 
donner  une  plus  grande  valeur ,  car 
elle  n'a  que  de  vaines  abstractions  et 
des  passions  égoïstes  à  opposer  à  la 
société  chrétienne.  Celle-ci  est  fondée 
sur  le  mélange  et  la  fusion  des  races^ 
comme  l'ancien  monde  était  fondé  sur 
leur  isolement,  et  c'est  en  vain  qu'au 
mouvement  progressif  d'assimilation 
devant  lequel  s'évanouissent  même  les 
différences  de  costumes,  de  mœurs  et 
de  coutumes  domestiques  des  divers 
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pays,  l'esprit  de  négation  et  de  révolu- 
tion oppose,  au  nom  et  sous  le  man- 
teau des  nationalités,  les  mauvais  ins- 
tincts de  l'orgueil,  de  l'envie,  de  la 
cupidité;  sa  défaite  est  certaine  comme 
le  triomphe  définitif  de  l'Évangile. 

De  Moy. 

NATURALISME     ET     SUPRANATU- 

RALISME.  On  a  désigué  sous  le  nom 
de  naturalisme  toute  espèce  de  théories 
sur  riiomme,  l'histoire,  le  monde,  etc. 
Si  elles  ont  quelque  chose  de  commun, 
ce  qui  se  révèle  surtout  dans  leurs 
conséquences,  elles  sont  souvent,  au 
point  de  vue  des  bases  spéculatives, 
en  opposition  les  unes  avec  les  autres, 
et  il  est  par  conséquent  difficile  de 
donner  une  définition  du  naturalisme 
qui  embrasse  toutes  ces  formes.  En 
décrivant  quelques-unes  de  ces  formes 
nous  parviendrons  peut-être  à  en  dé- 
terminer le  caractère  commun. 

On  a,  au  point  de  vue  psychologique, 
confondu  de  nos  jours  le  natw^alismQ 
et  le  matérialisme  (1).  Nous  ne  pou- 
vons admettre  cette  confusion.  Le  na- 
turalisme et  le  matérialisme,  il  est  vrai, 
nient  qu'il  existe  une  différence  essen- 
tielle dans  l'homme,  être  libre  et  rai- 
sonnable, entre  la  partie  sensible  et 
organique  de  sa  vie,  dont  il  n'a  pas 
conscience,  et  la  partie  psychique,  dont 
il  a  la  conscience.  Mais,  tandis  que  le 
matérialisme  (conformément  aux  ana- 
logies de  l'ancienne  physique)  pense 
avoir  expliqué  les  phénomènes  de  la  vie 
raisonnable  et  libre  en  admettant  un 
fluide  plus  subtil,  plus  éthéré  (le 
fluide  nerveux),  comme  agent  de  ces 
phénomènes,  et  en  n'admettant  ainsi 
qu'une  différence  de  degré  entre  la  vie 
organique  et  la  vie  spirituelle,  le  natu- 
ralisme, répétant  cette  explication,  re- 
connaît une  différence  de  qualité  entre 
les  phénomènes  dont  il  est  question. 
Toutefois    les    hypothèses    auxquelles 

(1)  Foy.  Matéuialismb. 


mène  cette  différence  ou  sur  lesquel- 
les elle  repose  sont  très-diverses.  Au- 
jourd'hui on  oppose,  sous  ce  rapport , 
le  monadisme  au  monisme. 

Suivant  le  premier,  les  phénomènes 
spirituels  sont,  par  rapport  aux  phé- 
nomènes sensibles,  manifestés  dans  le 
temps  et  l'espace,  ce  que  l'intérieur  est 
par  rapport  à  l'extérieur,  ce  que  la 
monade  en  elle-même  est  à  la  mani- 
festation extérieure  des  monades  agis- 
sant les  unes  sur  les  autres. 

Les  monades  dans  lesquelles  se  ré- 
vèlent les  phénomènes  spirituels  ne 
sont  par  conséquent  pas  substantielle- 
m.ent  différentes  de  celles  dans  les- 
quelles ces  phénomènes  n'apparaissent 
pas  encore.  De  même,  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  la  monade  se  conserve  en 
elle-même  n'est  pas  différente  de  celle 
d'où  dépend  l'action  des  monades  les 
unes  sur  les  autres.  Chacune  de  ces 
monades  est  un  être,  posé  absolument 
en  lui-même,  qui  a  toujours  été,  qui 
est  et  qui  sera  éternellement. 

Les  phénomènes  psychiques  sont, 
par  conséquent,  différents  des  phéno- 
mènes physiques,  non  par  le  degré, 
mais  par  la  qualité  ;  ceux-ci  ne  peuvent 
se  développer  au  point  de  devenir 
ceux-là,  et  les  premiers  ne  deviendront 
jamais  les  derniers.  C'est  pourquoi  la 
psychologie  peut  remplir  sa  mission 
sans  physiologie,  et  elle  le  doit,  quoique 
la  méthode  puisse  être  la  même  pour  les 
deux  (car  leur  méthode  est  celle  de 
toutes  les  sciences  empiriques),  et  que 
les  mathématiques,  vu  la  conformité 
des  lois,  puissent  s'appliquer  aux  phé- 
nomènes intérieurs  aussi  bien  qu'aux 
phénomènes  extérieurs. 

Le  monadisme  est  par  conséquent 
naturalisme  en  ce  sens  que,  conformé- 
ment à  sa  théorie,  il  n'existe  qu'une  es- 
pèce d'êtres,  une  seule  loi  des  phéno- 
mènes, mais  deux  espèces  de  phénomè- 
nes. 

Le  monisme  suit  une  autre  voie  pour 
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expliquer  la  (.liflVrence  admise.  Il  sup- 
pose que  le  fond  réel  de  la  multiplicité 
des  êtres  individuels  est  un  être  unique. 
Cet  être,  étant  la  réalité  universelle,  se 
manifeste  en  phénomènes  nudtip'es,  in- 
dividuels et  isolés;  il  passe  de  l'être  eu 
soi  à  rétre  hors  de  soi,  existant  pour 
soi.  I.e  but  de  cette  manifestation  du 
principe  réel  et  unique  est  par  consé- 
quent de  devenir  un  Dieu  ayant  con- 
science de  lui-même.  Mais  comme  d'a- 
près sa  nature  il  ne  peut  arriver  à 
l'existence  phénoménale  que  par  sa  sor- 
tie de  lui-même,  par  sa  manifestation 
en  antithèses  réelles,  il  ne  parvient  à  la 
conscience  de  lui-même  que  dans  le 
plus  parfait  des  produits  individuels, 
dans  l'homme,  et  il  n'y  arrive  que  par- 
tiellement, graduellement  et  temporai- 
rement dans  l'individu;  il  y  parvient 
d'une  manière  complète,  parfaite  et  con- 
tinue, dans  la  totalité  du  genre  humain. 

La  vie  spirituelle  dans  l'homme  est 
parconséquentlebutetrapogéede  la  vie 
de  la  nature  une,  de  l'idée  absolue  qui, 
sous  ce  rapport,  repose  sur  la  même  base 
vitale  que  la  vie  végétative,  la  vie  anima- 
le, la  vie  physique;  mais  elle  est  cepen- 
dant distincte  spécifiquement  de  la  vie 
physique  des  animaux,  parce  qu'elle  a 
et  en  tant  qu'elle  a  conscience  d'elle- 
même.  C'est  dans  cette  conscience  que 
la  vie  antérieurement  objective  est  de- 
venue vie  subjective,  se  connaissant 
elle-même;  dans  l'homme  commence 
un  second  procédé  subjectif,  dans  le- 
quel le  subjectif  devient  objectif  de  lui- 
même,  et  il  se  produit  ainsi  une  science 
de  la  science,  une  conscience  de  soi- 
même,  un  être  réfléchissant,  raisonna- 
ble, spirituel. 

Le  monisme  est  par  conséquent  un 
système  naturaliste,  quoique  dans  un 
autre  sens  que  le  monadisme.  Ici  les 
phénomènes  multiples  n'ont  pas  pour 
fondement  une  multiplicité  d'êtres  d'une 
même  qualité,  mais  un  seul  être,  la  na- 
ture ;et  c'est  précisément  pourquoi  il  n'y 


a  point  de  différence  substantielle  entre 
les  choses  isolées ,  il  n'y  a  de  dilïérence 
que  dans  la  loi  de  leur  manilVsU>tion. 

Entre  ces  deux  formes  du  naluralismi 
on  peut  encore  en  admettre  une  troi- 
sième, le  spinosisjiiCy  qui  admet  l'exis 
tencc  d'une  substance  unique ,  ayan' 
deux  attributs  différents,  la  pensée  et 
l'étendue,  dont  les  choses  isolées  sont 
des  modes. 

La  doctrine  directement  opposée  au 
naturalisme,  au  point  de  vue  psycholo- 
gique ou  anthropologique,  est  le  dua' 
lisme  (l)^  qui  reconnaît  une  différence 
dans  la  qualité  entre  la  vie  sensible  et 
la  vie  spirituelle  de  l'honume,  et  qui 
considère  la  dernière  comme  hyper- 
sensible, surnaturelle  ;  c'est  pourquoi 
on  l'appelle  aussi  supranaturalisme. 
Mais  le  nom  de  dualisme  est  éi^ale- 
ment  revendiqué  par  divers  systèmes 
philosophiques,  et  c'est  pourquoi  il  faut 
distinguer  diverses  espèces  de  suprana- 
turalisme,  comme  la  suite  nous  le 
montrera. 

Dans  ce  moment  nous  revenons  au 
naturalisme,  et  nous  l'interrogeons  sur 
la  question  dite  théologique.,  ou  l'idée 
de  Dieu. 

Quant  au  monadisme,  sa  métaphy- 
sique n'a  pas  de  réponse  à  cette  ques- 
tion, attendu  qu'il  se  représente  tout 
être  comme  un  être  absolu,  et  qu'ainsi 
disparaît  la  nécessité  d'imaginer,  en  de- 
hors des  monades  finies,  mais  incréées, 
une  autre  monade  infinie,  également 
éternelle,  qui  correspondrait  à  l'idée  de 
Dieu. 

11  ne  peut  affirmer  avec  certitude  si 
une  pareille  monade  existe  ou  non  ; 
dans  tous  les  cas  cet  être  ne  serait  pas  à 
considérer  comme  lecréateur  du  monde, 
c'est-à-dire  des  autres  monades.  La  li- 
mitation des  êtres  de  ce  monde,  lors- 
qu'ils en  acquièrent  la  conscience  et 
qu'ils  en  comprennent    riusuffibauce, 

(1)   P'oy.  DOALISME. 
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en  même  temps  qu'ils  sentent  la  né- 
cessité d'un  secours,  etc.,  produit 
en  eux  l'idée  d'un  être  illimité,  tout- 
puissant,  etc.,  et,  comme  conséquence, 
le  désir  qu'un  tel  être  puisse  exister  et  la 
croyance  qu'il  existe  réellement.  Mais, 
précisément  parce  que  cette  idée  naît 
de  cette  manière,  elle  ne  peut  être 
scientifiquement  démontrée  dans  sa  vé- 
rité objective.  Nous  abandonnerons  à 
elle-même  la  question  de  savoir  si  le 
monadisme  doit  être  considéré  comme 
un  atliéisme  théorique,  dénomination 
contre  laquelle  d'ailleurs  ses  adhérents 
protestent  vivement. 

Le  monisme  est  obligé  de  considérer 
le  un  qui  se  révèle  en  tout,  par  cela  que 
seul  il  est,  comme  le  un  suprême.  Il 
ne  voit  par  conséquent  dans  la  con- 
science religieuse  de  l'homme  que  le 
sentiment  de  sa  dépendance  à  l'égard 
de  cet  être  unique,  qui  vit  en  lui,  et 
dont  l'homme,  au  plus  bas  degré  du 
développement  de  la  conscience  qu'il 
acquiert  de  lui-même,  fait  une  hypos- 
tase  personnelle,  extérieure,  supramon- 
daine,  tandis  qu'il  se  représente  égale- 
ment la  loi  de  cette  vie  intime  qui  est 
la  sienne  comme  la  volonté  de  cet  Être 
personnel  et  suprême.  Cette  conception 
en  se  développant  s'efface  peu  à  peu 
devant  l'opinion  que  TÊtre  suprême 
n'est  autre  chose  que  l'être  propre  de 
l'homme  lui-même  ;  que  ce  n'est  pas  un 
être  personnel,  mais  un  être  qui  aspire 
à  la  personnalité,  et  qui  atteint  le  but  de 
ses  efforts  et  de  ses  aspirations  dans 
l'esprit  humain  ;  en  un  mot,  que  ce  n'est 
pas  un  être  supramoudain,  mais  fêtre 
même  de  ce  monde.  Que  si  cette  idée 
fait  évanouir  l'opinion  d'un  Dieu  créa- 
teur de  ce  monde,  qui  n'appartient  qu'à 
un  degré  de  connaissance  inférieure , 
riionime  toutefois  peut  dire  que  son 
être  est  l'être  éminemment  divin,  non 
pas  seulement  en  tant  qu'il  est  absolu, 
mais  encore  en  tant  qu'il  est  le  terme 
de  la  vie  de  cet  absolu.  Ainsi  le  mo- 


nisme, parvenu  à  sa  dernière  consé- 
quence ,  ne  dissimule  pas  qu'il  est 
athéisme  (1)  dans  le  sens  vulgaire, 
c'est-à-dire  que  l'existence  d'un  Dieu 
personnel,  supramoudain,  est  inconci- 
liable avec  sa  théorie.  Cependant  il  se 
nomme  de  préférence  anthropothéis- 
me ou  humanism,e.  On  voit  facilement 
ce  qu'il  en  est  du  spinosisme  sous  ce 
rapport.  Hegel  pense,  il  est  vrai,  que  le 
spinosisme  mérite  plutôt  d'être  appelé 
acosmisme  qu'athéisme,  attendu  que  le 
monde,  pour  Spinosa,  n'est  qu'une  pure 
manifestation  du  un  absolu  personnel. 
Mais  c'est  précisément  en  quoi  le  Dieu 
de  Spinosa  ne  répond  plus  à  l'idée  chré- 
tienne de  Dieu,  quand  même  cet  être 
absolu,  qui  se  manifeste  dans  le  monde 
des  esprits  et  des  corps,  se  concevrait 
encore  comme  un  être  personnel. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  ou 
peut  conclure  que  le  naturalisme,  dans 
chacune  de  ses  formes,  est  inconciliable 
avec  la  doctrine  d'un  Dieu  personnel, 
supramoudain,  créateur,  dans  le  sens 
chrétien. 

Quoique  le  supranaturalisme,  comme 
tel,  présuppose  un  principe  réel  hyper- 
sensible, suprême,  différent  de  la  na- 
ture, l'homme  peut  se  représenter  ce 
principe  réel  comme  le  principe  absolu, 
comme  Dieu,  et  l'esprit  de  l'homme 
comme  une  manifestation,  une  portion, 
une  étincelle  de  l'Être  diviu.  Cette  théo- 
rie est  une  des  plus  ancieimes  hypo- 
thèses de  la  métaphysique,  et  elle  sub- 
siste encore ,  quoiqu'elle  ait  subi  bien 
des  modifications. 

L'antique  dualisme  se  représentait, 
on  le  sait,  le  monde  comme  un  produit 
de  deux  facteurs  absolus,  dont  l'un  était 
Dieu,  0£o;,  l'autre,  les  âmes  raisonna- 
bles, émanations,  étincelles  de  ce  Dieu. 
Ce  nom  de  ôso;  fut  employé  à  dater  de 
l'ère  chrétienne  pour  désigner  l'idée 
chrétienne  d'un  Dieu,  mais  le  sens  de 

(1)  Foy.  Athéisme. 
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ce  mot  s'était  essenticllenient  modifié, 
même  lorsque  cette  moililicatiou  n'é- 
tait pas  toujours  clairement  recon- 
nue. 

Le  ©£o;  grec  n'était  pas  un  être  su- 
pramoudain  absolu  et  personnel;  en 
outre  il  n'était  pas  le  créateur  du  mon- 
de,  il  n'en  était  que  le  formateur,  li- 
mité au  dedans  par  la  nécessité  ,  au 
dehors  par  la  matière  primordiale.  Les 
partisans  postérieurs  de  ce  supraua- 
turalisme  renoncèrent  à  proclamer  que 
la  substance  de  la  nature  était  absolue 
et  désignèrent  Dieu  comme  en  étant  le 
créateur  ;  mais  ils  n'avaient  point  en- 
core par  là  compris  l'idée  chrétienne 
de  la  création  et  du  Créateur.  Ils  nom- 
maient, il  est  vrai,  l'esprit  humain  créa- 
ture de  Dieu,  mais  ils  voyaient  en  lui  un 
être  égal  en  qualité  à  Dieu  et  n'en 
différant  que  par  ses  limites.  Or  le 
panthéisme  n'est  pas  vaincu  com- 
plètement par  cela  seul  qu'on  admet 
entre  Dieu  et  une  partie  intégrante 
du  monde  une  différence  de  degré. 
Et  ce  qui  est  vrai  du  supranatura- 
lisme,  dont  il  est  question  en  ce  mo- 
ment, l'est  également  de  toutes  les 
conséquences  auxquelles  le  naturalisme 
arrive  nécessairement  en  supposant 
que  l'être  dans  l'homme  est  absolu  ou 
que  l'homme  est  une  manifestation  de 
l'absolu. 

Le  théisme  chrétien  est  supranatu- 
ralisme  et  dualisme  (1) ,  sans  aucun 
doute;  il  ne  suppose  pas  seulement  une 
différence  substantielle  des  êtres  créés 
entre  eux,  mais  encore  une  différence 
substantielle  entre  l'être  du  Créateur 
et  l'être  de  la  créature,  parce  que  le 
premier  a  posé  le  second  non  par  une 
émanation  de  son  être ,  non  par  une 
division  de  sa  substance ,  mais  uni- 
quement par  sa  volonté.  Il  reconnaît 
l'esprit  comme  créé,  créé  à  l'image  et 
à  la  ressemblance  de  Dieu,  mais  cette 

(1)  Foy.  Dualisme. 
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ressemblance  ne 
lité  de  nature. 

Si  donc,  en  se  servant  du  mot  de  su- 
pranaturalisme,  on  confond  la  nature 
et  le  monde,  le  théisme  chrétien  peut 
être  appelé  supranaturalisme,  parce  que 
seul  il  possède  l'idée  d'un  créateur  su- 
pramondain,  essentiellement  différent 
de  tous  les  facteurs  du  monde,  élevé 
non-seulement  formellement,  mais  subs- 
tantiellement, au-dessus  de  ces  facteurs, 
et  cette  idée  est  l'idée  fondamentale 
de  la  théorie  de  l'univers. 

Si  du  domaine  métaphysique  ,nous 
nous  tournons  vers  le  côté  pratique, 
nous  rencontrons  le  naturalisme,  com- 
me déterminisme  (1),  sous  des  formes 
multiples.  Aucune  de  ces  formes  ne 
peut  se  concilier  avec  l'idée  chrétienne 
de  la  liberté  morale  de  l'homme.  On 
en  comprend  facilement  la  raison.  L'i- 
dée chrétienne  de  la  liberté  humaine  (2) 
est  inséparable  de  l'idée  de  la  volonté 
et  de  la  nature  de  l'âme  humaine; 
si  on  ne  conçoit  pas  l'ame  comme  une 
substance  finie  posée  par  Dieu^  si  on 
la  comprend  comme  une  substance  ab- 
solue, comme  une  portion ,  une  mani- 
festation d'une  substance  absolue,  sa 
volonté  ne  peut  plus  être  dite  libre 
dans  le  sens  que  le  Christianisme  donne 
à  ce  mot.  Dès  lors  ce  qu'on  appelle  li- 
berté n'est  plus  liberté.  L'espace  nous 
interdit  de  démontrer  en  détail  notre 
assertion.  Quelques  indications  suffi-  ' 
ront  pour  prouver  que  cette  démons- 
tration est  possible. 

Le  naturalisme  monadistique  fait  dé- 
pendre chaque  acte  de  volonté  de  la 
prédominance  dynamique  d'un  groupe 
d'idées ,  déclare  par  conséquent  im- 
possible une  décision  contraire  à  ce  qui 
est  évidemment  reconnu  comme  bien, 
et  n'admet  pas  de  décision  élective 
ou  de  décision  spontanée  ae  la  volonté. 

(1)  Foy.  DÉTERMINISME. 

(2)  Foy.  [.iiiCHTÉ. 
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Et  en  cela  il  est  conséquent  avec  sou 
idée  de  l'esprit  humain  ;  car,  si  l'esprit 
est  une  réalité  absolue  et  indépendante^ 
dont  le  développement  intérieur  a  ses 
causes  uniques ,  d'une  part  dans  ses 
propriétés  naturelles,  d'autre  part  dans 
les  circonstances  extérieures  qui  obli- 
gent cette  nature  aux  actes  conser- 
vatoires de  sa  vie,  il  ne  peut  se  con- 
duire négativement  à  l'égard  du  bien 
évidemment  reconnu,  c'est-à-dire  de  ce 
qui  convient  à  son  être,  de  ce  qui  lui 
est  absolument  agréable  ;  il  ne  peut  que 
vouloir  le  bien,  ou  ce  qui  lui  paraît  bien, 
car  l'esprit  humain,  étant  un  être  ab- 
solu ,  n'a  absolument  aucun  motif  de 
vouloir  une  chose  qui  serait  contraire 
à  sa  nature  reconnue. 

Ce  déterminisme  peut  s'appeler  le 
déterminisme  psychologique. 

Le  naturalisme  moniste  ou  l'humanis- 
me moderne  conçoit  l'idée  de  la  liberté 
morale  de  telle  façon  qu'elle  se  confond 
avec  celle  de  la  conscience.  Où  la  vie  a 
conscience  d'elle-même  ,  elle  est  dite 
libre-,  mais  cela  ne  prouve  en  aucune 
façon  que  l'individu  qui  est  parvenu  à  la 
conscience  de  lui-même  choisit  aussi  lui- 
même,  c'est-à-dire  indépendamment 
de  toute  nécessité  interne,  absolue,  le 
but  de  sa  vie.  Au  contraire,  il  ne  fait 
que  reconnaître  vers  quel  but  tend  le 
principe  universel  et  réel  qui  vit  en  lui, 
il  ne  reconnaît  que  le  rapport  de  sa  vie 
individuelle  à  la  vie  universelle.  Mais 
cette  connaissance  ne  le  rend  pas  capa- 
ble de  changer  ce  rapport  ;  il  devient 
ce  qu'il  peut  et  doit  être  pour  lui  et 
pour  les  autres.  Le  naturalisme  mo- 
nistique  ne  conserve  par  conséquent 
que  le  mot  liberté  ;  mais  ce  mot  n'a 
aucun  rapport  avec  les  idées  attachées 
jusqu'à  présent  à  cette  expression.  On 
peut  supposer  connu  ce  qu'il  y  aurait 
à  dire,  sous  ce  rapport,  du  spinosisme, 
ou  ce  qu'il  dit  lui-même  de  sa  manière 
d'envisager  la  liberté  humaine. 

Mais  nous  devons  rappeler  de  quelle 


manière  la  liberté  est  comprise  par  le 
supranaturalisme  qui  considère  l'esprit 
humain  comme  étant  d'une  nature  égale 
à  Dieu.  Si  telle  est  la  nature  de  l'esprit 
humain ,  il  résulte  de  la  loi  même  de 
cette  nature  que,  dès  que  l'homme  en 
a  conscience ,  sa  volonté  est  la  volonté 
de  Dieu,  dans  le  même  sens  que  sa 
loi  est  celle  de  Dieu  ;  il  n'a  pas  besoin 
d'unir  sa  volonté  à  cette  loi ,  de  faire 
des  prescriptions  de  celle-ci  la  teneur 
de  celle-là.  Il  peut  bien  dévier  de  cette 
loi ,  mais  seulement  par  suite  des  li- 
mites de  l'esprit  humain,  qui  ne  lui 
donne  qu'une  connaissance  partielle  et 
graduelle  de  cette  loi,  se  développant 
peu  à  peu,  et  qui  l'expose  à  de  fré- 
quentes erreurs,  à  des  illusions  nom- 
breuses. Mais  on  ne  saurait  concevoir 
de  sa  part  une  transgression  réfléchie 
et  libre  de  cette  loi,  puisqu'il  ne  peut 
y  avoir  de  différence  entre  elle  et  la 
volonté  humaine.  Ensuite  on  ne  pour- 
rait considérer  non  plus  une  pareille 
transgression  de  la  loi  vitale  comme 
une  révolte  contre  Dieu,  puisque  la 
volonté  de  l'homme  est  absolument  au- 
tonome, comme  celle  de  Dieu,  précisé- 
ment parce  qu'elle  est  la  volonté  d'un 
être  divin.  Par  conséquent  ce  suprana- 
turalisme arrive  au  même  résultat  que 
le  naturalisme  en  ce  qui  concerne  la 
liberté,  savoir  :  que  la  volonté  en  elle- 
même  ne  peut  vouloir  que  le  bien, 
et  que  l'erreur  seule  est  la  cause  de  ce 
que  ce  qu'elle  veut  peut  n'être  pas  vé- 
ritablement le  bien. 

Le  supranaturalisme  chrétien  ensei- 
gne, au  contraire,  la  possibilité  d'une 
désobéissance  réfléchie  et  libre  à  la  vc 
lonté  divine  de  la  part  de  l'honnne,  la 
possibilité  d'une  transgression  de  la  loi 
divine  posée  dans  son  être  par  sa  créa- 
tion même  et  dont  il  a  la  claire  con- 
naissance, enfin  la  possibilité  d'une 
révolte  contre  Dieu  et  de  l'ordre  établi 
de  Dieu. 

Le  supranaturalisme  chrétien   peut 
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cnsoigner  cette  possibilité,  parce  que 
d'une  piut  il  coneoit  l'esprit  liuiiKuii 
comme  une  nature  limitée,  relative, 
c'est-à-dire  finie,  mais  en  même  temps 
comme  une  causalité  réelle  et  substan- 
tielle, et  que,  d'autre  part  et  par  cela 
même,  il  le  comprend  comme  étant  es- 
sentiellement dilTcrent  de  la  causalité 
iulinie. 

Dans  cette  manière  de  comprendre 
la  nature  (inie  la  volonté  de  cette  na- 
ture nest  pas  par  elle-même  identifiée  à 
la  loi  de  son  être,  à  la  volonté  de  son 
Créateur;  cette  uuion  ne  s'accomplit 
que  par  la  volonté  même  ;  elle  ne  s'ac- 
complit pas  nicessaîrement;  l'homme 
peut  se  décider  contre  la  loi  reconnue 
de  son  Créateur  et  prendre  dans  la 
création  une  position  différente  de  celle 
qui  lui  a  été  assignée  par  cette  loi. 

Eu  admettant  cette  double  possibi- 
lité comme  établie  de  Dieu  dans  la  na- 
ture créée  de  l'homme,  le  supranatura- 
lisme  chrétien  reconnaît  au  bien  comme 
au  mal,  à  l'accomplissement  comme  à 
la  transgression  de  la  loi  divine,  un  ca- 
ractère qui,  on  le  voit  tout  d'abord, 
est  essentiellement  différent  de  celui 
que  le  bien  et  le  mal  présentent  dans 
les  formes  du  naturalisme  et  du  supra- 
naturalisme  que  nous  avons  décrites 
plus  haut. 

Il  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la 
manière  dont  le  naturalisme  peut  con- 
cevoir l'histoire  de  1  humanité  sans 
abandonner,  cela  va  sans  dire,  sa  base 
spéculative.  Là  où  il  n'est  pas  question 
de  liberté  dans  le  sens  chrétien  du  mot, 
il  ne  peut  pas  être  question  non  plus 
d'une  véritable  destination,  daus  le  sens 
du  Christianisme. 

Pour  le  naturalisme  le  développe- 
ment de  chaque  homme,  de  même  que 
oeJui  de  toute  l'humanité,  celui  de  l'u- 
nivers entier,  a  sans  doute  un  terme, 
vers  lequel  tend  la  partie  comme  le 
tout,  par  une  nécessité  intime,  et  ce 
terme  leur  est  commun.  Ce  terme,  en 


tant  qu'il  est  reconnu  par  l'homme 
connue  celui  de  sa  vie  et  de  la  vie  de 
tous  les  hommes  en  général,  se  nomme 
bul^  but  final ,  et  en  tant  que  la  ten- 
dance vers  ce  terme  est  reconnue  par 
celui  qui  y  aspire,  il  s'appelle  but  mu- 
ral. IMais,  dans  ce  cas,  les  mots  but^ 
moralité,  ont  une  signification  nou- 
velle, tout  comme  celui  de  liberté.  Le 
naturalisme  ne  comprend  pas  que  ce 
terme  soit  posé  ou  accepté  par  l'homme 
individuel,  en  ce  sens  qu'il  peut  aussi  le 
rejeter,  vu  qu'il  ne  reconnaît  ce  terme 
en  général  que  comme  celui  auquel 
sa  vie  tend  avec  ou  sans  réflexion  et 
conscience.  Ce  terme  n'est  qu'un  terme, 
mais  n'est  pas  un  but,  puisqu'il  n'est 
pas  posé  par  une  personnalité  absolue, 
se  servant  du  monde  comme  moyen 
pour  atteindre  ce  but.  Ainsi  rien,  dans 
ce  qui  advient,  ne  révèle  pour  le  natu- 
ralisme une  causalité  libre  ;  partout  ne 
règne  qu'une  nécessité  aveugle  et  abso- 
lue. La  vie  du  monde  est  un  procédé, 
un  développement  fatal  ;  mais  ni  le 
monde,  ni  aucune  de  ses  parties  n'a 
d'histoire  dans  le  sens  propre  du  mot. 

Le  naturalisme  est  pur  fatalisme  (1), 
ou,  réciproquement,  les  diverses  formes 
du  fatalisme  ont  toujours  pour  base 
une  forme  du  naturalisme. 

On  comprend  facilement  aussi  que  le 
supranaturalisme  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  pour  lequel  l'être  humain 
est  essentiellement  identi'que  avec  l'Être 
divin,  est  obligé  de  concevoir  l'histoire 
au  point  de  vue  d'une  fatalité  inévita- 
ble, s'il  veut  rester  fidèle  à  sa  théorie 
métaphysique  et  à  l'idée  qu'il  a  de  la 
liberté  humaine. 

Le  supranaturalisme  chrétien  offre 
l'antithèse  directe  de  toute  forme  de  fa- 
talisme, ce  qui  résulte  clairement  de  sa 
doctrine  —  sur  la  création  du  monde 
par  uii  Être  éternellement  intelligent  et 
absolument  libre;  —  sur  le  motif  de 

(1)  Foy.  Fatalisme, 
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cette  création  ;  —  sur  la  liberté  de  la 
créature  intelligente,  ia  chute  des  anges 
et  de  l'homme  ;  —  sur  la  conservation  et 
le  gouvernement  de  ce  monde  par  la 
cause  absolue  qui  l'a  créé  et  qui  en  est 
le  juge  ;  —  sur  l'éducation  de  l'homme 
et  la  rédemption  du  genre  humain  par 
l'Homme-Dieu  ;  —  sur  la  descente  du 
Saint-Esprit  et  le  rapport  de  la  voloïité 
humaine  avec  la  grâce  divine  ;  —  sur  le 
rapport  de   l'homme  vivant  dans  son 
corps  avec  les  créatures  purement  spi- 
rituelles et  les  âmes  des  défunts;  —  sur 
le  rapport  entre  la  vie  de  ce  monde  et 
la  vie  de  l'autre  monde  après  la  mort, 
entre  la  nature  et  l'esprit,  etc.,  etc. 
Sans  doute  le  monde,  dans  son  ensem- 
ble comme  dans  chacune  de  ses  parties, 
a  son  terme,  mais  un  terme  posé  par 
un  Dieu  personnel ,  supramondain ,  par 
conséquent  un  but.  Il  peut  être,  comme 
terme  des  créatures  intelligentes,  ac- 
cepté ou  rejeté  par  elles.   Par  consé- 
quent le  but  du  monde  est  réalisé  par 
la  liberté,  sous  la  libre  influence  de  la 
Trinité   divine.  Ce  n'est  ni  un  fatum 
aveugle,  ni  une  nécessité  ayant  cons- 
cience d'elle-même,  qui  est  la  base  du 
développement,  la  loi  de  ce  qui  arrive, 
mais  bien  la  volonté  absolument  libre 
de  Dieu  et  la  volonté  relativement  libre 
des  créatures  intelligentes.  On  pourrait 
démontrer,  comme  on  le  voit  facile- 
ment, que  le  supranaturalisme  chrétien 
seul  combat  logiquement  le  fatalisme, 
que  toute  autre  théorie  naturelle  ou  su- 
pranaturelle  du  monde  est  obligée  d'in- 
cliner vers  le  fatalisme,  si  elle  veut  res- 
ter conséquente;  mais  ce  n'est  pas  ici 
la  place  d'une  pareille  démonstration. 
Restons  dans  le  domaine  de  la  théo- 
logie positive,  et  bornons-nous  aux  opi- 
nions qu'elle  désigne  du  nom  de  natu- 
ralisme. 11  s'agit,  dans  ce  cas,  des  opi- 
nions qui  reconnaissent  l'existence  d'un 
Dieu  personnel,  au-dessus  du  monde, 
qui  sont,  par  conséquent  théistes,  et 
qui,  au  point  de  vue  métaphysique, 


sont  supranaturalistes,  puisque  le  na- 
turalisme est  obligé  de  déclarer  incom- 
préhensible la  révélation  d'un  Dieu  per- 
sonnel. L'homme  est-il  reconnu  comme 
une  créature  de  Dieu;  a-t-il,  comme 
tel,  un  but  à  sa  vie  marqué  par  Dieu, 
une  destination  :  dans  ce  cas  ou  on 
croit  que  cette  destination  peut  être 
atteinte  sans  l'influence  de  Dieu,  ou  on 
croit  qu'elle  ne  peut  l'être  que  par  cette 
influence. 

La  première  opinion  constituerait  en 
général  le  naturalisme,  en  ce  sens  que 
la  nature  humaine,  une  fois  créée, 
n'aurait  plus  besoin  du  secours  divin 
pour  devenir  ce  qu'elle  peut  et  ce 
qu'elle  doit  devenir,  conformément  à 
la  volonté  du  Créateur. 

Le  supranaturalisme,  opposé  à  ce  na- 
turalisme, enseigne  que  le  premier  dé- 
veloppement même  de  la  vie  spirituelle 
de  l'homme  eut  besoin  d'une  assistance 
divine ,  que  l'homme  est  ôeo^î^axToç  et 
non  aÙTcS^i'^'axToç  (instruit  de  Dieu  et  non 
par  lui-même)-,  que,  sans  cette  action 
prévenante,  sans  cette  instruction  préa- 
lable, l'homme  ne  pourrait  parveniràla 
connaissance  de  Dieu  et  de  son  rapport 
avec  Dieu;  qu'ainsi  Dieu  ne  s'est  pas  ré- 
vélé et  ne  se  révèle  pas  seulement  dans 
la  création ,  mais  que  Vhisloire  de 
l'homme  commence  par  une  révélation 
de  Dieu  à  l'homme.  Que  si  l'on  re- 
connaît la  possibilité  ou  la  nécessité 
de  cette  révélation  primitive  faite  au 
premier  homme  comme  commence- 
ment de  sa  vie  spirituelle,  il  en  résulte 
une  seconde  divergence  dans  les  idées, 
suivant  qu'on  admet  ou  non  la  nécessité 
d'une  nouvelle  influence  directe  de  Dieu 
dans  l'histoire  du  genre  humain.  Le 
rationalisme  moderne  (t)  ne  l'admet 
pas,  et  sous  ce  rapport  il  est  natura- 
lisme. 11  ne  considère  pas  l'état  actuel 
de  l'homme  comme  ayant  été  empiré 
par  le  péché  du  premier  homme.  Ce 

(1)  Foy.  Rationalisme. 
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pi  chf,  dont  parle  la  tradition,  n'est  pour 
lui  que  la  Iriiusilion  nécessaire  de  Tetat 
dinuocenee  enfantine  à  Kétat  de  la  li- 
berté relléeiue,  par  iaciuelle  rhumanilé 
doit  se  relever  et  revenir  à  sa  lélieilé 
primordiale,  qui  sera  véritablement  hu- 
maine lorsi|u'elle  sera  le  vrai  produit 
de  la  liberté  de  l'homme.  Par  consé- 
quent dans  cette  transgression  de  la  loi 
divine  il  ne  voit  pas  de  chute ,  pas  de 
faute,  rien  de  ce  qui  nécessiterait  une 
expiation  ou  qui  ait  pu  rendre  Ihonmic 
incapable  de  parvenir  au  but  que  Dieu 
a  assigne  à  sa  vie.  Il  voit  dans  toute 
l'histoire  du  genre  humain  un  progrès 
insensible  et  continu ,  le  passage  de 
l'imperfection  à  la  perfection,  autant  que 
le  permet  la  nature  limitée  de  l'homme  ; 
le  mal,  les  erreurs  ne  sont  que  des  con- 
séquences des  limites  de  cette  nature 
bornée,  et  sont  des  remèdes  ou  des 
points  transitoires  et  intermédiaires 
pour  arriver  au  mieux.  Par  conséquent 
une  action  nouvelle  dans  le  procédé  de 
développement  ou  de  perfectionnement 
de  1  homme  ne  lui  paraît  nullement  né- 
cessaire de  la  part  de  Dieu.  La  nature 
de  l'homme,  abandonnée  à  elle-même, 
tend  à  la  perfection,  et  doit  et  peut  sur- 
monter les  obstacles  qu  elle  rencontre. 
Au  contraire  une  action  directe  de 
Dieu,  par  conséquent  un  miracle,  lui 
semblerait  une  abolition  du  plan  primi- 
tif du  monde,  une  perturbation  des  lois 
universelles.  Quand  on  considère  l'ac- 
tion de  Dieu  comme  souverain  moral 
du  monde,  il  faut  la  comprendre  comme 
étant  indirecte,  et  l'on  peut  tenir  pour 
telle  l'action  vivifiante  exercée  par  cer- 
tains maîtres  remarquables  dans  des 
temps  de  perturbation  morale  et  chez 
certains  peuples. 

En  face  de  ce  naturalisme,  qui  se 
rencontre  sous  diverses  formes  plus  ou 
moins  dégénérées  et  sous  divers  noms 
dans  l'histoire  (1),  se  trouve  le  nalura- 

U)  Foy.  DiiiSME* 


lisine  qui  reconnaît  l'état  actuel  conmie 
né  du  péché  du  premier  homme,  et 
connue  un  état  dégénéré  duquel  l'hom- 
me no  peut,  sans  le  secours  de  Dieu,  se 
relever  pour  atteindre  la  destinée  que 
Dieu  lui  a  marquée.  On  comprend  déjà 
que  celte  manière  d'envisager  l'état 
primitif  de  l'humanité  ne  caractérise 
pas  encore  le  supranaturalisme  chré- 
tien, car  cette  connaissance  est  la  base 
de  presque  toutes  les  religions  tradi- 
tionnelles. Le  Christianisme  enseigne 
le  fait  d'une  révélation  divine  faite  à 
l'homme  pour  qu'il  redevienne  capable 
de  sa  haute  destinée,  qui  embrasse 
toute  l'histoire  de  l'humanité  depuis  la 
chute,  et  qui  a  son  centre  dans  l'incar- 
nation du  Verbe  divin,  dans  le  sacrifice 
expiatoire  de  l'Homme-Dieu,  la  mission 
du  Saint-Esprit  et  la  fondation  de  l'É- 
glise. 

Voyez  SUPBARATIONALISME. 

Ehrlich. 

NAÏL'RELLE  (eELIGION).  P'oijezKv.- 
LIGION. 

NAUCLÉRi'S  (Jean)  était,  au  quin- 
zième siècle,  professeur  de  droit  canon 
à  l'université  de  Tubingue.  Il  se  nom- 
mait Ferge  ou  Fàhrmann,  dont  il  fit 
JNauclérus  en  le  traduisant  en  grec,  sui- 
vant la  coutume  du  temps.  Il  se  servit 
de  ce  nom  déjà  dans  le  titre  d'un  ou- 
vrage sur  la  simonie.  On  ne  sait  rien  de 
certain  sur  l'année,  le  lieu  de  sa  nais- 
sance (Justingen)  et  l'époque  de  sa 
mort  (5  janvier  1510). 

Après  avoir  été  assez  longtemps  pré- 
cepteur du  comte  Éberhard  et  prévôt 
de  la  cathédrale  de  Stuttgart,  il  devint, 
en  1477,  professeur  et  premier  recteur, 
et  plus  tard  prévôt  de  la  cathédrale  et 
chancelier  de  l'université  de  Tubingue, 
à  laquelle  Nauclérus  rendit  de  grands 
services,  grâce  à  l'amitié  et  à  la  con- 
fiance qu'avait  pour  lui  son  noble  élève. 
En  1495  il  l'accompagna  à  la  diète  de 
Worms ,  où  Éberhard  fut  élu  duc.  Des 
manuscrits  de   discours  tenus  à  l'aca- 
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demie  et  dans  des  solennités  publiques 
prouvent  que  Nauclérus  jouissait  de  la 
plus  haute  considération.  Il  se  distin- 
guait parmi  ses  collègues  uon-seule- 
ment  par  son  crédit  auprès  du  fonda- 
teur de  l'université,  mais  encore  par 
les  charmes  de  son  caractère  et  ses 
connaissances  variées.  Comme  juris- 
consulte il  ne  laissa  après  lui  qu'un 
ouvrage  sur  la  simonie  et  un  conseil 
manuscrit  sur  les  questions  :  An  clerici 
possint  disponere  de  fructibus  intui- 
tu  Ecclesix  perceptis  in  vita  et  morte? 
—  et  Quis  succédât  clerico  ab  intes- 
tato?  Il  est  plus  connu  par  sa  Chi-o- 
nique,  qui,  suivant  la  mode  du  temps, 
commence  à  la  création  du  monde  et 
se  divise  par  générations.  Elle  renferme 
d'intéressantes  notices  sur  le  temps 
oij  elle  fut  écrite  et  des  documents 
historiques  importants ,  et  surtout  un 
portrait  du  comte  Éberhard.  Cepen- 
dant, au  point  de  vue  de  la  forme  et 
de  la  critique,  elle  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  des  chroniques  ordinaires  de  son 
siècle.  Il  surcharge  son  récit  d'une 
masse  de  citations.  Son  style  est  lourd. 
Il  se  sert  des  documents  originaux 
sans  discernement.  Cette  Chronique  fut 
revue  par  Mélanchthon,  recommandée 
par  une  préface  de  Reuchlin  et  obtint 
trois  éditions. 

Conf.  Description  et  histoire  de 
la  ville  et  de  l'université  de  Tubin- 
gue ,  du  D»' Eisenbach,  1822,  p.  234- 
240;  Histoire  et  description  de  V uni- 
versité de  Tubingue,  du  D"*  Klûpfel^ 
p.  12. 

Stemmer. 

NAUMBOURG-ZEITZ    (ÉVÊCHÉ  DE). 

Il  fut  fondé  en  968,  en  même  temps 
que  l'archevêché  de  Magdebourg  et  que 
les  évêchés  de  Meissen  et  de  Merse- 
bourg  (1),  pour  servir  à  évangéliser  les 
Slaves. 


(1)  roy,   Magdebourg,  Meissen,   Merse- 

BOUIIG. 


I.  Le  premier  évêque,  Hugue,  fut  sa- 
cré avec  Burchard,  évêque  de  Meissen» 
et  Boson  ,  de  Mersebourg,  par  l'arche- 
vêque Adalbert  de  Magdebourg.  Le 
diocèse  de  Zeitz  (Cizi)  se  trouvait  situé 
au  sud  de  l'évêché  de  Mersebourg,  sur 
la  Saale  supérieure  et  l'Elster-Blanc,  qui 
se  jette  dans  la  Saale.  La  ville  de  Zeitz 
est  située  sur  une  colline  qui  descend 
vers  l'Elster  ;  la  ville  de  Naumhourg, 
qui  devint  le  siège  épiscopal,  est  sur  la 
Saale  même.  Zeitz  était  séparé  de  l'é- 
vêché de  Meissen  par  la  Mulde.  Le 
premier  évêque,  Hugue,  fut,  au  bout  de 
peu  de  temps,  obligé  de  fuir  devant  les 
Bohémiens,  qui  s'emparèrent  de  Zeitz 
et  pillèrent  la  ville  ;  cependant  il  put 
revenir  dans  sa  résidence.  Sa  mort  eut 
lieu  en  980. 

II.  Le  second  évêque  fut  Frédéric 
(980-983).  L'évêché  de  Mersebourg 
ayant  été  détruit  par  Giselar,  Frédéric 
obtint  de  ses  débris  la  partie  qui  s'étend 
entre  la  Saale,  l'Elster  et  la  Mulde,  et 
le  district  de  Plisni  ;  Védu  et  Tuchu- 
rini  (Teuchère) ,  avec  les  domaines  de 
Possini  (  Possenheim ,  non  loin  de 
Naumbourg),  et  Piscini  (Pissen,  près 
de  Lutzen).  L'évêché  ainsi  agrandi  ne 
subsista  que  jusqu'en  1004.  Henri  II 
rétablit  Mersebourg. 

III.  Le  troisième  évêque  fut  Hu- 
gue II,  qui  assista,  en  992,  avec  d'au- 
tres évêques,  à  la  dédicace  de  la  ca- 
thédrale de  Halberstadt  (1).  En  1000, 
l'empereur  Othon  III,  faisant  un  pèle- 
rinage au  tombeau  de  S.  Adalbert, 
à  Gnesen,  vint  à  Zeitz  et  y  fut  reçu 
avec  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus. 

IV.  Hildeward,  quatrième  évêque  de 
Zeitz  (1003-1039),  rendit  spontanément 
les  portions  que  nous  avons  énumérées 
au  légitime  possesseur ,  et  l'évêché  de 
Zeitz  se  borna  de  nouveau  au  Voigtiand 
et  à  une  grande  portion  de  l'Ostland. 

I     (1)  roy.  Halberstadt. 
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Ost  sous  l'administration  de  cet  é\ô.- 
que  que  le  siège  cpisocpal  fut  transféni 
de  Zeitz  à  Naumbourg  (Nuenbourg). 
L'empereur  Conrad  II  s'ach'essa  au  Pape 
Jean  XIX  pour  en  obtenir  l'autorisa- 
tion nécessaire.  Les  IHs  du  margrave 
l.ckart  I",  de  INIeisscn,  Hermann  et  Rc- 
kart  II,  auxquels  appartenait  JNauni- 
bourg,  renoncèrent  de  plein  gré  à  leur 
droit  en  faveur  de  l'évêque  de  Zeitz. 
Dans  un  bref  adressé  en  1029  à  Hil- 
deward,  le  Pape  transféra,  en  effet,  le 
siège  épiscopal  de  Zeitz  à  Naumbourg, 
parce  que,  dit-il,  c'était  une  ville  forte, 
à  l'abri  des  incursions  hostiles,  et  qu'il 
n'était  pas  contraire  au\  lois  de  l'Église 
de  faire  des  translations  de  ce  genre. 
En  1032  le  Pape  Jean  XX  confirma  la 
translation.  L'église  de  Zeitz  devait,  à 
la  place  du  clergé  émigré  à  Naum- 
bourg, être  régie  par  les  moines  ou 
chanoines  qui  servaient  Dieu  à  Zeitz,  y 
jouissaient  de  revenus  suffisants,  et  se- 
raient obéissants  envers  l'Égiise-mère 
de  Naumbourg.  Ainsi  naquit  la  collé- 
giale de  Zeitz. 

La  même  année  1032  l'empereur 
Conrad  II  confirma  solennellement  la 
translation  de  l'évéché,  et,  en  même 
temps,  il  fit  don  à  l'Église  de  Naum- 
bourg d'un  de  ses  domaines  de  Thu- 
ringe.  Le  Pape  Grégoire  IX  publia,  en 
1228,  à  la  demande  de  l'évêque  et  du 
chapitre  de  Naumbourg,  un  bref  qui 
confirmait  de  nouveau  la  translation  de 
l'évéché. 

V.  Cadulus  (ou  Casso,  Cazo,  Cat- 
tulo).  Lombard,  fut  le  cinquième  évéque 
de  Zeitz-Naumbourg  en  1046. 

Eppo  (Eberhardus),  qui  devint  évé- 
que de  Naumbourg,  fut  un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  son  temps.  Il 
avait  été  sacré  par  Humfried,  de  3Iag- 
debourg.  En  lOGl  il  fut  fait  prisonnier 
dans  une  bataille  livrée  en  Hongrie  en- 
tre le  roi  André,  qui  avait  réclamé  le  se- 
cours de  l'empereur  d'Allemagne,  et  le 
frère  de  ce  dernier ,  Pierre.  En  1073  il 


assista  à  l'assemblée  d'Erfurt.  En  1077 
il  reçut  de  Grégoire  VU,  la  mission 
d'absoudre  de  l'excommunication  les 
partisans  de  l'empereur  Henri  IV,  qui 
s'emportèrent  contre  l'évêque,  le  mau- 
dirent et  déclarèrent  n'avoir  pas  besoin 
de  son  absolution.  Peu  de  temps  après, 
Eppo,  voulant  passer  à  cheval  par-dessus 
un  petit  ruisseau,  fit  une  chute  et  mou- 
rut (1079). 

Gunt/ie?'  fut  évêque  jusqu'en  1088. 

JValram  (Walrobonus)  fut  sacré 
par  Hardewick,  de  Hirschfeld,  que  l'em- 
pereur Henri  IV  avait  nommé  arche- 
vêque de  Magdebourg.  W^alram  assista, 
en  1096,  à  la  dédicace  du  couvent  de 
Saint-.ïacques,  à  Pégau. 

Théodoric  gouverna  l'Église  de 
Naumbourg  de  1112  à  1123. 

Après  la  mort  prématurée  de  Rich- 
wm,  en  1 125,  Udo  (Utho)  devint  évêque. 
C'est  un  contemporain  de  S.  Norbert, 
de  Magdebourg  (1148). 

Il  eut  pour  successeur  Tf^lchmann 
qui,  en  1154,  grâce  aux  efforts  de  l'em- 
pereur Frédéric  l^\  et  malgré  les  élec- 
teurs, obtint  la  dignité  d'archevêque  de 
Magdebourg  et  conquit  plus  tard  un 
nom  célèbre  dans  l'histoire.  Wichmann 
ne  mourut  qu'en  1192. 

A  son  départ  de  Naumbourg  il  fut 
remplacé  par  Udo  //  (l  J54-1 186). 

Berthold  lui  succéda  (1206). 

Au  temps  de  l'empereur  Frédéric  II 
Naumbourg  eut  pour  évêque  Engelhard 
(1242),  qui  eut  pour  successeur,  durant 
le  règne  de  la  violence,  Théodoric  II 
(1258)  et  Meinher  (1266). 

Après  Ludolj)he  (1284)  vint  Drunon 
(1304). 

En  1286  les  évêques  Bruno,  de 
Naumbourg,  Henri,  de  Mersebourg,  et 
Witigo,  de  Meissen ,  se  réunirent  à 
Naumbourg,  y  promulguèrent  la  bulle 
du  Pape  Honorius  IV  contre  les  enne- 
mis du  clergé,  et  renouvelèrent  les  dé- 
crets d'un  synode  tenu  en  1266  à  Mag- 
debourg. 
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Dans  le  quatorzième  siècle  Naum- 
bourg  eut  successivement  pour  pre- 
miers pasteurs  : 


Udahic. . 

.    1304-1316    Rodolphe.. 

1362 

Henri. .  , 

.    1326             Ciothard.  . 

1372 

Wiligo.  . 

.     1327-13?i7    Wiligo  IL. 

1381 

Jean.   .  . 

.    1352            Chrislian. . 
Eniin  Udalric  11.  .    laiO 

1382-1396 

Au  quinzième  siècle  ISaumbourg  eut 
beaucoup  à  souffrir  des  invasions  des 
Hussites.  Les  évêques  de  cette  époque 
furent  : 

Gérard. . .  .  lûlO.1428    Théodoric  III. .  .  1471 

Jean  II.  .  .    1434  Henri  II 1481 

Pierre.  .  .  .  14G3  Théodoric  IV..  .  1492 

Jean  III. 

Ce  dernier  prit  part,  en  1515,  à  l'en- 
quête relative  à  la  canonisation  de 
S.  Bruno,  de  Meissen. 

Il  eut  pour  successeur  Philippe 
(1541).  Enfin,  au  temps  de  la  réforme, 
le  siège  était  occupé  par  Jules  {Pflug), 
de  Naumbourg ,  qui  est  souvent  nom- 
mé dans  l'histoire. 

La  réforme  s'était  introduite  dans 
révêché  sous  l'administration  de  Phi- 
lippe ,  qui  était  un  prélat  faible  ,  com- 
plètement dominé  par  l'électeur  de 
Saxe.  A  sa  mort  le  chapitre  avait  élu 
Jules  Pflug.  L'électeur,  malgré  les  aver- 
tissements de  l'empereur;,  s'opposa  à  ce 
choix  et  donna  l'ordre  à  Luther  d'ins- 
tituer Nicolas  d'Amsdorf  en  qualité 
d'évêque.  L'intrus  ne  céda  la  place  à 
Jules  qu'après  la  bataille  de  Muhiberg, 
en  mai  1547.  Mais  tout  le  diocèse  avait 
déj?\  apostasie  ;  il  se  trouva  que  tous  les 
ecclésiastiques,  sauf  un  seul,  étaient 
mariés  et  avaient  embrassé  les  nouvelles 
doctrines.  Tous  les  efforts  faits  pour 
les  ramener  au  Catholicisme  furent  inu- 
tiles. Jules  mourut  le  3  septembre  1564 
et  fut  enseveli  dans  la  cathédrale  de 
Zeitz  ;  l'Église  catholique  y  fut  en- 
terrée avec  lui.  Le  chapitre  élut  alors  le 
fils  de  l'électeur,  Auguste^  âgé  de  huit 


aus,  et,  cet  enfant  étant  mort  au  bout  de 
deux  ans,  le  chapitre  nomma  à  sa  place, 
comme  administrateur  du  diocèse,  l'é 
lecteur  lui-même.  Il  eut  pour  succès 
seurs  l'électeur  Chrislian^  puis  le  troi- 
sième fils  de  ce  dernier,  Auguste,  e 
celui-ci  fut  remplacé  par  son  frère  aîné 
Jean-George  Z^'",  qui  était  déjà  admi- 
nistrateur  de    Mersebourg   et   devint 
plus  tard  électeur.  Après  la  mort  de 
Jean-George,  en  1653,  son  quatrième 
fils,  Maurice^  fut  chargé  de  l'adminis- 
tration   de    révêché   de   Naumbourg- 
Zeitz,  auquel  il  ajouta  la  direction  des 
cercles  de  Neustadt  et  de  Voigtland. 
Cette   lignée  de  Saxe-Zeitz    s'éteignit 
en  1718 ,  et  le  pays  échut  à  la  Saxe 
électorale.  En  1815  le  diocèse  fut  ad- 
jugé à  la  Prusse. 

La  cathédrale  de  Naumbourg  a  trois 
nefs  et  une  crypte  ;  son  grand  chœur  est 
tourné  vers  l'orient,  le  petit  chœur  vers 
l'occident;  elle  a  quatre  tours,  dont 
la  quatrième  inachevée  ne  monte  que 
jusqu'à  la  toiture  de  l'église.  L'archi- 
tecture primitive  de  la  cathédrale  est 
romane;  elle  a  été  achevée  dans  le  style 
gothique. 

Conf.  Lange,  Chronicon  Citizense; 
Sagittarius,  Historia  episcopp.  Naum- 
burg.  ;  Lepsius,  Antiquité  et  foîida' 
teurs  de  la  cathédrale  de  Naum- 
bourg^ n.  1822;  D"^  Puttrich ,  Monu- 
ments d'architecture  du  moyen  âge, 
en  Saxe. 

Gams. 

NAUMBOLRG  (diÈTE  DE  )  ,  en  156J. 

Si,  durant  la  vie  même  de  Luther,  de 
grands  dissentiments  s'élevèrent  parmi 
les  partisans  des  doctrines  nouvelles, 
cette  division  fut  portée  à  son  comble 
après  la  mort  du  réformateur,  en  1546; 
le  dogme  de  la  Cène  fut  la  pomme  de 
discorde  des  partis  protestants,  qui  s  a- 
nathématisèrent  les  uns  les  autres  à  ce 
sujet.  Depuis,  en  1540  et  1542,  les  mo- 
difications qu'on  apporta  aux  nouvelles 
éditions  de  la  confession  d'Augsbourg, 
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non-seulement  aiignicnlèrcnt  les  dis- 
sentiments des  partis  et  redoublèrent 
la  perturbation  générale ,  mais  elles 
donnèrent  aux  Catholiques  Toccasion  de 
soutenir  que  les  protestants  n'avaient 
plus  de  droits  aux  concessions  qu'on 
avait  faites  aux  partisans  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  lors  du  traité  de 
Passau  et  de  la  paix  de  religion  de 
1555,  puisqu'il  était  difficile  de  décider 
lequel  des  partis  contcndants  apparte- 
nait réellement  encore  à  la  confession 
d'Augsbourg.  Auguste ,  électeur  de 
Saxe,  voulant  cependant  rétablir,  au- 
tant que  possible,  l'unité  parmi  les  pro- 
testants allemands,  et  restituer  à  la  con- 
fession d'Augsbourg  l'autorité  contes- 
tée, invita  les  États  protestants  à  une 
diète  qui  devait  se  tenir,  en  1561 ,  à 
Naumbourg.  T. es  princes  y  vinrent  en 
assez  grand  nombre,  en  personne;  d'au- 
tres s'y  tirent  représenter.  Il  y  eut  éga- 
lement un  bon  nombre  de  théologiens 
protestants ,  dont  le  plus  fameux  était 
David  Chytrœus  (1).  La  majorité  des 
membres  présents  s'entendit  pour  sous- 
crire la  plus  ancienne  édition  de  la 
confession  d'Augsbourg,  sans  modifica- 
tion, et  lui  attribuer  une  autorité  géné- 
rale (2). 

Mais,  dans  la  préface  qu'ils  mirent 
en  tête  de  l'exemplaire  reçu ,  éclatèrent 
de  nouveau  leurs  incertitudes  et  leurs 
divisions;  car  elle  portait  expressément 
qu'on  ne  prétendait  pas,  par  cette  nou- 
velle publication,  s'écarter  des  éditions 
de  1540  et  1542,  lesquelles  étaient  en 
usage  dans  la  plupart  des  écoles.  Cette 
restriction  allait  directement  à  rencon- 
tre du  but  de  l'assemblée  de  Naum- 
bourg.  Ce  ne  fut  pas  assez.  La  minorité 
des  membres  présents,  ayant  à  sa  tête 
Jean-Frédéric,  duc  de  Saxe,  ne  fut  pas 
satisfaite  de  la  reconnaissance  de  la 
confession  primitive,  parce  que,   dans 

(1)  Voy.  CnVTRiEUS. 

12)  Cf.  Hase,  Libri  symholici  Eccl,  evang.^ 
p.  IV. 
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son  dixième  article,  elle  n'exprimait 
pas  assez  formellement  la  doctrine  lu- 
thérienne sur  la  Cène,  et  qu'elle  pouvait 
être  interprétée  dans  le  sens  des  Calvi- 
nistes et  des  sacramentaires.  Les  pa- 
roles de  la  préface  :  «  C'est  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  Christ  qui  sont 
distribués  et  reçus  dans  la  Cène,  »  ne 
suffisaient  pas  au  parti  des  Luthériens 
stricts  ;  ils  réclamèrent  un  rejet  formel 
des  erreurs  relatives  à  l'Eucharistie,  et, 
comme  on  ne  voulut  pas  le  leur  accor- 
der, par  égard  pour  certains  États  ré- 
formés ,  notamment  le  Palatinat  élec- 
toral, le  duc  de  Saxe  quitta  Naumbourg 
et  ne  se  mêla  plus  de  cette  affaire. 

Les  autres  tinrent  toutefois  à  leur  dé- 
cision et  remirent  à  l'empereur  l'exem- 
plaire de  la  confession  qu'ils  avaient 
signé ,  en  le  priant  de  leur  assurer  la 
jouissance  des  concessions  de  la  paix 
de  religion. 

Pendant  la  conférence  de  Naumbourg 
il  y  était  arrivé,  comme  légats  du  Pape 
Paul  IV,  les  évêques  Delfino  et  Com- 
mendone,  ainsi  que  des  ambassadeurs 
de  l'empereur ,  afin  de  décider  les 
princes  protestants  à  envoyer  leurs 
représentants  au  concile  de  Trente. 
Mais  les  protestants  repoussèrent  du- 
rement cette  proposition,  et  n'admirent 
pas  la  lettre  du  Pape  qui  leur  était  adres- 
sée, parce  que  le  titre  portait  :  «  Mes 
chers  fils.  » 

Cf.  CoMMENDONE,  ct  J.-H.  Gclbkc, 
la  Diète  de  Naumbourg^  Leipz.,  1793. 

HÉ  FÊLÉ. 

NAVETTE,  y  oyez  Enceinsoir. 

NAVIGATION  CHEZ  LES  HEBREUX. 

ISous  avons  indiqué  dans  l'article  Com- 
merce (I)  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur 
le  commerce  maritime  des  Hébreux. 
Le  mot  ordinaire  qui  exprime  dans 
l'Ancien  Testament  un  bateau  ou 
un  vaisseau  est  ^3N  ou  DJJX  (le  pre- 
mier de  ces  termes  s'emploie  aussi  col- 

11)  Foir  t.  V,  p.  Û5. 
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lectivemeni  pour  flotte  (1),  Vulgate 
classis).  Jonas  (2)  appelle  un  bâtiment 
de  mer  'iV  »  nJ^Sp  ;  les  bâtiments  de 
commerce  sont  appelés  iniD  n^J^^..  Les 
grands  bâtiments  de  mer  se  nommaient 
en  général,  même  quand  ils  avaient  une 
autre  destination  (3) ,  «  vaisseaux  de 
Tharsis  pour  se  rendre  à  Ophir  (4).  » 
Le  livre  des  Machabées  (5)  désigne  les 
vaisseaux  de  guerre  par  Tpnnpeiç. 

Il  n'est  question  de  la  navigation  sur 
le  lac  de  Génésareth,  notamment  pour 
la  pêche,  que  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment ;  mais  il  en  parle  souvent^  comme 
on  le  sait.  Ézéchiel  (6)  donne  des  indi- 
cations intéressantes  sur  la  construc- 
tion et  l'arrangement  des  vaisseaux  sy- 
riens, auxquels  les  grands  bâtiments 
des  Hébreux  et  des  peuples  voisins  res- 
semblaient sans  aucun  doute.  Les  ^ctes 
des  Jpôtres  (7)  donnent  des  détails  sur 
l'arrangement  du  bâtiment  de  com- 
merce (pour  les  céréales)  sur  lequel  na- 
viguait S.  Paul,  et  décrivent  très-clai- 
rement comment  le  bâtiment  se  com- 
porta pendant  une  tempête. 

Cf.  les  exégètes  sur  ces  passages; 
Winer,  Lexique,  s.  v.  Vaîs.^eau,  et  Al- 
lioli,  Ant.  bibl.,  3P.,§  70. 

NAZARÉENS.  Voyez  Ébionites. 

NAZAUÉEKS.  Voyez  Voeux. 

NAZARETH    (Naf^apsT    et  Na'Caps'O',    en 

hébreu  ,  d'après  la  Christologie  de 
Hengstenberg,  II,  1,  *12fJ,  et  non  pas 
mïJ).  Cette  petite  ville,  située  sur  une 
colline  de  la  basse  Galilée,  dans  la 
tribu  de  Zabulon,  aux  frontières  de  la 
tribu  d'Issachar  (8),  à  deux  mille  p. 
ouest  du  Thabor ,   à  quinze  mille  p. 


(1)  m  Rois,  9,20,27;  10,  11. 

(2i  1,  5. 

(3)  /s.,  2,  16- 

{k)  m  Rois,  22.  :i9. 

(5)  II  Mach.^  h,  20. 

(G)  27,  5  ïq. 

(7)  Ch.  27. 

(8)  Lightf.,  Hor.  //côr.,  919. 


est  de  Légio  (1),  était  à  trois  journées 
de  Jérusalem.  L'Ancien  Testament,  le 
Talmud  et  Josèphe  ne  nomment  pas 
Nazareth.  D'après  S.  Jérôme,  ce  nom 
signifie  fleur  :  Ibimus  et  Nazareth^  et, 
juxta  interpretatione7Ji  nominisejus, 
florem  vîdebimus  Galilxx;  d'après 
les  modernes  il  veut  dire  branche,  re- 
jeton ("lî^J  ,  environné  de  bosquets). 
C'est  là  que  demeurait  la  très-sainte 
Vierge  et  que  le  Sauveur  passa  sa  jeu- 
nesse (2),  et  de  là  son  nom  de  Na'Cap/.v&ç 
ou  Na^wpaïoç  (cette  dernière  forme  se 
trouve  toujours  dans  S.  Jean  et  les  Ac- 
tes des  Apôtres).  Nazareth  se  nomme 
aujourd'hui  JSaszéra,  et  a,  d'après  Ro- 
binson,  Scholz  et  Géramb,  3,000  habi- 
tants, catholiques  ,  maronites ,  grecs  et 
turcs.  Cette  petite  ville  a  un  couvent 
latin,  une  église  grecque  et  une  mosquée 
turque.  Dans  l'église  du  couvent  latin 
on  descend  par  un  escalier  de  marbre 
vers  la  maison  où  l'auge  apparut  à  la 
sainte  Vierge  et  où  elle  demeurait. 

L'autel  de  cette  crypte  porte  sur  une 
plaque  de  marbre  en  lettres  d'or  :  Ver- 

BUM  HIC  CAKO  FACTUM  EST. 

NAZiANCE  (Geégoire  de).  Foyez 
Gregoibe  de  Naziance. 

NÉAxXDER  (  Jean  Auguste-Guil- 
laume), un  des  historiens  de  lÉglise 
protestante  les  plus  ren^rquables,  na- 
quit le  16  janvier  1789,  à  Gôttingue, 
d'une  famille  juive.  Il  l'ut  élevé  au  lycée 
Saint-Jean  {Johanneu.m)  de  Hambourg, 
deviut  Chrétien,  étudia,  à  dater  de  1806, 
la  théologie  à  Halle  et  fut  attiré  par  Plauk 
à  Gôltingue.  En  1811  il  devint  docent 
à  Heidelberg.  En  1813  il  fut  appelé  à 
Berlin,  où  il  demeura  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  en  grande  considération^  et  très- 
occupé  en  qualité  de  professeur  ordi- 
naire de  théologie  et  de  membre  du  con- 
sistoire supérieur.  Il  mourut  après  une 
courte  maladie,  le  14  juillet  1850,  à 

(1)  Eusèbe. 
(2)  MiUih.,  2,  23.  Luc,  U,  16. 
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l'dge  Uc  .si)i\aiite-dcux  ans ,  générale- 
ineut  rcgiollc. 

Ses  ouvrages  sont  :  l' Empereur  Ju- 
lien et  son  .siècle,  1812;  —  Saint  Ber- 
nard et  son  siècle,  Borliu,  1SI3; 
ileuxième  édition,  1848;  —  Dévelop- 
pement génétique  des  principaux  sys- 
tèmes gnostiijues^  Berlin,  1818;  — 
Chrysostome  et  V Église  d'Orient  de 
son  tevips^  Berlin,  1824,  deux  volumes; 
—  i.intiynostique^  esprit  de  Tertul- 
lien^  et  introduction  à  ses  écrits,  1824: 
deuxième  édition  ,  corrigée  ,  Berlin , 
1849;  —  Memorabilia  de  l'histoire 
du  Christianisme^  trois  volumes,  Ber- 
lin, 1822  ;  —  Histoire  de  l'établisse- 
ment et  de  la  direction  de  r Église 
par  les  ./poires,  deux  volumes,  1832  ; 
quatrième  édition,  1847;  —  Vie  de 
Jésus,  au  point  de  vue  historique, 
Hambourg,  1837;  quatrième  édition, 
provoquée  par  la  Fie  de  Jésus,  de 
Strauss.  —  L'ouvrage  capital  de  Néan- 
der  est  son  Histoire  universelle  de  la 
religion  et  de  V Église  chrétienne , 
Hambourg,  1825-43,  dix  volumes.  Elle 
va  jusqu'en  1300,  c'est-à-dire  jusqu'au 
Pape  Bouiface  VIII.  — Des  maux  dyeux 
empêchèrent  l'auteur  de  continuer  son 
œuvre;  il  fut  obligé  de  s'occuper  de  ses 
anciens  ouvrages,  qu'il  put  perfection- 
ner en  se  servant  des  yeux  d'autrui.  On 
a  réuni  dans  un  volume,  publié  à  Ber- 
lin, 1829,  les  programmes,  les  disser- 
tations académiques,  les  opuscules  de 
circonstance  de  l'auteur  (1). 

Quant  au  jugement  à  porter  sur  ses 
ouvrages ,  nous  renvoyons   à   l'article 

ÉGLISE   (HISTOIRE    DE    L'),   tOmC    VII, 

page  281,  n°  9.  L'érudition,  la  foi  et  la 
bienveillance  de  ÎSéauder  non -seule- 
ment lui  g.'ignaient  le  cœur  de  ses  élè- 
ves, mais  les  poussaient  à  des  études 
sérieuses  et  formèrent  à  Berlin  une 
école  historique  pleine  d'avenir. 

Haas. 

(1)  Voir  Revue  Uimestr.  de  Tuhingue,  1850, 
2«cah.,  p.  334-3W. 


NKHO.  Foyez  Nabo. 

MCitiussiwNsiK  (A^TOII\E).  Foyez 
LEinajA,  t.  XIII,  p.  158. 

NKCilAO  (iXécho).  Voyez  Tosias, 
t.  XII,  p.  372. 

m':<:iiomaxcie.  Foijez  Moi\ts  (évc 
cation  des). 

AECTAïuE,  premier  patriarche  de 
Constanlinoplc.  S.  Grégoire  de  Na- 
ziance  ayant  renoncé  au  siège  de  Cons- 
tanlinoplc, Nectaire,  de  Tarse  en  Ci- 
licie,  sénateur  et  préteur  de  la  ville,  fut 
appelé  au  siège  vacant.  Les  cent  cin- 
quante évêques  présents  au  premier 
concile  œcuménique  de  Constantino- 
ple  et  l'empereur  ïhéodose  répondi- 
rent au  désir  du  clergé  et  des  fidèles,  qui 
demandaient  Nectaire.  En  même  temps 
les  Pères  du  concile  attribuèrent  au 
siège  de  Constantiuople  le  premier  rang 
après  celui  de  Rome  et  les  droits  du 
patriarcat  (can.  3). 

Tout  cela  se  passa  avant  le  mois 
d'août  387  (1).  Sozomène  raconte,  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  (2),  que  Nec- 
taire, au  moment  de  son  élévation  au 
patriarcat ,  était  encore  catéchumène, 
et  parle  de  circonstances  extraordinai- 
res qui  accompagnèrent  et  justifièrent 
cette  élection;  il  cite,  en  outre  (3), 
ainsi  que  Socrate  (4) ,  la  grande  con- 
descendance de  Nectaire  à  l'égard  des 
Novatiens.  Mais  Sozomène  ne  parle, 
quant  au  premier  point,  que  par  ouï- 
dire,  et,  quant  au  second,  il  est  proba- 
ble que  les  deux  historiens,  tous  deux, 
comme  on  sait,  favorables  aux  Nova- 
tiens,  comprirent  mal  et  exagérèrent  la 
portée  de  la  condescendance  du  pa- 
triarche. 

La  vérité  est  que  Nectaire,  univer- 
sellement connu  pour  être  un  esprit 

(1)  Socrale,  Hist.  eccl.,  1.  V,  c.  8.  Tliéodoret 
Hist.eccl.,  ].  V,  c.  9.  Cod.  Theod. ,  1.  XVI 
lit.  1,  1rs.  3. 

(2)  L.  Y  H,  c.  8. 

(3)  L.  VII,  c.  12. 
[h)  L.  V,  c.  10. 

3. 
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s.ige,  modéré  et  prudent,  fut  jugé 
riiomme  le  plus  capable  de  diriger  l'É- 
glise de  Coustautiuople  au  milieu  de  la 
lutte  des  partis  devant  lesquels  s'était 
retiré  l'énergique  S.  Grégoire  de  Na- 
ziauce  (1),  et  qu'en  même  temps  la  con- 
desceudauce  de  Nectaire,  partant  d'une 
bonne  intention,  mais  allant  trop  loin, 
excita  le  mécontentement  des  esprits 
plus  décidés,  plus  résolus,  comme  s'en 
plaignit  notamment  S.  Grégoire  de  Na- 
ziauce  lui  -  même  (2).  Du  reste  l'his- 
toire parle  peu  de  l'épiscopat  de  ÎN'ec- 
taire,  qui  toutefois  offre  un  détail  qui 
est  devenu  très-important  dans  la  po- 
lémique entre  les  Catholiques  et  les 
protestants. 

Nous  allons  exposer  le  fait  fidèle- 
ment, tel  que  le  rapportent  les  contem- 
porains Socrate  (3)  et  Sozomène  (4),  et, 
d'après  ce  dernier,  VHistoria  tripar- 
tita  (5),  qui  n'est  pas  de  beaucoup  posté- 
rieure. 

Une  femme  distinguée  de  Constanti- 
nople  setait  présentée  devant  le  péni- 
tencier et  soumise  daprès  ses  ordres  à 
la  pénitence  publique.  Cette  malheu- 
reuse femme,  au  moment  même  où  elle 
accomplissait  sa  peine  dans  l'église,  en- 
tretenait un  commerce  criminel  avec  un 
diacre.  Elle  avoua  ce  péché  dans  sa  con- 
fession publique,  et  le  peuple  s'irrita 
contre  les  prêtres  et  les  ministres  du 
sanctuaire.  Nectaire  résolut,  d'après  le 
conseil  du  prêtre  Eudémon,  afin  de 
prévenir  des  cas  analogues  pour  l'ave- 
nir, d'abolir  la  fonction  de  pénitencier, 
et  tous  les  évêques  d'Orient  suivirent 
son  exemple.  Les  réformateurs  en  pri- 
rent occasion  pour  prétendre  que  l'aveu 
secret  des  péchés  ou  la  confession  au- 
riculaire des  Catholiques  n'avait  jamais 

(1)  Socrate.  1.  c,  c.  8. 

(2)  Epist.  202,  éd.  Maurin,  1. 1!,  p.  166,  al. 
oral.  ^6. 

(S)  L.  V,  c.  19. 
(ft)  L.  VII,  c.  16. 
(5)  L.  IX,  c.  S5. 


existé  ou  avait  été  abolie  par  Nectaire, 
et  que  dans  tous  les  cas  ce  n'était  qu'une 
affaire  de  discipline.  Or,  dans  l'ordon- 
nance de  Nectaire  dont  il  est  question, 
il  n'est  en  aucune  façon  parlé  de  l'aveu 
des  fautes,  en  tant  qu'il  est  une  partie 
essentielle  du  sacrement  de  Pénitence  ; 
il  n'abolit  que  la  pénitence  publique^ 
et  par  conséquent  l'aveu  public^  qui  en 
est  une  conséquence.  Après  la  cruelle 
persécution  de  Dèce,  dans  laquelle  un  si 
grand  nombre  de  fidèles  avaient  apos- 
tasie que  l'évêque  ne  suffisait  plus  pour 
diriger  seul  la  discipline  de  la  pénitence, 
on  résolut ,  afin  de  prévenir  en  même 
temps  les  reproches  des  Novatiensschis- 
matiques  et  rigoristes,  d'instituer  des 
prêtres  spécialement  chargés  de  la  pé- 
nitence, qui  reçurent  les  confessions 
secrètes  i  prescrivirent  aux  fidèles  le 
mode  et  le  degré  de  la  pénitence,  privée 
ou  publique,  suivant  les  circonstances, 
et  qui  surveillèrent  la  conduite  des  pé- 
nitents. Ce  fut  cette  institution  des  pé- 
nitenciers, mais  non  l'aveu  secret  des 
péchés,  qu'abolit  Nectaire.  Socrate  dit 
formellement,  au  commencement  de  son 
récit  :  Slb  idem  tempus  presbyte- 

EOS  ECCLESIARUM  QUI  PŒNITEMI^ 
PR.EERAM  PLACUITABOLERI,IDQUE  OB 

HUJUSMODi  CAUSAM.  VlUstoria  tri- 
parfifa  et  Nicéphore  Callist,  dans  son 
Histoire  de  l'Église  (1),  disent  la  même 
chose  que  Sozomène.  La  confession  con- 
tinua chez  les  Grecs  après  Nectaire 
comme  elle  avait  existé  avant  lui,  et  ja- 
mais, dans  les  nombreuses  tentatives 
d'union  faites  entre  les  deux  Églises 
latine  et  grecque,  cette  question  n'a 
soulevé  la  moindre  difficulté  (2). 

Nectaire  mourut  le  27  septembre  397. 
Sa  mémoire  est  restée  chère  aux  Grecs. 

Cf.   COKFESSIO>-,  t.  IV,  p.  158. 

G.    TlNKHAUSER. 

(1)  L.  XII,  C.  28. 

(2)  Cf.  Natalis  Alex.,  Hist.  eccL,  éd.  Venet., 
ITIS,  t.  VIII,  p.  506  sq.  Bellarmin.rfe  Conlrov. 
fidei,  sacram.  Pœnit.f  1.  III,  c.  14. 
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NEF.  ï^oiiez  ÉGLISE  (bàliiiicnt)  , 
t.  VII,  p.  197. 

NÉHKMIAS  (n>Çn3;  LXX,  Nieu-îa;; 
Vulg.,  .\e/temias)y  fils  d'un  certain  IIcl- 
chias  (I),  était  échanson  du  roi  de 
Perse  Artaxerxès  (Artachschnschta)  (2). 
11  était,  selon  les  uns,  de  race  sacerdo- 
tale, de  race  royale  selon  les  autres  ; 
mais  on  n'apporte  que  des  preuves  in- 
suffisantes pour  les  deux  suppositions. 
Pour  la  première  on  en  réfère  à  Néh., 
10, 1,  8,  et  II  Mach.,  1,  21,  où  il  est  dit, 
d'après  la  Vulgate  :  Jussit  sacerdos 
Se/iemias  aspergi  ista  (se.  sac?'îfîcia) 
aqua.  Mais,  dans  le  premier  passage, 
c'est  arbitrairement  qu'on  rapporte  les 
mots  du  verset  8,  Q'JrOj  n^s,  /lî  sa- 
cerdotesj  à  Néhémias  du  verset  1,  et, 
dans  le  second,  Kéhémias  n'est  pas  dé- 
signé comme  prêtre  par  le  texte  grec , 
et  il  paraît  en  effet  qu'il  ne  l'était  pas, 
puisqu'il  considérait  l'entrée  du  temple 
comme  lui  étant  absolument  inter- 
dite (3).  Quant  à  la  descendance  royale, 
on  en  appelle  à  ses  fonctions  d'échanson 
à  la  cour  de  Perse  et  à  l'administra- 
tion du  royaume  des  Juifs  qui  lui  fut 
confiée  pendant  de  longues  années; 
mais  il  est  à  peine  besoin  de  remarquer 
que  ni  lun  ni  l'autre  de  ces  faits  n'est 
probant  dans  le  cas  présent. 

Néhémias  est  souvent  nommé  Àther- 
satha,  Nnuinn  (4),  ce  qui  n'était  pro- 
bablement qu'un  titre  honorifique,  — 
le  redouté ,  —  celui  devant  qui  on 
éprouve  crainte  et  respect,  —  du  per- 
san tA^^'  (craindre).  —  Néhémias 
se  trouvant  au  château  royal  de  Suze, 
dans  la  vingtième  année  du  règne  d'Ar- 
taxerxès,  reçut  de  quelques  Juifs  re- 
venus de  Judée  des  nouvelles  qui  lui 
causèrent  beaucoup  de  chagrin.  Il  ap- 
prit que  les  exilés  qui  étaient  rentrés 

(1)  Ac7j.,1,1;  10,  1. 

(2)  Ibid.,  2,  1. 
(5)/tirf.,6,  11. 

(»)  Esdrus,  2,  63.  IS'ch.,  1,  65,  70  ;  8,  9  ;  10,  2. 


dans  leur  patrie  étaient  dans  une 
grande  misère,  que  les  murs  de  Jérusa- 
lem avaient  été  détruits,  les  portes  brû- 
lées (1). 

Il  profita  de  la  première  occasion  fa- 
vorable pour  prier  le  roi  de  l'envoyer  à 
Jérusalem  avec  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  en  restaurer  les  murailles.  Le  roi 
exauça  sa  demande,  le  nomma  gouver- 
neur de  la  Judée,  ""■:,  et  lui  remit 
des  lettres  pour  les  gouverneurs  de 
l'ouest  de  l'Kuphrate,  leur  ordonnant 
de  procurer  à  Néhémias  le  bois  né- 
cessaire à  ses  constructions.  Peu  après 
son  arrivée  à  Jérusalem  il  alla  visi- 
ter secrètement ,  pendant  la  nuit ,  les 
murs  de  la  ville ,  et,  les  trouvant  dans 
un  état  déplorable,  il  prit  immédia- 
tement les  mesures  convenables  pour 
les  relever  ;  le  travail  fut  distribué  aux 
familles  revenues  d'exil  et  immédia- 
tement commencé.  Les  Samaritains 
cherchèrent  alors  ,  comme  ils  l'avaient 
déjà  fait,  à  obtenir  de  Sanballat,  leur 
gouverneur,  qu'il  mît  obstacle  aux  tra- 
vaux des  Juifs,  dont  ils  se  moquèrent 
d'abord ,  espérant  qu'ils  ne  pourraient 
venir  à  bout  de  leur  projet;  mais  lors- 
qu'ils virent  les  rapides  progrès  des 
Juifs ,  et  qu'ils  s'aperçurent  que  Jéru- 
salem allait  être  réellement  fortifiée , 
ils  se  décidèrent  à  tomber  à  l'impro- 
viste  sur  les  travailleurs  pour  mettre  , 
tout  d'un  coup,  un  terme  à  toute  l'entre- 
prise. Mais  Néhémias,  averti  de  leur 
plan,  le  fit  avorter  et  mena  à  bonne  fin 
sou  œuvre.  11  se  mit  alors  à  réformer 
divers  abus,  notamment  celui  de  l'u- 
sure, et  à  soulager  le  peuple  par  sa  gé- 
nérosité. Cependant  ses  adversaires  ne 
se  tenaient  pas  tranquilles  ,  et  Sanbal- 
lat, ne  parvenant  à  rien  d'une  manière 
ouverte  et  patente,  tâcha  de  s'emparer 
de  Néhémias  par  ruse. 

Néhémias  soupçonna  la  perfidie  ,  ne 
se  laissa  pas  prendre  au  piège  qui  lui 

(n  iVeA.,1,2. 
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était  tendu,  continua  sans  se  troubler  à 
régler  toutes  les  affaires  publiques,  pré- 
posa des  gardiens  à  la  ville,  fit  un  dé- 
nombrement du  peuple,  veilla  à  ce  que 
les  prêtres  et  les  lévites  pussent  vaquer  à 
leur  ministère,  rétablit,  de  concert  avec 
Esdras,  la  fête  des  Tabernacles ,  durant 
laquelle  on  fit  la  lecture  de  la  loi,  insti- 
tua un  jour  de  jeûne,  et  obtint  à  cette 
occasion  que  le  peuple  s'obligeât  so- 
lennellement à  observer  la  loi  de  Moïse. 
Après  avoir  administré  ainsi  pendant 
douze  ans  les  affaires  de  Jérusalem ,  y 
avoir  remis  de  l'ordre  et  de  la  solidité, 
il  retourna  à  la  cour  de  Perse  (1).  A 
peine  fut-il  éloigné  que  le  mal  reprit 
tellement  le  dessus,  le  grand-prêtre  lui- 
même  y  coopérant  pour  sa  part ,  que 
Néhémias  se  vit  obligé  de  faire  un  se- 
cond voyage  eu  Palestine. 

Le  culte  du  sanctuaire  avait  été  né- 
gligé durant  son  absence  ;  Tobie ,  l'an- 
cien ennemi  de  Néhémias ,  avait  ob- 
tenu du  prêtre  Éliaseb  un  appartement 
dans  le  parvis  même  de  la  maison  de 
Dieu  ;  les  lévites  ne  recevaient  plus  la 
part  qui  leur  était  due  et  étaient  obligés 
de  pourvoir  à  leur  entretien  par  d'autres 
moyens  que  par  leur  service  dans  le 
sanctuaire;  on  n'observait  pas  la  solen- 
nité du  sabbat;  on  vaquait  ce  jour-là, 
comme  durant  le  reste  de  la  semaine, 
aux  affaires  de  commerce,  aux  travaux 
des  champs  ;  enfin  beaucoup  d'Israélites 
s'étaient  mariés  à  des  femmes  étran- 
gères, dont  ils  suivaient  les  mœurs  et 
les  usages  ;  l'indifférence  religieuse ,  le 
mépris  de  la  loi  étendaient  de  jour  en 
jour  leurs  ravages  parmi  le  peuple.  Né- 
hémias, de  retour  en  Palestine,  eut  re- 
cours à  la  sévérité,  lorsque  la  douceur 
ne  suffit  pas ,  surtout  pour  rétablir  la 
solennité  du  sabbat  et  abolir  les  maria- 
ges mixtes.  On  ne  sait  pas  d'une  ma- 
nière certaine  combien  de  temps  Néhé- 
mias était  resté  à  la  cour  de  Perse. 

(1)  ^e7^.,5,  14;  13,  G, 


Les  uns  pensent  que  son  absence  de 
la  Judée  avait  duré  un  an,  et  s'ap- 
puient sur  ces  mots  du  verset  6 ,  cha- 
pitre 13,  D'»a'^  ypS,  qu'ils  traduisent 
par  «c  à  la  fin  de  l'année  (1).  »  Mais^, 
abstraction  faite  de  ce  que  le  verset  en 
question  est  obscur,  il  n'est  pas  pro- 
bable que  dans  le  cours  d'une  seule 
année  se  soient  accumulés  en  Judée 
tous  les  désordres  qui  rendirent  néces- 
saire la  présence  de  Néhémias.  On 
ignore  s'il  continua  à  demeurer  alors  à 
Jérusalem  ou  s'il  retourna  de  nouveau 
en  Perse. 

On  ne  sait  rien  en  général  du  reste  de 
sa  vie,  ni  du  lieu  et  de  l'époque  de  sa 
mort.  Josèphe  dit  seulement  qu'il  mou- 
rut dans  un  âge  très-avancé,  ÈTeXeuTTaEv 
et;  yxpaç  àcpDcojy-evo;  (2) .  Suivant  II  Mach. ,  1 , 
19  sq.,  Néhémias  fit  aussi  rechercher  le 
feu  sacré  du  sanctuaire,  caché  durant 
la  captivité  par  les  prêtres  (3),  et  s'oc- 
cupa de  recueillir  les  livres  saints  (4). 
Le  passage  des  Machabées  est  assez 
obscur,  et,  notamment,  il  ne  dit  pas  ce 
qu'il  faut  entendre  par  les  lettres  des 
rois  relatives  aux  dons  faits  au  tem- 
ple; mais  il  prouve  toujours  que  Né- 
hémias eut  soin  de  rassembler  les  do- 
cuments sacrés  et  d'autres  œuvres  de 
la  littérature  nationale. 

Le  Livre  de  Néhémias  renferme  le 
récit  détaillé,  quoique  incomplet ,  des 
événements  que  nous  venons  de  résu- 
mer, et,  en  outre ,  l'indication  des  fa- 
milles différentes  qui  rétablirent  les 
portes  et  les  murailles  de  Jérusalem  (5), 
le  dénombrement  du  peuple  venu  avec 
Zorobabel  (6),  celui  des  prêtres  et  des 
lévites,  et  quelques  détails  sur  les  per- 
sonnages qui  y  sont  énumérés  (7). 

(1)  Par  exemple,  de  Welte. 

(2)  AnU,  XI,  5,  8. 

(3)  Cf.  Herbst,  Introd.,  II,  3,  p.  49  S$ 
(ix)  II  Mach.,  2,  13. 

(5)  Ch.3. 

(6)  Cil.  7. 

(•7)  ch.  12,  i-:o. 
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Il  ne  semble  pas  qu'il  doive  y  avoir 
^  ici  graiulo  tlilli*.ultt'  à  dcsi^îior  Vaufcur 
et  à  prouver  Vauthenluitt  du  livre, 
puisque  Fauteur  racoute  ce  qu'a  fait 
Neheiuias  comme  étant  ses  propres  ac- 
tions, parlant,  dès  le  commencement,  à 
la  première  personne,  et,  par  cousé- 
queut,  se  désignant  comme  Néhémias 
même. 

Les  chapitres  8  et  10  seuls  par- 
lent de  lui  à  la  troisième  personne, 
quoique  l'auteur  se  mole  de  temps  à 
autre  aux  acteurs  en  parlant  à  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  (1). 

On  a  nié  que  ces  chapitres  provins- 
sent de  Néhémias  ;  on  a  dit  que  c'était 
une  interpolation  postériem'e  (2),  non 
à  cause  de  ce  changement  dans  le  mode 
du  récit,  mais  pour  d'autres  motifs: 
parce  que,  a-t-on  dit,  la  personnalité 
de  Kéhémias  n'y  prédomine  pas  ;  parce 
que  la  lecture  de  la  loi  (3)  et  la  célébra- 
tion de  la  léte  des  Tabernacles  (4)  y  sont 
racontés  comme  s'ils  avaient  eu  lieu 
pour  la  première  fois  après  l'exil,  con- 
trairement à  ce  que  dit  Esdras,  3,  4; 
et  parce  qu'enfin  il  y  a  des  différences 
de  langue  notables  entre  ces  chapitres  et 
les  autres  parties  du  livre.  Mais  ces 
motifs  ne  sont  nullement  péremptoires. 

Le  premier  point  s'explique  par  cela 
que  dans  ces  chapitres  il  est  question  de 
préparatifs  et  d'institutions  relatifs  au 
culte  divin,  et  que  ce  n'était  pas  INéhé- 
mias,  mais  Esdras,  prêtre,  qui  devait 
y  jouer  le  rôle  principal. 

Le  second  point  est  complètement 
arbitraire.  Cette  lecture  de  la  loi  n'ex- 
clut pas  une  lecture  antérieure;  mais, 
quand  elle  serait  indiquée  comme  la 
première,  elle  ne  prouverait  rien  contre 
Kéhémias,  car  Néhémias,  eu  cet  en- 
droit, ne  dit  ni  ne  fait  soupçonner  que 
ce  soit  alors  pour  la  première  fois  qu'on 

(1)  10,1,  31,33sq. 

{2}  De  WeUe,  Inlrod.t  p.  291. 

(3,  8, 1  sq. 

(4  :8, 14  sq. 


apprit  d'après  la  loi  5  célébrer  cette  fête, 
comme  le  prétend  de  Wetlc.  Quand  il 
est  dit  (pie  dc|)uis  les  jours  de  Josué,  fils 
de  JNun,  les  Israélites  n'avaient  point 
célébré  ainsi  cette  fcte,  cela  se  rapporte, 
non  à  la  solennité  en  elle-même,  mais 
à  la  manière  particulière  dont  elle  fut 
célébrée  alors. 

Enfin  la  différence  dans  la  langue  n'est 
pas  aussi  considérable  que  le  font  enten- 
dre les  adversaires,  et  elle  s'explique  par 
le  contenu  des  chapitres  eu  question.  Ils 
parlent  des  objets  du  culte,  et  par  con- 
séquent doivent  renfermer  non-seule- 
ment certaines  expressions  techniques, 
certains  termes  particuliers  qui  n'ap- 
paraissent pas  dans  le  reste  du  livre, 
mais  encore  des  expressions  en  usage 
au  temps  de  la  rédaction  du  livre.  Or 
tirer  précisément  de  ce  que  les  expres- 
sions particulières  de  ces  chapitres  sont 
d'accord  avec  les  Paralipomènes  et  le 
livre  d' Esdras  la  conséquence  que  ces 
chapitres  doivent  provenir  des  auteurs 
de  ces  livres  est  une  conclusion  inad- 
missible. Nous  n'avons,  par  conséquent, 
aucun  motif  de  nier  que  ces  chapitres 
appartiennent  à  Néhémias. 

Mais  on  lui  conteste  encore  le  cha- 
pitre 12,  1,  26,  parce  qu'il  contient  une 
généalogie  de  Josué  qui  descend  jus- 
qu'au grand-prêtre  Jeddoa,  du  temps 
d'Alexandre  le  Grand  (1),  et  en  outre 
la  remarque  que  les  noms  des  chefs  de 
famille  et  des  prêtres  ont  été  écrits  sous 
le  règne  de  Darius,  roi  de  Perse  (2).  Or 
ces  généalogies  et  ces  observations  sont 
évidemment  des  additions  postérieures; 
elles  paraissent  comme  quelque  chose 
d'étrange  au  milieu  du  reste,  et  sont, 
en  effet,  distinguées,  par  leur  inscription 
et  leur  formule  finale,  du  chapitre  qui 
les  renferme  (3). 

Enfin  on  prétend  encore  que  les  cha- 
pitres 12,  44,-13,  3,  sont  une  interpo- 

(1)  V.  10. 

(2)  V.  22. 

(3)  Cf.  Herbsl,  Introd.,  II,  i,  p.  246. 
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lation,  qui  remplit  une  lacune  dans  les 
faits  mémorables  racontés  par  Néhé- 
mias,  et  qui  a  été  ajoutée  plus  tard  par 
un  prêtre,  peut-être  par  celui  qui  a  fait 
la  collection  (l).  Or  on  ne  donne  pas 
d'autre  motif  pour  maintenir  cette  as- 
sertion que  la  confusion  faite,  12, 47,  du 
temps  de  Zorobabel  et  de  celui  de  Né- 
hémias.  Mais  cette  confusion  ne  con- 
siste que  dans  l'observation  que,  du 
temps  de  Néhémias  ,  comme  du  temps 
de  Zorobabel,  on  eut  soin  de  donner 
aux  ministres  du  sanctuaire  la  portion 
qui  leur  était  due.  pourquoi  Néhémias 
n'aurait  pu  faire  cette  observation  aussi 
bien  que  tout  autre  après  lui,  c'est  ce 
qu'on  ne  voit  guère  ;  ainsi,  abstraction 
faite  des  trois  versets  du  chapitre  12 
dont  nous  avons  parlé,  il  n'y  a  aucun 
motif  suffisant  pour  admettre  que  le 
livre  de  Néhémias,  même  en  partie 
seulement,  ne  provient  pas  de  cet  au- 
teur lui-même. 

Quant  au  temps  de  sa  rédaction ,  il 
est  évident  que  la  question  se  confond 
avec  celle  du  temps  de  l'activité  de  l'au- 
teur. Tout  dépend  de  savoir  quel  est  le 
roi  de  Perse  qu'il  faut  comprendre  sous 
le  nom  d'Artachschaschta,  dans  la  ving- 
tième année  du  règne  duquel  Néhé- 
mias vint  en  Palestine.  Les  exégètes  et 
les  chronologistes  voient  dans  ce  prince 
tantôt  Xerxès,  comme  Josèphe  (2),  tan- 
tôt Artaxerxès  Longue-Main,  comme 
la  plupart  des  savants  modernes,  tantôt 
Artaxerxès  Muémon  (3).  Mais  ce  ne  peut 
être  ni  le  premier,  ni  le  dernier  ;  ce  ne 
peut  être  que  le  second  ;,  comme  nous 
l'avons  démontré  dans  l'article  Es- 
DRAs  (4).  D'après  cela,  le  temps  appro- 
ximatif de  la  rédaction  du  livre  est  fa- 
cile à  déterminer.  Si,  comme  nous  ra- 
yons établi ,  Néhémias  l'a  écrit  lui- 
même,  il  l'a  fait  vers  la  fin  de  sa  vie 

(1)  De  Wette,  Introd.,  p.  293. 

(2)  Ant.,  XI,  5,  6. 

(S)  Cf.  Berlholdt,  Jnirod.,  III,  iOlft. 
(fi)  Foy.  EsDRAS. 


publique,  et  par  conséquent  vers  la  fin 
du  règne  d'Artaxerxès  Longue-Main. 
L'opinion  que  les  deux  interpolations 
du  chapitre  12  dont  nous  avons  parlé 
ont  fait  partie  du  livre  original  a  seule 
fait  conclure  que  le  livre  a  été  écrit  du 
temps  d'Alexandre  le  Grand. 

Welte. 

NEMROD  (T'"1Ç3  ;  LXX,  NéSpcù^  ;  Jo- 
sèphe, TNegptô^Yiç),  Cuschite  ,  est  signalé 
par  l'Écriture  (1)  comme  le  fondateur 
du  premier  empire  (babylonien)  et  de 
beaucoup  de  villes,  entre  autres  de  Ni- 
nive.  Le  pays  de  Nemrod,  tei^ra  Nim- 
rod  (2),  ne  désigne  sans  doute  pas  la 
Babylonie,  comme  on  l'a  assez  souvent 
admis  (3),  mais  l'Assyrie,  puissance  à 
laquelle  appartenait  Babylone ,  tout 
comme  ce  premier  empire  de  Ninive 
était  un  empire  babylonico-assyrien. 
L'expression  biblique  ,  «  fort  chasseur 
(héros  de  la  chasse)  devant  le  Sei- 
gneur, »  marque,  d'après  la  tradition, 
la  fondation  de  cette  domination  ty- 
rannique  (wpavviç)  qui  partit  de  Baby- 
lone. 

Ainsi  Josèphe  (4)  dit  :  ToXp.vipb;  xa: 
xarà  x^'P"'-  7£vvaïo;...  Trepuara  xaV  oXi^ov 
eî;  TupavviS'a  Ta  Trpà'yp-aTa^  audax  mci- 
nuque  promptus...  rem  publicam  in 
tyrannidem  mutavit.  Le  Pseudo-Jo- 
nathan, faisant  allusion  à  son  nom,  dit  : 
Ipse  incepit  poiens  esse  in  peccato  et 
ad  rebellandnm  (î>îtidS)  coram  Do- 
mino in  terra.  Bérose  nomme  le  pre- 
mier roi  de  la  seconde  dynastie  (qu'il 
fait  remonter  à  33,000  ans)  Évérius, 
que  Syncelle  identifie  avec  Nemrod  ;  Jo- 
sèphe fait  de  Nemrod  le  constructeur  de 
la  tour  de  Babel  ;  le  Pseudo-Jonathan 
l'associe  à  la  dispersion  des  peuples, 
tandis  que  le  Talmud  en  fait,  dans  ses 


(1)  Gen.,  10, 10,  11. 

(2)  Micli.y  5,  6. 

^3)  et.  Fûrst,  Lexique,  s.  v.,  elRosenmùUer, 
le  Prophète  ilichée,  1.  c. 
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légendes  connues  sur  Abraham,  le  con- 
temporain (le  ce  patriarche. 

Mais  tout  cela  appartient  à  \a  légende; 
il  n'y  a  de  véritablement  historique  que 
ceci  :  «  Le  premier  empire,  et  avec  lui 
la  première  civilisation,  sortit  deBaby- 
lone  par  les  Cuschites.  » 

Les  livres  sacrés  rattachent  ce  fait 
à  un  personnage  qu'ils  nomment  Nem- 
rod  {rebel/is,  ou  plutôt  rehe/lio),  parce 
que  l'idohitrie  et  l'apothéose  del'homme 
en  furent  la  conséquence  immédiate. 
L'antique  civilisation  égyptienne  est 
également  cuschite.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'il  y  ait  une  allusion  à  Nemrod 
dans  le  S^q3  d'Isaïe  (1),  de  Job  (2)  et 
d'Amos(3),  que  les  Septante  traduisent 
par  'np'wv,  le  maître  de  saint  Jérôme 
par  Arctur  ^  Pscudo  -  Jonathan  par 
7lS*E3  ;  le  Paraphraste  n'en  parle  pas; 
car  quoique  S^J  (adouci  Ssj)  soit  syno- 
nyme de  l'hébreu  na,  c'est  la  racine 
Sir  (être  grand)  qui  est  ici  le  point  de 
départ,  S^rj,  le  géant;  de  là  l'inexacti- 
tude de  l'orthographe  j^Sdj-  La  Chron. 
pasch.  remarque  (4)  que  les  Perses  re- 
connaissaient, dansla  constellation  d'O- 
rion,  ^'emrod  placé  dans  le  ciel  (Nem- 
rod est  le  Zohak  de  leurs  légendes)  ; 
mais  les  Hébreux  n'admettaient  pas  ces 
imaginations.  On  trouve  beaucoup  de 
fables  sur  Nemrod  chez  les  Arabes  (5). 
Il  faut,  dans  tous  les  cas,  distinguer 
Nemrod  de  Ninus,  fondateur  de  la 
puissance  assyrienne.  D.  Calmet  a  l'é- 
trange idée  de  confondre  Nemrod  avec 
le  Bacchus  des  Grecs  (Bar-chus  !), 
parce  qu'il  a  le  surnom  de  Nebi'odeus 
ou  Nebrodus,  quod  nomen  trahitur  a 
Nembrod  ;  mais  le  mot  grec  est  Neop-.- 
^oTTeTTÀc; ,  c'est-à-dire  entouré  d'une 
peau  de  faon. 

SCHEGG. 

(Ij  13,  10,  Stella, 

(2;  38,  31,  Slelta. 

(5]  5,8,  Ardus  Qi  Orion. 

[h)  Michaélis,  Suppl.^  p.  1321. 

(5)  Cf.  Herbelol. 


NÉMÉsius,  philosophe  chrétien,  fut, 
dit-on,  évéque  d'I'îmèse.  Il  vécut  pro- 
bablement vers  la  lin  du  quatrième  et 
au  commencement  du  cinquième  siè- 
cle. On  ne  peut  faire  remonter  sa  vie 
plus  haut,  à  cause  des  systèmes  qu'il 
réfuta  dans  ses  livres.  Il  n'y  a  aucun 
motif  solide  pour  le  confondre  avec  le 
Némésius,  gouverneur  de  la  Cappadoce, 
que  S.  Grégoire  de  Naziance  prémunit, 
dans  ses  lettres,  contre  l'idolâtrie. 

Nous  possédons  de  Némésius  un 
ouvrage  sur  la  nature  de  l'homme,  uepl 
«pûdew;  àvôpwTTou,  qu'on  attribuait  autre- 
fois à  S.  Grégoire  de  Nysse,  parce  que 
ce  Père  avait  écrit  un  livre  sur  le 
même  sujet.  Némésius  donne,  dans  cet 
ouvrage,  des  preuves  remarquables  de 
ses  connaissances  anthropologiques, 
psychologiques  et  naturelles ,  et  de 
l'expérience  qu'il  avait  acquise  de  la 
philosophie  grecque,  dont  il  applique 
avec  habileté  les  idées  aux  théories 
théologiques.  Il  traite,  dans  quarante- 
cinq  chapitres,  de  la  nature  de  l'hom- 
me, de  l'âme,  de  l'union  de  l'âme  et 
du  corps,  de  l'organisme  physique,  des 
facultés  de  l'esprit,  de  la  liberté  de 
l'homme  et  de  la  Providence  divine. 
A  chaque  occasion  il  combat  les  doc- 
trines des  Manichéens ,  des  Euno- 
miens ,  des  Apollinaristes  et  du  Fa- 
tum païen  ;  mais  il  se  prononce  en  fa- 
veur du  traducianisme  et  de  la  préexis- 
tence des  âmes. 

Le  professeur  Matthaei  a  publié  l'é- 
dition la  plus  récente  de  cet  ouvrage, 
en  1802,  à  Halle. 

Cf.  Guillaume  Cave  ,  Script,  eccl. 
hist.  iiteraria,  p.  176;  Nouvelle  Bibl. 
desÂuteurs  ecclés.,  P.  II,  t.  IH,  p.  280  ; 
Schrockh,  Histoire  de  l'Église^  P.  7, 
p.  157.  Stemmer. 

NEXNICS,  abbé  du  couvent  de  Ban- 
gor,  disciple  d'Elbod,  archevêque  de 
Gwynedh  (f  809),  écrivit,  vers  858,  une 
Jlistoria  Britonum,  et  cite,  comme 
sources  de  son  travail.  Annales  Roma- 
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norum,  ChronîcaS.  Patrum  et  scripta 
Scoiorum  Anglorumque^  et  traditio 
veterum.  Dans  la  suite,  cette  histoire, 
intitulée  aussi  Eulogium  Britanniœ, 
fut  interpolée,  augmentée,  et  c'est  ainsi 
qu'elle  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Ce- 
pendant il  est  facile  de  distinguer  le 
texte  original  des  additions  postérieu- 
res, vu  qu'il  existe  au  Vatican  un  manus- 
crit de  cet  ouvrage,  écrit  par  l'anacho- 
rète Marc,  vers  945,  qui  ne  contient  pas 
la  plupart  de  ces  additions.  L'ouvrage 
de  Nennius  a  de  Timportance  tant  pour 
l'histoire  profane  que  pour   l'histoire 
de  l'Église  de  la  Grande-Bretagne.  Aussi 
les  historiens  anglais ,   et  notamment 
Henri  de  Huntingdon,  en  ont  fait  un 
fréquent  usage.  Nennius  suit  la  chro- 
nologie d'Eusèbe.  On  trouve  son  histoire 
imprimée  dans  Dr.  Gale,  Script.  Hist. 
Brit.^   Oxonise,  1691.  W.  Gunn  a  pu- 
blié une  édition  du  manuscrit  du  Va- 
tican ,  avec  des  remarques  instructives, 
the  Historia  Britonum,  etc.,  by  Mark 
the  hermit.,  London,  1819.  Ci.  Hap- 
penberg,  Histoire  de  l^ Angleterre,  t.  I. 

NÉOCÉSARÉE  (CONCILE  DE).  On  pOS- 

sède  le  texte  original  grec  et  une  anti- 
que version  latine  de  quatorze  canons 
d'uQ  concile  de  Néocésarée,  en  Cappa- 
doce.  Les  inscriptions  qui  se  trouvent 
dans  les  manuscrits  disent  que  ce  con- 
cile eut  lieu  plus  tard  que  celui  d'An- 
cyre,  plus  tôt  que  celui  de  Nicée. 
Par  conséquent  il  eut  lieu  entre  314 
et  325.  Une  indication  chronologique 
plus  immédiate  se  trouve  dans  la  liste 
des  évêques  réunis  au  synode,  qui  est 
ajoutée  aux  éditions  imprimées.  Ce 
sont  presque  les  mêmes  noms  que  ceux 
du  concile  d'Ancyre,  Vital  d'Antioche 
à  leur  tête.  Leur  nombre  flotte  de  dix- 
neuf  à  vingt.  Les  noms  varient  de 
même.  Le  Synodicon,  rédigé  vers  la 
fin  du  neuvième  siècle,  compte  vingt- 
quatre  évêques  (1).  Toutefois  ces  lis- 

(1)  Harduin,  V,  lû99. 


tes  d'évêques  sont,  suivant  toutes  les 
probabilités,  d'une  date  postérieure. 
Elles  manquent  dans  les  manuscrits 
grecs  et  dans  Denys  le  Petit.  Elles  se 
trouvent  dans  Isidore  Mercator  et 
dans  la  Prisca  de  Justellus.  On  ajouta, 
d'un  autre  côté,  une  liste  à  quelques 
copies  de  la  collection  de  Denys.  On 
eut  de  bonne  heure  des  doutes  sur  leur 
authenticité  (1).  Les  Ballerini  les  ont 
nettement  déclarées  d'une  origine  pos- 
térieure à  leur  date  prétendue  (2). 

On  assigne  le  plus  souvent  à  ce  sy- 
node la  même  date  qu'à  celui  d'Ancyre, 
c'est-à-dire  314  ou  315.  Cependant  il 
est  probable  qu'il  eut  lieu  quelques  an- 
nées plus  tard,  parce  que  les  canons  ne 
parlent  plus  des  lapsi.  Le  concile 
d'Ancyre ,  qui  se  réunit  après  une 
cruelle  persécution,  a  dix  canons  sur 
la  manière  dont  il  faut  agir  avec  les 
lapsi.  Comme  il  n'en  est  pas  question 
à  Néocésarée,  il  est  naturel  de  présumer 
que  les  Pères  du  concile  considérèrent 
la  question  comme  vidée,  et,  par  consé- 
quent, tout  décret  à  cet  égard  comme 
inutile.  Sans  doute  l'argument  ne  serait 
pas  inébranlable  si  le  Stjnodicon  avait 
raison  en  rapportant  qu'on  traita  au 
concile  de  Néocésarée  la  question  de 
ceux  qui,  durant  la  persécution,  avaient 
sacrifié,  abjuré,  immolé  aux  idoles; 
mais  les  canons  ne  renferment  pas  un 
mot  à  ce  sujet,  et  l'auteur  du  Synodi- 
con,  qui  est  souvent  inexact,  paraît 
avoir  confondu  ces  canons  avec  ceux 
d'Ancyre,  ou  peut-être  avec  VEpistola 
canonica  de  S.  Grégoire  le  Thauma- 
turge (3).  On  n'est  pas  fondé,  comme 
on  l'a  fait,  à  prétendre  que  nous  ne 
possédons  qu'une  partie  des  canons  du 
concile  (4).  Ces  canons  défendent  le 
mariage  des  prêtres  (c.  1),  le  mariage  au 


(1)  Tillemont,  Mémoires,  VI,  86. 

(2)  0pp.  Leonis  M.,  t.  IlL,  p.  XXll  (1,  3,  §2). 

(3)  Harduin,  I,  191. 

[h]  Ceillier,  III,  722. 
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premier  degré  de  l'allianco  (c.  2)  ;  ils  trai- 
tent de  la  pénitence  de  ceux  qui  so 
marient  plus  de  deux  fois  (e.  3);  l'im- 
pureté de  pensée  n'entraîne  aucune 
pénitence  extérieure  (c.  4);  ils  p;irlent 
des  châtiments  du  catéchumène  qui 
pèche  grièvement  (c.  5) ,  du  bapténie 
des  femmes  enceintes  (c.  6)  ;  ils  interdi- 
sent au  prêtre  d'assister  au  banquet 
nuptial  d  un  bigame  (c.  7)  ;  ils  s'occupent 
de  l'adultère  (c.  8)  ;  du  prêtre  qui,  avant 
ou  après  son  ordination,  commet  un 
pèche  charnel  (c.  9)  ;  du  diacre  dans  le 
même  cas  (c.  10)  ;  ils  exigent  l'âge  de 
trente  ans  pour  la  réception  de  la  prê- 
trise (c.  1 1)  ;  ils  n'autorisent  que  par  ex- 
ception le  clinique  à  recevoir  l'ordre  de 
la  prêtrise  (c.  12);  le  prêtre  rural  ne 
peut  offrir  le  saint  Sacrifice  et  donner  la 
communion  dans  la  cathédrale  qu'en  cas 
d'absence  de  l'evêque  ou  du  prêtre  de  la 
ville,  et  s'il  en  est  chargé  spécialement; 
les  corevêques  le  peuvent,  eu  égard  à 
leur  dignité  (c.  13);  les  grandes  villes 
ne  peuvent  avoir  en  général  que  sept 
diacres  (c.  14). 

Le  canon  13  se  divise  souvent  dans 
les  manuscrits  grecs  eu  deux  canons, 
ce  qui  en  porte  le  nombre  total  à 
quinze. 

Cf.  Mansi,  Coll.  Conc.^  II,  p.  539; 
Routh,  Reliqv.iœ  sacrx  ^  III,  p.  457 
sq.  ;  Harduin,  1,  p.  282  sq.  ;  lleféié, 
liist.  des  Conciles,  I,  p.  210  sq. 

Floss. 

NÉOLfKiiE.  Vot/ez  Obthodoxie. 

3JÉOPIIYTE.  Foyez  Catéchumène. 

NÉOPHYTES,  vtocp'jTci.  L'Église  nom- 
me ainsi  les  nouveaux  convertis  adul- 
tes, passant  du  judaïsme  ou  du  paga- 
nisme au  Christianisme,  étant  par  con- 
séquent, comme  dit  S.  Grégoire  le 
Grand,  nouvellement  implantés  dans 
la  foij  qici  ad/iuc  noviter  erant  ^^/«n- 
tati  infide{\). 

Les  néophytes  ne  doivent  pas  être 

(1)  EpisU,  1.  V,  ép.  51. 


admis  à  la  cléricaturc  sans  de  nouvelles 
épreuves.  On  s'appuie  à  ce  sujet  sur  la 
parole  de  l' Apôtre  :  Oportet  ergo  rpi- 
scopiun  irreprehensihilein  esse...  non 
neophijhim,  ne,  ni  saperbiam  elatus, 
in  Judhiam  incidat  diaboli  (1).  Le 
premier  concile  œcuménique  (2)  dé- 
fend d'ordonner,  à  l'avenir,  évêque  ou 
prêtre  celui  qui  est  encore  catéchu- 
mène, ou  qui  vient  depuis  peu  d'être 
baptisé,  et,  lorsque  les  divers  degrés 
d'ordination  eurent  été  établis  légale- 
ment, l'Église  défendit  qu'on  admît 
les  catéchumènes  et  les  néophytes 
même  aux  ordres  mineurs,  quoique 
l'histoire  nous  offre  maint  exemple 
de  nouveaux  baptisés  qui  furent  im- 
médiatement admis  dans  les  rangs  du 
clergé,  et  même  élevés  à  l'épiscopat 
(par  exemple,  S.  Ambroise).  Mais  ces 
exceptions  n'avaient  lieu  que  pour  des 
hommes  doués  d'une  façon  spéciale, 
dont  la  vocation  était  absolument  évi- 
dente, et  dont  l'humilité  était  assez  pro- 
fonde pour  qu'on  n'eût  pas  à  crain- 
dre de  voir  leur  élévation  leur  inspirer 
de  l'orgueil  et  devenir  pour  eux  un 
piège  de  Satan.  Comme  S.  Ambroise 
le  dit  de  lui-même,  dans  sa  lettre 
aux  habitants  de  Verceii  :  Neophy- 
tus  prohibetur  ordinari,  ne  extolla- 
lur  in  superbiam.  Sed  si  non  deest 
humilitas  competens  sacerdolio,  ubi 
causa  non  hseret,  vitiuni  non  impiita- 
tur.  Itaque  ordinationem  meam  oc- 
cidentales ejnscopi  judicîOy  orientales 
etiam  exemplo  probarunt  (3). 

Il  demeura  de  précepte  et  de  cou- 
tume dans  l'Eglise  d'éloigner  des  cures 
tous  ceux  dont,  comme  pour  les  néo- 
phytes, on  pouvait  admettre  qu'ils  n'é- 
taient pas  encore  suffisamment  instruits 
des  vérités  de  l'Église  catholique  et 
assez  consolidés  dans  la  pratique  reli- 


(1)  I  Tim.^  3,  6. 

(2)  Conc.  Nie,  I,  ann.  325,  c.  2. 
C3)  C.  9,  (lis!.  J.Xr. 
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gieuse.  On  nomme  ce  défaut  réel  ou 
présumé  de  fermeté  dans  la  foi  defec- 
tus  finnœ  ficlei  (1). 

La  durée  de  l'épreuve  était  aban- 
donnée à  l'appréciation  de  l'évêque  et 
était  aussi  quelquefois  réglée  par  les 
décrets  des  conciles  provinciaux.  Dès 
le  sixième  siècle,  en  France,  un  néo- 
phyte devait  être  baptisé  au  moins  de- 
puis un  an  avant  d'entrer  dans  les  or- 
dres (2). 

Les  facultés  intellectuelles  étant  ex- 
trêmement diverses,  de  même  que  les 
degrés  de  l'instruction  et  de  l'éduca- 
tion, parmi  les  hommes,  le  concile  de 
Trente  ,  abstraction  faite  d'un  temps 
d'épreuve ,  a  fait  dépendre  l'adminis- 
tration de  la  tonsure  de  l'instruction 
préalable  dans  les  vérités  fondamen- 
tales de  l'Église  catholique  et  de  la 
réception  du  sacrement  de  Confirma- 
tion (3). 

L'Église  observe  les  mêmes  précau- 
tions ,  et  par  les  mêmes  motifs ,  à  l'é- 
gard des  cliniques  (4),  des  convertis  ou 
de  ceux  qui  rentrent  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique  ,  après  avoir  abjuré 
l'hérésie  ou  le  schisme  (5). 

On  nomme  quelquefois  néophytes 
des  novices  dans  un  couvent. 

Permaneder. 

NÉOPLATONISME.  La  philosophie 
païenne  n'avait  pas  été  heureuse  dans 
ses  tentatives  pour  déterminer  le  rap- 
port du  fini  à  l'infini  ;  elle  avait  abouti  à 
la  sagesse  vulgaire  de  l'épicuréisme  (6), 
au  rigorisme  négatif  du  Portique ,  aux 
désolantes  incertitudes  du  scepticisme. 
Le  développement  religieux  avait  mar- 
ché de  pair  avec  celui  de  la  philo- 
sophie; le  principe  de  la  subjectivité 


(1)  Foy.  Irrégularité. 
(2  )  Co7ic.  Arelal.,  III,  a.  52û,  c.  3.   Conc. 
AureL,  III,  a.  538,  c.  3. 
(3)  Conc.  Trid.,  sess.  XXIIl,  c.  û,  de  Réf. 
(û)  rotj.  Baptême  dks  cliniques. 

(5)  roy.  Admission  n'uN  non  catholique. 

(6)  Foy.  ÉPlCURÉlSME. 


avait  prévalu  et  avait  poussé  l'homme 
jusqu'au  dégoût ,  jusqu'au  désespoir  de 
lui-même. 

La  conséquence  naturelle   qui  res- 
sortit de  là  fut  que  l'âme  se  sépara  de 
plus  en  plus  de  Dieu,  séparation  qui  ne 
fit  que  rendre  plus  sensible  le  besoin 
et   le   désir  de    l'union   avec  l'Infini. 
La  philosophie  ,  en  voulant  se  substi- 
tuer au  sentiment  religieux  ,   en   était 
arrivée  à    un  point  où  elle    entrevit 
qu'elle   allait   s'évanouir,  et  se  sentit 
obligée  d'en  revenir  à  chercher,  au- 
tant que  possible,  une  union  réelle  en- 
tre la  Divinité  et  l'humanité.  Des  ten- 
tatives à  ce  sujet  furent  faites  dès  avant 
le  Christianisme  et  au  moment  de  son 
apparition,  par  exemple  par   Philon^ 
à  Alexandrie,  etc.  Mais  il  est  dans  la 
nature  des  choses  que  cette  union  dé- 
sirée ne  puisse  s'accomplir  partielle- 
ment et  exclusivement  du  côté  de  l'être 
fiui,  et  qu'elle  ne  puisse  être  réalisée 
que  par  l'initiative  de  l'Être  infini  ;  il 
faut  que  l'Infini  descende  vers  le  fini, 
l'élève,  le  réconcilie  avec  lui,  et  que, 
partant  de  cette  manifestation  de  l'In- 
fini dans    le    fini,  et  s'appuyant  sur 
elle,  celui-ci  achève  le  mouvement  en 
sens  inverse.  C'est  dans  le  Christ ,  dans 
le  Verbe  incarné,  dans  l'Homme-Dieu, 
que  cette  union  du  divin  et  de  l'hu- 
main se  réalise  véritablement.  Le  Christ 
est  le  point  de  départ  nécessaire  de  l'u- 
nion de  l'homme  avec  Dieu.  Lors  donc 
que  l'Évangile   descendit  du  ciel  sur 
la  terre  ,  lorsque  ses  idées  sur  Dieu  et 
le  monde,  le  péché  et  la  rédemption , 
d'une  nature  profondément  métaphy- 
sique, mais  également  évidentes,  parce 
qu'elles  sont  réalisées  par   l'histoire, 
eurent  commencé  à  se  répandre  dans 
le  monde,  elles  s'emparèrent  puissam- 
ment des   esprits   religieux,  et  rafraî- 
chirent le   cœur  comme  la  rosée  du 
ciel  ravive  les  plantes  arides.  Sa  doc- 
trine morale,  aussi  sublime  et  aussi  pure 
que  simple,  se  fraya  le  chemin  partout, 
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toiulia  les  ;imrs,  par  cola  m^me  que  la 
(loi'trine  do  riCviiiigilo  est  collo  du  dôve- 
loppeinonl  do  rhoinnie  complet,  la  sa- 
lisfactiou  véritable  de  ses  besoins  re- 
ligieux, par  cola  que  le  Christianisme 
est  la  vorité  absolue,  universelle,  ca- 
tholique. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  le  Christianisme 
eut  fait  entrer  Tosprit  humain  dans  une 
fermentation  puissante,  dont  le  résultat 
définitif  devait  être  l'anéantissoment  du 
paganisme  sous  tous  ses  rapports,  que 
le  paganisme  ému  se  concentra  en  lui- 
môme,  se  chargea  de  tout  son  passé,  et 
entreprit,  en  se  mettant  en  opposition 
flagrante  avec  le  Christianisme  ,  de  ré- 
soudre la  grande  question  de  la  récon- 
ciliation de  rhumanité  avec  la  Divinité. 
Il  ne  suffit  plus  de  se  rattacher  à  Tan- 
cienne  philosophie,  platonicienne  ou 
aristotélique;  le  résultat  était  connu, 
l'iiisuccès  constaté.  Cependant  on  ne 
voulut  pas  abandonner  le  terrain  con- 
quis, on  ne  voulut  pas  laisser  s'écrou- 
ler le  paganisme  et  ses  dieux.  On  in- 
venta donc  une  2^/iilosophfe  qui,  pour 
répondre  au  caractère  du  Christianisme, 
se  proclamant  la  religion  absolue,  em- 
brasserait à  la  fois  tous  les  systèmes  an- 
térieurs, pythagoricien,  stoïcien,  pla- 
tonicien, aristotélicien,  de  telle  façon 
qu'elle  en  réconciliât  entre  elles  les  idées 
hostiles,  les  antithèses  immémoriales. 
A  cette  On  elle  appela  l'allégorie  à  son 
secours,  elle  fit  un  amalgame  de  stricte 
spéculation  et  de  pures  imaginations. 
Elle  s'associa  des  éléments  orientaux , 
qui  devaient  lui  prêter  le  caractère  des 
mystères  religieux.  En  se  développant, 
et  en  voulant  disputer  au  Christianisme 
la  prééminence  que  lui  assurait  son 
caractère  absolu,  elle  lui  prit  ce  qui 
lui  convenait  et  lui  semblait  pouvoir 
s'adapter  à  ses  théories. 

Cette  philosophie  reçut  le  nom  de 
néoplatoniame,  parce  que  son  principal 
représentant,  Plotin ,  avait  surtout  des 
sympathies  pour  Platon,  et  qu'il   en 


adopta  les  idées,  le  mouvement ,  l'élan 
enthousiaste. 

Ainsi  le  néoplatonisme  est  la  néga- 
tion du  Christianisme.  De  môme  que 
le  Christianisme  se  dit  justement  la  re- 
ligion absolue,  parce  que,  dans  le  Verbe, 
l'Infini  s'unit  au  fini ,  le  néoplatonisme 
s'afficha  comme  doctrine  absolue,  parce 
qu'il  était ,  disait-il ,  l'union  du  fini 
avec  l'Infini.  Il  chercha  à  atteindre 
ce  but  au  moyen  de  la  contemplation 
intellectuelle,  par  laquelle  l'homme  s'u- 
nit et  reste  un  avec  Dieu.  Mais  là  est 
déjà  le  motif  pour  lequel  le  fini ,  l'hom- 
me, ne  peut  se  maintenir  dans  son  indi- 
vidualité, et  est  obligé  de  la  renier  pour 
s'élever  à  l'universel,  à  la  Divinité,  et 
demeurer  uni  à  elle.  Sans  la  négation 
de  l'individu  l'humanité  ne  s'identifie 
pas  avec  la  Divinité.  C'est  ce  qui  expli- 
que le  mépris  des  néoplatoniciens  pour 
la  nature  extérieure,  pour  la  matière , 
qui,  n'étant  que  limite,  obstacle  à  l'u- 
nion avec  la  Divinité,  doit  être  soumise 
et  domptée  par  la  magie,  moyen  infailli- 
ble et  suprême  qui  élève  et  unit  l'ame  à 
Dieu.  C'est  ainsi  que  le  néoplatonisme 
se  transforma  en  mysticisme  et  en 
théurgie. 

Le  berceau  de  cette  philosophie  fut 
Alexandrie ,  l'antique  métropole  des 
sciences,  qui  avait  eu  pour  mission 
d'être  la  médiatrice  inteUectuelle  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  et  qui  donna  à 
la  philosophie  néoplatonicienne  un  cdi' 
xdiitieïe  sijncrétique  ou  éclecliquc  (l). 

Quant  aux  personnages  au  nom  des- 
quels se  rattacha  le  développement  de 
cette  philosophie,  nous  trouvons  les 
premiers  rudiments  de  ce  système  dans 
Philon ,  le  Juif  (2),  qui  florissait  à 
Alexandrie  vers  l'an  40  après  Jé- 
sus-Christ. Sa  philosophie  religieuse,' 
alexandrino-judaïque,  fut  exploitée,  en 
faveur  du  néoplatonisme  proprement 


(1)  Foy.  ÉCLECTISME. 

(2)  Foy.  PuiLON. 
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dit,  ipar  Niiynétiius,  d'Apamée,  en  Syrie, 
qui  vécut  dans  le  premier  tiers  du  troi- 
sième siècle,  et  qui  ferma  la  série  des 
néoplatoniciens  antérieurs  au  syncré- 
tisme proprement  dit.  On  reconnaît 
sa  parenté  intime  avec  la  philosophie 
de  Philon  en  ce  qu'il  nomme  Platon  le 
Moïse  attique.  Porphyre  conteste,  il  est 
vrai,  son  rapport  avec  le  néoplatonisme, 
en  en  appelant  notamment  à  Longm, 
que  Plotin  lui-même  nomme  un  philo- 
logue ,  mais  nullement  un  philosophe, 

cpO-oXo-^'Oç    f^iv,    cptXo'aocpoç    S'a   où^ap-w;.   LcS 

efforts  que  fait  Porphyre  pour  nier  l' in- 
fluence de  Numénius  sur  Plotin  résul- 
tent du  désir  pardonnable,  quoique  non 
justifié,  de  la  partd'un  élève  qui  veut  faire 
passer  pour  originale  la  doctrine  de  son 
maître.  Or  le  véritable  fondateur  de  la 
philosophie  néoplatonicienne  fut  Jm- 
monhis  Saccas  (1).  Ses  disciples  les 
plus  célèbres  furent  HérenniuSy  Origène 
et  Plotin.  Porphyre  raconte,  dans  la 
biographie  de  Plotin,  que  ces  trois  dis- 
ciples s'étaient  obligés  par  serment  à 
ne  jamais  publier  par  écrit  la  doctrine 
de  leur  maître.  Hérennius  le  pre- 
mier manqua  à  sa  promesse,  puis  Ori- 
gène ,  et  alors  Plotin  se  trouva  lui- 
même  dégagé.  Il  ne  reste  rien  des 
écrits  d'Hérennius,  et  quant  à  ceux 
d'Origène  on  n'en  a  que  le  titre.  Il 
ne  paraît  pas  d'ailleurs  qu'ils  fussent 
très-importants.  De  là  vient  que  Plo- 
tin, qui  d'ailleurs  avait  le  plus  de  talent 
des  trois ,  est  devenu  le  véritable  re- 
présentan.t  de  la  philosophie  néoplato- 
nicienne. 

Il  naquit  la  treizième  année  du  règne 
de  Seplime  Sévère,  par  conséquent 
eu  205  après  Jésus-Christ,  à  Lycopolis, 
eu  Egypte.  Il  reçut  sa  première  ins- 
truction à  l'âge  de  huit  ans.  A  l'âge  de 
dix-huit  il  se  sentit  un  invincible  attrait 
pour  la  science  philosophique  ,  attrait 
que  les  plus  habiles  maîtres  d'Alexan- 

(1)  Foy.  An]MOKius. 


drie  ne  parvinrent  pas  à  satisfaire.  Il  en 
était  désolé,  quand  un  ami  le  conduisit 
à  l'école  philosophique  d'Ammonius 
Saccas,  qui  lui  plut  tellement  qu'ivre  de 
joie  il  s'écria  en  parlant  à  son  ami  :  Toû- 
Tûv  ICriTcuv,  c'est  celui  que  je  cherchais!  Il 
demeura  pendant  onze  ans  le  disciple  in- 
fatigable d'Ammonius.  Il  se  sentait  telle- 
ment captivé  parles  éléments  orientaux 
de  cette  philosophie  qu'il  eut  le  plus  vif 
désir  d'apprendre  à  connaître  dans  leur 
pays  même  la  philosophie  des  Perses, 
et  notamment  celle  des  Indiens.  Il 
s'attacha,  à  cette  intention,  à  l'expé- 
dition militaire  de  Gordien  III  contre 
les  Perses.  Il  avait  trente-neuf  ans. 
L'expédition  échoua,  l'empereur  ayant 
été  assassiné  en  Mésopotamie.  Plotin 
eut  beaucoup  de  peine  à  se  réfugier  à 
Antioche.  De  là  il  se  rendit  à  Rome,  où 
il  enseigna  avec  un  rare  succès  pendant 
vingt-six  ans.  Ses  disciples  les  plus  fa- 
meux furent  Améliuso\iAmérius{{), 
Paulin^  de  Scythopolis,  Eustochiits^ 
médecin  d'Alexandrie,  Polamon,  Séra- 
pion  et  Porphyre. 

La  philosophie  de  Plotin,  ayant  l'am- 
bition de  devenir  une  sagesse  pratique, 
sortit  des  bornes  étroites  de  l'école  et 
se  répandit  parmi  les  contemporains  de 
Plotin.  Un  grand  nombre  de  sénateurs 
devinrent  ses  disciples.  On  nomme  sur- 
tout un  certain  Rogatien,  qui,  ne  s'in- 
quiétant  plus  de  l'administration  de  ses 
biens,  affranchit  ses  esclaves,  se  retira 
du  monde,  et,  ne  tenant  plus  de  maison, 
allait  journellement  manger  chez  l'un 
ou  l'autre  de  ses  amis.  Il  était  l'élève 
favori  de  Plotin.  Cette  vie  ascétique 
lui  valut  du  moins  d'être  délivré  de  la 
goutte,  qu'il  avait  aux  pieds  et  aux 
mains.  Les  femmes  mêmes  ne  dédai- 
gnaient pas  de  prendre  Plotin  pour  leur 
maître.  L'empereur  Galieu  et  Timpéra- 
trice  Salonina  l'avaient  fort  en  estime. 
L'influence  qu'exerçait  Plotin  était  si 

(1)  P^oy.  AsitLiUS. 
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gronde,  que  bien  des  gens,  en  mou- 
rant, lui  recoinniamliiit'nt  leurs  enfants 
connue  à  un  saint  protecteur,  w;  Upô) 
■nv.  Kxl  ôst'to  «fûxaxi,  et  Porphyre  disait,  à 
la  gloire  de  son  maître,  que  pendant 
les  vingt-six  ans  de  son  séjour  à  Rome 
il  n'eut  jamais  d'ennemi.  Son  zèle  et 
notamment  la  laveur  de  l'empereur  lui 
inspirèrent  le  projet  de  fonder  en Cim- 
pauie,  sur  les  débris  d'une  antique  cité, 
une  nouvelle  ville,  toute  philosophi- 
que, Platouopolis,  et  de  l'organiser 
suivant  les  principes  de  la  république 
de  Platon;  mais  celte  entreprise  n'ob- 
tint pas  l'assentiment  des  ministres 
de  l'empereur  et  ne  fut  pas  exécutée. 
Des  iniirmités  persévérantes  l'obligè- 
rent, dans  sa  vieillesse,  à  quitter  Rome 
et  à  se  rendre  dans  la  maison  de  cam- 
pagne d'un  de  ses  amis  intimes,  Zéthus, 
près  de  Miniurnes,  en  Campanie,  où  il 
mourut  en  270  après  Jésus-Christ,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans,  en  disant  : 
ft  Je  fais  mon  dernier  effort  pour  ra- 
mener ce  qu'il  y  a  de  divin  en  moi 
à  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  l'univers  : 

rtipàaôai   to    èv   T.aîv  Oelcv   àvâ-j'etv   Trpbç  to 

£v  Tô)  TCavTt  Ô£ï&v.  Son  caractère  était 
des  plus  aimables  ;  il  était  tout  pénétré 
de  sa  philosophie,  dont  le  but  était 
rivcuît;,  1  union  avec  le  Un.  Il  était  hon- 
teux de  ce  que  son  âme  demeurât  dans 
un  corps,  et  il  ne  parlait  jamais  de  ses 
parents,  de  sa  ville  natale,  de  l'année  et 
du  jour  de  sa  naissance  ;  il  n'admettait 
pas  qu'on  célébrât  ce  jour  et  refusa  de 
faire  faire  son  portrait,  qu'on  fut  obli- 
gé d'exécuter  eu  secret,  à  son  insu  et 
de  mémoire. 

Les  merveilles  que  Porphyre  raconte 
de  la  vie  de  Plotiu  répondent  parfaite- 
ment à  sa  philosophie  et  à  son  carac- 
tère. Olympius  d'Alexandrie,  dit-il, 
qui  avait  été  pendant  peu  de  temps  l'é- 
lève de  Plotin ,  et  qui  devint  son  en- 
nemi, ayant  voulu  recourir  à  la  magie 
pour  lui  nuire,  fut  arrêté  dans  ses  ten- 
tatives par  la  puissance  supérieure  do 


Plotin,  qui  les  fit  tourner  h  sa  honte. 
—  Un  prêtre  égyptien  ayant,  avec  le 
consentement  de  Plolin,  évoqué  le  dé- 
mon du  philosophe,  vit  apparaître  un 
dieu.  —  Plotin  prédisait  l'avenir  à  ses 
disciples.  —  Il  découvrit  un  jour,  par 
la  divination  dont  il  était  doué,  un  vol 
commis  par  un  esclave.  —  A  sa  mort 
apparut  un  serpent  qui  s'enfonça  rapi- 
dement dans  la  nmraille. 

Quoi  qu'on  pense  de  tous  ces  récits, 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  philoso- 
phie de  Plotiu  excita  de  sou  temps  la 
plus  vive  admiration.  S.  Augustin 
lui-même  le  reconnaît  :  Os  illucl  Pla- 
ton/s, quod  in  iihilosophia  'purgatis- 
simum  et  lucidissimiunj  dimotis  nu- 
bibus  errorîs,  emicuît^  maxime  in 
Plotino,  qui  Platonicus  p/iilosop/ms 
ita  ejus  similis  judicatus  est  ut  si- 
mul  eos  vixisse,  tantum  autem  inter- 
est  temporis,  ut  in  hoc  ille  revixisse 
putandus  sit  (l). 

Les  écrits  que  nous  possédons  de 
Plotin  ont  une  forme  particulière.  Ce 
sont  des  traités  isolés,  qu'il  écrivit  à 
diverses  époques,  à  la  demande  ins- 
tante de  son  disciple  Amélius.  On  ne 
peut  par  conséquent  pas  y  chercher  un 
système  bien  coordonné.  Ils  sont  sou- 
vent obscurs,  grâce  à  une  surabondance 
toute  platonicienne;  de  plus,  ne  se 
préoccupant  que  du  fond  qui  l'absorbait, 
p.o'v&v  Toù  v&û  £x_op.evGç,  Plotin  négligeait 
complètement  la  forme; il  omettait  sou- 
vent, en  écrivant,  des  lettres  et  des  syl- 
labes entières;  il  ne  se  faisait  pas  scru- 
pule de  violer  l'orthographe  et  ne  reli- 
sait jamais  ce  qu'il  avait  écrit.  II  est  vrai 
qu'il  souffrait  des  yeux.  Porphyre  reçut 
de  Plotin  la  mission  de  mettre  de  l'or- 
dre dans  ses  ouvrages.  II  rangea  en  effet 
les  cinquante-quatre  traités  existants 
en  six  sections,  suivant  leur  analogie. 
Chacune  de  ces  sections  contient  neuf 


(1)  Conlra  Academ.y  1.  III,  c.  18,  il.  h\.  Cf. 
de  Civil.  Dci,  ].  IX,  c.  10. 
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traités  qui  forment  ainsi  les  Ennéades 
(èvvî'a,  neuf).  Les  trois  premières  En- 
néades se  tiennent  entre  elles  par  la 
matière;  elles  traitent  des  questions 
morales,  naturelles  et  cosmiques  (xal  rà 
îrspt  )coCT{^.&u)  ;  la  quatrième  et  la  cinquième 
Ennéades  renferment  des  traités  sur 
l'âme,  l'intelligence  et  les  idées,  Trepl 
Toû  êv  4"-'"/.?  ^^^  '^'^^  ''^^P'  "^^^  iS"e£)V  ;  la 
sixième  contient  des  traités  divers. 

La  plus  nouvelle  édition  des  œuvres 
de  ce  philosophe,  avec  traduction  latine, 
commentaires  et  variantes,  est  celle  de 
Creuzer  :  Plotini  0pp.  omnia^  Oxoniij 
e  typogra2:)hia  Academ.,  1835,  3  vol. 
in-4".  Elles  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  M.  Bouillet,  inspecteur  général 
de  l'Université, 

Voici  en  résumé  les  points  capitaux 
de  la  philosophie  de  Plotin:  Le  principe 
suprême  de  toutes  choses  est  l'unité,  le 
Dieu  primordial ,  TrpwToi;  0eo;.  Ce  Dieu 
n'est  pas  le  principe  de  toutes  choses, 
en  ce  sens  qu'il  serait  l'unité  en  toutes 
choses,  mais  en  ce  sens  que  cette  unité 
est  tout,  et  n'est  rien  de  tout  ce  qui  est, 
To  £v  TvàvTa,  )tal  cùS'è  é'v  (I).  Il  est  sans 
quantité,  sans  qualité;  il  est  l'unité 
abstraite,  qui  ne  peut  être  saisie  que 
par  la  pensée,  qui  est  absolument  sim- 
ple, sans  différence  ni  distinction  en 
elle-même ,   le   pur  être ,  to  ^è  TràvTY) 

aTrXoûv,  àTrXcuaraTov  aTrâvTwv.    Cette  unité 

n'ayant  aucune  détermination,  on  ne 
peut^à  proprement  parler,  rien  en  dire. 
Tout  ce  qu'on  en  dirait  irait  au  delà  de 
son  unité  absolue,  tandis  qu'elle  est  pré- 
cisément ce  au  delà  de  quoi  il  n'est  rien; 
c'est  pourquoi  elle  est  en  vérité  ineffable, 

sans  nom,  3'iù  y.%\  àfpriTov  xri  àXY/Osta.  Si 
cependant  Plotin  nous  décrit  cette  unité 
sous  les  formes  les  plus  multiples,  ce 
n'est  que  pour  en  dire  quelque  chose, 
sans  qu'il  prétende  pouvoir  la  définir 
elle-même,  car  cela  est  impossible,  wcre 

■Kspl  aÙTcO   ^.h    Xe'YSiv,   aÙTO   5'è    \Ky\  Xi-^tvi, 
(1)  Enn.,  Y,  2. 


Voudrait-on,  par  exemple,  dire  qu'elle 
est  l'intelligence  :  il  faudrait,  comme 
telle,  qu'elle  pensât,  par  conséquent 
qu'elle  eût  des  rapports  au  dehors 
d'elle  ;  par  conséquent  elle  ne  se  suffi- 
rait plus  à  elle-même,  elle  ne  serait 
plus  au-dessus  de  l'intelligence ,  maî- 
tresse de  toute  intelligence ,  où  xupîw^ 
TO  vûsïv.  Quand  donc  nous  pensons  ou 
disons  quelque  chose  d'elle,  ce  que 
nous  en  disons  exprime,  non  un  rapport 
de  l'unité  à  nous,  mais  un  rapport  de 
nous  à  elle,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas 
ce  que  nous  en  pensons  et  en  disons, 
mais  précisément  le  contraire  (c'est-à- 
dire  rien),  èxeïvo  yj^ri  èvô'jjxeÏGÔat,  on  TaÛTa 
Xs-j-ûVTe;,  éauToùç  irepiTpsTrop-ev  irù  xot.  èvav- 
TÎa  (1). 

Mais  Plotin  arrive,  de  cette  unité  ab- 
solue et  sans  distinction,  à  la  réalité  par 
les  émanations  {2) .  La  première  éma- 
nation est  l'intelligence,  voûç. 

Il  semblerait,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'à  présent,  que  cette 
unité  devait  nécessairement  demeurer 
dans  l'inflexibilité  de  son  repos,  sans 
jamais  rien  donner  d'elle-même,  sans 
rien  laisser  émaner  d'elle.  Plotin  n'ex- 
plique pas  comment  il  se  fait  en  effet 
que  l'unité  sorte  d'elle-même;  il  dit 
simplement  que  l'intelligence  ne  ren- 
ferme rien  de  l'unité  en  elle,  parce  qu'il 
ne  faut  pas  chercher  le  premier  dans  le 
second.  Comme  émanation,  l'intelligen- 
ce, quoique  parfaite  en  elle-même,  est 
cependant  moindre  que  ce  dont  elle  est 
émanée.  Elle  se  distingue  de  l'unité  en 
ce  qu'elle  n'est  pas  simple,  mais  quelque 
chose  de  distinct  en  soi.  En  effet,  étant 
et  ce  qui  pense,  vooùv,  et  ce  qui  est  pensé, 
voGÛ|7-£vov,  elle  est  double,  S'itiXoû;.  Mais 
l'intelligence  voit  et  connaît  ce  qui  est 
intelligible ,  oaa  5è  v&-/iTà ,  voOç  S'nXovoTt 
pcôaîTai;  ces  choses  intelligibles,  vonTà, 
sont  les  idées,  et  c'est  pourquoi  l'intei- 


(1)  Enn.,  V,  1.  Vin,c.  13,  Ift,  p.  9a7, 9ft8,  etc. 

(2)  y^oy.  ÉMANATION. 
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iigence  coQStitue  le  monde  intelligible, 

XCffp.C;    VOYjTOÇ. 

Le  monde  réel  n'est  qu'une  copie 
du  monde  intelligible  (u.(u.r,u.a). 

Mais  avant  que  ce  monde  se  réalise, 
apparaît  une  troisième  émanation,  un 
troisième  principe,  l'Ame  du  monde,  le 
logos,  qui  est  ame  en  tant  que  logos, 
et  qui  renferme  en  même  temps  toutes 
les  âmes  individuelles,  comme  les  in- 
telligences multiples  sont  contenues 
dans  l'intelligence  première.  Tant  que 
cette  multiplicité  dïunes  se  tourne  vers 
l'intelligence  comme  vers  son  terme 
suprême,  elles  restent  unies  dans  l'âme 
du  monde  à  l'intelligence  suprême; 
maiS;  lorsqu'elles  veulent  devenii-  quel- 
que chose  par  elles-mêmes^  elles  sor- 
tent de  l'unité,  se  séparent,  s'isolent,  et 
s'unissent  à  la  madère  en  se  dégradant 
de  degré  en  degré  depuis  l'homme  jus- 
qu'à la  plante.  Plus  le  penchant  à  s'iso- 
ler, à  être  pour  soi ,  est  grand  ,  plus  la 
chute  est  profonde.  En  punition  de  celte 
chute  les  âmes  demeurent  attachées 
à  la  matière.  La  matière  est  ce  qui 
borne,  restreint,  limite  l'âme,  ce  qui  la 
détourne  de  l'unité,  l'isole  de  l'ensem- 
ble :  elle  est  donc  quelque  chose  de 
mauvais  en  soi.  De  là  la  haine  de  Plotin 
pour  la  matière.  D'après  lui,  l'homme, 
être  sensible  et  intelligible,  est  un  am- 
phibie. Mais  il  ne  doit  pas  demeurer  en 
cet  état;  il  faut  qu'il  se  relève  vers  l'u- 
nité et  cherche  à  s'unir  à  elle.  Il  y  par- 
vient en  s'affranchissant  de  plus  en  plus 
des  passions  qui  ont  leur  siège  dans  la 
matière,  en  se  libérant  de  plus  en  plus, 
au  dedans  de  lui-même,  de  tout  atta- 
chement au  monde  matériel  et  sensi- 
ble. Cette  purilicatiou  progressive  et 
permanente  rend  l  homme  capable  de 
la  contemplation  de  l'unité  suprême, 
qui,  à  son  plus  hau';  depré,  est  l'union 
avec  l'unité,  £vwot;,  union  telle  que  celui 
qui  contemple  et  celui  qui  est  contem- 
plé forment  un  seul  et  même  cire.  Cette 
union  mystique  suprême  est  aussi  sim- 
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pie,  aussi  indéfinissable  que  l'unité  elle- 
même;  elle  est  contemplation  pure, 
et  dans  cette  contemplation  il  n'y  a 
plus  rien  de  contemplé,  et  c'est  pour- 
quoi elle  est  aussi  ineffable  que  l'unité. 
Plotin  fut,  durant  sa  vie,  jugé  quatre 
fois  digne  de  cette  union  inelTable ,  ab- 
solue, avec  l'Être  divin.  D'après  Plotin, 
ce  sont  particulièrement  les  mathémati- 
ciens, les  erotiques,  les  musiciens  et  les 
philosophes  qui  sont  capables  de  cette 
béatitude  suprême  ,  mais  seulement 
alors  que  le  mathématicien  ne  pense 
plus  à  tel  ou  tel  nombre,  lorsque  l'ero- 
tique n'attache  plus  la  beauté  à  tel  ou 
tel  corps,  mais  s'élève  vers  le  beau  ab- 
solu et  l'admire  comme  tel ,  etc.,  etc. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  le 
caractère  complètement  panthéistique 
de  cette  philosophie. 

La  philosophie  néoplatonicienne,  par- 
venue à  son  apogée  dans  Plotin,  fut 
continuée  par  les  disciples  que  nous 
avons  nommés  plus  haut.  Cependant 
l'histoire  considère  surtout  Porphyre 
comme  le  dépositaire  et  le  représen- 
tant du  néoplatonisme  ,  après  Plotin  , 
parce  que  les  ouvrages  seuls  de  Por- 
phyre sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Porphyre,  né,  en  233  après  Jésus- 
Christ,  à  Batanéo,  colonie  tyrienne  en 
Syrie  ,  appartenait  à  une  famille  consi- 
dérée. Lougin  fut  son  maître  de  gram- 
maire, de  rhétorique  et  de  philosophie. 
Il  changea  le  nom  originaire  de  son 
élève,  qui  s'appelait  Malchus  (roi),  en 
Porphyre,  c'est-à-dire  revêtu  de  pour- 
pre. A.  l'âge  de  trente  ans  Porphyre  vint 
à  Ptome,  simplement  par  curiosité  et  dans 
l'intention  de  visiter  la  capitale  du 
monde;  mais  l'enseignement  de  Plotin, 
qu'il  entendit  par  hasard,  le  captiva  tel- 
lement qu'il  devint  bientôt  un  de  ses 
plus  ardents  disciples.  L'impression  du 
maître  fut  immense  sur  Porphyre  ;  du 
moins  Eunapc  (I),  son  biographe,  dit 

(1)  FilûB  Philosophorum   et   Sophistarum  , 
éd.  Commelina,  15%,  p  .l/i. 
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le  lui  que,  dominé  par  la  sublimité  des 
liscours  de  Plotin ,  il  prit  en  haine  son 
^'orps  et  son  existence  purement  hu- 
maine :  'ÏTïo  Toù  jj-e-j-iôouç  TWV  Xo'-j'WV  VDcwp.e- 

JOÇ  ,     TO    T£    Gwp.a   JCOcl    àvôpœTTOÇ   eîvai   £U.I<7V1CS. 

Peut-être  faut-il  ajouter  ici  ce  que  Por- 
phyre raconte  de  lui-même  dans  la  vie 
de  Plotin,  que,  saisi  d'une  profonde  mé- 
lancolie ,  il  voulut  se  suicider ,  que 
Plotin  l'en  détourna  et  lui  conseilla  un 
voyage  d'agrément  à  Liiybée,  en  Sicile. 
De  Sicile  Porphyre  revint  à  Rome,  où 
il  enseigna  à  son  tour  et  mourut  dans 
un  âge  très-avancé.  Porphyre,  quoique 
peu  modeste  en  général,  se  met  lui- 
même  au-dessous  de  Plotin  lorsqu'il 
dit  qu'il  n'eut  le  bonheur  de  contem- 
pler la  Divinité  qu'une  fois  dans  sa  vie, 
et  cela  à  l'âge  de  soixante-h.uit  ans, 
ajoutant  que  la  Divinité  véritable  n'a  ni 
forme  ni  idée  et  qu'elle  est  au-dessus 
de  l'intelligence  et  de  tout  objet  intelli- 
gible :  'Ecpàv/i  è>c£Ïvoç  é  Qto;  o  jJ.riTi  p.oj)cpr,v 
p.T,T£  Tiva  i^c'av  à'y.wv,  ôtcsj)  S'a  vcùv  Kat  Tîàv  to 
voYiTov  î^pu|;-£voç  (2).  Et_,  dans  le  fait,  quelque 
grands  que  soient  les  services  que  Por- 
phyre rendit  à  la  philosophie  néoplato- 
nicienne en  publiant  les  œuvres  de 
Plotin,  en  les  expliquant^  en  les  com- 
mentant, il  ne  fit  pas  faire  un  véritable 
progrès  à  la  doctrine  de  son  maître  ;  au 
contraire  on  l'accuse  d'inconséquence, 
et  de  là  ces  vers  : 

rvû[///iç  3'è  cpuciç  àGTaxeïv  stôiapivYi. 

Nous  pouvons,  par  conséquent!  lais- 
ser de  côté  les  travaux  purement  phi- 
losophiques de  Porphyre,  qui,  d'ailleurs, 
à  prendre  les  choses  strictement,  ne  sont 
pas  de  notre  compétence. 

Mais  Porphyre  offre  un  intérêt  tout 
particulier  au  point  de  vue  théologique. 
C'est  lui ,  en  eifet,  qui  fit  éclater  ouver- 
tement rhostilité  antichrétienne  qui 
caraclérisait  le  néoplatonisme,  et  cela 


(1)    ri!;; 


>3. 


dans  son  pamphlet:  Karà  XptaTtavwv  Xopi. 
Socrate  fait  connaître  ce  qui  donna  lieu 
à  la  rédaction  de  cette  diatribe  divisée 
en  quinze  livres.  Porphyre,  qui  d'abord 
avait  professé  la  foi  chrétienne,  fut  un 
jour  vivement  blâmé,  à  Césarée  de  Pa- 
lestine, par  quelques  Chrétiens.  Son  hu- 
meur irascible  lui  rendant  toute  espèce 
de  contradiction  intolérable ,  Porphyre 
abandonna  la  foi  chrétienne,  et  rédigea, 
en  haine  de  ses  désapprobateurs,  son 
pamphlet,  dans  l'espoir  d'exciter  du 
scandale  parmi  les  Chrétiens  et  d'é- 
branler leur  foi  (1).  S.  Augustin  pense 
aussi  que  Porphyre  avait  été  Chrétien, 
car  il  dit  de  lui  :  Quam  si  vere  ac 
fidcliier  amasses ,  Christum  Dei  vir- 
tutem  et  Dei  sapientiam  cognovisses , 
neo  ab  ejus  saluberrima  humilitate, 
tumore  inflatus  vanx  scientix,  resi- 
luisses  (2).  Cependant  cette  opinion  est 
contestée  et  ne  paraît  pas  suffisam- 
ment établie  (3). 

Ce  qui  est  certain  c'est  que  le  nom  de 
Porphyre  fut  odieux  aux  Chrétiens  et 
stigmatisé  parmi  eux ,  quoique  ce  phi- 
losophe ait  combattu  le  Christianisme 
d'une  manière  plus  calme  et  plus  digne 
que  Celse  et  d'autres  adversaires  de  TÉ- 
vangile.  L'empereur  Constantin,  dans 
unédit  contre  les  Ariens,  procIamaPor- 
phyre  un  ennemi  capital  de  la  foi  chré- 
tienne et  nomma  ses  partisans  Porphy- 
riens  (4).  Nous  n'avons  plus  ce  pamphlet 
contre  les  Chrétiens.  A  en  juger  d'après 
le  petit  nombre  de  fragments  qui  en  ont 
été  conservés,  l'auteur  s'atta(jua  surtout 
au  côté  historique  du  Christianisme, 
mettant  son  spiritualisme  purement 
philosophique  bien  au-dessus  de  toute 
espèce  de  religion  et  méprisant  le 
Christ,  parce  qu'il  avait  pris  son  corps 
dans  le  sein  d'une  femme  et  qu'il  avait 


(1)  Socrate,  Hist.  ceci.,  I.  III,  c.  19. 

(2)  De  Civilatc  Dei^  I.  X,  c.  23. 

(3)  yoiv  Fal)ricius,  Uibiioth.  GrcBca^éù.  Z^ 
t.  V,  p.  "728.  Annot.  Harlcsii. 

[k)  Socra'e,  I.  c,  î,  6. 
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été  crucifié  (1).  11  rt'prouvait  aussi  l'ha- 
bitudo  des  C.lui'lidis  iriiitorpiYtcr  allé- 
g()ri(juiMueut  l'Ancien  Testament,  pré- 
tendant qu'il  ne  fallait  recourir  à  l'allé- 
gorie que  pour  donner  quelque  sens  aux 
énigmes  de  .Moïse  et  auv  paroles  abs- 
truses et  mystérieuses  des  prophètes.  Il 
elierehait  en  même  temps  à  démontrer 
le  peu  de  liaison  intime  qu'il  y  avait, 
disait-il,  entre  les  divers  écrits  de  l'An- 
cien  Testament  (2).  S.  Jérôme  nous 
apprend  que  dans  sou  douzième  livre  il 
niait  l'authenticité  du  livre  de  Daniel. 

On  sait  que  M-'lhode  s'éleva  contre 
Porphyre  dans  un  écrit  spécial  dont 
il  ne  s'est  conservé  que  quelques  frag- 
ments dans  Jean  Damascène.  Cepen- 
dant, plus  tard,  Porphyre  abandonna  le 
point  de  4ue  suivant  lequel  toute  reli- 
gion a  son  fondement  dans  la  philoso- 
phie, et  établit,  dans  un  nouvel  écrit, 
que  le  principe  de  toute  vraie  religion 
se  trouve  dans  les  révélations  immédia- 
tes de  Dieu.  Partant  de  cette  conviction 
nouvelle,  il  se  mit  à  recueillir  les  oracles 
d'Apollon  et  des  autres  dieux  du  paga- 
nisme, et  en  composa  un  ouvrage,  per- 
du depuis,  qui  avait  pour  titre  :  iiepl  t^ç 

Eusèbe,qui  nous  a  conservé  des  frag- 
ments de  cet  écrit,  en  définitainsi  le  but  : 
(Xpr,cT{j.cù;)  îx.avcù;  eivai  eig  re  à7To5"£i^iv  t^ç 
Twv  6£c>.c-j'C"jp.î'vti)v  àf  £Tvî;,  eiç  xe  TrpoTpoTrr.v  t^ç, 
îiç  aÙTÛ)  (pîXov  ovcu.a^e'.v,  ôsoaocpîa?  (3). 

Les  fragments  qu'il  en  donne  sont 
précieux  en  ce  qu'ils  font  connaître 
clairement  quelle  était  l'opinion  posi- 
tive de  Porphyre  sur  le  Christianisme  et 
son  fondateur.  L'oracle,  qu'on  consulta 
un  jour  pour  savoir  si  le  Christ  était 
Dieu  (ei  ecTi  6£o;),  répondit  : 

"Otti  uiv  àôavâr/i  ^Myfn  p-erà  Gbi[xa.  irpcêaivet, 
TiyiOiG/.ii  cccj-'t)  T£Ttu.r(U.{vc;  •  àX}.à  -^z  t|>'jy^Yj 
A,'/£pc;  fjGi-jir,  Tpo'-'ESîaTâTr,  èarlv  è^ceÎvcu. 

;l)  Augasf.,  de  Civil.  Dei,  X,  28. 
(2)  Eusèljp,  Hisl.cccl,  YI,  18. 
(S;  Pripp.  evaug.,  1.  IV,  c.  C,  p.  lZj3,  éd.  Vie., 
l'aris,  tC23. 


C'est  eu  s'appuyant  sur  cet  oracle  que 
Porphyre  déclare  le  Christ  un  homme 
pieux,  dont,  après  sa  mort,  l'àme  fut 
divinisée  comme  celle  des  autres  hom- 
njes ,  àraûxvaTiaô-flvai ,  ct  adoréc  par 
l'ignorance  des  Chrétiens.  Mais  l'oracle 
iiyant  été  interrogé  sur  le  motif  pour  le- 
(]uel  le  Christ  avait  été  crucifié,  Hécate 
répondit  : 

2a){Aa  uiv  àS'pavs'a'.v  Paoâvo'.;  aUî  rpcoî'oXY/Tat^ 
W\)yfn  ^'  eùaeSs'tov  et;  cùpâvtcv  ttsS'cv  l'J^et. 

A  quoi  Porphyre  ajoute,  en  forme  de 
commentaire,  que  le  Christ,  eu  sa  qua- 
lité d'homme  pieux,  fut  reçu  dans  le 
ciel ,  qu'il  n'était  pas  juste,  par  consé- 
quent, de  le  mépriser,  mais  qu'il  fallait 
déplorer  l'aveuglement  et  l'ignorance 
des  gens,  c'est-à-dire  des  Chrétiens^ 
qui  l'adoraient  comme  un  dieu  (1). 

S.  Augustin  nous  a  conservé  aussi, 
dans  sa  version  latine,  quelques  frag- 
ments d'oracles  du  livre  de  Porphyre. 
Apollon  répondit  à  un  mari  qui  lui  de- 
mandait à  quel  dieu  il  devait  s'adresser 
afin  d'arracher  sa  femme  à  la  foi  chré- 
tienne :  Forte  magis  poieris  in  aqua 
impressls  litteris  scribere,  aut  adin- 
flans  pennas  levés  per  aéra,  ut  avis, 
volare,  qiiam  pollutx  revoces  impîx 
vœoris  seiisum.  Pergat  quomoclo  vvM 
inanîbus  fallaciîs  perseverans,  et  la- 
mentatîonibus  salacîssîmis  mortuum 
Deum  cantans^  qtiem,  ajudicibus  re- 
cta sentientibus  perdiiiim,  p)essima  in 
specîosis  ferro  juncta  mers  interfecit, 

La  conclusion  de  l'oracle,  justifiant 
les  juges  qui  condamnèrent  le  Seigneur^ 
est  remarquable  :  In  his  quidem  tergi- 
versationem  irremediabills  sententix 
eorum  manifcstavit,  c?/ce?2.s;Quoi\iAM 
juD^i  susciPiUNT  Deum  magis  quam 

ISTl  (2). 

Enfin  nous  trouvons  encore  des  frag- 
ments de  ce  livre  de  Porphyre  dans  les 
douze  sermons  de  Théodore  :  'EXA-/iviy.wv 

(1)  Demonslr.  cvang.,  1.  III,  c.  6,  p.  13^,^ 

(2)  Aug.,  de  Civil.  Dci,  1.  XIX,  c.  23. 

lu 
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OepaTreuTixri  Traô/jp-ocTtov  (l) ,  par  exemple 
dans  Scrmo  II  ^  p.  493  :  Sermo  III, 
p.  516,  517,  X,  626,  627,  et  XII, 
p.  679,  OÙ  il  est  dit  du  Christ  :  'iviaou 
-^àp  Ttp.toa£vou  cù^k  p.iàç  S'yip.odîaç  Tiç  ôewv 
wcpeXsîaç  rioQizo. 

Les  principaux  ouvrages  de  Porphyre 
sont  : 

1.  Ilspl  XTZOyjii;  twv  £p.t|;uxwv,  en  4  VOl., 

éd.  J.  de  Rhoer,  Utrecht,  1767  ; 

2.  npôç  'Avsêo)  Tov  AîpTTTiov,  qul  ren- 
ferme quelques  questions  sur  la  nature 
des  démons  et  leur  culte.  Jamblique  a 
répondu  à  ces  questions  dans  un  ou- 
vrage spécial  :  'A€âp.p,&)voç  S'tS'aajcàXou 
irpo;  Tr)v  Ilcpcfuptcu  irpôç  'Aveêw  è77i<TToXYiv 
«TTOxpici;  xat  twv  èv  aÙT'^  à7ropnp.aT(ov  Xûaeiç, 

éd.  Th.  Gale,  Oxford,'  1678. 

3.  EtCTa-ywYyi  r  Trspl  twv  tvs'vts  cpwvwv,  in- 
troduction aux  Catégories  d'Aristote, 
qu'on  ajoute  d'ordinaire  à  celles-ci , 
et  qui  servit  longtemps  de  livre  élé- 
mentaire. 

Le  successeur  de  Porphyre  fut  Jam- 
blique^ né  à  Chalcis,  en  Cœlésyrie, 
d'une  famille  riche  et  considérée.  Son 
premier  maître  de  philosophie  fut  le 
Néoplatonicien  Anatole,  qu'il  aban- 
donna pour  s'attacher  à  l'école  de  Por- 
phyre, à  Rome.  Revenu  dans  sa  patrie 
il  fonda  une  école  où  les  jeunes  gens 
avides  de  savoir  affluaient  de  toutes 
parts  (2).  Ses  manières  douces  et  bien- 
veillantes contribuèrent  beaucoup  à  son 
succès.  Ses  biographes  parlent  des  rap- 
ports affectueux  qu'il  avait  avec  ses 
disciples ,  parmi  lesquels  on  cite  :  So- 
pater^  Syrien  ;  jEdésius ,  qui  ouvrit 
plus  tard  une  école  à  Pergame,  en  My- 
sie;  Eustathe,  deCappadoce  ;  Théodo- 
ret  et  Euphrasius^  de  Grèce. 

Quand  Eunape  dit  que  Jamblique 
différait  en  tout  de  Porphyre  et  le  place 
bien  au-dessus  de  ce  dernier,  il  ne  parle 

(1)  Opp.,  éd.  Sirmond.,  Lulet.  Par.,  lew, 
t.  IV. 
12)  Eunapius,  I.  c,  p.  22. 


évidemment  ni  de  la  portée  spéculative 
de  Jamblique ,  ni  de  l'originalité  de  ses 
pensées,  ni  delà  beauté  de  son  style; 
car  Eunape  avoue  lui-même  que  son 
style  non-seulement  n'a  rien  d'attrayant, 
mais  qu'il  est  dur  et  blesse  l'oreille, 

àirodTpîcpeiv  xat  aTvoxvateiv  Tr,v  àx-orîv  ;  d'ail- 

leurs  la  plupart  des  écrits  de  Jam- 
blique ne  sont  que  des  compilations 
extrêmement  négligées  des  écrits  de 
Platon  et  de  Pythagore  et  ne  présen- 
tent absolument  rien  d'original.  Ce  fui 
uniquement  sa  théurgie  qui  le  fit  ho- 
norer par  ses  contemporains  comme  un 
dieu  et  un  thaumaturge,  ôeïc;,  ôaujxàffioç. 
C'est  par  la  théurgie  seule,  dit  Jambli- 
que, que  les  hommes  peuvent  arriver  à  la 
béatitude.  Eunape  a  conservé  quelques 
anecdotes  sur  les  prétendus  miracles  de 
Jamblique.  Quand  Jamblique  priait, 
dit-il  par  exemple,  il  s'élevait  à  plus  de 
dix  coudées  au-dessus  de  terre  ;  —  son 
corps  et  ses  vêtements  prenaient  la 
couleur  de  l'or.  — Un  jour  il  quitta  tout 
à  coup  une  rue  que  le  passage  d'un 
mort  avait  rendue  impure. — Étant  dans 
le  bain,  il  avait  fait  jaillir  de  deux  sour- 
ces, nommées  Eros  et  Antéros,  en  ser- 
rant l'eau  dans  ses  deux  mains  et  eu 
disant  quelques  paroles,  des  génies  sous 
la  forme  d'enfants  gracieux.  —  Quoique 
Jamblique  sourît  en  racontant  la  pre- 
mière de  ces  anecdotes  et  la  déclarât 
fausse,  tout  en  s'y  complaisant,  et  que 
son  biographe  semble  douter  de  la  vé- 
rité de  ces  histoires,  puisqu'il  hésite  à 
en  raconter  davantage,  elles  suffisent 
pour  caractériser  Jamblique  et  sa  ten- 
dance philosophique,  si  l'on  peut  don- 
ner ce  nom  à  la  voie  suivie  par  ce  i. 
théurge.  La  mort  vint  interrompre  Jam-  1 
blique  dans  ses  travaux  théurgiquesvers 
304  ou  305  apr.  J.-C;  par  conséquent 
le  Jamblique,  qui  était  d'Apamée, 
à  qui  sont  adressées  des  lettres  qu'on 
trouve  dans  Julien  et  Libanius,  devait 
être  un  autre  Jamblique  que  le  Néo- 
platonicien, qui  était  plus  jeune  et  pro- 
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bablemcnt  un  parent  du  précédent  (1). 
On  a  de  Jamblique  un  ouvrage  intitulé  : 
riÉft  nyOx-|cpcu  aipsasto;,  en  10  vol. ,  dout 
il  n'existe  plus  que  cinq  volumes  avec 
les  titres  suivants  : 

a.  Utz\  Tcù  njOai'cpix.cO  fJîc'j,  édition  la 
plus  récente  de  Kiessling,  Lips.,  1815. 

h.  npcTpsiTTDCci  Ac-j'ci  et;  çiXcaocpîav,  in- 
troduction à  la  philosophie  ;  c'est  en 
grande  partie  une  simple  compilation, 
édit.  de  Kiessling,  (813. 

C.  Utzl  xcivTJ;  fJi.aôr,aaTi>friç  £T:io-ni[AYiç,  éd. 
de  Villoison,  Anecdota  Grœca,  t.  II, 
et  de  Friis,  Copenhagen,  1790,  avec 
une  traduction  latine. 

d.  ITsol   Tri;  NixcpLà-/_ou   àpiô{i.yiTi/-yi;  eîca- 

•fQ^ri;,  publié  par  S.  Tennulius,  De- 
venler  et  Arnheim,  1667  et  1668,  2  vol. 

e.  Ta  ©scXc^'cuueva  ttî;  àpi6u.r(Tiy-Yiç,  Pa- 
ris, 1543;  Leipz.,  1817,  par  Ast. 

Le  néoplatonisme  était  parvenu  à  son 
apogée  avec  Jamblique.  Après  la  mort 
de  Jamblique  l'empereur  Constantin 
s'éleva  rigoureusement  contre  toutes  les 
doctrines  hostiles  au  Christianisme  ; 
elles  furent  contraintes  d'abandonner 
le  terrain  public  qu'elles  avaient  gagné 
et  de  se  réfugier  dans  les  limites  plus 
étroites  et  plus  modestes  des  écoles;  il 
fallut  même  que  le  néoplatonisme  s'en- 
veloppât de  mystère  pour  poursuivre 
ses  pratiques  les  plus  chères,  c'est-à- 
dire  ses  opérations  théurgiques.  Eu- 
nape  gémit,  dans  la  vie  d'iiildésius,  de 
ce  que  ce  philosophe,  presque  égal  au 
divin  Jamblique  ,  sauf  If  6eia<Tji.b;  de  ce 
dernier ,  se  vit  forcé  par  la  rigueur  des 
temps  à  se  cacher  pour  se  livrer  à  ses 
travaux^  l'empereur  ayant  fait  détruire 
les  temples  les  plus  fameux  et  les  ayant 
remplacés  par  des  églises  chrétien- 
nes (2). 

Les  principales  résidences  des  Néo- 
platoniciens de  cette  époque  étaient  en 
Asie  Mineure  et  en  Syrie.  C'est  là  que 

(1)  roir  Fabricius,  1.  c,  t.  V,  p.  759,  7G0. 
.Steinhart,dans  Ersch  et  Gruber,  8.  h.  v. 

(2)  EuDap.,  I.  c,  p.  37. 


vécurent  et  enseignèrent  les  iiommes 
qui  formèrent  la  chaîne  dorée  des  Néo- 
platoniciens^ c'est-à-dire  la  série  des 
docteurs  de  cette  école,  savoir  :  Mdé- 
sius,  Eiistathe,  sa  femme  SosipatrUy 
plus  célèbre  que  lui,  et  son  fils  Anto- 
nin  ,  Priscus ,  Maxime  d'Éphèse  , 
Chrysanthe  de  Lydie. 

Sous  Julien  l'Apostat  les  Néoplatoni- 
ciens conçurent  de  nouvelles  espéran- 
ces; mais,  après  avoir  brillé  un  mo- 
ment, leur  splendeur  s'éteignit  avec  le 
règne  de  leur  protecteur,  qui  n'avait 
rendu  qu'une  apparence  de  vie  aux 
doctrines  usées  du  paganisme.  Cepen- 
dant le  néoplatonisme  défendit  avec 
opiniâtreté  sa  domination  expirante.  La 
philosophie  néoplatonicienne  avait  à 
cette  époque  des  écoles,  non-seulement 
à  Alexandrie,  où  enseignèrent  Hiéro- 
clès  (1),  la  vierge  Ilijpatia  (2),  célèbre 
par  sa  rare  érudition,  et  Olympiodore^ 
mais  encore,  depuis  le  commencement 
du  cinquième  siècle,  à  Athènes,  oii  elle 
constitua  une  école  de  philosophie,  et 
oii  ses  plus  illustres  maîtres  furent  Plu- 
tarque  et  Syrianus  d'Alexandrie  (vers 
450),  et,  plus  célèbre  qu'eux  tous,  Pro- 
cluSy  le  Lycien.  Né  en  412,  à  Constan- 
tinople ,  de  parents  originaires  de  Ly- 
cie,  Proclus  s'était  formé  à  Alexandrie 
et  enseigna  avec  un  grand  succès  à 
Athènes  jusqu'au  moment  de  sa  mort, 
en  485.  Il  semblait  devoir  ressusciter  le 
néoplatonisme  dans  toute  sa  gloire,  car 
il  réunissait  dans  sa  personne,  au  mys- 
ticisme profond  dePlotin,  l'intelligence 
de  Porphyre  et  la  puissance  théurgique 
de  Jamblique;  mais,  comme  on  le  voit 
souvent  dans  l'histoire  au  terme  d'un 
siècle  vieux  et  fatigué,  la  philosophie 
païenne,  après  avoir  jeté  un  dernier 
éclat,  s'éteignit  à  jamais. 

Les  écrits  les  plus  intéressants  de 
Proclus  sont  : 

Et;  TYiv  nXaxoivc;  ©coXc^tav,    édit.  Lin- 

(1)  Foy.  HiÉROCLÈS. 

(2)  roy-  HvpSTiA. 


54 


NÉOPLATONISME  —  NEPHTALI 


denbrog  et  ^milius  Portus,  Hamb., 
1618.  —  2toi-/,sîw(ji;  hoic^-^vAri,  Contenant 
deux  cent  onze  propositions  avec  des 
preuves,  éd.  ut  supra^  et  Creuzer,  Ini- 
tia Philos,  ac  Theol.  ex  Platon,  fon- 
tibus  ducta^  Francf.,  1822.  —  "Em'izf.or.- 
jtara  o/crcoîcaî^'sxa  jcaxà  XpiaTiavwv,  pam- 
phlet dans  lequel  Proclus  combat  la 
doctrine  chrétienne  sur  !a  non-éternité 
du  monde,  et  qui  fut  réfuté  au  com- 
mencement du  septième  siècle  par  un 
ouvrage  spécial  de  Jean  Philopoiiis, 
grammairien  et  théologien  d'Alexan- 
drie, intitulé  :  Karà  npo>cXou  7T£pi  àï^ioT/iToç 
)coap.ou,  éd.  Victor  Trincavehi,  Venet., 
1535.  Les  ouvrages  de  Proclus  sur  la 
Providence.,  le  fatum  et  la  liberté 
n'existent  plus  que  dans  la  version  latine. 

Les  derniers  membres  de  la  chaîne 
dorée  des  Néoplatoniciens  sont  le  bio- 
graphe de  Proclus,  Marinus  de  Flavia 
Néapolis  ,  Isidore  de  Gaza ,  Zénodote 
et  Damascius.  A  des  divisions  intesti- 
nes qui  ébranlèrent  l'école  s'ajoutèrent, 
pour  hâter  sa  ruine,  les  circonstances 
extérieures  les  plus  défavorables.  L'em- 
pereur Justinien  fit  fermer,  en  529, 
toutes  les  écoles  de  philosophie.  Les 
maîtres  néoplatoniciens  s'enfuirent  en 
Perse,  dont  le  roi,  Chosroës,  était  alors 
en  guerre  avec  Justinien.  A  la  conclu- 
sion de  la  paix  ils  purent  rentrer  pai- 
siblement dans  leur  patrie,  mais  leur 
influence  était  à  jamais  évanouie. 

Nous  pouvons  passer  sous  silence  ici 
la  restauration  du  néoplatonisme  au 
temps  de  la  Renaissance ,  en  renvoyant 
à  ce  sujet  à  l'article  Platonisme. 

Cf.  Vogt,  Néoplatonisme  et  Chris- 
tianisme, I  P.,  Berlin,  1836;  Hist. 
de  la  Philosophie  de  Hegel,  3  vol.  ; 
id.  de  Ritter,  4  vol.;  Hanusch,  Hist. 
de  la  Philos.  Jusqu'à  la  clôfure  des 
écoles,  sous  Justinien,  Olmutz,  1850; 
Schôll ,  Hist.  de  la  Littér.  grecque, 
2«=  éd.,  Berlin,  183G,  qui  indique  égale- 
ment les  ouvrages  des  Néoplatoniciens 
et  les  éditions;  Matter,  Hist.  de  l'école 


d'Jlexandîie,  ouvrage  couronné  par 

l'Institut.  WÔRTER. 

NEPHTALI  (''Vjn23;  LXX ,  Necp6a- 
Xefp.),  sixième  fils  de  Jacob,  second  fils 
de  Bilha  (1).  Rachel  dit,  à  sa  nais- 
sance (2)  :  «  Le  Seigneur  m'a  fait  entrer 
en  combat  avec  ma  sœur,  et  la  victoire 
m'est  demeurée  ;  c'est  pourquoi  elle  le 
nomma  Nephtali  (c'est-à-dire  mon 
combat).  » 

Nephtali  eut  quatre  fils  :  Jasiel,  Guni, 
Géser  et  Jallem  (3),  dont  les  descen- 
dants formèrent  quatre  familles,  celles 
des  Jasiélites,  des  Gunites,  des  Gésérites 
et  des  Jallémites  (4),  qui  constituèrent 
plus  tard  la  tribu  de  Nephtali. 

Dans  la  bénédiction  de  Jacob  le  pa- 
triarche dit  :  «  Nephtali  sera  comme 
un  cerf  qui  s'échappe ,  et  la  grâce  sera 
répandue  sur  ses  paroles  (5).  »  Le  cerf 
qui  s'échappe  étant  le  symbole  de  l'ha- 
bileté et  de  la  bravoure,  et  la  grâce  des 
paroles,  l'syj^  \Tr^i  désignant  des  pa- 
roles poétiques,  des  chants,  la  prédic- 
tion s'applique,  entre  autres,  à  Barac, 
de  la  tril3u  de  Nephtah,  qui  vainquit 
les  Cananéens  (6) ,  puis  à  Débora ,  qui 
entonna  le  cantique  de  victoire  connu 
sous  son  nom  (7). 

Au  temps  de  Moïse  la  tribu  comp- 
tait à  peu  près  cinquante-trois  mille 
hommes  (8)  capables  de  porter  les  ar- 
mes.Quelque  temps  après  elle  n'en  comp- 
tait plus  que  quarante-cinq  mille  (9). 
La  tribu  de  Nephtali  était  placée,  du- 
rant le  campement  des  Israélites  au  dé- 
sert^ au  nord  du  tabernacle,  à  côté  de 
la  tribu  de  Dan  (10).  Josué  lui  assigna 


(1)  Ge7i.,  30,3-8. 

(2)  IbicL,  30.,  8. 

(3)  Ibid.,  U6,  2£i. 
[k]  Nombr.,  2G,  liS, 

(5)  Gen.,  h9,  21. 

(6)  Juges,  U 
{1)  Ibid.,  5. 

(8)  IS'ombr.,  1,  û3;  2,  20. 

(9)  Ibid.,  26,  ftO. 

(10)  Ibid.,  2,  '^D-SO. 
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son  territoire  dans  la  Palestine,  au  nord 
du  pays;  ses  limites  étaient  :  à  l'est  le 
Jourdain ,  au  sud  la  tribu  de  Zabulon, 
à  Pouest  la  tribu  d'Azer,  et  a\i  nord 
le  Liban  et  les  confins  de  la  Phéni- 
cie  (I).  T-e  niont  Nephtali,  sur  lequel 
était  située  la  ville  libre  de  Cadcs,  est 
par  eonséquent  certainement  une  pointe 
du  Liban,  probablement  le  Dschebcl- 
Szaffad  actuel  (2).  Ce  territoire  de 
Nephtali  était  un  des  plus  fertiles  de  la 
Judée  ,  comme  on  le  voit  déjà  au  Deu- 
téronome,  33,  23.  Les  Nephtaliens  fu- 
rent très-longtemps  à  le  conquérir,  et 
ils  furent  obligés  de  se  contenter  de 
soumettre  à  un  tribut  les  Cananéens 
établis  dans  cette  région,  dont  ils  ne 
purent  les  chasser  (3).  Ils  se  montrè- 
rent pleins  de  zèle  et  d'ardeur,  durant 
la  période  des  Juges ,  dans  la  guerre 
faite  aux  Cananéens  (4)  et  aux  INIadia- 
nites  (5).  Après  Salomon  la  tribu  de 
Kepbtali  appartint  au  royaume  d'Is- 
raël, et  elle  eut  beaucoup  à  souffrir,  par 
suite  de  sa  position  aux  frontières  sep- 
tentrionales, des  peuples  voisins  du  nord 
et  du  nord-est,  ennemis  d'Israël.  Sous 
Baësa  la  tribu  fut  ravagée  par  les  Sy- 
riens ,  que  conduisait  Bénadab  (6) ,  et 
sous  le  règne  de  Phacée  une  grande 
partie  de  la  tribu  fut  emmenée  captive 
en  Assyrie  par  Tcglnth-Phalassar  (7). 
Les  visions  et  les  prédictions  dont 
Nephtali  fait  part  à  ses  fils,  peu  avant 
sa  mort,  dans  le  Testamentum  duo- 
decim  2)atriarc/iarum ,  livre  apo- 
cryphe, comme  on  sait,  ne  valent  pas 
la  peine  d'être  citées. 

Cf.  Fabricius,  Codex  'pseudepigra- 
•phtis  Veteris  Testamenti  ^  etc.,  t.  I, 
p.  659-674.  Welte. 


(1)  Jos.,  19,  32-30. 

(2)  Cf.  Raumer,  Palestine,  3«  éd.,  p.  30. 
(5)  Juges,  1,  33. 

(ft;  lbid,U,  6;  5,  18. 

(5)  lhid.,(i,  33;  7,  23. 

(6)  m  /frv/s,  15,  20. 

(7)  IV  Rois,  15,29. 


MaM»MiTc:ÈXE.  Voyez  Jean  de  Né- 
POMllK  (S.). 

AtPos,  évèque  égyptien  qui,  à  la  fin 
de  la  première  moitié  du  troisième  siè- 
cle, était  à  la  tête  d'une  J'",glisc  chré- 
tienne du  district  d'Arsinois,  dans  l'É- 
gyptc  centrale,  vraisemblablement  Ar- 
sinoé  (Crocodilo[)olis),  devint,  après  sa 
mort,  la  cause  d'une  secte  de  chiliastes, 
nommée,  d'après  lui,  Ni'posiens^  et  qui 
s'évanouit  rapidement. 

Denys  d'Alexandrie  (1),  son  adver- 
saire, nous  le  dépeint  comme  un  hom- 
me pieux,  vertueux,  remarquable  par 
la  clarté  des  explications  qu'il  donnait 
des  saintes  Écritures,  et  dont  l'ortho- 
doxie était  d'ailleurs  hors  de  doute  (2). 
Il  s'était  fait  un  nom  par  la  composition 
de  plusieurs  psaumes  et  de  plusieurs 
hymnes  à  l'usage  de  l'Église.  Cependant 
tout  cela  n'empêcha  pas  Népos  de  par- 
tager l'erreur  assez  commune  de  son 
temps,  même  parmi  les  Catholiques, 
d'un  règne  de  mille  ans  (3).  Népos  crut 
devoir  opposer  à  la  première  attaque 
scientifique  dont  le  chiliasme  fut  alors 
l'objet,  de  la  part  d'Origène  et  de  son 
école,  un  livre  intitulé  :  "EA£y/,o;  tûv  à/.Xyi- 
ppiarwv,  dans  lequel  il  insistait  sur  le 
sens  littéral  de  l'Apocalypse  et  des  pro- 
phéticsde  la  nouvelle  Jérusalem  qu'il  ren- 
ferme. Denys  d'Alexandrie  rapporte  (4) 
que,  quoique  les  espérances  que  ce  livre 
révèle  ne  portent  que  sur  des  choses 
mesquines  et  éphémères  qu'il  substitue 
à  l'avenir  magnifique  et  divin  qu'an- 
nonce le  Seigneur,  il  trouva  beaucoup 
d'admirateurs  dans  le  uonic  d'Arsinoé, 
et  passa  de  main  en  main  comme  un 
écrit  renfermant  de  grands  et  de  pro- 
fonds mystères,  w;  [/.s-ya  ti  xal  /C6>cpup-jj.£'vov 


(1)  yoy.  Denys  d'Alf.x\nduie. 

(2)  Dioiiys.  Alex.,  apud  Euseb.,  Hist.  eccL, 
Yll,  2a. 

(3)  Foy.  CUILIASME. 
(U)  L.  C. 
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Ce  qui  contribua  sans  aucun  doute 
à  ce  succès,  ce  fut,  outre  la  personna- 
lité respectable  et  vénérée  de  l'auteur, 
l'explosion  de  la  persécution  de  Dèce 
qui  valut  au  chiiiasme  annoncé  par 
Népos  un  plus  grand  nombre  de  par- 
tisans. Cependant  Népos  était  mort,  la 
persécution  avait  diminué ,  et  les  opi- 
nions millénaires  de  plusieurs  commu- 
nautés du  district  d'Arsinoé  étaient  de- 
venues tellement  prédominantes  qu'on 
en  était  venu  à  se  séparer  de  l'Église 
d'Alexandrie. Heureusement  cette  Église 
était  dirigée  alors  par  Denys,  disciple 
d'Origène,  qui  joignait  à  un  zèle  ardent 
pour  la  foi  une  grande  largeur  d'esprit , 
à  un  profond  savoir  théologique  beau- 
coup de  bienveillance  et  de  douceur.  Il 
se  rendit  de  sa  personne,  en  254,  dans  le 
nome  d'Arsinoé,  réunit  tous  les  prêtres 
et  les  maîtres  des  bourgs  et  des  villages, 
dans  une  assemblée  à  laquelle  assistè- 
rent également  des  laïques,  et  dans  la- 
quelle la  doctrine  de  Népos  fut  soumise 
à  une  investigation  attentive.  Cette  con- 
férence dura  trois  jours,  du  matin  au 
soir.  Quoique  les  Néposiens  lui  oppo- 
sassent d'abord  le  livre  de  Népos  comme 
un  rempart  infranchissable,  ils  finirent 
par  se  montrer  accessibles  à  la  vérité. 
On  proposa  des  questions,  on  éleva  des 
doutes,  on  fit  des  concessions,  avec  au- 
tant de  calme  et  d'ordre  que  de  modes- 
tie. Nul  ne  se  permit  de  soutenir  avec 
opiniâtreté  une  opinion  par  cela  seul 
qu'il  l'avait  professée  jusqu'alors.  Per- 
sonne ne  refusa  d'admettre  des  raisons 
solides  et  probantes.  Tous  reconnurent 
avec  joie  la  vérité,  y  compris  Coracion, 
le  chef  de  la  secte  chiliaste.  II  avoua 
franchement  et  en  pleurant  qu'il  se  sen- 
tait vaincu  et  renonça  publiquement  à 
l'erreur. 

Cf.  Dionys.  Alex.,apud  Euseb.,  /.  c; 
Lumper,  Hist.  theol.  crit.  SS.  Patrum^ 
t.  XIII,  p.  17  sq.,  p.  104  sq.  ;  Walch, 
Hist.  ecclés.,  p.  1194  sq. 

Fbanz  Werner. 


NÉRI  (S.  Philippe  de)  et  la  Con- 
grégation de  l'Oratoire.  Jamais  la 
parole  du  Psalmiste  :  «  Dieu  est  ad- 
mirable dans  ses  saints  (1),  »  ne  s'ap- 
pliqua mieux  aux  serviteurs  que  Dieu 
glorifie  lui-même  qu'à  S.  Philippe  de 
Néri,  une  des  figures  les  plus  merveil- 
leuses qui  aient  paru  dans  l'Église.  II 
naquit  à  Florence,  le  21  juillet  1515, 
de  François  de  Néri  et  de  Lucrèce  Sol- 
di,  tous  deux  aussi  recommandables  par 
leur  origine  que  par  leur  piété.  Sa  vie 
entière  fut,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort,  une  série  de  miracles.  Il  exci- 
tait, dès  l'âge  de  cinq  ans,  l'admiration 
de  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
le  voir.  Il  surpassait  ses  condisciples 
par  les  dons  de  l'esprit  autant  que  par 
ses  vertus;  il  était  leur  modèle  en  tout. 
L'archevêque  de  Florence ,  le  célèbre 
Antoine  Altovito,  et  son  maître  César 
Jacomello,  un  des  philosophes  les  plus 
remarquables  de  son  temps,  ne  le  nom- 
maient que  le  bon  Philippe.  Un  incen- 
die ayant  privé  ses  parents  de  la  ma- 
jeure partie  de  leur  fortune,  le  père 
de  Philippe  l'envoya  à  un  de  ses  cou- 
sins, riche  négociant  de  Florence,  qui 
résidait,  pour  ses  affaires,  à  San-Ger- 
mano,  petite  ville  du  royaume  de  Na- 
ples,  au  pied  du  mont  Cassin  (2).  Ce 
négociant,  n'ayant  pas  d'enfant,  s'ap- 
pliqua à  former  le  jeune  Philippe,  alors 
âgé  de  dix-huit  ans,  aux  usages  du  grand 
monde,  auquel  il  le  destinait,  et  lui 
promit  toute  sa  fortune  s'il  réalisait 
les  vues  ambitieuses  qu'on  avait  sur 
lui.  Mais  l'esprit  de  Philippe  était 
tourné  vers  le  ciel  ;  il  se  soustrayait 
souvent  aux  exhortations  de  son  cousin 
pour  se  retirer  dans  une  petite  église 
solitaire,  située  sur  un  promontoire  élevé 
et  ravissant,  s'avançant  dans  la  Médi- 
terranée, près  de  Gaëte,  et  consacrée  à 
la  sainte  Trinité.  Là,  devant  une  image 


(1)  Ps.,  67,  36. 

(2)  Foy,  MoM  Cassin. 
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de.  la  croix,  il  se  plongeait  dans  la  prière 
et  la  méditation.  Ces  méditations  du- 
raient souvent  plusieurs  jours.  Ce  fut  ta 
qu'il  forma  la  résolution  de  renoneer  au 
monde  et  de  se  consacrer  au  service  de 
nieu. 

A  l'âge  de  vingt  ans  il  abandonna 
la  maison  de  son  oncle  et  se  rendit  à 
Rome,  où  il  acheva  ses  études  de  philo- 
sophie et  de  théologie  sous  la  direction 
des  hommes  les  plus  remarquables  de 
son  temps.  Bientôt  il  surpassa  tous  ses 
maîtres.  Un  riche  gentilhomme  floren- 
tin, nomme  Galéotto  Caccia,  l'avait  ac- 
cueilli dans  sa  maison  et  lui  avait  confié 
l'éducation  de  ses  deux  fils,  dont  il  fit, 
en  effet,  de  véritables  anges.  Mais  il  de- 
vait glorifier  l'Kgiise  par  ses  vertus  plus 
encore  que  par  ses  talents.  Tout  en  rem- 
plissant régulièrement  ses  fonctions,  il 
passait  des  nuits  entières  en  prière  et 
restait   absorbé    comme    un    séraphin 
dans  la  contemplation  des  choses  di- 
vines. La  vie  cachée  de  Jésus-Christ, 
l'ingratitude  des  hommes  envers  Dieu, 
la  mort  et  l'éternité  étaient  les  sujets 
de  ses  contemplations  habituelles.  La 
flamme   de  l'amour  divin  l'embrasait 
durant  sa  prière  à  un  tel  point  qu'il 
avait  peine  à  supporter  les    émotions 
qu'il  ressentait,  qu'il  était  obligé  de  se 
prosterner  en  s'écriant  :   «Assez,  Sei- 
gneur lassez!  Éloignez-vous  de  moi,  ô 
Seigneur  !  éloignez-vous  !    Je  suis    un 
homme  mortel,  incapable  de  supporter 
cette  plénitude  debonheur.  Je  meurs,  ô 
mon  Dieu  !  si  vous  ne  venez  à  mon  se- 
cours. »  D'autres  fois  il  s'écriait  :  «  Mon 
Dieu  !  vous  qui  êtes  si  aimable,  pourquoi 
ne   m'avez -vous   pas  donné  un  cœur 
capable  de  vous  comprendre?  Pourquoi 
mou  cœur  est-il  si  petit  et  si  étroit 
qu'il  ne  puisse  vous  aimer  ?  »  Il  unissait 
d  cette  vie  solitaire  et  recueillie  la  plus 
parfaite  mortification.  Il  aimait  à  de- 
meurer longtemps  dans  les  églises,  sur- 
tout dans  celles  qui  avaient  été  glori- 
fiées par  les  grandes  actions  des  mar- 


tyrs, comme  les  catacombes  de  Saint- 
Sébastien  (I),  les  sept  basiliques  (2); 
il  y  restait  souvent,  pendant  dos  nuits 
entières,  tout  absorbé  dans  la  prière. 
Ce  fut  dans  ces  catacombes  que,  la 
veille  de  la  Pentecôte,  à  l'âge  de  trente 
ans,  il  reçut  le  Saint-Esprit,  sous  la 
forme  d'une  céleste  flamme,  qui  lui 
causa  une  telle  palpitation  de  cœur  que 
le  cartilage  intercostal  gauche  se  rom- 
pit, détendit  la  deuxième  et  la  qua- 
trième côte,  et  lui  laissa  en  cet  endroit 
une  élévation  de  la  grosseur  du  poing. 
Les  premiers  médecins  du  siècle  vi- 
rent un  miracle  dans  ce  phénomène, 
qui,  dirent-ils,  aurait  causé  la  mort 
de  tout  autre  individu.  Ou  écrivit  à 
cette  occasion  de  nombreuses  et  sa- 
vantes dissertations.  S.  Philippe  vécut 
encore  cinquante  ans,  sans  éprouver 
de  cet  accident  la  moindre  incommo- 
dité. 

Dès  lors,  la  flamme  de  la  grâce  di- 
vine augmenta  tellement  en  lui  qu'il 
ne  pouvait  porter  de  vêtements  chauds 
même  en  hiver,  qu'il  était  souvent 
obligé  de  découvrir  sa  poitrine,  de  dor- 
mir près  de  la  fenêtre  ouverte,  et  cela 
était  d'autant  plus  étonnant  qu'il  ne 
buvait  jamais  de  vin  que  lorsqu'il  était 
malade  et  d'après  l'ordre  du  médecin, 
et  qu'il  ne  se  nourrissait  que  de  pain, 
d'un  peu  de  légumes  et  d'olives  vertes. 
Il  était  toujours  serein  et  dispos;  ses 
douces  manières  et  son  amabilité  atti- 
raient tout  le  monde.  Son  ardent  amour 
pour  Dieu  était  la  source  d'une  charité 
non  moinsardente  pour  l'humanité  souf- 
frante. Il  en  laissa  un  monument  dura- 
ble en  fondant ,  de  concert  avec  son  con- 
fesseur, le  respectable  Persiauo  Rosa, 
en  1548,  la  confrérie  dite  Confrater- 
nità  délia  santissima  Trînità  de'  pel- 
legrini,  un  des  établissements  les  plus 
grandioses  qu'ait  pu  inventer  la  charité 


(1)  Forj.  Catacombes. 

(2)  Foy.  Basiliques. 
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chrétienne  (1).  S.  Philippe  s'y  voua, 
avec  SCS  amis,  au  service  des  pauvres 
pèlerins  qui  affluaient  à  Rome  et  qui 
avaient  été  délaissés  jusqu'alors;  il 
leur  lavait  les  pieds,  leur  servait  à  man- 
ger, les  instruisait  des  vérités  du  Chris- 
tianisme. Les  femmes  furent  également 
soignées,  dans  un  des  corps  du  bâ- 
timent, par  des  dames  et  de  jeunes 
filles  formant  ia  congrégation  des  sœurs. 
Cardinaux ,  évêques,  prélats,  rois,  prin- 
ces, généraux,  princesses  ambition- 
naient rhonneur  d'être  membres  de 
cette  confrérie.  Les  Papes,  revêtus  du 
costume  de  la  maison,  d'un  habit  de 
laine  rouge  etd'un  grossier  tablier  blanc, 
ne  dédaignèrent  pas  de  laveries  pieds  des 
pèlerins,  de  les  baiser,  de  panser  leurs 
plaies.  On  vit  des  ann'raux  anglais, 
des  officiers  de  marine ,  des  prélats 
anglicans,  se  faire  admettre  dans  la 
confrérie,  et,  touchés  de  ce  grand 
spectacle  de  charité,  renoncer  aux  faus- 
ses doctrines  de  leur  Église  et  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  La 
pensée  de  S.  Philippe  fut  accueillie  avec 
enthousiasme,  et  la  libéralité  des  fidèles 
fom-nit  d'immenses  ressources  pour 
assurer  la  perpétuité  de  cette  œuvre. 
Des  milliers  de  pèlerins  de  toutes 
les  nations  furent  reçus  et  hébergés, 
surtout  durant  la  semaine  sainte,  et 
touchaient,  en  partant,  une  aumône 
qui  facilitait  leur  retour.  Dans  l'année 
du  jubilé  de  1650  il  arriva  à  Rome 
334,4-53  pèlerins,  et  en  1720  il  y  en 
eut  382,140. 

Philippe  se  décida,  d'après  le  conseil 
de  son  confesseur  et  après  de  longues 
luttes,  à  recevoir  les  ordres  sacrés  :  il 
devint  prêtre  le  29  mai  1551.  Alors  son 
vœu  le  plus  ardent  fut  de  répandre  son 
sang  pour  le  Seigneur  et  de  se  rendre 
à  cet  effet  dans  les  Indes,  pour  y  tra- 
vailler à  la  conversion  des  païens.  Ce- 
pendant des  hommes  éclairés  de  Dieu 

(1)  Voy.  Trinité  (congrégation  de  la  Ste). 


le  détournèrent  de  ce  projet,  lui  disant 
que  Rome  était  l'Inde  pour  lui,  et  elle 
le  devint  en  effet. 

îl  se  voua  exclusivement  aux  œuvres 
de  la  charité  chrétienne ,  et,  afin  d'y 
mieux  réussir,  il  s'unit  à  quelques  jeu- 
nes gens  remarquables  par  leur  talent  et 
leur  piété,  qui  voulaient  se  consacrer  à 
l'état  ecclésiastique,  et  il  fonda  la  Con- 
grégation de  l'Oratoire^  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  devait  s'appuyer  prin- 
cipalement sur  la  pratique  de  l'oraison. 
Ses  premiers  disciples  furent  le  grand 
César  Baronius,  qui  s'attacha  à  S.  Phi- 
lippe à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  le  cé- 
lèbre yintoine-Marid  Tarriigi,  plus 
tard  cardinal  et  légat  à  latere  en 
France ,  archevêque  d'Avignon  ,  qui 
arracha  le  midi  de  la  France  à  la  pré- 
dominance des  huguenots  et  fut  appelé 
par  S.  Philippe  l'homme  de  la  parole 
de  Dieu 

Rientôt  la  petite  troupe  s'augmenta 
et  reçut  dans  ses  raugs  le  doux  An- 
toine Gallonius,  l'historien  inspiré  des 
martyrs  et  des  saints  ;  Juvénal  Ancina^ 
plus  tard  évêque  de  Saluées,  l'ami  de 
S.  François  de  Sales,  qui  écrivait, 
en  plaisantant,  au  grand  évêque  de 
Genève  :  Sal  es,  et  à  qui  celui-ci  répon- 
dait aimablement,  en  faisant  allusion  au 
nom  de  son  évêché,  sal  et  lux.  S.  Phi- 
lippe, associé  à  des  confrères  si  bien 
doués,  travailla  dès  lors  à  la  réforme 
du  peuple  et  du  clergé.  Réduit 
à  une  pauvre  petite  chambrette  dans 
l'hôpital  de  Saint-Jérôme  délia  Ca- 
rità  ,  il  présidait  ordinairement  le 
soir  des  conférences  spirituelles  dans 
lesquelles  tous  les  assistants  admi- 
raient la  sagesse  inspirée  du  saint; 
l'affluence  était  si  grande  qu'il  fui 
obligé  bientôt  de  recevoir  ses  auditeurs 
dans  l'église.  Rome  tout  entière  afflua 
à  ces  conférences ,  la  haute  noblesse 
comme  les  pauvres,  les  cardinaux,  les 
évêques,  les  prélats ,  comme  les  prê- 
tres séculiers  et  les  membres  les  plus 
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reinarqiiahlos  des  ordres  religieux.  Ils 
se  coMliaieiit  à  sa  direction  et  le  nom- 
maient leur  père.  Bieiilôt  il  présida  dis 
exercices  de  dévotion  réglés ,  qui  de- 
vaient ranimer,  parini  un  peuple  al- 
langui,  l'esprit  du  Christianisme.  Il  re- 
connaissait que  le  meilleur  exercice  ;( 
cet  égard  étjit  la  frétiueiite  prédication; 
il  voulait  qu'on  prêchât,  non  avec  des 
paroles  amhitieuses  et  sonores,  mais 
dans  l'esprit  des  catéchèses,  dans  un 
style  simple,  clair,  facile  à  saisir,  |)ropri' 
à  instruire  les  grands  et  les  petits,  les 
savants  et  les  ignorants. 

11  espérait  combattre  efficacement  les 
erreurs  du  temps  et  réveiller  l'antique 
esprit  de  l'Église  en  faisant  lire  tous 
les  joui*s,  pendant  une  demi-heure, 
avant  le  sermon,  la  vie  des  saints,  sur- 
tout celle  des  martyrs,  el  donner  alter- 
nativement de  solides  instructions  sur 
la  morale,  le  dogme ,  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  et  l'histoire  de  l'É- 
glise. C'était  Baronius  qui  était  chargé 
de  l'histoire.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
plusieurs  années  d'enseignement,  du- 
rant lesquelles  Baronius  exposa  trois 
fois  par  'ocmaine,  avec  autant  d'exac- 
titude que  de  piété,  tout  le  cours  de 
rhistoire  ecclésiastique,  qu'il  reçut  de 
S.  Philippe,  obéissant  lui-même  à  une 
sainte  inspiration,  l'ordre  d'écrire  ses 
Annales,  pour  les  opposer  aux  Centu- 
ries de  M.igdebourg(l),  et  qu'il  devint 
ainsi  le  père  de  l'histoire  ecclésiastique 
moderne.  S.  Philippe  l'aidait  dans  son 
travail ,  surtout  par  de  ferventes  priè- 
res qui  demandaient  pour  lui  les  lu- 
mières du  Ciel.  Dieu  les  lui  départit  eu 
effet  dans  une  telle  plénitude  qu'un 
décret  parliculier,  du  12  janvier  1745, 
du  Pape  Benoît  XIV,  déclara,  sans 
procès  préalable,  et  en  se  fondant  uni- 
quement sur  la  connaissance  de  ses 
vertus  surnaturelles,  Baronius  véné- 
rable. 

(1)  Foy.  Centiries. 


Baronius  reconnut,  dans  la  préface 
du  huitième  volume  des  Jn)ia/cs  , 
qu'il  publia  étant  cardinal  et  après  la 
njort  de  S.  Pb.ilippe,  que  son  ouvrage 
était,  à  proprement  dire,  l'œuvre  du 
fondateur  de  l'Oratoire,  et  il  exprima 
de  nouveau  ce  sentiment  dans  une  ta- 
blette votive  qu'il  suspendit  au  tombeau 
du  saint  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
sa  gratitude.  Une  touchante  preuve  de 
la  bienveillance  qui  animait  le  saint 
envers  son  élève  fut  celle  qu'il  lui 
donna  en  se  faisant  faire  une  clef  de 
sa  chambre,  afin  de  la  ranger  et  de  la 
mettre  en  ordre  pendant  que  l'infatiga- 
ble historien  travaillait  aux  archives. 
Le  mystérieux  serviteur  qui  ménageait 
ainsi  le  temps  de  Baronius  demeura 
longtemps  caché;  enfin,  un  jour,  ce 
dernier  rentra  plus  tôt  que  de  coutume 
et  trouva  le  bienheureux  Philippe  ba- 
layant sa  chambre. 

Les  Florentins,  fiers  de  leur  saint 
compatriote,  lui  offrirent  la  belle  église 
qu'ils  possédaient  près  du  pont  Saint- 
Ange-  Philippe  y  transporta  ses  exer- 
cices et  y  établit  ses  disciples,  tandis 
qu'il  continuait  à  demeurer  dans  son 
cher  S.  Girolamo  délia  Carità. 

Baronius,  outre  ses  travaux  ordinai- 
res, prenait  matériellement  soin  de  l'é- 
glise nouvelle  et  du  troupeau  choisi 
qui  s'y  réunissait.  Lorsque  Grégoi- 
re XIII  eut  donné  à  la  congrégation, 
qui  croissait  merveilleusement,  la  pe- 
tite église  de  Sainte-Marie  dans  la  \^\- 
\éQ^ Santa- Maria  in  Fallicella, Baro- 
nius,en  quittant  son  ancienne  demeure, 
écrivit  sur  le  rebord  de  la  cheminée  de 
la  salle  de  récréation  de  S.  Giovanni 
de  Fiorentini,  avec  un  charbon,  en 
souvenir  des  chères  occupations  qu'il 
y  avait  eues  :  Cxsar  Baronius ,  cocus 
perpetuus.  On  peut  lire  encore  de  nos 
jours  cette  modeste  inscription  du  célè- 
bre cardinal.  Santa-Maria  in  Valli- 
cella  devint  le  théâtre  spécial  des  œu- 
vres de  notre  saint.  La  petite  église  fut 
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bientôt  insuffisante  pour  l'immense 
foule  qui  s'y  pressait,  et  fut  abattue 
et  rebâtie.  Baronius  se  plaignit  de  !a 
témérité  du  fondateur,  qui,  le  jour  où  il 
amena  dans  l'église  l'architecte ,  ébahi 
comme  Baronius,  pour  s'entendre  sur 
le  plan,  ne  possédait  pas  un  liard  et 
avait  à  peine  de  quoi  nourrir  les  mem- 
bres de  l'association.  S.  Philippe  confia 
à  la  Providence  divine  les  craintes  de 
son  disciple,  et  le  soleil  n'était  pas  cou- 
ché qu'il  avait  reçu  de  S.  Charles  Bor- 
romée,  son  pénitent,  et  d'autres  per- 
sonnes inconnues,  quelques  vingtaines 
de  milliers  d'écus.  L'église  fut  achevée 
en  peu  d'annés,  et  c'est  une  des  plus 
belles  de  Rome.  La  dorure  seule  de  la 
voûte  coûta  60,000  écus;  le  célèbre 
Pierre  de  Cortone  en  fit  les  peintures. 

La  congrégation  s'accrut  alors  de 
jour  en  jour.  L'humble  cellule  et  la 
salle  de  prière  ou  V oratoire^  encore 
existant ,  devint  le  rendez-vous  des 
hommes  les  plus  savants  et  les  plus 
vertueux  de  Rome  et  de  la  cour  ponti- 
ficale. Lorsque  le  saint  revenait  le  soir 
de  ses  prédications,  que  souvent  il  fai- 
sait en  plein  air,  en  réunissant  le  peu- 
ple autour  de  lui,  sur  une  place,  dans 
un  carrefour,  il  trouvait  sa  porte  as- 
saillie par  la  foule  des  cardinaux,  des 
évêques  et  des  prélats,  des  princes 
et  des  grands  de  toute  espèce,  accou- 
rus pour  lui  demander  sa  bénédic- 
tion et  baiser  ses  habits,  car  il  refu- 
sait, par  humilité,  à  ses  plus  chers 
pénitents  de  se  laisser  baiser  les  mains. 

Deux  fois  par  semaine,  plus  souvent 
quand  c'était  nécessaire,  S.  Philippe, 
Baronius  et  ses  autres  disciples  condui- 
saient les  fidèles,  laïques  et  ecclésiasti- 
ques de  tous  rangs,  qui  fréquentaient 
son  oratoire,  et  qu'il  avait  organisés  en 
une  confrérie  laïque,  par  troupes  de  cen- 
taines, dans  les  principaux  hôpitaux  de 
Rome,  pour  rendre  aux  malades,  alors 
très-négligés  par  l'administration,  tous 
les  soins  imaginables,  faire  et  nettoyer 


If/Urs  lits,  couper  leur  barbe  et  leurs 
cheveux,  tandis  qu'on  cherchait,  par  de 
pieuses  prières,  à  consoler  les  malades. 
La  visite  se  terminait  par  la  distribu- 
tion de  quelques  légers  rafraîchisse- 
ments qu'on  donnait  aux  pauvTes,  aux 
frais  de  la  confrérie.  A  certaines  épo- 
ques, plusieurs  fois  dans  l'année,  mais 
surtout  le  jeudi  gras,  le  saint  dirigeait 
des  processions  de  fidèles  qui  allaient, 
priant  et  chantant,  visiter  les  sept  basi- 
liques de  Rome.  Ces  processions  se  com- 
posaient souvent  de  dix  à  douze  mille 
personnes,  que  le  saint  cherchait  ainsi 
à  détourner  des  folies  du  carnaval  et  à 
ramener  à  Dieu. 

Ce  fut  dans  le  même  but,  et  pour  dé- 
tourner les  fidèles  des  théâtres,  qu'il 
institua  les  Oratorioa  spirituels,  qui 
avaient  lieu,  dans  l'oratoire  que  nous 
avons  déjà  cité ,  les  dimanches  et 
les  jeudis,  depuis  la  Toussaint  jusqu'au 
dimanche  des  Rameaux,  et  dont  les  su- 
jets, adaptés  à  l'ancienne  musique  d'é- 
glise, étaient  tirés  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  tels  que  la  Créa- 
tion, la  Mort  de  Moïse,  la  Sortie  d'E- 
gypte, Aaron,  David,  Esther,  la  Nuée 
d'Élie,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions, 
la  Mort  des  Machabées,  le  Massacre 
des  Innocents,  la  Fuite  en  Egypte,  le 
Christ  dans  le  temple,  la  Trahison  de 
Judas,  le  Christ  au  mont  des  Oli- 
ves, etc.,  etc.  Durant  les  entr'actes 
on  faisait  de  dévotes  prières  et  de  cour- 
tes prédications  ayant  rapport  à  la  fête, 
l'une  prononcée  par  un  enfant  intelli- 
gent de  huit  à  dix  ans ,  l'autre  par  un 
prêtre  de  la  congrégation. 

Durant  les  plus  belles  journées  du 
printemps  et  de  l'été  le  saint  condui- 
sait les  jeunes  garçons,  après  le  service 
du  soir,  dans  la  campagne,  dans  des 
lieux  retirés  et  bien  situés,  ordinaire- 
ment sur  la  ravissante  montagne  du  cou- 
vent de  Saint-Onuphre,  sous  le  célèbre 
chêne  du  Tasse ,  et  là  il  les  occupait 
alternativement  de  chants,  de  prières, 
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de  petites  instruetions  e.itéehétiques, 
de  jeux  iuuocents,  au  milieu  desquels  il 
remplissait  toujours  le  premier  rôle.  A 
l'entrée  de  la  nuit  il  les  ramenait  dans 
son  oratoire,  où  ils  faisaient  en  silence 
une  oraison  d'une  demi -heure.  L'on 
terminait  rexercice  par  les  litanies  de 
la  Ste  Vierfje  et  des  Saints,  par  le  Ro- 
saire et  d'autres  prières  dites  en  com- 
mun et  à  haute  voix.  Toute  la  semaine 
sainte  et  l'octave  de  Pâques,  S.  Philippe 
passait,  avec  les  Pères  et  les  membres 
laïques  de  sa  confrérie,  la  soirée  dans 
riiospiee  des  pèlerins  de  la  Sainte-Tri- 
uite.  C'est  ainsi  que  Philippe  de  Néri 
se  sancliliait  et  sanctifiait  Rome  avec 
lui.  La  ville  le  proclama  tout  d'une 
voix  un  nouvel  apôtre,  et  l'I^glise 
confirma  ce  titre  justement  acquis. 
Rarement  un  saint  reçut  eu  partage 
plus  de  dons  surnaturels  que  S.  Phi- 
lippe ,  qui  est  un  des  plus  grands 
thaumaturges  de  l'Église.  La  pléni- 
tude de  ces  dons  fut  telle,  durant 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
qu'il  ne  pouvait  plus  se  montrer  dans 
l'église  ni  dire  publiquement  la  messe. 
Quand  il  montait  en  chaire  pour  parler 
de  la  miséricorde,  des  souffrances  de 
Jésus-Christ  ou  de  la  Ste  Vierge,  qu'il 
ne  nommait  que  sa  mère  et  pour  la- 
quelle il  avait  une  dévotion  pleine  de 
tendresse,  ses  yeux  devenaient  la  source 
de  larmes  si  abondantes  qu'il  en  perdait 
la  voix  et  qu'il  était  obligé  de  s'inter- 
rompre. Se  plaçait-il,  à  cause  de  la  fai- 
blesse de  son  âge,  sur  une  chaise,  dans 
une  chapelle  latérale ,  pour  entendre  le 
sermon  ou  jour  adorer  le  saint  Sacre- 
. lient,  il  entrait  en  extase  aux  veux 
de  tout  le  peuple,  et  était  souvent  en- 
levé, avec  son  siège,  à  plusieurs  pieds 
de  terre,  au  milieu  de  la  chapelle.  Re- 
enu  à  lui-même,  et  comme  honteux 
de  son  état,  il  demandait  en  souriant 
aux  fidèles,  qui  l'entouraient  et  l'hono- 
raient dès  son  vivant  comme  un  saint, 
s'ils  ne  savaient  pas  qu'il  était  un  fou 


et  un  visionnaire.  Il  était  obligé,  parce 
molif,  d'offrir  le  saint  Sacrifice  dans  une 
petite  chambre  située  au-dessus  de  sa 
cellule  et  dans  laquelle  il  ne  laissait  en- 
trer qu'un  frère  lai  de  la  congrégation, 
qui  vivait  en  intimité  spirituelle  avec 
lui  et  mourut  également  eu  odeur  de 
sainteté.  Ce  frère  servait  la  messe  jus- 
qu'au Sa7ictu}>,  puis  Pséri  le  renvoyait 
à  son  travail,  parce  que,  disait-il,  il  ne 
voulait  pas  que  la  communauté  souffrît 
du  dommage  de  ce  qu'il  appelait  ses  fo- 
lies, c'est-à-dire  des  fréquentes  extases 
qui  l'enlevaient  au  moment  de  la  con- 
sécration et  de  la  sainte  communion. 
Ces  extases  duraient  habituellement 
deux  heures,  souvent  trois  heures  et 
demie,  et  pendant  ce  temps  il  planait  à 
plusieurs  pieds  au-dessus  de  la  terre,  les 
bras  étendus,  adorant  le  très-saint  Sa- 
crement. Le  frère,  de  retour  de  son  tra- 
vail, observait  le  saint  par  une  petite 
ouverture  pratiquée  dans  la  porte,  et 
reconnaissait  à  l'expression  de  son  vi- 
sage le  moment  où  il  allait  revenir  à 
l'état  naturel.  Alors  il  rentrait  dans  la 
chapelle  et  continuait  à  servir  la  messe. 
On  comprend  que  les  Papes  S.  Pie  V, 
Grégoire  XIII,  Sixte  V,  Grégoire  XIV 
et  Clément  VIII,  aient  tous  successi- 
vement appelé  auprès  d'eux,  eu  qualité 
de  directeur  de  leur  conscience,  un 
homme  de  Dieu  tel  que  S.  Philippe, 
qu'ils  l'aient  honoré  de  leur  amitié, 
qu'ils  aient  souvent  voulu  lui  témoi- 
gner leur  vénération  en  lui  baisant  les 
mains,  et  qu'ils  aient  eu  recours  à  ses 
conseils  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes du  gouvernement  de  l'I^glise. 
S.  Philippe  parlait  et  agissait  en  tou- 
tes circonstances  avec  la  franchise  d'un 
apôtre;  il  ne  gardait  le  silence  qu'en 
face  des  persécutions  nombreuses  que 
Satan  lui  suscita,  et  qu'il  supporta  tou- 
jours avec  une  patience  angélique.  On 
ignore  assez  généralement,  mais  il  est 
certain  que  la  France  dut  à  cet  habile 
homme  de  Dieu  d'avoir  été  conservée  à  la 
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religion  catholique.  On  sait  qu'ETenri  IV, 
après  avoir  renoncé  au  calvinisme  et 
avoir  embrassé  la  religion  catholique, 
revint  aux  Calvinistes  durant  l'ardeur 
de  la  guerre  civile,  et  qu'enfin,  le  25  juil- 
let 1593,  il  abjura  définitivement  et  so- 
lennellement l'hérésie  dans  l'abbaye  de 
Saint-Deuis.  11  s'agissait  alors  de   lui 
faire  donner  l'absolution  du  Pape;  Gré- 
goire IX  avait  lancé  l'excommunica- 
tion contre  le  roi  ;  son  successeur,  Clé- 
ment VIII,  l'avait  maintenue;  ni  les 
prières  de  l'épiscopat  français,  ni  celles 
du  roi  ne  purent  décider  le  Pape  à  reti- 
rer l'anathème  et  à  accueillir  le  roi  dans 
le  sein  de  l'Église  ;  il  menaça  même  le 
duc  de  Nevers,  qui  arrivait  à  la  tête 
d'une   brillante  ambassade   pour    de- 
mander pardon  au  nom  du  roi,  et  qui 
se  trouvait  déjà  à  Modène,  de  le  frap- 
per   d'excommunication   s'il    mettait 
les  pieds  dans  les  États  romains.  Tout 
le  sacré  collège,  sauf  quelques  cardi- 
naux, approuvait  la  conduite  du  Pape. 
S.  Philippe,  prévoyant  les  malheurs  que 
le  refus  du  Pape  entraînerait  pour  l'É- 
glise de   France,   qui    deviendrait   la 
proie  des  huguenots,  de  la  guerre  ci- 
vile et   religieuse,  se  retira  pendant 
plusieurs  jours,  avec   son  fils  spiri- 
tuel,  César  Baronius,  confesseur  de 
Clément  VIII,  afin  de  demander  par  la 
prière  et  le  jeûne  que  Dieu  éclairât  le 
Pape  dans  ces  graves  conjonctures.  Le 
matin    du  troisième  jour  S.   Philippe 
dit,  plein  d'enthousiasme,  à  Baronius  : 
a  Aujourd'hui  le  Pape  te  fera  appeler 
pour  se  confesser;  après  la  confession, 
avant  que  de  lui  donner  l'absolution,  tu 
lui  diras  :  Le  Père  Philippe  m'a  chargé 
de  dire  à  Sa  Sainteté  que  je  ne  pourrai 
ni  lui  donner  l'absolution,  ni  continuer 
à  être  son  confesseur,  si  elle  n'accorde 
pas  l'absolution  au  roi  de  France.  » 
Clément  VIII,  ému  de  cette  communi- 
cation, répondit  au  confesseur  trem- 
blant qu'il  n'avait  qu'à  lui  donner  l'ab- 
solution, que  le  Pape  aurait  soin  du 


reste.  Il  convoqua,  en  effet,  immédia- 
tement le  sacré  collège,  et  Henri  IV 
fut  solennellement  admis  dans  le  sein 
de  l'Église.  Le  roi  de  France  n'apprit 
ce  détail  que  quelques  années  plus  tard. 
Le  23  août  1601  il  exprima  sa  recon- 
naissance à  Baronius,  qui  avait  été  créé 
cardinal  après  cet  événement,  et  lui  fit 
cadeau  d'une  chapelle  complète,  com- 
posée d'ornements  sacrés  en  drap  d'or 
portant  les  armes  du  roi  de  France, 
d'un  calice  massif  en  or  et  en  argent, 
également  orné  des  armes  royales^ 
cadeaux  historiques  qui  sont  encore 
conservés  de  nos  jours  dans  la  maison 
de  l'ordre.  On  peut  voir  les  lettres 
d'Henri  IV  à  Baronius  dans  R.  Albé- 
ricius ,  presb.  congreg.  Oratorii  :  Ve- 
nerab.  Cœs.  Baronii,  S.  R.  E.  card.^ 
bibliothecarîi,  Epistolos  et  opuscula^ 
Romae,  1759,  t.  II,  p.  63. 

S.  Philippe,  après  une  vie  signalée 
par  tant  de  vertus  et  de  miracles,  mou- 
rut le  26  mai  1595,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans ,  au  jour  et  à  l'heure  qu'il 
avait  longtemps  prédits  d'avance.  Cinq 
ans  après  sa  mort,  en  1600,  Paul  V  le 
proclama  bienheureux,  et  Grégoire  XV 
le  canonisa  en  1622. 

Antoine  Gallonius  rédigea,  en  1600, 
la  vie  du  saint  eu  latin  et  par  ordre 
chronologique  :  il  en  fit  paraître  la 
même  année  une  édition  en  langue  ita- 
lienne. On  doit  une  vie  plus  détaillée, 
et  écrite  d'après  les  actes  de  la  canoni- 
sation, à  Jérôme  Barnabéo,  une  autre 
à  .Tacques  Bacci ,  tous  deux  prêtres  de 
l'Oratoire  de  Rome  ;  la  dernière,  pu- 
bliée à  Rome  en  1622,  est  la  plus  esti- 
mée, obtint  près  de  cent  éditions,  et 
fut  à  plusieurs  reprises  traduite  en  es- 
pagnol, en  portugais  et  en  français. 

Le  savant  André  du  Saussny,  évêque 
de  Toul,  publia  aussi,  en  16G4,  une  Bio- 
graphie  du  saint,  imprimée  à  ïoul  en 
1664.  Les  Bollandistes  ont  ajouté  au 
26  mai,  t.  V,  p.  460-656,  les  Vies  de 
Gallonius  et  de  Barnabéo.  L'humilité 
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du  saint  fondntoiir  de  l'Oratoire  ne  lui 
permit  pns  de  laisser  de  règle  à  son 
institut  ;  le  même  motif  lui  fit,  au  grand 
ciiagrin  de  tous,  brûler,  peu  avant  sa 
mort,  tous  ses  éerits,  ses  lettres,  ses 
poèmes  pieux,  etc.,  quoique  Baronius 
vùi  souvent  cherché  à  l'eu  empêcher. 

Baronius,  devenu  supérieur  de  la 
congrégation,  s'unit  aux  Pères  et  rédi- 
gea avec  eux  les  règles  que  le  saint 
leur  avait  données  de  vive  voix,  et  sou- 
mit le  tout  au  Pape,  qui  les  approuva 
par  sa  bulle  du  24  février  1612,  Bull. 
Royn.,  t.  V,  p.  4,  p.  297,  Romac,  1754. 
Cet  institut  est  fondé  sur  la  charité  et 
l'esprit  des  premiers  Chrétiens;  aussi 
S.  François  de  Sales  appelait-il  la  ma- 
nière de  vivre  des  Pères  de  l'Oratoire 
une  vie  augélique,  vif  a  angelica.  La 
congrégation  ne  doit  admettre  dans 
son  sein  que  des  prêtres  âgés  de  moins 
de  trente-six  ans,  ou  des  ecclésiasti- 
ques ayant  achevé  toutes  leurs  études 
théologiques  et  étant  au  moment  d'ê- 
tre ordoimés.  Ses  membres  vivent  en 
communauté,  se  nourrissent  à  leurs 
propres  frais  ;  ils  ont  une  table  com- 
mune, pour  laquelle  ils  payent  une  pen- 
sion mensuelle.  Us  ont  également  à  se 
fournir  toutes  les  nécessités  de  la  vie, 
jusqu'aux  moindres  détails  ;  il  faut 
même  qu'en  cas  de  maladie  ils  payent 
leurs  remèdes.  La  visite  du  médecin 
de  la  maison  est  seule  gratuite.  Les 
Oratoriens  ne  reçoivent  absolument  de 
la  maison  que  le  logement.  Us  ne  s'en- 
gagent par  aucun  vœu,  peuvent  en  tout 
temps  quitter  l'institut  et  repren- 
dre la  fortune  qu'ils  ont  apportée. 
Malgré  celte  liberté  extraordinaire  il 
est  très-rare  de  voir  un  Oratorien  quit- 
ter la  congrégation ,  et  cela  n'arrive 
que  par  de  graves  motifs.  La  forme  du 
gouverni-'ment  de  la  société  est  répu- 
blicaine. Le  supérieur,  qui  est  le  pre- 
mier en  honr.eur,  est  du  reste  l'égnl 
de  tous  ses  confrères;  il  doit  remplir 
toutes  les  fonctions  de  sou  ministère. 


comme  prédicateur,  confesseur,  etc., 
d'après  l'ordre  établi,  qui  conunence  à 
lui  et  se  termine  au  dernier  Pare,  d'a- 
près l'ancienneté  de  l'entrée  dans  la 
congrégation;  quand  il  aurait  quatre- 
vingts  ans,  il  n'est  pas  exempt  de  servir 
à  table,  service  que  font  les  Pères,  et 
non  pas,  comme  dans  les  autres  ordres, 
des  frères  lais  ;  la  maladie  seule  peut 
l'en  affranchir.  A  table  les  Pères  sont 
assis  non  suivant  leurs  fonctions,  mais 
d'après  l'ancienneté,  sauf  le  supérieur, 
qui  a  la  première  place;  on  observe  le 
plus  strict  silence  pendant  le  rep;(S;  on 
n'en  est  jamais  dispensé,  pas  même  à 
la  fête  du  saint,  jour  auquel  sont  or- 
dinairement invités  plusieurs  cardi- 
naux, des  arciievcques  et  d'autres  pré- 
lats considérés,  les  princes  Massimo  et 
Cœsarini,  amis  et  protecteurs  de  la 
congrégation.  Cependant  cette  sévère 
règle  du  silence^  qui  est  aussi  rigou- 
reuse que  chez  les  Chartreux,  est  adou- 
cie parla  coutume  qu'introduisit  S.Phi- 
lippe, et  qu'on  observe  exactement,  des 
cas  de  conscience.  Durant  le  dîner  on 
lit  d'abord  pendant  dix  minutes  un  pas- 
sage des  Pères  de  l'Église,  puis  on 
complète  la  demi -heure  par  la  lecture 
de  l'Écriture  sainte  et  de  l'histoire  de 
l'Église.  Le  soir  on  lit  pendant  un 
quart  d'heure  le  martyrologe  et  la  vie 
des  sainti5.  Après  cette  lecture,  ma- 
tin et  soir,  un  Père  de  l'Oratoire  pro- 
pose un  cas,  casus,  des  doutes,  dubia, 
tirés  de  l'Écriture  et  de  la  morale,  et 
les  Pères  doivent  le  discuter  et  le  ré- 
soudre. La  solution  donnée,  le  Père 
préopinant  résume  brièvement  les  ré- 
ponses pour  et  contre,  et  ajoute,  s'il 
est  nécessaire,  de  nouveaux  considé- 
rants. 11  est  défendu  de  faire  étalage 
d'érudition ,  de  recourir  à  des  subtili- 
tés ;  ce  doit  être  un  entretien  pieux, 
instructif,  plutôt  qu'une  discussion  sa- 
vante ;  il  faut  que  le  Père  qui  propose 
le  cas  s'en  tienne  aux  auteurs  reconnus 
et  approuvés  par  le  Saint-Siège,  par 
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conséquent ,  dans  l'exégèse,  à  D.  Cal- 
met ,  Maldonat,  Ménochius ,  Cornélius 
a  Lapide;  dans  la  morale,  à  S.  Al- 
phonse de  Liguori,  Suarez,  Bellarmin, 
Voit ,  Antoine ,  S.  Thomas  d'Aquin. 
On  doit  toujours  s'appuyer  sur  l'au- 
torité de  ces  hommes  et  ne  jamais 
s'abandonner  à  ses  propres  imagina- 
tions. Les  Pères  se  succèdent  par  le 
rang  et  Tancienneté  dans  le  rôle  de 
préopinant-,  l'exposition  et  la  solution 
ne  doivent  durer  qu'une  demi  -  heure 
au  plus.  Celui  qui  résout  un  cas  parle 
seul;  les  autres  écoutent  en  silence. 
Cependant  plusieurs  pères  peuvent  par- 
ler sur  le  même  cas,  chacun  à  son  tour 
et  suivant  son  rang.  Cette  coutume  a 
beaucoup  d'avantages,  surtout  pour  les 
confesseurs.  —  Le  supérieur  a  quatre 
conseillers  à  ses  côtés,  nommés c/e/îw^e-ç, 
qui  dirigent  avec  lui  les  affaires  inté- 
rieures. Les  actes  publics  ne  peuvent 
être  décidés  que  par  la  congrégation 
réunie,  à  la  majorité  des  voix;  le  supé- 
rieur n'a  qu'une  voix  comme  chaque 
Père  ;  il  propose  et  ne  décide  pas.  Nul 
ne  peut  être  supérieur  avant  d'avoir  été 
pendant  quinze  ans  dans  la  congréga- 
tion. On  n'a  de  voix  qu'au  bout  de  trois 
ans  ;  on  a  voix  consultative  de  la  qua- 
trième à  la  dixième  année  ;  on  obtient 
voix  délibérative  avec  la  onzième  an- 
née. Toutes  les  fonctions,  même  celles 
de  supérieur,  ne  sont  données  que  pour 
trois  ans;  les  fonctionnaires  sont  res- 
ponsables de  leur  administration  et 
sont  tenus  de  dédonnnager  à  leurs  frais 
la  congrégation  des  pertes  qu'ils  peuvent 
lui  avoir  causées,  même  par  simple  né- 
gligence. Le  pouvoir  législatif  réside 
dans  la  congrégation  ;  elle  peut  appeler 
le  supérieur  à  rendre  compte  ,  le  dé- 
poser et  le  rétablir ,  si  elle  le  juge 
.itile,  sans  le  concours  d'aucune  autorité 
îcclésiastique  supérieure.  Chacun  sup- 
porte les  frais  qu'entraînent  ses  fonc- 
tioiis,  cl  doit  rendre  compte  à  la  fin  de 
l'année,  époque  à  laquelle  la  société  lui 


paye  ses  avances;  seulement  les  dé- 
penses pour  l'entretien  de  la  maison, 
de  l'église  et  de  l'office,  étant  considéra- 
bles, sont  payées  mensuellement.  Cha- 
cun doit  servir  gratuitement.  Nous 
avons  indiqué  plus  haut  les  exercices  de 
dévotion  des  Pères,  qui  remplissent,  en 
outre,  gratuitement  dans  leurs  églises 
toutes  les  fonctions  pastorales,  sans 
former  une  paroisse;  ils  entendent 
à  confesse,  prêchent,  confèrent  les 
sacrements,  administrent  les  mou- 
rants, etc.,  etc.  Ils  ne  peuvent  remplir 
d'autres  actes  du  ministère  pastoral, 
comme  baptiser,  marier,  etc.,  dans 
leurs  églises,  qu'avec  la  permission  et 
l'assistance  du  curé,  qui  seul  perçoit 
les  émoluments.  L'évêque  est  le  supé- 
rieur immédiat  de  la  congrégation,  mais 
il  ne  peut  rien  ordonner  à  ses  membres 
en  dehois  du  ressort  de  l'institut,  dont 
il  est  le  gardien.  Les  diverses  maisons 
de  l'Oratoire  sont  indépendantes  les 
unes  des  autres  et  n'ont  pas  de  géné- 
ral; chaque  maison  a  son  supérieur. 
On  comprend  facilement  l'affection  que 
les  membres  d'un  pareil  institut  ont 
pour  leur  ordre.  Baronius,  ayant  été 
obligé  par  des  menaces  d'accepter  la 
pourpre ,  pleura  comme  un  enfant  lors- 
que, le  jour  même  de  son  élévation,  il 
fut  contraint  de  quitter  la  maison;  il 
demanda  à  genoux  qu'on  lui  laissât  du 
moins  la  clef  de  sa  cellule,  afin  qu'il  pût 
de  temps  à  autre  s'y  retirer  et  s'y  re- 
cueillir dans  le  silence  et  la  prière.  La 
même  prière  fut  adressée  à  la  congré- 
gation par  le  prince  Collorédo,  lorsqu'il 
fut  de  même  obligé  d'accepter  la  pour- 
pre. L'Église  honore  en  lui  un  véné- 
rable serviteur  de  Dieu. 

L'ambition  atteignit  moins  les  mem- 
bres de  cet  institut  que  ceux  des  or- 
dres les  plus  sévères.  S.  Philippe  de 
INéri  avait  en  cela  donné  le  meilleur 
exeniple  à  ses  disciples;  il  refusa 
trois  lois  la  pourpre  en  riant  et  pres- 
que en  se  fâchant.  Lorsque  les  Orato* 
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rieus,  ce  qui  arrivait  souvent,  étaient 
dans  le  cas  do  revêtir  do  liantes  digni- 
tés,  ce   n'était  jamais  qu'en  vertu  de 
la  sainte  obéissance  envers  le  chef  su- 
prême de   ri'glise.  Searampi ,    le  pa- 
citiealeur    de    l'Irlande   au    temps   de 
la  terreur  de  Cromwell ,  étant  revenu 
de  la  mission  extraordinaire  qu'il  avait 
remplie  avec  autant  de  prudence  que 
de  sainteté,   et  rentré  dans  la  congré- 
gation, Urbain  VIII  voulut  le  créer 
cardinal;    mais  Searampi   le   supplia, 
les    larmes  aux  yeux ,  de  lui  accor- 
der  l'autorisation  d'accomplir  le  vœu 
qu'il  avait  fait  à  la  Ste  Vierge  de  se 
consacrer  aux  malades  atteints  de  la 
peste  qui  ravageait  Rome  à  cette  épo- 
que, et  il  mourut  victime  deson  dévoue- 
ment héroïque.  La  congrégation  pro- 
duisit aussi  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  par  leur  savoir,  tels  queBaronius, 
Gallonius ,  Bosius,  Sévéranus,  Arrin- 
ghius  {Rcma  subterranea),  Raynault, 
Laderchi,  Bianchini,  de  Magistris,  Sac- 
carelli,  Galiandi  {Biblioth.  Patrum). 
Dans  les  temps  modernes  l'Italie  a  dé- 
ploré la  perte  du  Père  Autoine  Césari, 
de  Vérone,  restaurateur  de  la  littéra- 
ture de  son  pays;  de  Séméria,  de  Turin, 
célèbre  par  ses  Secoli  cristiani  délia 
Ligurla  (Turin,  1843,2  vol.)  et  d'au- 
tres excellentes  œuvres  historiques  ;  du 
Père  Caraccioli,  de  la  plus  ancienne 
famille  priccière  du  royaume  desDeux- 
Siciles,  cardinal-archevêque  de  Naples, 
père   du  peuple,  qui  en  mourant,  en 
1845,  ne  laissa  que  quelques  ducats. 

JNous  trouvons  d'importants  rensei- 
gnements sur  cette  congrégation  et 
ses  œuvres  dans  Giovanni  Marciano, 
Memorie  storiche  délia  congregazio- 
tie  deir  Oratorio^  etc.,  ]Napoli,  1693- 
1702,  5  vol.  in-l'ol.  ;  PregJ  délia  con- 
gregazione  deW  Oratorio,  d'un  prête 
deW  Oratorio  di  Savigliano,  nel  Pie- 
monte ,  Veuezia,  182Ô,  2  vol.  in-S"  ; 
Memorie  degli  Scritturi  Filippini, 
siano  délia  congregazione  deW  Ora- 
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torio  de  S.  Filippo  Nerî^  raccolte  dal 
marvhese  di  Fiilarosa^  Napoli,  1837, 
1  vol.  in-4"  (très-incomplet). 

Il  n'y  a  pas  une  ville  importante,  en 
Italie,  qui  n'ait  eu  une  maison  de  cet 
ordre. 

L'Oratoire  se  propagea  en  France;  il 
y  fut  introduit  par  le  vénérable  servi- 
teur de  Dieu  Pierre  de  Bérulle  (1), 
aidé  par  deux  autres  prêtres  de  l'Ora- 
toire de  Rome.  II  se  développa  en 
peu  de  temps  d'une  manière  merveil- 
leuse et  s'établit  également  en  Bel. 
gique.  11  ne  se  distingua  de  celui  de 
Rome  qu'en  ce  que  toutes  les  maisons 
étaient  placées  sous  l'autorité  d'un  su- 
périeur général,  en  ce  que  les  Pères 
s'occupaient  d'études  littéraires  et  scien- 
tifiques, dirigeaient  des  collèges  et  des 
séminaires,  ce  que  ne  fait  pas  la  con- 
grégation italienne.  L'Oratoire  donna 
de  grands  hommes  à  l'État,  à  l'Église 
et  aux  sciences. 

En  1847  le  céVehxa  Jean  Nev^mann, 
membre  de  l'université  d'Oxford,  ren- 
tré dans  le  sein  de  l'Église  catholi- 
que, introduisit  l'Oratoire  de  Rome 
en  Angleterre,  après  s'être  familiarisé 
avec  l'esprit  et  les  usages  de  l'institut 
dans  la  maison  de  Rome,  où  il  demeura 
avec  ses  six  premiers  associés.  Cette 
congrégation  compte  déjà  trois  maisons 
à  Liverpool,  Birmingham  et  Londres, 
et  une  cinquantaine  de  membres,  la 
plupart  hommes  de  grande  valeur,  qui 
ont  appartenu  à  l'école  puséyste  et  ont 
quitté  l'Église  établie. 

En  1852  le  R.  P.  Pététot,  curé  de 
Saiut-Roch,  à  Paris,  secondé  par  son 
ami  et  collaborateur  le  R.  P.  Gra- 
try  (2),  rétablit  en  France  l'Oratoire 
de  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte 
Vierge.  Des  hommes  de  valeur,  tels 
que  le  P.  de  Valroger  (3),  le  P.  Per- 

(1)  Foy.  BiîRiLLE  (P.  de). 

(2)  Foy.  fiiuTRY. 

(3j  Traducteur  d'un  essai  sur  la  crédibilité 
de  Vllistoirc  évniujéUque  de  ïholuck,  avec  une 
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raud  (1),  le  P.  Lescœur  (2),  se  sont  fait 
remarquer  parmi  les  premiers  membres 
de  la  nouvelle  congrégation. 

L'Oratoire  n'a  jamais  pu  prospérer 
en  Allemagne;  il  y  a  possédé  deux  mai- 
sons, l'une  à  Munich,  l'autre  à  Vienne, 
mais  très-différentes  des  maisons  de 
rOratoire  d'Italie.  Les  membres  en 
étaient  des  espèces  de  chapelains  rétri- 
bués. 

Augustin  Theiner. 

NÉRON,  cinquième  empereur  ro- 
main ,  né  à  Antium  le  15  décembre  790 
de  la  fondation  de  Rome,  était  le  fils 
de  Cnéius  Domitius  iEnobarbus  et 
d'Agrippine,  fille  de  Germanicus.  ^no- 
barbus,  qui  ne  valait  pas  mieux  que 
sa  femme,  dit  lui-même,  d'après  Sué- 
tone, à  des  amis  qui  le  félicitaient  de 
la  naissance  de  son  fils,  «  qu'il  ne  pou- 
vait être  né  qu'un  monstre  de  son 
union  avec  Agrippine,  »  prédiction  qui 
se  réalisa  à  la  lettre.  Le  premier  mal- 
heur de  Néron,  et  du  monde  romain, 
dont  il  devait  être  un  jour  le  maî- 
tre, fut,  après  la  mort  prématurée  de 
son  père  et  Vexil  de  sa  mère,  d'être 
privé  de  son  patrimoine  par  son  oncle 
maternel  et  son  cohéritier  Caligula  et 
d'être  élevé  assez  pauvrement  chez  sa 
ûnte  Lépida,  sous  la  surveillance  d'un 
causeur  et  d'un  barbier.  Cette  absence 
d'éducation  sérieuse  était  d'autant  plus 
déplorable  que  l'enfant  semblait  doué 
d'heureuses  facultés. 

Sa  mère  monta  sur  le  trône  en  deve- 
nant la  quatrième  femme  de  l'empereur 
Claude.  Agrippine,  ambitieuse  et  domi- 
natrice comme  Livie,  sut  faire  épouser 
à  son  fils  Néron  Octavie,  fille  de  l'empe- 


introduclion ,  1  vol.  in-S" ,  18^*7.  Auteur  du 
Christianisme  et  du  Paganisme  dans  rensei- 
gnement^ 1852, 1  vol.  in-12. 

(1)  Auteur  d'une  Histoire  de  l'Irlande,  2  vol. 
in-S",  1862,  Douniol. 

(2)  Auteur  d'un  essai  philosophique  sur  le 
traité  de  Deo  du  P.  Thomassin,  1852,  1  vol. 
iD-S",  etc.,  etc. 


reur,  et  parvint  à  le  faire  adopter  dans  la 
famille  claudienne.  Agrippine  avait  sur- 
tout en  vue,  par  tous  ces  arrangements, 
d'assurer  la  succession  du  trône  à  son 
fils,  aux  dépens  du  jeune  Britannicus, 
fils  de  Claude.  Le  célèbre  Sénèque  ayant 
été  banni  par  Claude  en  Sardaigne, 
Agrippine,  convaincue  que  cette  injus- 
tice devait  avoir  irrité  l'âme  de  Sénè- 
que contre  l'empereur,  le  fit  rappe- 
ler de  l'exil,  le  poussa  à  la  préture, 
le  nomma  précepteur  de  son  filS;,  espé- 
rant avoir  en  lui  un  serviteur  dévoué 
et  un  instrument  intelligent  et  fidèle 
de  ses  projets.  Elle  ne  négligea  rien 
pour  réussir  et  mit  à  profit  toutes  les 
circonstances:  l'élévation  du  jeune  Do- 
mitius Germanicus,  nommé,  après  son 
adoption,  Tibère  Claude  Néron  Drusus 
Germanicus  César,  qui,  à  peine  âgé  de 
quatorze  ans  révolus,  revêtit  la  toge 
virile  et  fut  envoyé  hors  d'Italie  avec 
le  titre  de  proconsul  et  celui  de  prince 
de  la  jeunesse  ;  la  faiblesse  de  Claude, 
qui  se  laissa  persuader  qu'il  assurerait 
la  faveur  de  la  multitude  à  son  beau-fils 
en  distribuant  des  dons  aux  soldats  et 
au  peuple  de  Rome,  et  en  instituant 
dans  le  grand  cirque  des  jeux  au  milieu 
desquels  Agrippine  fit  paraître  Britan- 
nicus  en  robe  prétexte  et  Néron  sous  le 
costume  d'un  triomphateur. 

Agrippine,  ayant  reconnu  l'impor- 
tance des  prétoriens  et  voulant  assu- 
rer également  son  succès  de  ce  côté, 
persuada  à  l'empereur  de  placer  à  la 
tête  de  sa  garde  personnelle  l'Africain 
Burrhus,  militaire  de  mérite,  qui  ne 
devait  pas  oublier  à  qui  il  devait  son 
élévation.  Au  commencement  de  806 
on  célébra  l'union  de  Néron,  âgé  de 
quinze  ans,  et  d'Octavie,  et  le  jeune 
époux  fut  chargé  de  parler  au  sénat 
afin  de  lui  donner  à  la  fois  une  preuve 
de  son  éloquence  et  de  sa  sollicitude 
pour  Rome  et  les  provinces.  Agrippine 
profita  de  même  de  toutes  les  occasions 
pour  capter  en  faveur  de  son  fils  la  con- 


rsÉKON 


G7 


fiance  du  peuple.  Cependaut  les  adver- 
saires d'Agrippine  et  de  sou  fils  avaient 
ouvert  les  you\  h  l'empereur  sur  l'o- 
dieuse intrigue  tjue  l'ambitieuse  impé- 
ratriee  tramait  contre  lui. 

Rien  n'était  plus  tacile  que  de  pous- 
ser par  la  crainte  Claude  à  toute  extré- 
mité. Convaincu  des  projets  d'Agrip- 
pine, il  tint  des  propos  dout  elle  de- 
vait conclure  que  l'empereur  regrettait 
son  mariage  et  l'adoption  de  Néron , 
qu'uu  orage  formidable  se  formait  au- 
dessus  de  sa  tête,  et  qu'elle  n'y  pouvait 
échapper  qu'en  prenant  les  devants. 
Décidée  à  se  sauver  aux  dépens  de  son 
mari,  elle  se  hâta  de  se  débarrasser  de 
celui-ci  en  l'empoisonnant  avec  des 
champignons.  Dès  que  l'empereur  fut 
mort,  Néron  gagna  les  prétoriens  en 
leur  promettant  d'abondantes  largesses. 

Proclamé  empereur  par  les  préto- 
riens, il  fut  sans  retard  reconnu  par  le 
sénat  et  les  armées  des  provinces. 

Le  programme  du  nouveau  règne, 
développé  dans  la  curie ,  était  riche 
de  promesses  :  le  sénat  et  les  magistrats 
devaient  conserver  leurs  antiques  droits  ; 
on  devait  rétablir  la  publicité  des  pro- 
cès criminels  et  mettre  des  bornes  à 
la  puissance  exagérée  des  affranchis. 
Cependant,  le  rôle  qu'Agrippine  avait 
espéré  jouer  était  en  opposition  fla- 
grante avec  ces  promesses.  Elle  préteu- 
dit,  après  la  mort  de  son  époux,  gou- 
verner réellement  l'empire  au  nom  de 
son  fils.  On  vit  bientôt  de  quelle  na- 
ture devait  être  ce  nouveau  gouverne- 
ment, lorsque  non-seulement  elle  obligea 
de  se  tuer  l'indigne  affranchi  Narcisse, 
qui  avait  été  son  principal  adversaire  à 
la  cour  de  Claude,  mais  fit  disparaî- 
tre encore  M.  Junius  Silanus,  homme 
riche,  simple  et  irréprochable,  sans  que 
Néron  en  sût  rien,  uniquement  parce 
qu'on  parlait  de  Silanus,  descendant  des 
Césars,  comme  d'un  homme  plus  digne 
du  sceptre  qu'un  empereur  de  dix-sept 
ans,  élevé  au  trône  par  le  meurtre  de 


son  beau -père.  Toutefois  Sénèque  et 
lUnrhus  surent  entraver  les  projets 
d'Agrippine,  et  bientôt  même  lui  enle- 
ver des  mains  la  domination  dont  elle 
s'était  emparée. 

Ils  restèrent  tous  deux  les  maî- 
tres et  les  conseillers  du  jeune  empe- 
reur, qu'ils  devaient  initier  aux  affaires 
de  l'État.  L'importance  de  cette  situa- 
tion était  d'autant  plus  grande  que  Né- 
ron montrait  un  profond  éloigiiement 
pour  les  occupations  sérieuses  du  gou^ 
vernement.  Burrhus  et  Sénèque  devin- 
rent ainsi  les  hommes  les  plus  considé- 
rables de  Rome,  dont  ils  furent  long- 
temps les  régents  de  fait.  Si  on  ne  peut 
nier  qu'ils  participèrent  à  la  corruption 
générale  de  leur  siècle,  il  faut  reconnaî- 
tre qu'ils  se  consacrèrent  à  l'administra- 
tion des  affaires  avec  un  grand  dévoue- 
ment, une  véritable  fermeté  et  l'amour 
delà  justice.  Si  Trajanfit  une  hyperbole 
en  disant  que  nul  règne  ne  fut  jamais 
meilleur  que  celui  des  premières  années 
de  Néron,  il  reste  incontestable  que,  jus- 
qu'à la  mort  de  Burrhus,  Rome  fut  gou- 
vernée d'une  manière  irréprochable  et 
dont  l'empire  eut  tout  lieu  d'être  sa- 
tisfait. Pendant  ce  temps  Néron  n'é- 
tait occupé  qu'à  satisfaire  son  goût 
pour  les  arts  et  les  plaisirs.  Sénèque  et 
Burrhus,  convaincus  qu'il  leur  était 
impossible  de  réprimer  les  penchants  de 
Néron,  n'avaient  qu'un  but,  qu'ils  attei- 
gnirent, et  qui  consistait  à  rendre  aussi 
peu  nuisibles  que  possible  à  l'État  les 
débordements  de  l'empereur.  Ils  ne  s'op- 
posèrent pas  à  ce  que  Néron  jetât  les  yeux 
sur  une  affranchie,  nommée  Acte,  es- 
pérant garantirparlà  les  femmes  respec- 
tables des  bonnes  maisons  des  séductions 
de  Néron.  Agrippine  suivit  une  autre 
voie.  Depuis  que  Sénèque  et  Burrhus 
lui  avaient  arraché  des  mains  la  conduite 
des  affaires  politiques,  cette  femme, 
aussi  astucieuse  que  corrompue,  s'était 
posée  en  juge  sévère  des  mœurs  de  son 
fils  et  prétendait  surveiller  et  régler 
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5a  vie  privée.  Mais  son  zèle  et  ses  re- 
proches ne  servant  qu'à  lui  aliéner  de 
plus  en  plus  la  confiance  de  son  fils, 
elle  prit  tout  d'un  coup  un  parti  con- 
traire et  se  mit  à  l'accabler  de  ca- 
resses et  de  bonnes  paroles,  dans 
l'espoir  de  le  ramener  plus  sûrement  à 
ses  désirs  ;  elle  ne  réussit  pas  mieux 
dans  une  voie  que  dans  l'autre.  Alors 
elle  éclata  en  menaces,  se  rendit  au 
camp  de  Britannicus,  et  résolut  de  lui 
frayer  le  chemin  au  trône  des  Césars. 
Ce  fut  l'occasion  du  premier  crime 
de  Néron,  qui  fit  assassiner  Britanni- 
cus et  rompit  à  jamais  avec  sa  mère. 
Dès  lors  Néron ,  ne  connaissant  plus 
de  frein,  s'abandonna  à  tous  les  dé- 
sordres imaginables,  se  déguisant  la 
nuit  en  esclave,  courant,  avec  ses  com- 
pagnons de  débauches,  les  rues,  les  ca- 
barets et  les  mauvais  lieux,  cherchant 
des  querelles,  recevant,  à  l'occasion,  des 
volées  de  coups,  excitant  les  uns  contre 
les  autres  les  partis  favorables  à  tels  ou 
tels  acteurs,  à  tels  ou  tels  cochers  du  cir- 
que, et  trouvant  son  plus  agréable  passe- 
temps  à  assister  à  leurs  bruyantes  que- 
relles. Au  milieu  de  ces  explosions  d'une 
nature  sauvage  Néron  avait  su  jusqu'a- 
lors dissimuler  les  côtés  les  plus  hon- 
teux de  son  odieux  caractère.  Au  bout 
de  la  cinquième  année  de  son  règne  il 
tomba  sous  le  joug  d'une  courtisane 
qui  l'entraîna  dans  une  nouvelle  car- 
rière de  crimes.  Poppée  Sabine,  après 
avoir  séduit  un  des  amis  les  plus  inti- 
mes de  l'empereur  et  l'avoir  épousé, 
devint  tout  à  coup  la  maîtresse  de  Né- 
ron. Elle  avait  une  plus  haute  am- 
bition et  prétendait  à  la  main  de  son 
amant.  Sachant  bien  que,  tant  qu'A- 
grippine  vivrait,  elle  ne  parviendrait  pas 
à  faire  rompre  le  mariage  de  Néron 
et  d'Octavie,  elle  entretint  dans  Néron 
la  haine  qu'il  avait  conçue  contre  sa 
mère  et  parvint  à  lui  arracher  l'ordre 
de  la  faire  mourir. 

ICiïrayé  du  crime  qu'il  venait  de  com- 


mettre et  bourrelé  de  remords  ,  Néron 
écrivit  au  sénat  une  longue  apologie  de 
sa  conduite.  Quoique  les  sénateurs  eus- 
sent parfaitement  compris,  d'après  la 
lettre  de  l'empereur,  qu'il  avouait  indi- 
rectement son  crime ,  ils  approuvèrent 
la  justification  de  Néron  et  ordonnè- 
rent des  actions  de  grâces,  des  jeux  pu- 
blics et  1  érection  de  statues  de  l'empe- 
reur pour  célébrer  son  heureux  retour. 
La  masse  du  peuple,  ne  voulant  pas 
rester  en  arrière  de  ces  manifestations, 
alla  au-devant  du  parricide  en  l'accla- 
mant avec  enthousiasme. 

Les  conséquences  du  crime  de  Néron 
se  firent  sentir  d'abord  dans  sa  vie  pri- 
vée. Affranchi  des  liens  que  lui  avaient 
imposés  les  égards  qu'il  avait  conser- 
vés pour  sa  mère,  il  s'abandonna,  avec 
toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  à  son  goût 
effréné  pour  le  cirque  et  le  théâtre.  Il 
ne  se  contenta  pas  de  donner  des  preu- 
ves de  son  adresse  à  mener  un  char 
dans  un  cirque  privé,  rempli  d'un  public 
choisi,  il  voulut  satisfaire  son  attrait 
pour  le  théâtre.  Il  fonda,  n'osant  en- 
core affronter  la  scène  publique ,  les 
spectacles  dits  Juvena lia  ^  qu'il  donna 
dans  son  palais  ou  dans  ses  jardins; 
il  institua,  en  813,  à  l'instar  des  jeux 
Olympiques ,  les  jeux  néroniens  (Nero- 
nia) ,  dont  la  musique ,  la  gymnasti- 
que et  la  course  formaient  l'objet.  Il 
voulut  ensuite  ceindre  ses  tempes  des 
lauriers  du  poète.  Il  s'entoura  d'une 
troupe  de  poétereaux  qui  Usaient  ou  fai- 
saient de  mauvais  vers  et  corrigeaient 
les  essais  malheureux  de  Néron  lui- 
même.  Ses  rapports  avec  les  philoso- 
phes, qui  plus  tard  lui  devinrent  si 
odieux ,  n'étaient  pas  moins  ridicules. 
Enfin  l'empereur  se  mêla  personnelle- 
ment aux  représentations  de  la  scène, 
aux  jeux  du  cirque  et  de  l'amphithéâ- 
tre établis  dans  son  palais,  et,  contrai- 
rement aux  mœurs  nationales  et  aux 
bienséances  traditionnelles,  il  eutraî- 
I  nait  à  sa  suite  ou  forçait  de  l'imiter 
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les  hommes  et  les  fefnmes  des  familles 
les  plus  illustres  de  Rome.  Rome  se 
déshonora  ainsi   elle-même  et  se  préei- 
pita,  sous  la  conduite  de  Néron,  dans 
la    plus    profonde    corruption.     Jus- 
qu'alors  Buirluis   et   Sénèque  étaient 
parvenus  à  détourner  du  moins  l'em- 
pereur des  excès  les  plus  honteux  et 
les  plus  abjects,  et  l'avaient  empêché 
de    paraître  sur  la    scène    publique; 
mais,  à  mesure  que  les  années  avan- 
ç^Tient,  les  deux  ministres  sentaient  s'af- 
faiblir leur  pouvoir  sur  l'empereur ,  et 
le  moment  semblait  venir  où  Néron 
pourvoirait   aux  énormes  frais  de  ses 
coûteuses  et  indignes  distractions  de  la 
même  manière  que  Caligula.  En  effet, 
parvenu  à  la  septième  année  de  son  rè- 
gne, Néron  entra  dans  une  période  nou- 
velle de  crimes  et  d'infamies.  Il  l'inau- 
gura par  le  rétablissement  de  la  loi  de 
majesté,  abolie  par  Claude.  Le  talent,  le 
mérite,  les  services  publics,  la  richesse 
fournirent   d'incessantes  occasions   et 
d'irréfragables  arguments  aux  accusa- 
tions d'une  tourbe  de    délateurs  qui 
était  née  comme  par  enchantement  à 
la  voix  de  l'empereur.  Au  moment  où 
le  présent  et  l'avenir  s'obscurcissaient 
de  plus  en  plus,  Buirhus  mourut,  non 
sans  laisser  planer  sur  l'empereur  le 
soupçon   d'avoir  empoisonné   un  cen- 
seur aussi  puissant  qu'incommode.  La 
mort  de  Burihus  anéantit  l'influence  de 
Sénèque,  qui  chercha  en  vain  à  écliap- 
per  aux  terribles  effets  de  la  haine  de 
son  élève,  qu'il  prévoyait,  en  se  retirant 
de  la  vie  publique  et  en  sacriflant  plus 
tard  ses  richesses  à  l'empereur.  Toute  la 
puissance  se  concentra  alors  dans  la  per- 
sonne de  Tigellinus  ^  commandant  la 
garde  prétorienne,  le  plus  indigne  scélé- 
rat qui  parut  durant  toute  la  période  im- 
périale. Les  premières  victimes  de  ce 
monstre  furent  Rubellius  Plautus,  allié 
de  la  maison  impériale,  homme  de  prin- 
cipes et  de  mœurs  sévères,  et  Cornélius 
Sylla,  que  Néron  lit  tuer  par  des  cen- 


turions envoyés  dans  leur  maison,  s ms 
le  moiiulre  prétexte,  sans  aucune  foiMue 
légale,  simplement  parce  que  Tigellinus 
les  avait  rendus  suspects  et  avait  excité 
contre  eux  la  haine  de  l'empereur.  Ce 
nouveau  forfait  donna  à  Néron  le  cou- 
rage d'une  démarche  qu'il  méditait  de- 
puis longtemps;  il  répudia  sa  jeune  et 
vertueuse  épouse,  Octavie,  qui  jouissait 
de  toute  la  faveur  du  peuple,  et  se  ma- 
ria immédiatement  après  avec  Tinfame 
Poppée.  Non  contente  de  ce  triomphe, 
la  nouvelle  impératrice  poussa  Néron 
à  bannir  l'innocente  Octavie  dans  l'île 
de  Pandataria,  et  à  lui  faire  annoncer, 
peu  de  jours  après,  qu'elle  allait  mourir. 
La  mort  de  cette  princesse,  à  peine  iîgée 
de  vingt  ans,  fut  aussi  cruelle  qu'avait 
été  lamentable  sa  vie,  depuis  le  jour  où 
elle  avait  été  rivée  au  sort  iC  sonmoiis- 
trueux  époux.  Ptome  fut  consternée,  ce 
qui  n'empêcha  pas  le  sénat  de  décréter 
des  remerciements  aux  dieux  et  des 
présents  aux  temples,  et  il  en  fit  autant 
toutes  les  fois  que  l'empereur  ordonna 
un  bannissement  ou  un  meurtre  nou- 
veau. Désormais  la  cruauté,  la  débauche 
et  la  folie  de  Néron  ne  connurent  plus 
de  bornes  ;  car ,   si  jusqu'alors  l'em- 
pereur   s'était    contenté    de    paraître 
comme  chanteur  dans  \esjuvenalia  de 
son  palais    ou  de  ses  jardins ,  sa  vanité 
extravagante  le  poussa  sur  la  scène  pu- 
blique ,   où  il  entraîna ,  comme  dans 
ses  spectacles  privés,  les  hommes  et 
les  femmes  des  plus  nobles  maisons. 
Les  désordres  et  les  infamies  de  ses 
banquets  officiels  furent  également  sans 
mesure;    il  y  entassait  pêle-mêle   les 
hommes  de  la  plus  haute  naissance,  les 
esclaves  et  les  gladiateurs,  les  femmes, 
les  jeunes  filles  des  familles  les  plus 
illustres  et    la   tourbe  des  plus    viles 
courtisanes,  et  leur  faisait  une  loi  des 
plus  abominables  excès.  Jamais  les  Ro- 
mains n'avaient  été  livrés  à  une  pareille 
honte  ;  on  n'avait  pas  vu  encore  un  empe- 
reur donner  publiquement  en  spectacle 
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les  actes  de  la  plus  monstrueuse  impudi- 
cité.  Ce  fut  à  cette  époque  (juillet  817) 
qu'eut  lieu  le  fameux  incendie  qui ,  des 
quatorze  quartiers  dont  se  composait 
Rome,  en  consuma  trois  en  entier  et  fit 
une  épouvantable  ruine  de  sept  autres. 
Cette  catastrophe  fournit  l'occasion  de  la 
2jremîère  i)ersécution  des  Chrétiens  de 
Rome.  Quoique  Tacite  ne  décide  pas  (1) 
si  l'incendie  fut  accidentel  ou  ordonné 
par  l'empereur,  quoique  le  gouverne- 
ment prit  des  mesures  pour  adoucir  les 
conséquences  les  plus  immédiates  de  ce 
malheur,  la  voix  publique  accusa  Néron  ; 
on  fit  même  courir  le  bruit  que  l'em- 
pereur avait  applaudi  à  la  vue  de  cet 
embrasement  général  et  s'était  mis  à 
chanter  sur  sa  lyre  la  ruine  de  Troie. 
L'empereur,  instruit  de  ces  rumeurs, 
résolut  de  faire  tomber  sur  des  inno- 
cents les  accusations  dont  il  était 
l'objet. 

11  y  avait  alors  à  Rome  un  grand 
nombre  de  Juifs,  qu'on  pouvait  facile- 
ment accuser  de  rinceudie;  mais  ces 
Juifs  avaient  de  puissants  protecteurs 
dans  le  palais  et  jusque  dans  le  cœur 
du  tyran.  Contraint  de  jeter  les  yeux 
sur  d'autres  victimes ,  l'empereur  im- 
puta le  crime  dont  Rome  avait  gémi 
aux  Chrétiens,  qui,  à  cette  époque,  pas- 
saient encore  pour  une  nouvelle  et  dan- 
gereuse secte  de  Juifs  à  laquelle  on  attri- 
buait une  haine  universelle  pour  le  genre 
humain.  On  arrêta  donc  une  grande 
masse  de  Chrétiens;  les  uns  furent 
crucifiés,  les  autres  furent  cousus  dans 
des  peaux  de  bête  et  livrés  à  la  fureur 
des  chiens;  d'autres,  enfin,  furent  en- 
duits de  matières  inflammables  et  servi- 
rent de  torches  au  milieu  des  ténèbres  de 
la  nuit  dans  les  jardins  de  Néron.  La 
persécution  ne  s'étendit  pas  au  delà  de 
Rome,  quoique  diseOrose.  Néron  fit 
reconstruire  la  ville  sur  un  plan  qu'il 
avait  dessiné  lui-même,  et  il  se  bâtit 

(1)  Annal,  XV,  S8. 


un  palais  d'une  magnificence  inouïe. 

Si  la  multitude  elle-même  blâma  les 
cruautés  exercées  contre  les  Chré- 
tiens, le  mécontentement  devint  en- 
core plus  profond  et  plus  général  à 
la  vue  des  dissipations  de  Néron,  des 
frais  qu'entraînaient  ses  constructions, 
des  mesures  arbitraires  et  iniques  aux- 
quelles il  avait  recours  pour  faire  face 
à  ses  dépenses.  Il  fut  en  effet  obligé  de 
demander,  sous  le  nom  de  dons  volon- 
taires, des  sommes  énormes  aussi  bien 
aux  municipes  qu'aux  particuliers.  Rien 
ne  fut  à  l'abri  de  ses  exactions;  il  alla 
jusqu'à  piller  les  temples  de  Rome 
et  les  trésors  déposés  dans  les  sanc- 
tuaires. Des  mesures  plus  dures  en- 
core frappèrent  les  provinces.  Ces  vio- 
lences et  les  dangers  qui  menaçaient 
constamment  la  vie  et  les  biens  de  tous 
ceux  qui  avaient  un  rang  élevé  ou  une 
fortune  considérable  déterminèrent  en- 
fin, au  printemps  (818),  la  conjuration 
de  Pison,  formée  entre  les  sénateurs, 
les  chevaliers  et  l'armée. 

Cette  première  tentative  faite  pour 
secouer  le  joug  du  tyran  échoua  par 
suite  de  la  faiblesse  de  caractère  des 
principaux  acteurs  et  fournit  à  l'empe- 
reur l'occasion  d'une  nouvelle  série  d'ac- 
tes sanglants.  Non-seulement  Néron  fît 
saisir  et  exécuter  les  vrais  coupables, 
mais  il  se  débarrassa  de  tous,  ceux  qu'il 
haïssait  ou  suspectait,  tels  que  Sénè- 
que ,  ou  de  ceux  dont  les  richesses  pro- 
voquaient sa  convoitise.  Après  avoir 
rempli  Rome  de  deuil  Néron  distribua 
aux  dénonciateurs,  aux  soldats,  surtout 
aux  juges,  les  plus  splendides  récom- 
penses, et  le  sénat,  comme  de  coutume, 
décréta  sa  honte  en  décernant  des  louan- 
ges au  tyran.  La  conjuration  de  Pison, 
en  lui  fournissant  des  prétextes  de  frap- 
per des  coupables,  redoubla  la  cruauté 
insensée  de  Néron,  comme  l'incendie  de 
Rome  et  la  détresse  financière  qui  s'en 
était  suivie  avaient  redoublé  son  ava- 
rice. Aussi  on  déplora  moins  le  sort  de 
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ceux  qu'enleva  la  peste  qui,  en  81 8,  sem- 
bla se  rendre  la  complice  de  Néron  et  fit 
périr  plus  de  trente  mille  personnes 
dans  Rome.  La  seule  chose  dont  on  se 
réjouit  généralement,  ce  fut  la  mort 
de  l'odieuse  Poppée,  qui  tomba  vic- 
time des  fureurs  de  son  mari. 

La  nouvelle  année  819  commença 
par  des  meurtres,  comme  s'était  ter- 
minée l'année  précédente.  Parmi  les 
dernières  victimes  de  l'empereur  on 
distingua  Barea  Soranus  et  Thraséas 
Paetus,  tous  deux  nobles,  riches,  pra- 
tiquant les  préceptes  du  Portique  et 
cherchant  à  les  faire  prévaloir  dans 
l'État.  Ce  fut  le  signal  de  l'opposition 
politique  de  la  philosophie,  et  surtout 
des  stoïciens,  contre  le  gouvernement, 
dont  ils  attaquèrent  la  fatale  influence 
sur  la  vie  publique  et  privée  des  Ro- 
mains. Le  chef  intrépide  de  cette  op- 
position s'éleva  du  milieu  d'un  sénat 
lâche  et  corrompu.  Ce  fut  Thraséas 
Paetus,  le  plus  grand  caractère,  sans 
contredit,  de  cette  époque.  L'opposi- 
tion de  Thraséas  n'ayant  amené  aucun 
résultat,  il  se  retira  de  la  vie  publique; 
mais,  au  lieu  de  tomber  dans  l'oubli,  il 
se  fit  d'autant  plus  remarquer  qu'on 
chercha  en  vain  son  nom  et  sa  voix 
dans  les  actes  du  sénat  {actis  diurnis). 
Néron,  ne  pouvant  gagner  cet  homme, 
dont  la  valeur  était  connue,  résolut  sa 
perte.  Thraséas  fut,  sous  le  plus  futile 
prétexte,  accusé  de  haute  trahison  avec 
Soranus  et  condamné.  11  se  fit  ouvrir 
les  veines  en  s'écriant  :  Offrande  à  Ju- 
piter le  libérateur.  —  Avec  Thraséas 
le  sénat  perdit  le  dernier  de  ses  appuis 
moraux  et  le  seul  homme  qui  osât  en- 
core résister  à  la  plus  honteuse  des  ty- 
rannies. 

Néron  avait  habilement  réservé  la 
condamnation  de  Thraséas  pour  le  mo- 
ment où  Tiridate,  roi  des  Parthes,  était 
arrivé  à  Rome  demander  à  l'empe- 
reur la  confirmation  de  sa  domination 
sur  l'Arménie.  Il  avait  calculé  que  l'é- 


clat de  cette  royale  visite,  les  fêtes 
dont  elle  serait  l'occasion,  effaceraient 
de  l'esprit  des  Romains  le  souvenir  de 
l'inique  mort  de  Thraséas.  On  sait 
que  ce  voyage  de  Tiridate  coûta  des 
sommes  innnenses  au  trésor,  que  Né- 
ron n'épargna  rien  pour  étaler  aux 
yeux  de  son  hôte  la  puissance  et  l'éclat 
de  la  majesté  impériale.  Flatté  de  la 
soumission  de  Tiridate,  Néron  ne  put 
résister  au  désir  de  faire  briller  aux 
yeux  de  ce  prince  ses  talents  d'artiste  et 
d'histrion,  en  chantant  en  son  honneur 
sur  la  scène  et  en  dirigeant  un  char  dans 
le  cirque.  Après  le  départ  du  Parthe 
l'empereur  fut  pris  de  l'envie  d'exhiber 
ses  talents  hors  de  l'Italie.  Il  partit,  du- 
rant l'automne  819,  avec  une  nombreuse 
troupe  d'artistes  et  de  libertins,  ses  as- 
sociés ordinaires,  et  un  corps  de  cinq 
mille  claqueurs,  pour  la  Grèce,  et  par- 
courut l'année  suivante  toutes  les  villes 
oii  l'on  célébrait  des  jeux,  et  oii  il  parut 
en  qualité  de  cocher,  de  citharède,  de 
héraut  et  de  tragédien. 

Cette  parade ,  si  indigne  de  la  ma- 
jesté souveraine,  coûta  des  sommes 
énormes ,  auxquelles  Néron  pourvut  en 
pillant  la  Grèce ,  en  n'épargnant  ni  les 
lieux  profanes  ni  les  lieux  sacrés.  Une 
foule  d'honnêtes  gens  furent,  comme  à 
Rome,  mis  à  mort  uniquement  parce 
qu'ils  étaient  riches  et  qu'on  voulait 
confisquer  leurs  biens.  Pendant  que 
Néron  parcourait  ainsi  la  Grèce  en 
histrion,  son  mandataire,  l'affranchi 
Hélius,  tenait  les  rênes  de  l'empire  dans 
Rome  et  se  montrait  pon  moins  des- 
pote et  cruel  que  son  maître.  Le  mécon- 
tentement était  devenu  si  général  et  si 
grave  que  l'empereur  ne  revint  pas  à 
Rome  sans  inquiétude  ;  mais  les  vagues 
de  la  tempête  redoutée  s'apaisèrent 
subitement  à  l'arrivée  de  Néron ,  les 
citoyens  de  tous  les  rangs  s'empres- 
sèrent bassement  d'aller  au-devant  de 
lui,  et  Néron,  rassuré,  put  se  livrer 
comme   toujours  à   ses  fantaisies   les 
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plus  dispendieuses  et  les  plus  cruelles. 
Cependant  les  provinces  de  l'ouest 
commençaient  à  secouer  le  joug.  La 
Gaule,  par  trop  maltraitée,  leva  l'é- 
tendard de  la  révolte ,  sous  la  conduite 
de  C.  Julius  Viudex,  sans  que  l'empe- 
reur en  prît  d'abord  le  moindre  souci. 
Il  ne  commença  à  s'émouvoir  que  lors- 
que la  nouvelle  se  répandit  que  Galba 
et  l'Espagne  avaient  suivi  le  mouve- 
ment ,  et  que  ses  amis  eux  -  mêmes 
avaient  tous  embrassé  le  parti  de  la  ré- 
volte. 

Dans  sa  fureur  Néron  pensa  à  faire 
mourir  le  sénat  tout  entier,  à  livrer 
Rome  aux  flammes  et  à  se  retirer  à 
Alexandrie  pour  y  vivre  du  produit  de 
ses  talents  ;  mais,  lorsqu'il  se  vit  aban- 
donné même  par  ses  gardes,  il  reconnut 
que  c'en  était  fait  de  lui  et  qu'il  n'avait 
d'autre  ressource  que  d'aller  se  cacher 
dans  la  maison  de  campagne  d'un  de 
ses  alfranchis.  Mais  il  y  fut  découvert,  et 
déjà  les  cavaliers  chargés  de  le  saisir 
s'approchaient  lorsque,  lâchement  dé- 
sespéré, il  se  tua  en  s'écriant  :  Quaiis 
artifex  pereo  !  quel  artiste  le  monde 
perd  en  moi  (juin  821  )!  La  mort  de 
Néron,  le  dernier  empereur  de  la  dy- 
nastie julio-claudienue ,  ne  fut  pas  le 
terme  des  souffrances  de  l'empire  ro- 
main; il  allait,  à  travers  les  règnes 
éphémères  des  trois  successeurs  immé- 
diats de  Néron,  subir  de  nouvelles  tem- 
pêtes, et  il  fallut  la  dynastie  des  Fla- 
viens  pour  ramener  des  temps  plus  cal- 
mes et  plus  heureux. 

Allgayer. 

KERVA,  empereur.  M.  Coccéius 
Nerva,  qui  régna  sur  l'empire  romain 
de  96  à  98  après  Jésus -Christ  ,  était 
issu  d'une  ancienne  et  célèbre  famille 
d'Ombrie.  Littérateur  et  poète,  Nerva 
avait  servi  et  s'était  élevé  à  la  préture 
sous  Néron;  il  fut  deux  fois  revêtu 
du  consulat  sous  les  règnes  suivants. 
Domitien  menaça  sa  vie  parce  que  des 
devins  avaient  prédit  au  tyran  qut;  Nerva 


monterait  sur  le  trône.  On  ne  sait  s'il 
fut  banni  à  cette  occasion  ou  si,  par 
prudence,  il  s'éloigna  lui-même  de 
Rome.  Il  est  certain  qu'au  moment  du 
meurtre  de  Domitien  Nerva  était  de  re- 
tour, et  que  les  conjurés  l'élurent  chef 
de  l'empire  avec  l'assentiment  du  sé- 
nat et  des  gardes  prétoriennes.  Tacite, 
dans  le  sentiment  exalté  de  la  liberté 
succédant  à  une  servitude  longue  et 
sanglante,  affirme  (1)  que  Nerva  ré- 
concilia heureusement  deux  puissances 
antérieurement  hostiles,  l'autorité  du 
prince  et  la  liberté  du  citoyen.  L'em- 
pereur, en  effet,  pour  guérir  les  plaies 
dont  saignait  l'empire,  arrêta  une  série 
de  mesures  bienfaisantes  et  sut  gagner 
la  faveur  et  l'affection  générales  par  sa 
simplicité,  son  économie,  son  désin- 
téressement, en  un  mot  par  une  vé- 
ritable humanilc.  Il  lit  sentir  cette 
humanité  aux  malheureux  Chrétiens. 
Jusqu'à  Nerva  on  pouvait  élever  con- 
tre eux  l'accusation  d'impiété  et  de 
pratiques  judaïques  ;  l'empereur  inter- 
dit cette  accusation.  Les  Chrétiens  ju- 
gés par  ses  prédécesseurs  furent  mis  en 
liberté,  les  bannis  furent  rappelés. 

Il  faut  attribuer  au  même  esprit  la 
clémence  dont  usa  Nerva  à  l'égard  de 
Calpurnius  Crassus ,  qui  avait  fomen- 
té une  conjuration  contre  l'empereur 
et  qu'il  se  contenta  de  bannir  à  ïa- 
rente.  Peut-être  l'empereur  aurait-il 
dû  montrer  un  peu  plus  de  fermeté  et 
d'énergie  lorsque  les  prétoriens  vinrent 
lui  demander  en  tumulte  le  châtiment 
des  assassins  de  son  prédécesseur,  et 
Le  vengèrent  de  leurs  propres  mains  et 
malgré  l'empereur.  Nerva  fut  déter- 
miné par-ia,  non  moins  que  par  son 
âge  et  ses  infirmités,  à  associer  à  l'em- 
pire l'énergique  et  vertueux  Trajan, 
et  ce  fut  le  plus  grand  service  qu'il 
pût  rendre  à  l'empire. 

Ce  règne  partagé  fut  de  courte  du- 

(1)  Ayricola,  c.  5. 
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rée.  Nerva  mourut  trois  mois  après,  le 
17  janvier  98,  à  l'àgc  de  GG  ans. 

NESKucu  (■]1pJ  (I),  d'une  étymo- 
logie  inconnue  (2),  mais  qu'on  déduit 
habituellement,  avec  Gesenius  (3),  de 
^Vt'r?,  (ligle  t  avec  la  terminaison  inten- 
sive persique  ôch  ,  dch  ,  c'est-à-dire  ai- 
gle puissant  ;  LXX,  Naaypâ/,  et  MîC£:à/), 
divinité  assyrienne  ,  dont  les  anciens 
ne  nous  apprennent  rien  d'exact,  parce 
qu'en  général  les  détails  manquent  sur 
le  culte  assyrien.  IMovers  (4)  tient  Nes- 
roeh  pour  la  divinité  suprême  des  As- 
syriens et  lui  rapporte  le  passage  de 
Philon  qui  se  trouve  dans  Eusèbe  (5)  : 
«  Zoroastre  enseigne  que  la  divinité  su- 
prême est  représentée  ayant  une  tête 
d'aigle.  »  Le  Kesroch  assyrien  répondrait 
ainsi  à  VOrmuzd  persan,  dont  le  sym- 
bole était  l'aigle  (6),  de  même  que  le 
dieu  du  soleil  égyptien,  Phoé^  est  tou- 
jours représenté  avec  une  tête  d'aigle  ou 
de  faucon.  Dans  le  culte  cananéen  le 
Baai  solaire  des Tyriens  se  rapprochait 
de  ce  type  (7).  Les  données  des  rabbins 
sont  de  pures  subtilités  étymologiques 
et  sont  beaucoup  trop  récentes  pour 
avoir  quelque  valeur  traditionnelle. 
Peut-être  les  fouilles  de  Ninive  donne- 
ront-elles des  lumières  sur  le  culte  si 
obscur  des  Assyriens. 

et.  Assyrie,  Émaisation. 

NESTOR,  le  père  de  l'histoire  russe, 
né  vers  10.'>6,  entra  à  lâge  de  dix-sept 
ans  dans  le  couvent  de  Kiew  et  y  vé- 
cut pendant  quarante  ans.  Tandis  que, 
parmi  les  nations  civilisées  de  l'Eu- 
rope, c'était  à  cette  époque  une  chose 
extrêmement  rare  qu'une  histoire  écrite 
dans  la  langue  du  pays,  JNestor  écrivit 
les  annales  de  sa  nation  dans  l'idiome 

(1)  IV  Rois,  19,37.  Isaïe,  37,  38. 

(2;  Cf.  Furst,  Concordaniia. 

l3    27ttA,,h.  V. 

[tx]  Phen.,  1,  68  et  506. 

(5)  Prœp.  evuuij.,  1,  10. 

(6j  CI.  Creuzer,  .^ymb.,  I,  723. 


maternel.  Ce  fut  la  première  chroni- 
que que  possédèrent  les  Russes;  elle 
est  importante;  car,  quoiqu'elle  soit 
complètement  rédigée  dans  l'esprit  et 
suivant  la  méthode  des  écrivains  byzan- 
tins, elle  lève  d'une  manière  intéres- 
sante et  digne  de  foi  le  voile  qui  cou- 
vrait le  INord,  et  nous  fait  connaître  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  peuples  qui, 
i  sans  lui,  seraient  restés  pour  nous  dans 
la  plus  profonde  obscurité.  Les  annales 
de  Westor  commencent  au  déluge , 
mais  arrivent  rapidement  à  l'histoire 
des  Slaves  et  de  l'empire  russe,  et  en 
décrivent  les  destinées,  jusqu'en  1110 
inci  .bivement ,  dans  un  ordre  chrono- 
logique bien  arrêté  et  avec  des  docu- 
ments authentiques,  tels  que  des  traités 
de  paix.  L'ouvrage  de  Nestor  parut 
en  1767  à  Saint-Pétersbourg;  il  a  été 
ti'aduit  en  allemand  par  Schlôzer,  Gôt- 
liiigue,  1 807 , 2  vol .  L'exemple  de  Nestor 
Ciicouragea  d'autres  écrivains  à  conti- 
uiier  ses  annales  ;  tels  furent  l'évêque 
de  Pèrejnslawl,  Sylvestre  (t  1 1 24  )j  deux 
anonymes ,  l'évêque  Simon,  et  d'autres 
qui  se  succèdent  sans  interruption  jus- 
qu'au dix-septième  siècle.  Outre  ses 
annales  Nestor  rédigea  aussi  le  Pâté- 
ricon  du  couvent  de  Saint-Hilarion  de 
Kiew,  décrivant  la  vie  sévère  des  moi- 
nes de  ce  couvent,  qui  éîait  alors  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  Rassie, 
car  il  était  la  pépinière  de  la  vie  claus- 
trale, de  la  vertu  et  de  la  science  reli- 
gieuses. 

Couf.  Schrôckh,  Hist.  de  V Église^ 
t.  XXIV;  Stralil ,  HUt.  de  V Église  et 
de  l'empire  russes;  Karamsin,  llist. 
de  Russie. 

SCIIRÔDL. 

\ESTOiUEXS.  Après  le  concile  d'É- 
phèse  une  partie  des  évoques  d'Orient 
se  soumit  et  rentra  dans  la  communion 
de  S.  Cyrille;  d'autres  s'y  refusèrent 
avec  obstination,  tenant  Cyrille  pour 
un  hérétique.  On  agit  avec  rigueur  à 
l'cgard  des  récalcitrants.   Évagre  ra- 
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conte  que  les  Nestoriens  de  Constanti- 
nople  demandèrent  à  l'empereur  Mar- 
cien,  malgré  son  irritation  contre  les 
Eutychiens,  l'autorisation  de  faire  trans- 
porter d'Egypte  à  Constantinople  les 
restes  de  INestorius.  Ils  renouvelèrent 
leurs  réclamations  pendant  le  concile 
de  Chalcédoiue  (1)  et  s'élevèrent  vive- 
ment contre  Tanathème  qui  frappait, 
disaient-ils,  un  innocent,  un  saint.  Les 
émeutiers  furent  dispersés  par  ordre 
de  l'empereur.  L'école  persique  d'É- 
desse  demeura  le  refuge  des  Nestoriens 
de  l'empire  jusqu'au  moment  où,  en 
439,  l'empereur  Zenon  la  fit  fermer. 
On  peut  considérer  cette  année  comme 
celle  où,  définitivement,  le  nestoria- 
nisme  fut  chassé  de  l'empire  romain, 
mais  aussi  comme  celle  où  il  établit  sa 
domination  dans  l'empire  perse,  princi- 
palement par  l'influence  de  Barsumas, 
de  Babœuset  de  quelques  autres  (2). 

Babœus,  successeur  d'Acace  au  siège 
épiscopal  de  Séleucie,  se  déclara  ouver- 
tement en  faveur  des  Nestoriens,  en 
498.  L'archevêque  de  Séleucie ,  chef 
spirituel  des  Nestoriens,  prit  le  titre  de 
patriarche  d'Orient. 

Les  intérêts  politiques  et  une  hosti- 
lité permanente  contre  la  Rome  orien- 
tale firent  des  rois  de  Perse  les  protecteurs 
des  Nestoriens,  qui  propagèrent  avec 
une  grande  activité  et  un  merveilleux 
succès  leur  doctrine  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Asie.  Le  moine  Cosmas 
Indicopleustes,  qui  parcourut  l'Asie  au 
temps  de  l'empereur  Justinien,  rap- 
porte que  les  Nestoriens  avaient  des 
évêques,  des  martyrs  et  des  prêtres 
dans  les  Indes,  dans  l'Arabie  Heureuse, 
à  Socotora ,  parmi  les  Bactriens ,  les 
Huns,  les  Perso-Arméniens,  les  Mèdes 
et  les  Élamites,  et  que  leurs  métropoli- 
tains s'étaient  avancés  jusqu'en  Chine. 
Il  rapporte  aussi  qu'il  y  avait  des  Chré- 


(1)  Foy.  Chalcédoine  (concile  de). 

(2)  Foy.  BAKSUiMAS,  ÊDESSE,  IbAS. 


tiens  persans  et  un  prêtre  élu  par  ces 
derniers  dans  l'île  de  Ceylan.  On  ignore 
à  quelle  époque  cette  communauté 
chrétienne  de  Ceylan  disparut;  mais 
Ibn  Babuta  et  Abu  Zeyd,  au  neuvième 
siècle,  ne  parlent  plus  des  Chrétiens  de 
cette  île  ;  le  dernier  fait  mention  des 
Manichéens,  et  Marco  Polo,  au  treizième 
siècle,  ne  cite  pas  non  plus  les  Chré- 
tiens. Il  est  probable  que  l'invasion  des 
Mahométans  et  la  cessation  des  rap- 
ports avec  l'Occident  firent  disparaître 
le  Christianisme  de  Ceylan  (1). 

Quant  à  la  Chine,  les  Jésuites  trouvè- 
rent, en  1625,  à  Se-Gan-Fu  (2),  la  célè- 
bre inscription  de  781  (après  Jésus- 
Christ)  ,  suivant  laquelle  le  Christia- 
nisme fut  annoncé  en  Chine  pour  la 
première  fois  en  636  (620),  par  un 
missionnaire  nommé  Alopen,  ou  Olo- 
pen,  ou  Olopuen.  11  résulte  encore  de 
cette  inscription  que,  sauf  dans  deux 
circonstances,  les  Nestoriens  jouirent 
de  la  faveur  de  l'empereur  durant  toute 
la  période  qui  s'écoula  de  620  à  781 
après  Jésus-Christ,  et  que  leur  doctrine 
se  propagea  à  la  cour  et  dans  tout  l'em- 
pire. L'inscription,  dont  l'authenticité 
paraît  maintenant  généralement  recon- 
nue, renferme  un  résumé  de  la  foi  de 
la  secte,  de  ses  dogmes  et  de  ses  céré- 
monies, une  courte  description  des 
progrès  du  Christianisme  en  Chine,  et 
les  noms  des  missionnaires  qui  prê- 
chèrent l'Évangile  dans  ce  pays.  La 
date  de  l'érection  du  monument  est  con- 
çue eu  ces  termes  : 

«  Cette  pierre  fut  érigée  sous  la  dynas- 
tie du  grand  ïang ,  la  seconde  année 
du  règne  de  Kihn  Kong,  le  dimanche, 
septième  jour  du  mois  d'automne, 
sous  l'administration  de  l'évêqueHing 
Kiuh,  de  l'Église  de  Chine  ;   le  man- 

(1)  Cf.  ihe  Christianily  in  Ceylan,  ils  intro- 
duction and  progress^  etc.,  by  Sir  Tennent,  et 
Tablft,  29  mars  1851.  Topographia  christiana^ 
de  Co.'mas  J. 

(2)  Fvy.  Chine. 
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darin  Lieu-Siolikih-jon,  ayant  le  titre 
de  Keao-y-kuuu ,  a  écrit  celte  ins- 
cription de  sa  propre  main.  »  On  lit, 
en  syria(iup.  au  bord  du  monument: 
«  Durant  les  jours  du  Pcre  des  Pères 
Mar  Ananjésos ,  le  patriarche.  »  On 
trouve  également  écrit,  en  syriaque, 
au  bas  du  monument  :  «  Dans  l'an- 
née grecque  1092,  ^larDschezed  buzd, 
prêtre  et  chorévèque  de  la  ville  royale 
de  Chumdan,  fils  de  IMillésios,  d'heu- 
reuse mémoire,  prêtre  de  Balk,  dans 
le  Tochuristan ,  érigea  cette  table  de 
pierre,  sur  laquelle  les  empereurs  de 
Chine  ont  fait  inscrire  les  lois  de  Notre 
Sauveur  et  les  prédications  de  nos 
Pères.  » 

La  date  de  l'inscription  serait  donc 
l'an  781  apr.  .T.-C.  Il  est  vrai  que  le 
patriarche  Ananjésos  mourut  vers  778. 
Il  est  vraisemblable  que  la  nouvelle  de 
sa  mort  n'était  point  encore  arrivée  en 
Chine  au  moment  où  l'inscription  fut 
faite.  On  la  trouve  dans  Assémaui,  Bi- 
blioth.  orient.,  et  dans  d'Herbelot,  au 
supplément  de  sa  Bibliothèque  orien- 
tale. 

Ce  qui  prouve  que  le  nestorianisme 
se  propagea  également  dans  les  Indes, 
ce  sont  les  Chrétiens  de  S.  Thomas  (1). 

Lorsque  les  Portugais  parvinrent  aux 
Indes,  ils  trouvèrent,  sur  les  côtes  du 
Malabar,  des  Chrétiens  qui  se  nom- 
maient Chrétiens  de  S.  Thomas  et  qui 
occupaient  alors  1400  villages.  Ils 
avaient  un  évêque  ou  archevêque,  qui 
leur  était  envoyé  par  le  patriarche  nes- 
torien  de  Babylone,  ou  mieux  deMos- 
soul.  Ils  réclamèrent  l'assistance  des 
Portugais  contre  les  persécutions  de 
quelques  princes  païens.  Ils  croyaient 
avoir  reçu  l'Évangile  de  l'apôtre  S. 
Thomas.  Les  tentatives  faites  par  les 
missionnaires  portugais ,  notamment 
par  les  Jésuites,  pour  les  ramener  à 
r£glise ,  eurent   beaucoup  de  succès. 

(1)  Foy.  Indes, 


L'histoire  de  celte  mission  a  été  écrite 
par  l'Augustin  portugais  Govéa  ;  son 
livre  parut  en  1G09,  en  français ,  à 
Bruxelles,  sous  ce  titre  :  Histoire  orien- 
tale des  grands  progrès  de  l'Eglise 
cat/ioliqite  dans  la  réduction  des  an- 
ciens  Chrétiens  dits  de  S.  Thomas. 

Plus  tard,  à  partir  de  IG85,  des  Jaco 
bites  syriens  (1)  parvinrent  aux  côtes  di 
Malabar,  tombées  au  pouvoir  des  IIoI 
landais,  et  les  Nestoriens  devinrent, 
sans  s'en  douter,  Jacobites  ou  Euty- 
chiens  (2).  Lorsque  les  Arabes  ren- 
versèrent le  royaume  de  Perse ,  ils  y 
trouvèrent  les  Chaldéens  (Nestoriens) 
fort  puissants  et  répandus  jusqu'en 
Arabie.  On  connaît  la  tradition  suivant 
laquelle  Mahomet  (3)  fut  en  rapport 
avec  Sergius,  moine  nestorien.  L'on 
croit  qu'il  dut  à  ce  moine  l'érudition 
et  les  traditions  qui  se  trouvent  dans 
le  Coran.  Mahomet  était  favorable 
aux  Nestoriens.  Lorsqu'il  fut  parvenu 
au  pouvoir,  il  leur  octroya  un  acte 
qui  leur  assurait  non  -  seulement  sa 
protection,  mais  de  nombreux  privi- 
lèges. Ils  étaient  affranchis  du  service 
militaire  et  leur  clergé  était  exempt 
d'impôt;  ils  avaient  la  jouissance  de 
leurs  lois  et  de  leurs  coutumes.  Les 
impôts  des  laïques  furent  fixés  pour  les 
riches  à  douze  pièces  d'argent,  à  quatre 
pour  les  pauvres.  Lorsqu'une  femme 
chrétienne  entrait  au  service  d'un  mu- 
sulman, elle  n'était  pas  obligée  de 
changer  de  religion  ;  elle  était  libre  de 
suivre  les  pratiques  de  sa  foi.  On  trouve 
des  renseignements  sur  le  prétendu 
Testament  de  Mahomet  dans  Bar 
Hébrœus,  Maris  et  Amros  (4).  Cepen- 
dant la  plupart  des  modernes  contes- 
tent l'authenticité  de  ce  document. 

On  voit  combien  les  Nestoriens  fu- 
rent heureux  sous  les  Arabes  par  une 

(1)  Foy.  Jacobites. 

(2)  Foy.  Mo^opIlYSlTES. 

(3)  Foy.  Maho.mf.t. 

[k)  Asséaiaoi,  B.  O.,  IV,  p.  59. 
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lettre  du  patriarche  Jésujabos  à  Simon, 
métropolitain  d'une  ville  de  Perse,  où 
ii  est  dit  :  «  Les  Arabes ,  auxquels,  en 
ces  jours,  le  Tout-Puissant  a  donné  la 
domination  de  la  terre,  se  trouvent  au 
milieu  de  nous ,  comme  tu  le  sais  ; 
mais  ils  ne  persécutent  pas  la  religion 
chrétienne  ;  ils  estiment  notre  foi,  ho- 
norent les  prêtres  et  les  saints  du  Sei- 
gneur, et  font  des  présents  à  mon  église 
et  aux  couvents  (1).  » 

Au  moment  de  l'invasion  des  Arabes 
l'érudition  orientale  s'était  surtout  réfu- 
giée parmi  les  Chaldéens.  Leurs  con- 
naissances et  leurs  aptitudes  générales 
leur  valurent  la  faveur  des  califes,  qui 
en  firent  leurs  secrétaires  intimes,  leurs 
médecins  et  leurs  trésoriers.  Ces  hautes 
fonctions  leur  permirent  de  protéger 
leurs  coreligionnaires.  Ce  fait  jette  une 
nouvelle  lumière  sur  la  civilisation  des 
Arabes,  qu'on  prétend  originale  et  le 
fruit  de  leurs  propres  efforts.  Les  Chal- 
déens avaient  conservé  une  masse  d'ou- 
vrages grecs,  qui  parvinrent  ainsi  aux 
Arabes.  On  enseignait  dans  les  écoles 
d'Édesse,  de  JNisibis,  de  Séleucie  ou 
Mahuza  et  de  Dorkéna,  le  chaldéen ,  le 
syrien,  le  grec,  la  grammaire,  la  rhéto- 
rique, la  poésie,  la  dialectique,  l'arith- 
métique, la  géométrie,  la  musique,  l'as- 
tronomie et  la  médecine.  On  conservait 
dans  les  bibliothèques  publiques  les 
traités  des  maîtres  (2).  Les  œuvres  des 
médecins  et  des  philosophes  grecs 
avaient  déjà  antérieurement  été  tra- 
duites en  arabe. 

Parmi  les  ouvrages  que,  entre  809  et 
833,  le  calife  Al-Mamoun  recommanda 
à  ses  sujets  chaldéens ,  se  trouvaient 
surtout  les  écrits  d'Aristote  et  de  Ga- 
licn,  et  d'autres  en  grec,  en  persan,  en 
chaldai'que  et  en  égyptien.  Il  envoya 
aussi  des  Nestoriens  savants  en  Syrie, 
en  Arménie,  eu  Egypte,  pour  recher- 

(1)  Assémani,  III,  p.  13i. 

(2)  Ib.y  IV,  p.  9Û3. 


cher  des  manuscrits  et  s'assurer  le  con- 
cours des  gens  les  plus  instruits.  Inter- 
pellé à  ce  sujet  par  des  musulmans  ri- 
gides, il  répondit,  dit-on:  «  Si  je  confie 
à  un  Chrétien  le  soin  de  mon  corps, 
dans  lequel  résident  mon  âme  et  mon 
esprit ,  pourquoi  ne  me  confierais-je 
pas  aux  paroles  d'un  homme  que  je  ne 
connais  pas,  quand  elles  ont  pour  sujet 
des  choses  qui  n'ont  de  rapport  ni  à 
ma  foi  ni  à  la  sienne?  »  Assémani,  qui 
écrivit  l'histoire  des  Nestoriens  et  des 
monophysites,  donne  une  longue  liste 
de  traducteurs  et  de  commentateurs 
d'Aristote.  Un  auteur  syriaque  a  égale- 
ment laissé  un  catalogue  des  ouvrages 
d'écrivains  chaldéens  (1).  Ce  queHum- 
boldt  dit  dans  son  Cosmos  (2)  sur  les 
rapports  des  Nestoriens  et  des  Arabes 
est  remarquable  : 

«  Il  était  dans  les  décrets  merveil- 
leux de  ce  monde  que  la  secte  des 
Nestoriens j  qui  eut  une  part  considé- 
rable à  la  diffusion  de  la  science  sur 
la  terre,  tournât  aussi  au  profit  des 
Arabes,  avant  que  ceux-ci  se  fussent 
établis  dans  la  savante  et  ergoteuse 
Alexandrie,  et  que  le  nestorianisme 
chrétien  eût  pénétré  profondément  dans 
l'Asie  orientale,  sous  la  protection  des 
armes  islamites.  Les  Arabes  se  fami- 
liarisèrent d'abord  avec  la  littérature 
grecque  par  les  Syriens,  race  sémitique 
comme  eux,  tandis  que  les  Syriens  eux- 
mêmes,  à  peine  un  siècle  et  demi  au- 
paravant, avaient  appris  à  connaître  la 
littérature  grecque  par  les  Nestoriens. 
Il  y  avait  déjà,  du  temps  de  Mahomet, 
des  médecins  qui  avaient  été  formés 
dans  les  établissements  des  Grecs  et 
dans  les  écoles  de  médecine  les  plus  cé- 
lèbres fondées  à  Édesse,  en  Mésopota- 
mie, par  les  Chrétiens  nestoriens,  et 
ces  médecins  étaient  liés  avec  Ma- 
homet et    Abu  -  Bekr  ,  à  la  Mecque. 


(1)  Assémani,  IV,  p.  IkZ 

(2)  T.  II,  p.  liil. 
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L'école  d'Édosse,  prototype  des  écoles 
des  R('nétiictins  du  mont  Cnssin  et  de 
Salernc,  stimula  les  recherches  des  sa- 
vants, qui  étudièrent  la  matière  médi- 
cale dans  le  règne  minéral  et  végé- 
tal. Lorsque  le  lanatisme  eut  dissous 
cette  école,  sous  Zenon  Tlsaurien,  les 
Nestoriens  se  dispersèrent  en  Perse,  où 
ils  obtinrent  bientôt  une  véritable  im- 
portance politique  et  fondèrent  un  nou- 
vel institut  médical,  très- fréquenté,  à 
Dschondisapur,  dans  le  Khusistan.  Ils 
parvinrent  à  propager  leur  savoir  et 
leur  foi,  vers  le  milieu  du  septième 
siècle,  jusqu'en  Chine ,  sous  la  dynas- 
tie des  ïhang,  572  ans  après  que  le 
bouddhisme,  venant  des  Indes,  s'y  était 
introduit.  La  semence  de  la  civilisa- 
tion occidentale,  répandue  en  Perse 
par  des  moines  savants  et  par  les 
philosophes  des  dernières  écoles  pla- 
toniciennes d'Athènes,  poursuivis  du 
temps  de  Justinien,  exerça  une  heu- 
reuse influence  sur  les  Arabes  durant 
leurs  premières  expéditions  asiatiques. 
Quelque  faible  que  fût  la  science  des 
prêtres  nestoriens,  ils  purent,  grâce  à 
leur  goût  particulier  pour  la  médecine, 
agir  sur  une  race  qui  avait  longtemps 
vécu  en  présence  de  la  pure  nature,  et 
qui  avait  conservé,  pour  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  l'étude  de  la  nature, 
un  sens  bien  plus  vif  que  les  habitants 
des  villes  grecques  et  italiennes.  » 

Les  Nestoriens,  protégés  par  les  ca- 
lifes, répandirent  leur  foi  de  tous  côtés. 
Ils  fondèrent  un  évéché  à  Koufa ,  flo- 
rissante ville  arabe,  et  bientôt  après 
ils  transférèrent,  de  Séleucie-Ctésiphon, 
en  décadence,  à  Bagdad,  capitale  du 
califat,  le  siège  du  patriarcat.  De  ce 
foyer  les  jNestoriens  portèrent  leurs 
regards  surtout  sur  les  Tartares  et  les 
Turcs  ;  ils  ga;;nèrent  même,  au  centre 
de  l'Asie,  un  roi  nommé  le  prêtre  Jean, 
qui  régnait  à  Karaït,  dans  la  Tartarie  (1). 

(1)  To?/.  Jean  (le  préire),  t.  XII,  p.  158,  pour 
ce  qui  reste  à  dire  a  ce  sujeU 


Le  métropolitain  de  la  branche  tar- 
tare  de  Tl-glise  nesloriemie  résidait  h 
INléru  ou  IMcrw,  ville  bAlie  sur  les  ruines 
de  Margiana-Alexandria,  colonie  d'A- 
lexandre le  Grand,  au  bord  sud-ouest 
de  l'immense  steppe  qui  s'étend  jus- 
qu'en Ciiine.  Cette  ville  était  en  même 
temps  la  principale  station  de  la  grande 
route  des  caravanes  entre  la  Perse^ 
Bokhara,  Balk,  Samarcande  et  les  villes 
de  la  Transoxiane.  La  plus  nombreuse 
des  tribus  tartares  qui  habilaieut  ces 
contrées  était  celle  des  Kaiaïtes,  dont 
le  chef  résidait  dans  la  ville  de  Kara- 
korum,  au  pied  de  l'Altaï.  Au  temps 
où  Hulaku,  petit-fils  de  Dsingis-Chan 
et  frère  de  INlangu  et  de  Kublai,  con- 
quit Bagdad  (1258),  vingt-cinq  évêques 
métropolitains  reconnurent  le  patriar- 
che chaldéen  comme  chef  de  l'Église 
d'Orient.  Les  sièges  de  ces  métropo- 
litains étaient  dispersés  dans  toute  l'A- 
sie, de  la  mer  Caspienne  à  la  mer  de 
Chine,  des  frontières  septentrionales 
de  la  Scythie  aux  extrémités  méridio- 
nales de  la  péninsule  indienne.  Elles 
comprenaient:  i.  Élam  et  Dschundis- 
chapuhr-Susianne,  ou  la  province  ac- 
tuelle de  Khousistan  ;  2.  jNisibis  ;  3.  Ma- 
séna  (Bassora,  Busrah)  ;  4.  la  province 
d'Assyrie,  ou  l'Adiabène,  avec  la  métro- 
pole Arbila,  Arbil  et  IMossoul  ;  5.  Beth- 
Garwa,  ou  Beth-Séleucie  et  Kartscha 
en  Assyrie  ;  6.  Halawan,  ou  Halatscha- 
Zohab,  aux  frontières  de  l'Assyrie  et 
de  la  Médie  ;  7.  la  Perse,  avec  les  villes 
d'Ormuz,  Saîmar  et  Wan ,  8.  Méru- 
Merw,  dans  le  Khorassan  ;  9.  Hara 
(ïlérat)  :  10.  la  Razichitée,  ou  l'Arabie 
etKotroba;  IL  la  Chine;  12.  l'Inde; 
13.  l'Arménie;  14.  la  Syrie  ou  Damas; 

15.  Bardaa  ouAderbischan  (Azerbijan); 

16.  Raia  et  ïabrestan  (Raj,  Rha  ou 
Ragée)  Tabrestan  embrassait  une  par- 
tie de  Ghilan  et  de  ?,fazandéran ,  l'an- 
cienne Ilyrcanie;  17.  les  Dailamites 
(du  sud  de  la  mer  Caspienne);  18.  Sa- 
marcande et  Mawaraluahr  (la  Tran- 
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soxiane);  19.  Kaschgar  et  Turkestan 
(la  Tartarie  indépendante)  ;  20.  Balkh  et 
ïotscharestan  (la  Bactriane);  21.  Sed- 
schestan  (Séjan),  dans  l'Afghanistan; 
22.  Hamadan  (la  Médie);  23.  Clianba- 
lek-Kambalu ,    ou  Pékin ,  en   Chine  ; 

24.  Ïanschet-Tanguth ,   en  Tartarie  ; 

25.  Chamsegara  et  INuatschéta,  en  Tar- 
tarie. Le  nombre  des  évêchés  connus 
et  situés  dans  ces  provinces  s'élevait 
approximativement  à  quatre-vingt-dix, 
auxquels  s'ajoutent  cinquante-six  au- 
tres noms  d'évêchés  dont  les  métro- 
poles sont  inconnues.  Les  métropoli- 
tains de  ces  contrées  étaient  en  rapport 
direct  avec  le  patriarche  nestorien; 
ceux  dont  les  sièges  étaient  trop  éloi- 
gnés pour  se  présenter  personnelle- 
ment à  lui  étaient  tenus  de  lui  adresser 
tous  les  six  ans  un  rapport  sur  la  situa- 
tion de  leur  diocèse  et  de  renouveler 
leur  profession  de  foi.  La  puissance  des 
Nestoriens  tomba  rapidement  avec  la 
chute  du  califat,  lis  souffrirent  beau- 
coup sous  la  domination  des  Mon- 
gols, ennemis  de  toute  civilisation.  A 
cette  époque  les  missionnaires  catholi- 
ques commencèrent  à  prêcher  avec  suc- 
cès au  milieu  d'eux  et  à  les  ramener 
à  l'Église.  Sous  le  règne  de  Hassan,  fils 
d'Arghun  et  petit-fils  de  Hutakuts,  les 
Mongols  se  mirent  à  poursuivre  les  Nes- 
toriens en  masse.  On  attribue  au  féroce 
Tamerlan ,  le  dévastateur  de  l'Asie,  de 
les  avoir  réduits  à  un  petit  nombre  de 
fugitifs  errants  dans  la  province  d'Assy- 
rie. Il  les  poursuivit  avec  ime  insatiable 
fureur,  renversant  leurs  églises,  égor- 
geant tous  ceux  qui  ne  parvenaient  pas 
à  se  réfugier  dans  les  inaccessibles  mon- 
tagnes du  Kurdistan.  Ce  sont  les  seuls 
Nestoriens  qui,  jusqu'à  nos  jours^  aient 
pu  se  maintenir  dans  cette  province. 

A  dater  de  1413,  quelques  années 
après  la  mort  de  Tamerlan,  les  archi- 
ves nestoriennes  renferment  à  peine 
quelque  mention  de  Nestoriens  exis- 
tant au  dehors  des  frontières  du  Kur- 


distan assyrien.  Le  siège  de  leur  pa- 
triarcat, à  partir  de  1559,  fut  Mossoul  ; 
de  là ,  et  pour  plus  de  sûreté,  il  fut 
transféré  dans  une  vallée  presque  ina- 
bordable du  château  kurde  Dschula- 
merik,  construit  dans  les  temps  moder- 
nes, aux  frontières  de  la  Turquie  et  de 
la  Perse,  près  du  fleuve  Zab. 

Les  Nestoriens  qui  se  fixèrent  dans 
les  villes  et  les  villages  de  la  plaine  se 
réunirent  presque  tous  à  l'Église  catho- 
lique (1),  tandis  que  ceux  des  monta- 
gnes du  Kurdistan,  en  Turquie,  et  ceux 
du  bord  du  lac  Urumia  (Urimiyeh),  en 
Perse ,  ont  persévéré  jusqu'à  présent 
dans  leur  schisme.  Les  Nestoriens  du 
Kurdistan  de  la  Turquie  conservèrent 
une  sorte  d'indépendance  politique,  se 
glorifiant  de  ce  qu'aucun  conquérant 
n'avait  jamais  pénétré  dans  leurs  val- 
lées écartées.  Ils  reconnaissaient  la 
suzeraineté  du  sultan  par  un  tribut  an- 
nuel j  sans  avoir  de  gouverneur  au 
milieu  d'eux.  Jusqu'au  grand  massa- 
cre de  1843  aucun  Kurde  ni  Turc  n'a- 
vait exercé  de  juridiction  dans  leurs 
villages.  Les  Nestoriens  se  sont  tou- 
jours nommés  les  Chrétiens  chaldéens 
(assyriens).  Quoique  Nestorius  paraisse 
souvent  dans  leurs  livres  sacrés  comme 
un  des  Pères  de  leur  Église,  ils  nient  en 
avoir  reçu  leur  foi.  C'est  Nestorius  qui 
adopta  leur  doctrine,  disent-ils,  et  non 
eux  qui  reçurent  la  sienne.  Assémani 
lui-même  nomme  Chaldéens  ou  Assy- 
riens ceux  que  nous  appelons,  d'après 
la  partie  du  monde  qu'ils  habitent,  les 
Orientaux,  et  Nestoriens  à  cause  de  leur 
hérésie  (2).  Le  nom  de  Chaldani  est 
encore  en  usage  parmi  le  peuple.  Les 
Turcs  les  appellent  habituellement  Na- 
sara.  Leur  patriarche  s'intitule  le  pa- 
triarche des  Chaldéens  ou  des  Chré- 
tiens de  l'Orient. 

Vhérésie  des  Nestoriens  consiste,  on 

(1)  roy.    Chrétiens    chaldéens,    t.  IV, 

p.  299. 

12)  B.  0.,IV,  p.  1. 
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le  sait ,  à  admettre  la  distinction  et  la 
séparaliou  des  deux  personnes  ainsi  que 
celle  des  deux  natures  dans  Jésus-Christ, 
ou,  plus  exactement,  d'après  Assénia- 
Di  (1),  «  la  distinction  de  deux  person- 
nes eu  Jésus-Christ ,  dont  l'une  est  le 
Verbe  de  Dieu,  l'autre  l'Iiomme-Jésus.  » 
Ils  refusent  le  nom  de  JMère  de  Dieu  à 
la  sainte  Vierge  (2).  Us  répètent  deux 
fois  par  jour  leur  symbole  de  foi,  qui, 
eu  somme,  se  rapporte  à  celui  de  Ni- 
cée  et  commence  ainsi  :  «  Profession 
de  foi  rédigée  par  trois  cent  dix-huit 
bienheureux  Pères  réunis  à  Nicée,  ville 
de  Bithynie,  au  temps  du  roi  Constan- 
tin le  Pieux,  contre  Arius,  l'hérétique 
maudit.  » 

Layard,  qui  fut  en  relations  fréquen- 
tes avec  les  Nestoriens ,  nous  rapporte 
les  particularités  de  leur  doctrine  et 
de  leurs  usages,  qu'il  voit  à  travers  ses 
préjugés  protestants,  de  la  manière  sui- 
vante (3)  : 

«  Ils  ne  veulent  pas  entendre  parler 
du  purgatoire  (et  cependant  ils  prient 
pour  les  morts).  Ils  sont  opposés  non- 
seulement  au  culte,  mais  à  l'usage  des 
images;  cependant  on  trouve  le  crucifix 
dans  leurs  églises;  ils  font  aussi  le  si- 
gne de  la  croix.  Us  sont  d'accord  avec 
les  réformés  pour  rejeter  la  trans- 
substantiation, quoique,  d'après  quel- 
ques-uns de  leurs  auteurs  les  plus  an- 
ciens, ou  devrait  croire  qu'ils  admet- 
tent la  présence  réelle.  JNLtis  chacune 
des  concessions  de  ce  genre  est  en 
opposition  flagrante  avec  leur  foi  ac- 
tuelle et  avec  les  assertions  qu'en 
maintes  circonstances  j'ai  recueillies  de 
la  bouche  de  leurs  patriarches  et  de 
leurs  prêtres.  » 

Cette  donnée  de  Layard  est  absolu- 
ment fausse.  La  preuve  en  est  mani- 

(1)  B.  0.,  IV.  p.  190. 

(2)  Cf.  Marie,  Vierge  (la  Ste),  Chalcé- 

DOI.NE,    CflAriTRES  (trois),   ÉI'HÈSE,   CYRILLE 

d'Alexandrie. 
(3}  Layard,  Ninivej  elc,  ses  restes^  p.  Iftl. 


feste  dans  la  liturgie  des  historiens  de 
la  Chaldce  et  du  Malabar,  tout  comme 
dans  les  autres  écrits  et  les  témoigna- 
ges (ju'on  peut  trouver  en  masse  dans 
Le  Brun,  llenaudot  et  Assémani.  Layard 
dit  encore  :  «  Ils  administrent  du  pain 
et  du  vin  aux  communiants,  et  les  per- 
sonnes de  tout  âge  peuvent  prendre  part 
à  la  Cène.  Les  Chaldéens  peuvent  com- 
munier dans  toute  paroisse  chrétienne, 
tout  comme  on  reçoit  à  la  communion, 
chez  eux,  les  personnes  de  toutes  les 
confessions.  » 

Quant  à  la  nature  et  au  nombre  des 
sacrements  des  Nestoriens,  Layard, 
comme  ceux  qui  l'ont  précédé,  ne  par- 
vient pas  à  les  déterminer  nettement. 
Suivant  les  uns  ils  n'en  ont  que  trois, 
ils  en  ont  sept  suivant  les  autres. 

Layard  dit  :  «  Il  y  a  de  grandes  con- 
tradictions dans  leurs  livres  par  rap- 
port au  nombre  et  à  la  nature  de  leurs 
sacrements,  et  les  réponses  que  m'ont 
données  le  patriarche  et  les  différents 
prêtres  n'étaient  pas  d'accord  entre 
elles.  Les  plus  anciens  auteurs  chal- 
déens en  portent  le  chiffre  à  sept,  et  ce 
chiffre  a  été  conservé  jusqu'à  nos  jours  ; 
mais  personne  ne  paraît  savoir  en  quoi 
consistent  précisément  ces  sept  sacre- 
ments. Le  Baptême  est  accompagné  de 
la  Confirmation,  connue  dans  l'Église 
arménienne  ;  on  y  emploie  le  meiron 
ou  l'huile  consacrée  dont  on  met  une 
goutte  sur  le  front  de  l'enfant.  Cette 
confirmation  ou  consécration  paraît 
avoir  en  vue  de  conférer  en  même 
temps  l'Extrême -Onction  à  l'enfant, 
dans  le  cas  où  il  viendrait  à  mourir.  » 
Comme  on  ne  connaît  pas  l'origine  de 
cet  usage,  il  a  été  conservé  et  fait  partie 
intégrante  du  sacrement  de  Baptême; 
mais  ni  l'Extrême-Onction  ni  la  Con- 
firmation ne  paraissent  avoir  été  con- 
nues chez  les  Chaldéens  en  tant  que  sa- 
crements (1). 

(1)  La  Croze,  Christianisme  des  Indes,  1.  III, 
p.  17G.  Assémani,  IV,  p.  27. 
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La  confession  auriculaire,  qui  autre- 
fois était  un  sacrement  (1),  est  tombée 
en  désuétude  (d'après  d'autres  auteurs 
elle  n'est  que  rare  chez  lesNestoriens). 
Il  est  douteux  aussi  qu'ils  considèrent 
le  mariage  comme  un  sacrement.  Au- 
trefois les  degrés  de  parenté  auxquels 
le  mariage  était  prohibé  étaient  nom- 
breux; aujourd'hui  les  lois  sont  fort 
relâchées  à  cet  égard.  Le  patriarche  a 
le  pouvoir  de  prononcer  le  divorce. 

L'Ordre  est  un  sacrement.  Les  Chal- 
déens  comptent  huit  classes  d'ecclésias- 
tiques : 

1.  Le  catholica  ou  patriarche;  2.  le 
mutran  ou  métropolitain,  l'archevêque  ; 

3.  le  khalfa  ou  l'épiscopa,   l'évêque  ; 

4.  l'arkidjakono ,  l'archidiacre  ;  5.  le 
kascha  ou  keschihscha,  le  prêtre  ;  6.  le 
schammascha ,  le  diacre  ;  7.  le  huth- 
jodjakop.o,  le  sous-diacre;  8.  le  ka- 
ruhja  ou  lecteur.  Les  ecclésiastiques 
des  cinq  degrés  inférieurs  peuvent  se 
marier.  Autrefois  l'évêque,  l'archevê- 
que et  même  le  patriarche  avaient  cette 
permission.  Ils  portent  une  tonsure  de 
la  dimension  de  la  poignée  de  cheveux 
qu'on  peut  enlever  d'une  main  de  dessus 
la  tête.  Les  ecclésiastiques  sont  ordonnés 
de  très-bonne  heure.  Leurs  jeûnes  sont 
nombreux  et  rigoureux.  Les  fidèles 
doivent,  pendant  près  de  cent  cinquante- 
deux  jours,  s'abstenir  de  viande,  et  quoi- 
que Layard,  pendant  les  fouilles  qu'il 
exécutait  à  Ninive ,  obtint  souvent  dis- 
pense du  patriarche  pour  ses  travail- 
leurs (nestoriens) ,  ceux-ci  ne  lui  paru- 
rent pas  disposés  à  en  profiter.  Les  fê- 
tes sont  célébrées  avec  la  même  ri- 
gueur ;  elles  commencent  au  coucher 
du  soleil  et  se  terminent  au  lever  du 
soleil ,  le  surlendemain.  Le  patriarche 
ne  mange  jamais  de  viande  ;  il  ne  se 
nourrit  que  de  végétaux  et  de  lait.  Il 
est  toujours  choisi  dans  la  même  fa- 
mille. Il  est  sacré  par  trois  métropoli- 

(1)  Assémani,  IV,  p.  285. 


tains  et  reçoit  le  nom  de  Schamun  ou 
Simon,  tandis  que  le  patriarche  des 
Chrétiens  chaldéens  s'intitule  Usuf  ou 
Joseph.  La  plupart  des  livres  d'église 
des  Nestoriens  sont  en  syriaque.  La 
langue  du  peuple  est  un  dialecte  se 
rapprochant  de  l'hébreu,  de  l'arabe 
et  du  syriaque,  et  se  nomme  encore  de 
nos  jours  chaldih.  Le  chaldéen  qu'on 
parle  près  de  Mossoul  est  presque  iden- 
tique avec  la  langue  des  Zabiens  ou  des 
Chrétiens  de  Saint-Jean,  qui  résident  à 
l'embouchure  de  l'Euphrate,  dans  le 
Khurdistan,  et  qui  sont  des  descen- 
dants des  anciens  Babyloniens  et  Chal- 
déens. 

Les  missionnaires  catholiques  n'ont 
pas  seuls  essayé  avec  succès,  dans  les 
temps  modernes,  de  convertir  les  Nes- 
toriens du  Kurdistan  et  du  district 
d'Urumjeh,  en  Perse;  des  anglicans  de 
l'Église  établie  et  des  méthodistes  amé- 
ricains se  sont  fixés  au  milieu  d'eux. 
En  1845  les  Anglais  se  vantaient  de  ce 
que  le  patriarche,  l'épiscopat  et  tout  le 
peuple  des  Nestoriens  avaient  embrassé 
le  protestantisme;  mais  cette  grande 
conversion  n'était  autre  chose  que  celle 
d'un  candidat  nestorien  au  siège  épis- 
copal  de  Rhodjamus,  dans  le  Kurdistan, 
qui  se  faisait  payer  un  traitement  an- 
nuel par  les  Anglais.  Les  anglicans 
furent  obligés  de  déguerpir.  Les  Amé- 
ricains mirent  plus  de  persévérance  dans 
leurs  tentatives  parmi  les  Chaldéens  de 
la  Turquie  et  de  la  Perse,  et  ils  étendi- 
rent aussi  leurs  efforts  sur  les  Chré- 
tiens chaldéens,  c'est-à-ciire  catholi- 
ques. Un  docteur  Grant  se  signala  parmi 
les  missionnaires  ;  il  mourut  en  1844,  à 
Mossoul,  en  donnant  ses  soins  aux  Nes- 
toriens malades.  Les  Américains  accor- 
daient également  un  traitement  en  Perse 
aux  prédicateurs  et  aux  évêques  de  la 
plaine  d'Urimyeh  ;  mais  ils  ne  parvin- 
rent pas  à  chasser  les  Lazaristes  et  les 
missionnaires  catholiques  de  la  Perse. 
Layard  parle  de  leurs  travaux  à  sa  ma-    j 
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nière  :  «  Les  protestants  d'Amérique 
ont,  depuis  quelque  temps,  déployé 
beaucoup  d'intérêt  en  faveur  des  Chal- 
deens.  Leurs  missionnaires  ont  ouvert 
des  éeoles  dans  Oruhmiah  et  ses  envi- 
rons; ils  ont  établi  une  imprimerie  et 
ont  publie  déjà  plusieurs  ouvrages,  ren- 
/ermant  la  Bible,  dans  la  langue  popu- 
laire et  avec  les  caractères  particuliers 
du  pays.  Les  efforts  de  ces  mission- 
naires ont,  je  le  crois,  été  couronnés  de 
succès.  Quoique  membres  de  l'Église 
indépendante,  ils  n'attaquèrent  pas  le 
régime  ecclésiastique  des  Chaldéens, 
reconnaissant,  m'a- t-on  assuré,  quel'é- 
piscopat  est  l'organisation  ecclésiastique 
qui  convient  le  mieux  à  une  secte  comme 
celle  dos  Clialdéens.  Toutefois,  si  les  si- 
gnes ne  sont  pas  trompeurs,  le  petit 
reste,  d'ailleurs  si  affaibli,  de  Nesto- 
riens  schismatiques  qui  a  survécu  aux 
massacres  de  1843  et  de  1846,  reviendra 
dans  plus  ou  moins  de  temps  à  l'Église 
catholique.  » 

Les  Kurdes,  musulmans  fanatiques, 
parmi  lesquels  demeuraient  les  Nesto- 
rieus,  ont  des  chefs  presque  indépen- 
dants. Un  de  ces  chefs,  Béder-Khan- 
Bey,  excité  par  un  scheikh,  réputé 
saint,  du  Kurémi,  et  sou  fils,  le  scheikh 
Tahar,  immolèrent  par  fanatisme  des 
milliers  de  pauvres  Nestorieus.  Béder 
fit,  en  1843,  une  invasion  dans  le  dis- 
trict de  Tijari ,  ordonna  de  sang-froid 
le  meurtre  de  dix  mille  habitants,  et 
emmena  un  grand  nombre  de  femmes 
et  d'enfants  en  esclavage.  Sir  Str.  Can- 
ning  obtint  de  la  Porte  qu'elle  envoyât 
un  commissaire  dans  le  Kurdistan,  afin 
de  décider  Béder-Khan-Bey  et  les  au- 
tres chefs  à  relâcher  les  prisonniers, 
pour  lesquels  le  gouvernement  lui- 
même  avança  une  somme  considérable. 
M.  Kassam,  de  son  côté,  parvint  à 
délivrer  un  grand  nombre  de  captifs, 
et  entretint  a  ses  frais,  pendant  des 
mois,  non- seulement  le  patriarche  nes- 
torien  qui  s'était  réfugié  à  Mossoul,  mais 
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plusieurs  centaines  de  Chaldéens  qui 
avaient  été  arrachés  à  leurs  montagnes. 
La  première  persécution  de  1843  avait 
frappé  tout  d'abord  le  district  d'Aschih- 
tha.  Ce  district  et  celui  de  Zawihtha, 
qui  autrefois  étaient  considérés  comme 
des  districts  indépendants  des  Chal- 
déens, et  qui  avaient  chacun  leur  chef 
propre  ou  rais,  qui  par  conséquent 
n'étaient  ni  dans  le  territoire  ni  sous  la 
souveraineté  du  mélek  de  Tijari,  étaient 
situés  dans  une  seule  et  même  vallée. 
Tandis  que  la  majeure  partie  des  habi- 
tants d'Aschihtha  tombaient  victimes 
de  la  rage  des  Kurdes,  les  habitants  de 
Zawihtha  étaient  épargnés,  parce  que 
le  rais  de  Zawihtha  avait  heureusement 
rendu  quelque  service  à  Béder-Khan- 
Bey.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques 
années  qu'environ  deux  cents  familles 
qui  s'étaient  enfuies  revinrent  à  Aschih- 
tlia.  Tous  les  ecclésiastiques,  aussi  bien 
ici  que  dans  les  cercles  propres  de  Ti- 
jari, dont  les  Kurdes  étaient  maîtres, 
furent  massacrés.  Partout,  sauf  à  Za- 
wihtha, les  églises  furent  détruites. 

En  1846,  de  soixante-dix  maisons 
qui  composaient  le  village  Minijanisch, 
douze  seulement  s'étaient  relevées  de 
leurs  ruines  fumantes.  Les  familles 
auxquelles  appartenaient  les  autres  mai- 
sons avaient  été  complètement  anéan- 
ties; trois  cents  personnes  avaient 
été  froideaient  massacrées  dans  un  seul 
endroit. 

Dans  le  village  de  Murghi  huit  mai- 
sons seulement  furent  retrouvées  par 
leurs  propriétaires.  Layard  y  découvrit 
un  pauvre  vieux  prêtre  aveugle  qui,  des 
six  ou  huit  membres  de  son  ordre,  était 
seul  demeuré  en  vie.  A  Lizan,  au  fleuve 
Zab,  le  mélek  et  quelques  habitants 
avaient  survécu  au  massacre,  qui  avait 
été  horrible  en  cet  endroit.  Lors- 
que les  fugitifs  qui  avaient  échappé  à 
Aschihtha  eurent  répandu  la  nouvelle 
du  massacre  de  la  vallée  de  Lizan,  les 
habitants    des    villages    rassemblèrent 
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tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter  de 
ieur  avoir  et  se  retirèrent  sur  le  pla- 
teau et  ies  rocliers  situés  au-dessus 
de  la  vallée,  espérant  n'y  être  pa^  aper- 
çus, ou  pouvoir,  de  ce  lieu  inaccessible, 
se  défendre  contre  toute  espèce  d'atta- 
que. Hommes,  femmes  et  enfants  s-e  ré' 
fugîèrent  dans  un  endroit  que  les  ciîè- 
vres  des  montagnes  pouvaient  à  peine 
atteindre.  Mais,  au  bout  de  très-peu  de 
temps,  Béder-Rhan-Bey  découvrit  leur 
asîle;  ne  pouvant  l'emporter  de  force, 
il  l'entoura  de  ses  gens  et  attendit  que 
les  malheureux  assiégés  fussent  obligés 
d€  se  rendre.  Le  temps  était  chaud  et 
lourd,  les  Chrétiens  n'avaient  que  peu 
d'eau  et  peu  de  vivres,  et  dès  le  troi- 
sième jour  leurs  souffrances  furent 
extrêmes;  ils  demandèrent  à  capitu- 
ler. Les  conditions  que  Béder-Khan- 
Bey  leur  imposa,  et  qu'il  promit  de  tenir 
en  prêtant  serment  sur  le  Coran,  furent 
la  remise  de  leurs  armes  et  de  leurs 
biens.  On  laissa  monter  les  Kurdes 
SUT  le  plateau.  Dès  qu'ils  eurent  dé- 
sarmé leurs  prisonniers  ,  ils  se  mi- 
rent à  tout  massacrer  sans  distinction, 
jusqu'à  ce  qu'enlîu,  fatigués  de  se  servir 
de  leurs  armes,  iis  précipitèrent  du 
haut  des  rochers,  dans  le  Zab,  ce  qui 
restait  de  Chrétiens.  Un  seul  homme 
échappa. 

Layard  visita  le  lieu  de  cette  ef- 
froyable catastrophe. 

«  D'abord  nous  vîmes  un  crâne  tom- 
ber et  rouler  du  haut  d«s rochers;  puis 
nous  trouvâmes  des  monceaux  d'osse- 
ments ;  plus  haut,  des  lambeaux  de  vê- 
tements; des  squelettes  presque  en- 
tiers étaient  suspendus  aux  branches 
des  arbres  ;  nous  fûmes  obligés  de  re- 
noncer à  les  compter.  Lorsque  nous 
approchâmes  du  mur  formé  par  le  ro- 
cher, la  déclivité  était  couverte  d'osse- 
ments, mêlés  à  de  longues  chevelures 
de  femmes,  à  des  lambeaux  de  vête- 
meiùs,  à  des  souliers  usés.  Il  y  avait  des 
crar.cs  de  toutes  les  grandeurs,  depuis 


celui  de  l'enfant  dans  le  sein  de  sa 
mère  jusqu'aux  vieillards  édentés.  Nous 
ne  pouvions,  euavançant,  ne  pas  mai' 
cher  sur  des  crânes  et  les  faire  rou- 
ler avec  un  bruit  sinistre  au  fond  de 
la  vallée.  «  Mais  ce  n'est  encore  rien  ! 
s'écria  mon  guide;  ce  ne  sont  que  les 
restes  de  ceux  qui  ont  été  préci- 
pités d'en  haut,  ou  de  ceux  qui,  pour 
échapper  au  glaive,  ont  sauté  ûeux- 
mêmes  en  bas  des  rochers.  »  Mon  guide 
me  montra  un  plateau  qui  était  cou- 
vert d'ossements  humains.  Le  village 
de  Schuhrdh  était  aussi  uu  monceau 
de  ruines,  habité  par  quelques  famil- 
les misérables,  dont  le  prêti'e  avait  été 
mis  à  mort  depuis  peu  par  ordre 
de  Nur-Ullah-Bey ,  chef  des  liakiari. 
Dans  le  district  de  Tijari-Raola  les 
Kurdes  avaient  commis  les  mêmes 
abominations,  produit  la  même  dévas- 
tation. »  Cependant,  en  somme,  les 
villages  de  la  vallée  de  Raoia  avaient 
moins  souffert  que  les  autres;  mais  le 
florissant  district  de  Tkhoma,  qui  avait 
été  complètement  épargné  durant  l'in- 
vasion de  1843  ,  subit  un  sort  d'autant 
plus  déplorable  lors  de  la  seconde  in- 
vasion des  Kurdes,  en  1846.  Il  y  avait 
dans  ce  district  cinq  villages  chaldaï- 
ques,  dont  le  plus  grand,  Tkhoma-Go- 
waia,  renfermait  cent  soixante  maisons 
et  la  résidence  du  mélek  (chef  de  La 
commune). 

Au  delà  de  Tkhonm  s'élevaient  trois 
districts  chaldéens  :  B:iz,  Dshhelu  et 
Diz.  Layard  ne  visita  pas  ces  deux  der- 
niers. Quelques  années  après  le  retour 
de  Layard  à  IMossoul,  d'où  il  était  parti 
pour  entreprendre  son  voyage  à  travers 
ces  districts  ciialdaïques,  Béder-Kliaa- 
Bey  exécuta  l'invasion  dont  depuis 
longtemps  il  menaçait  le  district  de 
Tkhoma.  Il  traversa  les  monls  Tijari, 
leva  des  contributions  dans  toutes  les 
tribus  qu'il  rencontra  sur  son  chemin 
et  pilla  tous  les  villages.  Les  habi- 
tants du  distiict  de  ïiUîoraa,  leur  mé- 
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lek  on  ttHe,  liront  rôsistanoe  ;  mais  ils 
fiiront  bioiilùl  accablés  par  le  nombre. 
Alors  le  massacre  général  commença; 
les  femmes  furent  amenées  devant  le 
chef  et  froidement  immolées. 

Trois  cents  femmes  et  enfants,  qui 
s'enfuyaient  vers  Bjz,  furent  tués  dans 
un  délllé;  les  principaux  villages  furent 
dévastés,  leurs  jardins  ravagés,  leurs 
églises  renversées.  La  moitié  de  la  po- 
pulation tomba  victime  de  la  fureur  du 
chef  des  Kurdes,  qui  n'épargna  ni  leur 
mélek,  ni  leur  kascha  (prêtre),  nommé 
Bodaka.  Avec  ce  bon  prêtre  et  le  kas- 
cha Auraham  moururent  les  membres 
les  plus  savants  du  clergé  nestorien,  et 
le  kascha  Kana  fut  le  dernier  survi- 
vant qui  eût  hérité  d'une  partie  des 
connaissances  et  du  zèle  qui  avaient 
signalé  autrefois  les  prêtres  nestoriens. 
Enfin  on  obtint  de  la  Porte  qu'elle  pu- 
nît les  auteurs  de  cet  affreux  massa- 
cre et  qu'elle  disgraciât  le  sujet  rebelle 
qui  lui  avait  si  longtemps  résisté  avec 
audace. 

Osman-Pacha  dirigea  une  armée  con- 
tre Béder  -  Khan  -  Bey  ;  les  Kurdes  fu- 
rent défaits  dans  deux  batailles,  et 
Béder-Khan-Bey  se  réfugia  dans  un 
cMteau  fort  des  montagnes.  Déjà  le 
château  était  sur  le  point  d'être  pris 
lorsque  le  perfide  Kurde  sut,  en  se  ren- 
dant, obtenir  d'Osman-Pacha  les  con- 
ditions qu'on  lui  avait  faites  avant  la 
lutte.  H  fut  banni  du  Kurdistan,  sa 
Êimille  et  ses  gens  purent  le  suivre,  et 
on  lui  garantit  la  jouissance  de  ses 
biens. 

Les  ministres  de  la  Porte  soupçon- 
nèrent Osman-Pacha  d'avoir  eu  des  mo- 
tifs personnels  pour  accorder  de  pa- 
reilles conditions  ;  cependant  ils  les 
ratifièrent,  puisqu'elles  avaient  déter- 

Iminé  la  soumission  des  Kurdes.  Béder 
fut  amené  à  Constantinople,  et  plus 
tard  envoyé  à  Candie,  punition,  dit 
Layard,  qui  n'était  certes  pas  en  rap- 
port avec  les  crimes  aussi  nombreux 


qu'horribles  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable. 

Quelques-uns  des  Nestoriens  survi- 
vants retournèrent  à  Tkhoma  après  le 
départ  de  Bédor-Khan-Bey  ;  mais  un 
autre  chef  kurde,  Nur-Allah-Bey,  chef 
des  Ilakiari,  qui  soupçojmait  les  Nes- 
toriens de  savoir  où  étaient  cachés  les 
trésors  des  anciennes  victimes,  tomba 
sur  les  malheureux.  Un  grand  nombre 
succomba  aux  tortures  qu'on  leur  in- 
(ligea,  les  autres  s'enfuirent  en  Perse. 
C'est  ainsi  que  ce  florissant  district  fut 
dévasté,  et  il  se  passera  bien  du  temps 
avant  que  ses  eabanes  se  relèvent  de  leurs 
ruines  et  que  des  moissons  nouvelles 
recouvrent  les  flancs  de  ses  fertiles  val- 
lées. Suivant  un  journal  de  Constanti- 
nople de  1846,  le  chiffre  des  Nestoriens 
du  district  de  Hakiari  s'élevait  à  envi- 
ron 25,000  ou  30,000  âmes.  Le  même- 
journal  dit  que,  lors  du  massacre  de 
1843,  les  Kurdes  firent  périr  de  5  à 
6,000  Nestoriens. 

Conf.  J.-S.  Assémani,  Bihliotheca 
Orîentalis;  J.  Assémani,  Cotnmen- 
taria  de  Catholicis  seu  Palriar-- 
c/iis  Chaldâ3orum  et  Nestorianorum;. 
Doucin ,  Histoire  du  Nestorlanismey. 
1689  ;  Aug.-H.  Layard,  JSinive  et  ses 
restes;  Gazette  universelle,  1846, 
uov.  11,  18,24,25,27;  déceml)re4,  10,. 
15,  28;  le  Catholique  de  1845;  Ga- 
zette des  Missions,  n°43, 44;  de  1846, 
n°  13. 

Gams. 

nî:storius  était  originaire  de  Ger- 

:  manicie,  &iége  épiscopal  de  la  province 

d'Euphratésie,  dans  le  patriarcat  d'An- 

tioche.Il  était  vraisemblablement  d'une 

basse  extraction. 

Après  avoir  fait  plusieurs  voyages  il 
vint  à  Antioche,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Théodore  de  Mopsueste  et  entra  en 
rapport  intime  avec  Jean ,  qui  devint 
plus  tard  patriarche  d'Anlioche,  et 
Théodore  de  Cyre,  qui  était  beaucoup 
plus  jeune  que  lui.  11  s'était  relire  dans 
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un  couvent,  peut-être  celui  d'Euprépius, 
et  il  y  fut  ordonné  prêtre.  Peu  à  peu  il 
acquit  un  grand  crédit  parmi  le  peuple 
d'Antioche,  car,  malgré  son  instruction 
superficielle,  il  avait  certaines  qualités 
propres  à  plaire  à  la  multitude,  une 
voix  sonore,  une  parole  facile,  une  con- 
duite irréprochable.  Il  voyait  peu  de 
monde,  ne  vivait  pour  ainsi  dire  qu'avec 
ses  livres,  portait  le  costume  d'un  ascète 
et  en  avait  le  visage  pâle  et  maigre. 
Aussi  sa  réputation  fut  prompte  et  uni- 
verselle. Le  patriarcat  de  Constanti- 
nople  étant  venu  à  vaquer,  en  427,  par 
la  mort  de  Sisinnius,  et  l'élection  de 
son  successeur  étant  fort  disputée ,  la 
cour  espéra  obtenir  la  paix  et  faire 
un  choix  qui  ne  mécontenterait  aucun 
parti  en  appelant  un  étranger. 

La  renommée  de  Nestorius,  peut- 
être  aussi  le  souvenir  de  S.  Jean  Chry- 
sostome,  qu'on  avait  fait  autrefois  venir 
d'Antioche,  décidèrent  le  choix  du  nou- 
veau patriarche. 

Nestorius,  après  les  événements  ra- 
contés au  tome  VII,  p.  502,  article 
Éphèse  {troisième  concile  tcniver- 
sel  d'),  abandonné  par  la  cour,  eut  la 
permission  de  se  retirer  dans  son  cou- 
vent d'Antioche. 

Il  y  demeura  environ  quatre  ans, 
considéré,  accablé  de  présents  et  de 
lettres.  Cependant  Jean  d'Antioche  ob- 
tint réloignement  de  INestorius,  dont  les 
intrigues  entretenaient  le  mécontente- 
ment et  l'agitation  parmi  les  Orientaux. 
Kestorius  dut  se  rendre  à  Pétra^  en 
Arabie.  Plus  tard  nous  le  trouvons  à 
Oasis.  C'est  le  nom  de  deux  ou  trois 
villes  ,  dont  l'une  avait  un  évêque 
et  éiait  un  lieu  habituel  de  bannis- 
sement. Nestorius  en  fut  chassé,  ainsi 
qu'il  le  raconte  lui-même,  par  une  in- 
cursion de  barbares  (Blemmies),  et  se 
rendit  à  Panopolis ,  d'où  il  écrivit  au  gou- 
verneur de  la  ïhébaïde,  qui  le  fit  con- 
duire par  des  soldats  à  Éléphautine,  à 
l'extrémité  de  la  ïhébaïde;  mais  le 


gouverneur  donna  contre-ordre  pen- 
dant qu'on  était  en  marche,  et  Nesto- 
rius fut  ramené.  Il  mourut  tristement 
durant  le  trajet.  Plus  tard  les  écri- 
vains prétendirent  que,  de  son  vivant, 
sa  langue  avait  été  rongée  par  des 
vers  (1). 

Gams. 

NETTEïi  (Thomas),  surnommé  fVal- 
densis,  célèbre  théologien,  né  à  Wal- 
den,  dans  la  province  d'Essex,  en  An- 
gleterre, fit  ses  études  et  reçut  le  doc- 
torat à  l'université  d'Oxtord,  et  entra 
à  Londres  dans  l'ordre  des  Carmes  > 
Le  roi  d'Angleterre,  Henri  IV,  l'en- 
voya, en  1409,  au  concile  de  Pise,  où 
il  combattit  vaillamment  les  partisans 
des  deux  antipapes. 

Revenu  en  Angleterre  et  élu,  en 
1414,  provincial  de  son  ordre,  il  s'éleva 
avec  le  plus  grand  zèle  contre  Wicleff, 
et  osa  même  blâmer,  dans  ses  prédica- 
tions publiques,  la  négligence  que  met- 
tait le  roi,  Henri  V,  à  punir  les  héréti- 
ques. En  1415  il  fut  envoyé  au  concile 
de  Constance.  En  1419  on  lui  confia  une 
mission  auprès  de  Jagellon,  roi  de  Po- 
logne, et  du  grand-maître  de  l'ordre 
Teutonique,  Michel.  On  lui  attribua 
la  conversion  de  Withold,  grand-prince 
de  Lithuanie  (2).  Confesseur  de  Hen- 
ri V,  il  assista  le  roi,  en  1422,  au  mo- 
ment de  sa  mort  ;  il  devint  également 
le  confesseur  et  le  secrétaire  intime 
du  roi  Henri  VI.  Il  l'accompagna  dans 
son  voyage  à  Paris,  lors  du  couronne- 
ment de  ce  prince,  et  mourut  en  route, 
à  Rouen,  en  1430.  Netter  est  honoré 
par  les  Carmes  comme  le  principal 
théologien  de  leur  ordre.  Il  a  composé 
une  foule  d'écrits ,  dont  un  seul  a  été 


(1)  Soci-ate,  Hist.  eccl,  I.  YII,  29-35.  Eva- 
grius,  Hist.  eccl.,  I.  I,  2-7.  Marius  Mercator, 
t.  XLVIII,  ap.  Migne,  P.;Liberati,  diaconi^ 
Breviarium  c.  Nesîorian.  et  Eutych.^  ap.  Mi- 
gne, P.,  t.  LXVIII.  Mansi,  t.  lY  et  V. 

(2)  Foy.  Jagellon. 
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imprimé;  c'est  un  omTage  fort  étendu, 
intitulé  :  Doctrinale  antiquitatum  fi- 
dei  Catholicœ,  adversus  ï^iclevitas 
et  Ilussitas,  Paris,  1  ô32  ;  Salamnnque, 
1556;  Venise,  lô71.  Netter  y  traite  de 
Dieu,  du  Cinisl,  de  S.  Pierre,  de  l'É- 
glise, des  religieux,  des  sacrements; 
il  expose  les  erreurs  de  Wieleff  ou  des 
Wiclellites ,  leur  oppose  des  passages 
des  saintes  Écritures,  des  Pères  et  des 
auteurs  ecL'lésiastiques,  et  à  la  fin,  lors- 
qu'il s'y  croit  autorisé,  il  tire  ses  con- 
clusions. 

Beaucoup  de  controversistes  ont,  par 
la  suite,  puisé  dans  cet  ouvrage,  qui  est 
une  mine  abondante  de  citations  rela- 
tives aux  matières  qui  furent  depuis 
discutées  entre  les  Catholiques  et  les 
protestants. 

Cf.  Cave,  Ilist.  lîtt.,  t.  Il,  p.  112, 
Basil.,  1745;  Oudiu,  de  Scriiit.  eccle- 
siast.,  t.  III,  p.  2214  ,  Lips.,  1722; 
Du  Pin,  Biblioth.^  t.  XII,  p.  88,  éd.  2, 
Paris,  1700. 

SCHRÔDL. 

NEUBOURG  (COUVENT  DE),  canouia 
Claustroneoburgensis.  Le  couvent  de 
chanoines  réguliers  de  Neubourg  {Klo- 
ster  Aeuburg),  situé  au  haut  d'une  col- 
line, à  deux  lieues  de  Vienne,  sur  la 
rive  droite  du  Danube,  dans  une  des 
plus  belles  contrées  de  l'Autriche,  fut 
fondé  en  1106  par  LéopoldlV,  le  Pieux 
(le  Saint  depuis  le  6  janvier  1485),  mar- 
grave d'Autriche,  de  la  maison  de  Ba- 
benberg,  et  richement  doté  par  ce 
prince  et  par  ses  successeurs.  Voici  à 
quelle  occasion Léopold  fonda  un  cou- 
vent à  cet  endroit.  Il  s'était  bâti,  en 
1101,  un  château  fort  sur  l'extrême 
pointe  de  la  dernière  montagne  céti- 
que  (aujourd'hui  dit  Léopoldsberg),  et 
s'y  était  rendu,  pour  être  plus  près  des 
frontières  orientales  de  son  margra- 
viat, avec  sa  femme  Agnès,  fille  de 
l'empereur  Henri  IV,  et  veuve  de  Fré- 
déric de  Hohenstaufen.  11  avait  pour 
cela  quitté  sa  burg  de  Meik  peu  après 


son  mariaj^c,  qui  avait  été  célébré  le 
l""mni  1106.  Qui'Uiues  jours  plus  tard^ 
c'était  le  8  mai,  les  deux  époux  con- 
tcMDplaient  du  haut  d'un  balcon  la 
vue  magnilique  qui  s'étendait  sous  leurs 
yeux,  et  se  demandaient  dans  quel  en- 
droit ils  pourraient  bâtir  une  église  en 
l'honneur  du  Seigneur  et  au  profit  de 
leurs  sujets,  lorsqu'un  coup  de  vent  subit 
enleva  le  voile  de  la  margrave  et  le  porta 
au  loin  dans  la  forêt.  Malgré  les  recher- 
ches les  plus  actives  on  ne  put  le  re- 
trouver; mais,  au  bout  de  vingt-trois 
jours,  Léopold,  étant  à  lâchasse,  le  vit 
par  hasard  sus|)endu  à  la  branche  d'un 
sureau.  Il  crut  que  le  Ciel  même  lui  in- 
diquait par  là  le  lieu  où  il  devait  cons- 
truire l'église  et  le  monastère  qu'il  avait 
en  vue  (on  conserve  encore  le  voile  et 
la  branche  de  sureau  dans  le  trésor  du 
couvent).  Dans  le  courant  de  l'année 
le  pieux  margrave  commença  à  bâtir 
une  petite  église  et  une  cellule  pour  un 
prêtre,  et  dès  1 107,  il  fit  occuper  ce  petit 
monastère  par  douze  chanoines  sécu- 
liers, dont  le  prieur  était  Othon  I".  Ce- 
pendant cette  humble  fondation  ne  ré- 
pondait pas  au  pieux  zèle  du  fondateur; 
il  bâtit  une  plus  grande  église,  qui  existe 
encore;  la  première  pierre  en  fut  posée 
par  le  prieur  de  la  collégiale,  Othon  pr, 
en  1114. 

Après  lamortd'Othon,  en  11 22,  Léo- 
pold mit  à  la  tête  du  monastère  son  troi- 
sième fils,  Othon  II,  qui  avait  été  élevé 
à  Paris,  qui  était  devenu  abbé  des  Cis- 
terciens de  Morimont,  et  qui  plus  tard 
fut  nommé  évêque  de  Freysing.  Cette 
dernière  nomination  ayant  rendu  la 
place  de  prieur  vacante  et  les  chanoines 
séculiers  ne  s'acquittant  qu'avec  tiédeur 
de  leur  office ,  au  grand  mécontente- 
ment du  pieux  fondateur,  il  résolut  de 
confier  l'abbaye  à  un  ordre  religieux,  et, 
après  avoir  consulté  les  évêques  de  Salz- 
bourg,  de  Gurketde  Passau,  il  choisit 
l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin.  Ces  chanoinesquitièrent  Salz- 
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bourg,  Cliiemsée  et  SaiiU-INicolas  de 
Passau,  eu  1133,  vinrent  à  Neubourg,  et 
leur  premier  (U'ieiir  régulier  fut  Hart- 
mann^ profès  de  Saint-Nicolas,  doyen 
de  Salzbourp.  et  prévôt  de  Chiemsée.  Cet 
homme,  plein  de  talent  et  de  piété, 
dirigea  le  monastère  avec  autant  de 
zèle,  d'activité,  que  de  paternelle  pru- 
dence, jusqu'en  1141,  époque  à  laquelle 
il  fut  élu  é  vêque  de  Brixen,  dans  le  Ty  roi . 
Il  y  attira  quelques-uns  des  religieux 
qu'il  laissait  à  Neubourg,  et  fonda  pour 
eux,  à  proximité  de  son  siège  épisco- 
pal,  le  chapitre  AeNeustift(A'eo-Cel/a), 
première  filiation  du  couvent  de  Neu- 
bourg. 

Depuis  lors  le  couvent  fut  toujours 
entre  les  mains  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin,  à  travers  des  épo- 
ques de  joie  et  de  tristesse,  au  milieu 
des  bénédictions  de  la  paix  et  des  ter- 
reurs de  la  guerre. 

Le  prélat  actuel  ,  Guillaume  Sed- 
laczek,  autrefois  professeur  de  théo- 
logie morale,  pendant  vingt-quatre  ans 
prédicateur  de  la  cour  et  précepteur  de 
plusieurs  princes  de  la  maison  impé- 
riale d'Autriche,  est  le  58'^  supérieur  de 
la  maison. 

Les  bâtiments  magnifiques  du  cou- 
vent actuel  furent  commencés  en  1730 
par  le  prieur  D»'  Ernest  Pergcr,  et  ache- 
vés par  le  prieur  D""  Jacques  Ruttens- 
tock,  en  1834-1842. 

Parmi  les  objets  remarquables  du 
couvent  nous  signalerons  le  trésor  et 
la  bibliothèque,  à  côté  de  la  chapelle 
du  saint  fondateur,  Léopold,  et  son  au- 
tel niellé  ,  dû  à  Nicolas  de  Verdun ,  et 
achevé  en  1181,  un  des  plus  beaux  mo- 
numents artistiques  du  moyen  âge  (1). 
On  conserve  dans  le  trésor  le  chapeau 

[1)  C'est  dans  cette  chapelle,  dite  le  Tombeau 
de  S.  Léopold,  que,  le  !«■■  octobre  4Sj!»7,  le  ré- 
véccndissime  archevêque  de  Fribourg  eu  Bris- 
gau,  Mgr  Hermaun  de  Vicari,  entouré  de  tous 
les  chanoines,  célébra  la  messe  de  sa  cinquau- 
■lîème  année  de  prêtrise. 


de  l'archiduc  d'Autriche,  que  le  graod- 
maître  de  l'ordre  Teutonique,  Maxinai- 
lien,  frère  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
confia  à  la  garde  du  chapitre  en  1616, 
que  l'on  va,  à  chaque  changement  de 
règne  ,  y  chercher  solennellement  et 
qu'on  rapporte  de  même.  Le  droit  qu'a 
le  couvent  de  veiller  à  la  garde  de  ce 
chapeau  a  été  confirmé  par  une  bulle  du 
Pape  Paul  V.  La  bibliothèque,  très-con- 
nue de  tous  les  érudiis  de  l'Allemagne, 
possède  40,000  volumes,  1254  manus- 
crits et  1460  éditions  piHnceps.  Elle  est 
riche  surtout  en  livres  relatifs  à  l'étude 
de  la  Bible,  à  l'archéologie,  à  l'histoire 
profane  et  ecclésiastique  et  en  Pères 
de  l'Église.  Parmi  les  manuscrits  on 
remarque  la  Bible  latine  donnée  par 
S.  Léopold  au  couvent,  le  psautier  dont 
se  servait  le  pieux  fondateur,  les  nom- 
breuses copies  des  œuvres  des  saints 
Pères ,  surtout  des  fondateurs  d'ordre^ 
de  S.  Augustin,  dont  il  y  a  quarante 
manuscrits  en  parchemin,  et  la  collec- 
tion, peut-être  la  plus  complète,  des 
œuvres  des  premiers  professeurs  de  l'u- 
niversité de  Vienne. 

Parmi  les  incunables,  les  plus  re- 
marquables sont  la  Bible  latine ,  Mo- 
guntliy  per  Joannem  Fust  et  Petrum 
Schoiff'er,  1464  ;  la  Bible  allemande,  Ar- 
gentinœ,  per  Joann.  Mentell.^  1466; 
une  autre  Bible  allemande,  Jugust., 
per  Ant.  Sorg.j  1477  ;  le  Decretum 
Gratiani  cum  glossis^  Mogunt.^  per 
Petrum  Schoiffer,  1472,  sur  parchemin, 
avec  de  magnifiques  peintures  initiales; 
les  éditions  priuceps  des  classiques  la- 
tins, etc.,  etc. 

Le  nombre  des  chanoines  est  de 
soixante-quatre,  dont  sept  sont  pro- 
fesseurs de  l'école  de  théologie ,  et 
trente- sept  administrateurs  de  vingt- 
trois  paroisses  incorporées  au  cou- 
vent ;  les  autres  sont  employés  aux 
offices  de  la  maison  et  de  l'église,  se 
consacrent  à  l'étude  ou  se  préparent  à 
l  leur  ^tur  ministère.  Il  régna  conti- 
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nufllomenl  \mc  îjrnndo  nclÎTilé  litté- 
raire dans  le  couvent,  et  les  sciences  y 
furent  tonjours  très-soigneusement  cul- 
tÎTées,  comme  le  prouvent  non-seule- 
meiît  les  nombreux  manuscrits  anciens 
do  la  bibliothèque,  écrits  par  les  eha- 
noin(*s,  et  ses  riches  archives,  mais  en- 
core ses  permanentes  relations  avec 
l'univei-site  de  Vieme,  et  ce  fait  que,  de- 
puis la  fondation  de  cette  unrversité 
(créée  en  inor»  par  Tarchiduc  Rodol- 
pl)e  IV  et  coalhniée  par  les  Papes  Ur- 
fmn  V  et  Vï)  jusqn'à  ce  jowe,  il  f  a 
toujours  en  des  chanoines  qui  ont  été 
docteurs  de  la  faculté  de  ihéoiogie  de 
Vienne,  et  que  quelques-uns  d'entre  eux 
sont  panenns  aux  plus  hautes  dignités 
académiques. 

Il  est  sorti  aussi  du  couvent  plu- 
âeurs  professeurs  de  l'université  de 
Vienne,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
éaws  les  temps  anciens,  Jean  de  Riiss- 
bach,  un  des  premiers  docteurs  de 
Vienne,  pi-ofesseur  vers  1 390  ;  D' /^o//"- 
ffa7}fj  ff'tncfhager,  vers  1450  ;  P/  Tho- 
mas Harder^  vers  1460;  D*  Thomas 
Riieff^  vers  1590;  et  dans  lestem4>s  plus 
modernes.  f>armi  les  défunts  :  D*"  Daniel 
Tohenz,  professeur  vers  1775-180'^, 
mort  prévôt  d*Adony,  en  ISl^,  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Insdlntwneffy 
usus  et  dortrfna  Painwi,  Vienne, 
1779;  Comment arins  in  S.  Scripttê- 
rrnn  N.  T.,  ihid.,  1804-6,  2  vol.  in-4«; 
Perraphrasis  P.Halmorftm,  e^un  nofls, 
ibid,,  1809,  in-4^;  Instituiiones  Theo- 
logias  moraHs,  ibid.,  1817,  3  vol.; 
Opéra  mnma,\\i\(\.,  1814-1820, 15  vol.; 
—  Tf  Pierre  Fourier  Ackermumi , 
profess.  en  1806  (f  1831):  Introductio 
in  Libros  sacr.  V.  T.,  Vienne,  1825; 
Archiculo(jia  hiblica,  ihiû..  1826;  Pro- 
pketx  minores,  perjietiia  annota- 
tione  il/us  t  rati  f  ibid.,  1830;  — 
T)*  Jacques  Ruttensfock,  prof.,  1811- 
1S30  (t  prélat  du  couvent,  1844): 
fnslitutiones  histor.  eccles.  N.  r., 
Vienne,   1832-34,  3  vol.,  et  B^  Théo- 


balde  Fritz,  professeur  de  théologie 
morale,  de  1818  à  1848,  année  de  sa 
mort. 

Cf.  Destinée  merveilleuse  du  cou- 
rent et  de  la.  ville  de  Klosterneubmirfj, 
par  l'archiviste  du  couvent,  Maximi- 
lien  Fischer,  Vienne  ,  1815,  2  vol.  ;  et 
Description  historique  et  topogra- 
phique des  paroisses^  fondations  et 
couvents  de  Farchiduché  d'Autri- 
che, Vienne,  1824;  I  vol.,  (t  l'article 
Lkopold  IV. 

NEUGARD  (Tri/dpkrt)  naquit  le  23 
janvier  1742  à  Villingen  (duché  de 
Bade).  Après  avoir  achevé  avec  succès 
ses  études  chez  les  Bénédictins  de  cette 
ville,  il  fut  admis  dans  la  célèbre  ab- 
baye des  Bénédictins  de  Saint-Biaise  (1),- 
y  lit  ses  vœux  (1759)  et  devint  prêtre 
en  1765.  En  1767  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langues  orientales  et  d'her- 
méneutique à  Fribourg.  Au  l>out  tie 
quatre  ans,  Gerbert  (2),  abbé  de  Saint- 
Biaise,  le  rappela  pour  lui  confier  )e 
cours  de  théologie  suivi  par  les  jeunes 
frères  de  l'ordre.  Il  remplit  cette  chaire 
jusqu'en  1779,  passa  alors  plusieurs  an- 
nées dans  les  travaux  du  saint  minis- 
tère, et  fut  successivement  doyen  de 
l'abbaye  et  administrateur  du  prieuré 
de  Krozingen,  en  Brisgau,  appartenant 
à  Saint-Biaise. 

En  1807,  après  la  sécularisation,  il 
se  rendit  avec  son  abbé  en  Autriche, 
et  termina  paisiblement  sa  vie  dans  la 
retraite  du  couvent  de  Saint-i\mî,  en 
Cai'inthie. 

Il  lars'^a  plusiciTrs  manuscrits  d'his- 
toire et  d'ascétisme.  Un  travail  plus  im- 
portant fut  son  Histoire  de  l'évêché 
de  Bamberg  et  de  l'archevêché  de 
Constance ,  dont  il  ne  parut  qu'un  vo- 
lume. Mais  les  services  les  plus  notables 
qu'il  rendit  à  la  science  ecclésiastique 
résultèrent  de  sa  participation  actinie  et 

(1)  Foy.  Blaise  (abbaye  de  Saint-). 
Ht)  Voy.  Gerbert. 
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intelligente  au  grand  travail  des  Béné- 
dictins de  Saint- Biaise  ,  la  Germa- 
nia  sacra,  qui  permit  de  publier,  en 
1791  et  1795,  le  précieux  Codex  di- 
plomatlcus  ^lemanniœ  et  Burgundiœ 
Transjuranx  intra  fines  diœcesis 
Constantiensis. 

V.  Waitzenegger,  Lexique  des  Sa- 
vants^ etc., t.  III,  p.  340-343. 

Haas. 

neitsohl(évêchéde).  Foyes  Gran. 

NEUSTADT  (WIENER-)  (ÉVÊCHÉ  DE). 

Ce  diocèse ,  qui  ne  s'étendit  jamais  au 
delà  de  la  banlieue  de  Wiener-Neustadt, 
ville  de  la  Basse- Autriche,  située  aux 
frontières  de  la  Hongrie,  à  80  kilom.  de 
Vienne,  fut  fondé,  à  la  suite  d'une  né- 
gociation qui  eut  lieu  en  1452  entre  le 
Pape  Nicolas  V  et  l'empereur  Frédé- 
ric III  (IV)^  par  deux  bulles  du  Pape 
Paul  II,  promulguées  le  18  janvier  1468. 
La  bulle  d'érection  ne  fut  cependant 
mise  à  exécution  qu'en  1476.  Pierre 
Engelbert ,  précepteur  de  l'archiduc 
Maximilien,  fut  nommé  par  l'empereur 
premier  évêque  de  cette  ville.  Il  fut 
sacré,  en  1477,  par  le  Pape  lui-même, 
à  Rome.  L'évêché  de  Neustadt  fut 
exempt  comme  celui  devienne,  créé  en 
même  temps. 

L'empereur  avait  l'intention  d'unir 
l'évêché  de  Neustadt  à  l'ordre  des  che- 
valiers de  Saint- Georges,  institué,  à  sa 
demande,  par  Paul  II,  en  1468.  L'évê- 
que  de  Wiener-Neustadt  devait  être, 
à  côté  du  grand-maître,  le  chef  spi- 
rituel de  l'ordre;  les  chanoines  de- 
vaient avoir  le  premier  rang  parmi 
le  clergé  du  diocèse.  A  cette  fin  En- 
gelbert fit  ses  vœux  dans  l'ordre,  et 
les  membres  du  chapitre  furent  obli- 
gés ou  de  faire  profession  ou  de 
promettre  de  se  démettre  de  leur 
titre  capitulaire.  L'ordre  était  des- 
tiné à  combattre  les  Turcs.  Sa  con- 
stitution était  analogue  à  celle  des  au- 
tres ordres  de  chevalerie  monastique. 
Il  comprenait  trois  classes,  les   che- 


valiers, les  prêtres   et  les  frères  ser- 
vants.  Les  chevaliers  seuls  avaient  le 
droit  d'élire  le  grand-maître  ;  le  droit 
d'approuver  cette  élection  appartenait 
au  plus  ancien  des  archiducs  de  la  mai- 
son de  Habsbourg.  Pour  effectuer  cette 
union  on  obtint,  en  1479,  de  Sixte  IV, 
une  bulle  qui  détermina  nettement  les 
rapports  de  l'évêque  et  du  grand-maî- 
tre, donna  le  premier  rang  dans  l'or- 
dre à  l'évêque    et  assigna  le  second 
au  grand-maître ,  qui  portait ,  dans  le 
saint-empire  romain,  le  titre  de  prince 
de    Mùhlstatt,   couvent   de   Bénédic- 
tins de  la  Carinthie  qu'on  avait  aboli 
et  dont  les  biens  avaient  été  donnés 
au  nouvel   ordre  dès  sa  création.  Le 
grand-maître  devait  exercer  le  pouvoir 
suprême  dans  Tordre  ;  l'évêque,  outre 
les    droits    épiscopaux,    devait   admi- 
snitrer  toutes  les   affaires  spirituelles, 
exercer  la  juridiction,   par  conséquent 
conférer  les  bénéfices  et   les   charges 
ecclé  siastiques   de  toutes  les    églises 
incorporées  à  l'ordre.  La  destitution 
des  fonctionnaires  devait  dépendre  si- 
multanément de  l'évêque  et  du  grand- 
maître,  unis  à  quelques-uns  des  plus 
anciens  membres  choisis  dans  l'ordre. 
Les  anciens   de  l'ordre  se  compo- 
saient de  prêtres  et  de  chevaliers  ;   ils 
avaient  le  droit  d'élire  le  grand-maî- 
tre et  l'évêque   de    Wiener-Neustadt. 
Mais,  dès  1480,  une  nouvelle  bulle,  s'ap- 
puyant  sur  les  coutumes    des  autres 
ordres  de  chevalerie,  attribuait  le  pre- 
mier rang  au  grand-maître,    le  se- 
cond à    l'évêque.  Il  résulta  de   cette 
modification  que  l'évêque  et  le  chapi- 
tre, uont  les  droits   avaient  déjà   été 
limités   par  la  première   bulle  d'une 
manière  qui  leur  avait  été  peu  agréa- 
ble, ayant  été  lésés  de  nouveau  dans 
leurs  prérogatives,  refusèrent   d'entrer 
dans  l'ordre    et  engagèrent   des  dis- 
cussions   sans    fin.    Pierre   Engelbert 
mourut  en    1491.    L'empereur    tâcha 
alors  de  s'entendre  avec  le  chapitre  des 
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chanoines  réj^nliers  de  Saint-Ulrich  de 
Neustadt,  dont  il  gagna  le  prieur,  Au- 
gustin Kihhif/erj  en  lui  promettant 
le  siège  épiscopal  de  Wiener-Neustadt, 
en  faveur  de  son  projet  d'union  entre 
le  eliapitre  et  l'ordre  des  chevaliers 
de  Saint-Georges.  Le  prieur  de  Saint- 
Ulrich  devait  toujours  être  éveque  de 
Neustadt;  révêque  et  les  chanoines  de- 
vaient porter  l'habit  de  l'ordre  de  Saint- 
Georges,  sans  être  tenus  à  rien  niodilier 
d'essentiel  à  leur  organisation  et  à  leurs 
règles  traditionnelles.  Cette  union  peu 
étroite  ne  dura  pas.  Le  nouvel  évê- 
que,  Augustin  Kibinger ,  oublia  ses 
promesses,  et  les  chanoines  refusè- 
rent nettement  ralliauce  projetée.  Le 
chapitre  se  montrant  de  plus  en  plus 
récalcitrant  après  la  mort  de  Kibin- 
ger ,  révèché  demeura  vacant  jus- 
qu'en 1519.  En  1519,  sur  la  proposi- 
tion du  izrand-maître,  Théodoric  Kra- 
mei\  Minime  et  évêque  de  Tzaracovia 
î?i  partihus,  fut  nommé  évêque  de 
Neustadt;  mais  il  ne  fut  approuvé  qu'en 
1522. 

Pas  plus  que  ses  prédécesseurs  cet 
évêque  ne  voulut  entrer  dans  l'ordre  de 
Saint-Georges,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  de- 
mande réitérée  de  l'archiduc  Ferdinand 
qu'il  se  rendit,  en  1530,  à  Miihlstatt. 
Bientôt  après,  Théodoric  mourut.  Il 
n'eut  pas  pour  successeur  son  coadju- 
teur,  le  célèbre  Jean  Faber  (1),  qui 
administra  le  diocèse  jusqu'en  1532, 
mais  Grégoire  Jngerer  (-f*  1548).  Fa- 
ber parvint,  en  1534,  à  faire  exempter 
Grégoire  et  ses  successeurs  de  l'obliga- 
tion d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint- 
Georges,  qui  n'avait  pas  fait  grands 
progrès,  lorsqu'eu  1547  mourut  le 
dernier  grand  -  maître  ,  IVolfgang 
Prandtner.  Les  événements  de  la 
guerre  firent  abolir  la  collégiale  de 
Saint-Ulrich  en  1565;  les  biens  en  fu- 
rent adjugés  à  l'université  de  Vienne, 

(1)  Foy.  Faber. 


qui  les  abandonna  à  l'évêché  de  Neus- 
tadt moyennant  une  rente  annuelle. 
Angerer,  aussi  bien  que  ses  successeurs, 
Henri  M'ù/tUch  (f  1550),  Christophe 
Fertwein  (1552),  évêque  de  Vienne  de- 
puis 1552  et  administrateur  de  Neus- 
tadt (t  1553),  ne  purent,  malgré  leur 
zèle,  empêcher  les  progrès  du  protes- 
tantisme dans  leur  diocèse.  Leurs  suc- 
cesseurs ne  furent  pas  plus  heureux,  ni 
François  y/bstémius  (f  1558),  théolo- 
gien solide,  qui  eut  une  correspondance 
savante  avec  le  D»"  Plauk,  professeur 
d'hébreu  à  l'université  de  Vienne,  cor- 
respondance dont  Hansiz,  dans  son 
Histor.  episcopor.  Neostad.,  donne 
un  fragment  relatif  à  la  signification  du 
mot  Schiloh  ;  ni  Gaspard  de  Logaïc^ 
qui  dès  1562  fut  postulé  comme  évê- 
que de  Breslau  (f  1574);  ni  Chrétien 
Napo7idus  (1563-1571),  que  l'empereur 
avait  tiré  du  couvent  d'Emden,  en  Ost- 
frise,  dont  il  était  prieur,  afin  de  l'op- 
poser aux  progrès  de  l'hérésie,  et  qui 
apporta  un  zèle  extraordinaire  dans 
l'accomplissement  de  ses  obligations 
épiscopales. 

Une  administration  moins  malheu- 
reuse fut  celle  des  successeurs  de  Na- 
ponàus,  Lambert  Gruter,  Flamand 
(t  1582),  prélat  remarquable,  dignus 
pallio  et  purpura^  dit  Hansiz.  Lam- 
bert Gruter  était  l'auteur  de  plusieurs 
ouvrages  théologiques,  dont,  au  temps 
de  Hansiz,  les  manuscrits  se  trouvaient 
dans  la  bibliothèque  de  l'évêché,  et 
parmi  lesquels  ce  savant  Jésuite  loue 
surtout  un  Commeniarlus  de  auto- 
nomia  religionis.  Gruter  publia  aussi 
les  œuvres  de  Clément  de  Rome ,  à 
Cologne,  1569,  sous  ce  titre  :  Clemer- 
tina ,  seio  opéra  démentis  Romant 
cum  fide  emendata  et  difficilibus  in 
locis  eœplanata^  cum  nova  prœfa- 
tione  critica  de  veris  falsisque  B. 
démentis  scriptis  ad  Danielem,  ar- 
chiepiscopum  Moguntinum. 

Le  siège   de    Neustadt  étant  resté 
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vacant  de  1582  à  1586,  le  protestan- 
tisme y  étendit  de  nouveau  ses  ravages. 
Cependant,  après  le  court  épiscopat  de 
Martin  Radwiger  (1586-1588),  celui-ci 
fut  remplacé  par  l'énergique  Melchior 
Klésel  (1),  qui,  d'abord,  ne  fut  qu'ad- 
ministrateur, mais  qui ,  devenu  évêque 
à  dater  de  1614  (f  1630),  reconquit 
tout  son  diocèse  à  la  foi  catholique , 
et,  en  1623,  remit  l'ancien  couvent 
des  Minimes  de  Neustadt  aux  Capucins, 
qui  contribuèrent  efficacement  à  la 
consolidation  de  la  foi  des  habitants  de 
jNeusîadt. 

Son  successeur,  Mathias  Gelsler 
(t  1639),  qui  avait  été  vicaire  général 
et  officiai  sous  Klésel,  continua  à  ad- 
ministrer dans  le  même  esprit. 

Sous  l'épiscopat  de  Jean  T/iuamis 
(t  1666)  l'archiduc  Léopold -Guillau- 
me fonda  à  Neustadt  un  collège  de 
Jésuites  (1662)  qui  n'entra  en  acti- 
vité qu'en  1667,  sous  Laurent  Ji- 
dinger  {-f  1669).  Celui-ci  eut  pour 
successeur  l'évêque  de  Neutra,  Léo- 
pold, ceinte  de  Kollonitsch,  né  dans 
le  luthéranisme  et  devenu  catholi- 
que. Léopold  entra  dans  l'ordre  de 
Malte  et  fit  avec  valeur  la  guerre  con- 
tre les  Turcs.  Il  fut  nommé  en  même 
temps  évêque  de  Neustadt,  conseiller 
intime  et  président  de  la  chambre  im- 
périale de  Hongrie.  Mais  ces  di- 
gnités ne  l'empêchèrent  pas  de  prê- 
cher les  fidèles,  d'enseigner  le  caté- 
chisme aux  enfants ,  de  visiter  les 
malades  pendant  la  nuit.  Ce  fut  Kollo- 
nitsch qui  partagea  avec  l'héroïque 
Starhenberg  la  gloire  de  la  défense  de 
Vienne  contre  les  Turcs,  en  1683.  En 
1685  il  fut  nommé  évêque  de  Raab , 
puis  archevêque  de  Kolocza  et  cardinal, 
en  1695  archevêque  de  Gran  et  primat 
de  Hongrie  (t  1707). 

Il  eut  pour  successeur  au  siège  de 
Neustadt  Christophe  Royas  de    Spi- 

(1)  Fo]s.  Ki-iiscL. 


îio/a  (1685-1695),  issu  d'une  noble  fa- 
mille espagnole,  qui  naquit  dans  les 
Pays-Bas  et  s'illustra  par  les  efforts 
qu'il  fit  pour  ramener  la  paix  dans 
l'Église. 

Il  était  entré  dans  l'ordre  des  Fran- 
ciscains, à  Cologne,  et  y  avait  enseigné 
la  philosophie  et  la  théologie  avec  beau- 
coup de  succès;  à  dater  de  1661  l'em- 
pereur Léopold  l'avait  employé  à  toute 
espèce  de  missions,  et,  pour  augmenter 
son  crédit  et  son  autorité ,  il  l'ayait 
nommé  évêque  in  partibus  de  Stépha- 
nie, puis  de  Tinya.  Il  s'efforça  dans  ses 
négociations  avec  les  cours  protestantes 
de  les  ramener  à  l'unité  catholique  et 
entra,  à  ce  sujet.,  en  correspondance 
avec  différents  théologiens  protestants, 
notamment  avec  Leibnitz  et  Gérard  Mo- 
lanus,  abbé  de  Lokkum  (1).  On  trouve 
des  fragments  intéressants  des  lettres 
de  l'évêque  dans  l'ouvrage  de  Hansiz. 
Innocent  Xï  avait  approuvé  ces  négo- 
ciations et  les  avait  appuyées  en  confé- 
rant des  pouvoirs  très-étendus  à  Spi- 
nola. 

Devenu  évêque  de  Neustadt,  Spinola 
ne  put  plus  s'occuper  aussi  activement 
de  ses  négociations  diplomatiques; 
mais  il  se  dévoua  d'autant  plus  ardem- 
ment à  l'administration  de  son  diocèse. 
En  1691  il  reprit  ses  pacifiques  négo- 
ciations, à  la;  demande  de  plusieurs 
BïiissionnaiFes  catholiques  des  Pays-Bas 
et  de  plusieurs  personnages  c:nsidéra^ 
blés  de  France,  et  d'après  les  ordres  de 
l'empereur  Léopold  ;  mais  elles  fureM 
promptement  interrompues,  et  tout 
espo-ir  de  conciliation  disparut. 

Spinola  eutpour  successeur  Frmiço?^ 
AntoineTComte  de  Buchheim  (f  Î718), 
qm,  après  avoir  été  chanoine  de  Pas- 
sau,  avait  renoncé  à  l'état  ecclésiasti- 
que, parce  qu'il  était  resté  l'unique  re- 
jeton d'une  ancienne  et  noble  faniille-, 
s'était  marié,  avait  bientôt  perdu  sa 

(Ij  Fuy.  Moî.ANiiS. 
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femme  sans  avoir  eu  d'cnriuits,  et  *'tait 
rentré  dnns  l'état  ecelésinstiquo. 

Il  continua  à  marcher  dans  les  voies 
de  son  préilécesseur,  s'efioreant  de  ra- 
nierer  les  protestants,  parcourant  la 
haute  et  la  basse  Saxe  dans  cette  vue  , 
mais  sans  réussir  nidie  pari.  Il  se  dis- 
tingua par  sa  vie  exemplaire  et  son  im- 
mense générosité  envers  les  pauvres. 
Il  consacrait  les  revenus  de  son  paiii- 
Dioine  aux  besoins  de  son  diocèse. 

Il  eut  pour  successeur  immédiat 
Ignace  de  Lorhia,  qui  mourut  dès 
1720  et  fut  remplacé  par  Jean-Mau- 
rice, comte  de  Manderscheid- Blan- 
kenkeim.  Durant  son  administration 
Vienne  fut  érigt»  en  archevêché,  Neri- 
stadt  cessa  d'être  exempt  et  devint  suf- 
fragant  de  Vienne.  C'est  aux  encoura- 
gements de  ce  prélat  qu'on  doit  VHis- 
ioria  Episcopatus  Neostad .,  de  Han- 
sii.  En  1734  il  devint  archevêque  de 
Prague. 

Après  une  vacance  de  trois  ans  !e 
siège  de  ISeustadt  fut  donné  à  un  cha- 
nohie  d'Augsbourg,  Ogé  de  trente  ans, 
François- Antoine  y  comte  de  Kheren- 
hiller,  qui  résigna  dès  1741  et  reprit 
ses  fonctions  canoniales  à  A ugsbourg. 
Sous  sou  successeur,  Ferc^f/îawd,  comte 
de  Haliweill  (1741-1773),  la  nouvelle 
paroisse  de  Thén  sienfeld,  la  seule  qui 
fût  hors  de  Neustndt,  fut  incorporée  à 
révêché  (1768).  Le  dernier  évêcjue  de 
Wiener-Neustadt  fut  le  successeur  de 
Haliweill,  Jean- Henri  de  Kéerens 
(1773-1785),  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
professeur  de  l'Académie  des  chevaliers 
de  Warie-Thérèse,  puis  évêque  de  Ru- 
remonde. 

En  1785  l'empereur  Joseph  II  trans- 
féra l'évèché  de  ce  chapitre  à  Saint- 
Pôlten  (I). 

Le  petit  territoire  de  Wiener-Neu- 
stadt  fut  incorporé  à  l'archevêché  de 
Vienne,  et  la  cathédrale  devint  une  cure. 

(1)  Foy.  PoLTEN  (Saint-). 


En  1791  la  cure  fut  érigée  en  prieuré. 

Cf.  Fpiscopafus  Neostadie?isis\  a 
Marra  Ilnnsiz-io^  S.  J.,  t.  I,  conte- 
nant l'histoire;  t.  If,  contenant  les 
documents  manuscrits.  L'original  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  et  une  copie  au  séminaire 
de  Saint-Polten.  Ant.  Klein,  Hist.  du 
Christianisme  en  Âtblricke  et  en 
Stfjrie,  vol.  4,  5,  6,  7. 

Francis  Werner. 

NEIJTRA,  évêché.  royez  Gran. 

NfcWBRi  Dr,  E  (Guillaume  de),  Neu- 
brigensis,  smnion)mé  Parrus ,  histo- 
rien anglais,  naquit  vers  1136  à  Brid- 
lingthon,  au  diocèse  d'York,  et,  après 
avoir  été  élevé  pendant  quelque  temps 
chez  ses  parents,  fut  confié  au  couvent 
des  Augustins  réguliers  de  IXe-wbridge, 
pour  y  terminer  son  éducation.  Guil- 
laume demeura  dans  ce  couvent  et 
devint  chanoine  régulier  de  Saint-Au- 
gustin. Il  mourut  vtrs  1208,  à  l'âge 
de  72  ans. 

C'est  un  des  meilleurs  historiens  an- 
glais du  moyen  âge.  Cave  dit  de  lui  (1)  : 
Stylus  est  Gidlielmo  satis  Latinus.^  sa- 
tis  nitidus,  longe  2^ii'^^ior  quam  quo 
scriptores  nostri  coxtanei  uti  sole-- 
bant.  Jd  historié  ejus  fidew.  non  pa- 
rum  facit  quod  quœ  tradit  aut 
ipse  suis  vidit  oculis  aut  a  viris  fide 
dignis  accepît.  lî  écrivit  cinq  livres 
de  Rébus  Anglicis  mi  temporis.  Il  en 
a  paru  plusieurs  éditions,  parmi  les- 
quelles la  meilleure  est  celle  de  Hearne, 
Oxon.,  1719,  qui  renferme  les  homé- 
lies ^^  Guillaume,  restées  inédites  jus- 
qu'alors. 

En  outre  Guillaume  fut  aussi,  dit-on, 
l'auteur  d'une  Exposition  du  Canti' 
que  des  cantiques. 

NEWTON  (Thomas),  évêque  angh- 
can,  publia,  en  1749,  \g  Paradis  perdu 
de  Milton,  et,  en  1759,  les  œuvres  com- 
plètes de  ce  poète,  avec  une  biographie. 

(1)  Hist,  litt.,  t.  II,  p.  253,  éd.  Bâle,  15!i5. 
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Il  fut  aussi  l'auteur  de  plusieurs  écrits 
théologiques  et  de  diverses  disserta- 
tions sur  les  prophéties.  On  ne  peut 
pas  trop  lui  en  vouloir  d'avoir  consi- 
déré l'Église  anglicane  comme  la  meil- 
leure et  la  plus  commode  des  Églises  de 
la  terre,  et  d'avoir  vu  d'un  mauvais  œil 
les  progrès  des  méthodistes  de  son 
temps  ;  mais  on  peut  tirer  de  ses  écrits 
de  graves  inductions  contre  la  pureté 
de  son  zèle  et  la  solidité  de  son  instruc- 
tion théologique  ;  voici,  par  exemple, 
son  jugement  sur  les  méthodistes  : 
«  Chaque  oratoire  des  méthodistes  est, 
au  fond  ,  une  pépinière  de  papistes, 
et  les  docteurs  de  la  secte,  qu'ils  le 
sachent  ou  non ,  sont  des  agents  du 
papisme.  Ils  révent  le  même  pouvoir, 
la  même  domination  sur  l'héritage  de 
Dieu  en  ce  monde  que  les  papistes;  ils 
s'attribuent  la  même  autorité ,  les  mê- 
mes privilèges,  les  mêmes  prérogatives  ; 
ils  sont  également  experts  en  fait  de 
sophistique,  de  restrictions  mentales, 
de  phrases  équivoques  et  évasives  ;  ils 
font  le  même  trafic  de  la  parole  de 
Dieu.  » 

NEWTON  (John),  recteur  de  Sainte- 
Mary  Woolnoth,  à  Londres,  naquit  en 
1725  et  mourut  en  1807.  Les  Memoirs 
of  the  life  and  actions  of  J.  Newton, 
de  Richard  Cécil ,  furent  traduits  en 
hollandais  par  Goed  Koop,  Rotter- 
dam, 1816,  et  en  allemand  par  Bay- 
hinger,  Râle,  1831.  Un  Récit  authen- 
tique de  la  vie,  etc.,  en  français,  parut 
à  Toulouse,  1836.  Le  dernier  écrit  sur 
John  Newton  est  :  Memoirs  of  the 
R.  J.  Newton,  London,  1846. 

NEWTON  (IsAAc),  le  plus  iUustre  des 
Anglais  qui  aient  porté  ce  nom,  naquit 
le  jour  de  Noël  1642  à  Woolsthorpe, 
dans  le  comté  de  Lincoln.  Il  mourut  le 
20  mars  1727.  L'inscription  due  au 
poète  Pope  est  évidemment  exagérée, 
quand,  parlant  de  ce  grand  homme, 
•Mathématicien,  physicien  et  astronome, 
i/dit  :  Nature  and  ail  her  works  lay 


hid  in  night;  God  said,  let  Newton 
be,  and  ail  was  light!  «La  nature  et 
toutes  ses  œuvres  étaient  plongées 
dans  la  nuit.  Dieu  parla,  Newton  fut, 
et  tout  devint  lumière.  » 

En  revanche  celle  de  l'abbaye  de 
Westminster  est  inattaquable  :  Cou- 
graiulentur  sibî  mortales  taie  tan- 
tumque  exstitisse  humant  generis 
decus!  Nous  n'avons  point  à  nous  oc- 
cuper ici  des  immortels  travaux  du 
créateur  de  la  philosophie  de  la  nature. 
Nous  renvoyons,  à  cet  égard,  à  l'ex- 
cellent article  Newton  du  trente  et 
unième  volume  de  la  Biographie  uni- 
verselle, et  nous  nous  contenterons  de 
trois  observations  qui  se  rattachent  au 
passage  suivant  de  l'Encyclopédie  (I)  : 
«Quoiqu'il  fiit  attaché  sincèrement  à  l'É- 
glise anglicane ,  il  n'eût  pas  persécuté 
les  non-conformistes  pour  lesy  ramener. 
Il  jugeait  les  hommes  par  les  mœurs  : 
les  vrais  non-conformistes  étaient  pour 
lui  les  méchants.  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant qu'il  s'en  tînt  à  la  religion 
naturelle;  il  était  fermement  per- 
suadé de  la  Révélation.  Une  preuve  de 
sa  bonne  foi,  c'est  qu'il  a  commenté 
l'Apocalypse.  » 

1°  Newton,  un  des  plus  rares  génies 
qu'ait  vus  le  monde ,  était  un  caractère 
moral  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot. 

De  même  que  Leibnitz,  il  était  telle- 
ment préoccupé  de  ses  hautes  pensées 
qu'il  oubliait  souvent  son  corps,  et, 
comme  Leibnitz,  il  mourut  sans  être 
marié. 

En  outre  Newton  donna  des  preuves 
de  douceur  et  d'égalité  d'âme  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  la  vie  de  Leibnitz,  et, 
dans  tous  les  cas,  Newton  était  supé- 
rieur à  son  illustre  contemporain  par 
son  indifférence  pour  les  éloges  des 
hommes,  par  sa  rare  modestie  et  son 
humilité  chrétienne,  qui  relevaient  au- 
dessus  des  faiblesses  et  des  défauts  qui 

(1)  Èdit.  d'Yverdun,  t.  XXX,  p.  319. 
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se  trouvent  trop  fréqiieininent  parmi 
les  savauts.  La  discussion  de  JNewton  et 
de  I  t'il>nilz  vn  fournit  une  preuve  rc- 
niarquablo. 

2°  Nou -seulement  Newton,  en  fai- 
sant ses  admirables  découvertes,  rendit 
gloire  à  Dieu  et  à  la  divine  Providence, 
mais  il  était  convaincu  que  la  véritable 
moralité  est  aussi  inqiossible  sans  la 
foi  cbrétieune  positive  que  le  vol  d'un 
oiseau  sans  ailes,  il  était  anglican  dé- 
cidé et  prouva,  dans  l'alïaire  du  Béné- 
dictin Francis ,  au  roi  d'Angleterre, 
qu'il  devait  écouter  Dieu  plutôt  (jue  les 
hommes  quand  la  couvictiou  religieuse 
l'exigeait. 

Il  n'aimait  pas  les  Catholiques,  mais 
il  ne  les  outrageait  ni  ne  les  persécutait. 
Newton  ayant  été  eu  général  plus  reli- 
gieux (jue  Leibnitz  ,  on  peut  admettre 
qu'il  serait  devenu  Catholique  s'il  s'était 
adonné  avec  autant  d'ardeur  que  Leib- 
nitz aux  recherches  théologiques  et  his- 
toriques. 

3"  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  sa  vie  que 
Newton  s'occupa  beaucoup  de  théolo- 
gie, mais  uniquement  du  prophète  Da- 
niel et  de  l'Apocalypse  de  S.  Jean,  sur 
lesquels  il  laissa  un  commentaire  in  fo- 
lio :  Ici  Dcuiielis  pi'ophctx  vaticinia 
necnun  S.  Johannis  Apocabjpsin  ob- 
serva tiones,  Londres,  1736. 

Ce  que  les  encyclopédistes  français 
ne  surent  pas,  et  ce  que  leurs  adhérents 
ont  heureusement  inventé  et  maintes 
fois  répété ,  c'est  que  l'esprit  de  New- 
ton s'alfaiblit  à  dater  de  1G92  et  que 
sa  piété  date  de  cette  époque. 

Pour  réfuter  cette  savante  billevesée 
il  suffit  de  rappeler  que  ce  Newton  ra- 
doteur occupe  encore  plusieurs  fois  sa 
place  au  i)arlement  après  cette  date  de 
1G92,  qu'il  remplit  avec  honneur  les 
fonctions  officielles  les  plus  importan- 
tes, que  plusieurs  de  ses  écrits  connus 
dans  le  monde  entier  sont  d'une  date 
postérieure  à  1692,  qu'en  1716  il  réso- 
lut, en  une  soirée,  une  difficulté  analy- 


tique proposée  par  Leibnitz  aux  ma- 
thématiciens anglais  ;  enfin  que  New- 
ton resta  depuis  1703  jusqu'à  sa  mort 
|)resident  de  la  Société  royale  de 
Londres. 

Cf.  Fontenelle,  ï-logc,  Paris,  1728; 
Paolo  Frisi,  Kloijio  storico  del  cava- 
lière, etc.,  etc.,  Milan,  1778;  Quelques 
Détails  curieux  de  la  vie  de  Newton^ 
Francfort,  1791;  Dav.  Brewster,  Life 
of  sir  Is.  Neinton,  London,  1831; 
Whewell ,  Newton  and  Flamsteed^ 
Cambrigde,  1836. 

H^GÉLÉ. 

NI  CEE  (PREMIim  CONCILE  ŒCUMÉ- 
NIQUE DE) ,  en  325.  Nous  avons  dit,  à 
l'article  Arius,  que  le  premier  concile 
œcuménique  eut  lieu  à  Nicée,  en  Bi- 
thynie,  et  qu'il  eut  pour  objet  l'hérésie 
arienne. 

Ce  fut  l'empereur  Constantin  le  Grand 
qui,  d'accord  avec  le  Pape  Sylvestre  I^*", 
convoqua  l'assemblée.  Le  sixième  con- 
cile œcuménique  dit  en  effet  formelle- 
ment ;  «Constantin  et  Sylvestre  convo- 
quèrent, GuvsXe^cv,  le  grand  concile  de 
Nicée  (1).  M  Le  Pontifical  de  Damas 
affirme  la  même  chose,  et  Rufin  dit (2) 
«  que  l'empereur  convoqua  le  concile 
ex  sacerdotum  sentenlia.  »  Que  s'il 
consulta  d'abord  plusieurs  évêques, 
il  consulta  certainement  le  premier  des 
évêques.  Le  témoignage  du  sixième  con- 
cile universel  est  d'autant  plus  impor- 
tant qu'il  fut  composé  presque  uni- 
quement de  Grecs,  et  qu'il  fut  célébré 
à  Constantinople  à  une  époque  où  déjà 
les  évêques  de  cette  ville  se  posaient  en 
rivaux  de  Rome. 

L'empereur,  pour  rendre  le  voyage 
de  Nicée  possible  à  plusieurs  évêques 
et  plus  facile  à  d'autres,  mit  à  leur  dis- 
position les  voitures  de  l'État  et  des 
bêtes  de  somme,  tout  comme,  pendant 


(1)  Jclio  XVIII, dans  Hard.,  CollecL  Conc'd., 
t.  III,  p.  lfJl8. 

(2)  Ilist.  ceci..  I.  1. 
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la  tenue  du  concile,  il  pourvut  abon- 
damment à  l'entretien  des  Pères  (1). 

Il  n'est  pas  absolument  certain  que 
Constantin  ait  invité  non-seulement  les 
évêques  de  l'empire  romain,  mais  en- 
core les  évêques  du  dehors;  mais  cela 
est  probable,  par  ce  fait  que  plusieurs 
évêques  étrangers,  notamment  l'évêque 
de  Perse,  Jean,  et  Théophile,  métro- 
politain des  Goths,  furent  présents  au 
concile  (2). 

Eusèbe  dit  que  les  évêques  présents 
étaieut  plus  de  250,  et  il  ajoute  que  la 
masse  des  prêtres  qui  les  accompaguèrent 
fut  presque  innombrable  (3).  S.  Atha- 
nase  parle  plusieurs  fois  d'environ  300 
évêques,  et  il  en  cite  notamment  une 
fois  318  (4)  ;  c'est  le  chiffre  qu'on  a  gé- 
néralement admis  comme  le  plus  vrai- 
semblable. Les  données  postérieures, 
qui  parlent  de  2,000  évêques,  n'ont 
aucune  probabilité. 

La  grande  majorité  de  ces  318  évê- 
ques étaieut  grecs;  parmi  les  Latins 
ou  ne  cite  que  Hosius  de  Cordoue, 
Cécîlien  de  Carthage,  Marc  de  Ca la- 
bre ,  Nicaise  de  Dijon  et  Domnus  de 
Stridou,  outre  les  d^ux  prêtres  Fit  et 
Vincent ,  qui  représentaient  le  Pape. 

Les  plus  remarquables,  après  Hosius, 
étaient  Alexandre,  archevêque  d'A- 
lexandrie, et  Eustathe  d'Autioche,  à 
cause  de  leur  titre  même,  leurs  sièges, 
appelés  plus  tard  patriarcats,  étant  les 
plus  anciens  sièges  apostoliques.  Après 
eux  venaient  les  deux  Eusèbe,  de  Ni- 
comédie  et  de  Césarée.  Le  concile 
comptait  un  grand  nombre  de  con- 
fesseurs qui  avaient  été  mutilés  dans 
les  dernières  persécutions,  tels  que 
Pa'phniice  d'Égypîe  ;  quelques  Pères 
même  étaieut  connus  par  le  don  des 
miracks,  comme  Spiridion  de  Chypre. 

(1)  Eusèbe,  de  Fita  Constant.,  III,  6  et  9. 

(2)  Hardnin,  !.  c,  t.  I,  p.  3/j5.  Maiisi,  Coll 
Conc,  t.  ÎI,  p.  694,  696,  699,  702,  759. 

(3)  L.  c,  c.  8. 

[u)  Ep.  od  Jfros,  c.  2. 
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Rufin  parle  explicitement  de  l'un  et  de 
l'autre  (1).  Arius  et  ses  partisans  avaient 
été  convoqués. 

D'après  tous  les  anciens  le  synode 
fut  tenu  sous  le  consulat  d'Anicius  Pau- 
linus  et  d'Anicius  Julianus,  en  636 
après  Alexandre  le  Grand,  par  consé- 
quent en  325  après  Jésus-Christ  (2). 

11  est  plus  difficile  de  déterminer 
le  jour  et  le  mois.  Les  uns  parlent  du 
20  mai,  les  autres  du  19  juin;  d'autres 
encore  font  durer  le  concile  du  14  juin 
F.u  25  août.  Il  n'est  par  conséquent  pas 
invraisemblable  qu'il  fut  convoqué  pour 
le  20  mai,  mais  que,  l'empereur  étant 
encore  absent,  on  ne  tint  d'abord  que 
des  sessions  non  solennelles ,  qu'on 
eut  de  simples  conférences;  que,  l^m- 
pereur  étant  arrivé,  on  célébra  une 
session  solennelle  le  14  juir»,  que  le  19 
juin  on  rédigea  le  Symbole  (3),  et  qu'on 
acheva  de  traiter  les  autres  questions 
jusqu'au  25  août.  Entre  l'ouverture  du 
concile,  20  mai,  et  la  première  session 
solennelle,  après  l'arrivée  de  l'empe- 
reur, eurent  lieu  les  conférences  et  les 
discussions  entre  les  Catholiques,  les 
Ariens  et  les  philosophes,  dont  parlent 
notamment  Socrate(4)  et  Sozomène  (5). 
Arius  lui-même  prit  part  à  ces  discus- 
sions ;  il  avait  à  peu  près  vingt  à  vingt- 
deux  évêques  de  son  parti,  dont  Eu- 
sèbe de  Nicomédie,  Théognis  de  Nicée, 
Maris  de  Chaicédoine,  Théodore  d'Hé- 
raclée,  en  Thrace,  Ménophante  d'É- 
phèse ,  Théonas  de  Marmarique,  Se- 
cond de  Ptolémaïs ,  en  Egypte ,  en 
partie  aussi  Eusèbe  de  Césarée.  En  ou- 
tre il  y  eut  des  prêtres  et  des  laïques 
qui  prirent  fait  et  cause  pour  Arius, 
car  on  avait,  dit  Socrate,  admis  des 

(1)  HisL.  eccles.,  I,  û,  5. 

(2)  Socrale,  Hist.  eccL,  I,  18.  Mansi,  I.  c.» 
t.  VI,  p.  955.  Hard.,  1.  c,  t.  II,  p.  286. 

(3j  Comme  rindiquent  les  actes  du  quatrième 
concile  universel,  dans  Harduin,  I,  c,  H,  286. 
(ù)  HisL  eccL,  I,  8. 
Ifi)  UisLeccl.,\,  17. 
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laïques  instruits  et  dialooticiens  aux 
oooItTouces,  et  ils  s'étaient  prononcés 
pour  ou  («ontri»  i'hérésianjue. 

Du  cote  des  orthodoxes  les  Ariens 
étaient  surtout  combattus  par  Atha- 
nase  (l),  diacre  d'Alexanilric,  (|ui  avait 
été  an>ene  par  son  aivhevi'(|ue,  puis 
par  Ai  a  rcelius^  erécpied'Ancyixî,  et  par 
le  prêtre  Alexandre  deConstantinopic, 
qiii  représentait  s<in  vieil  évéque.  Alha- 
uflse  acquit  alors  la  renommée  du  plus 
habile  des  dialecticiens.  RuHu,  Sozo- 
mène  et  Gelase  parlent  aussi  de  philo- 
sophes païï'ns,  qui  se  trouvèrent  au 
concile  pour  combattre  le  Christianisme. 
Gélase  donne  même  quelques-unes  de 
ces  prétendues  discussions  soutenues 
par  les  païens  contre  les  évêques  chré- 
tiens (2),  mais  son  récit  paraît  fa- 
buleux. 

Pendant  les  coniérenees  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut  l'empereur 
était  arrivé,  et  alors  commencèrent  les 
sessions  solennelles. 

L'empereur  lui-même  ouvrit  le  con- 
cile avec  une  grande  pompe  (dans 
l'église  ou  dans  le  palais,  la  question  est 
douteuse)  (3),  fit  un  discours  sur  la 
paix  ,  et  laissa  ensuite  la  parole  aux 
présidents  du  synode,  irape^i^&u  tôv  Xo- 
-jcv  Tcî;;  TYi;  ouvi^'cu  •jvpcî'â'ji&tç.  Tel  est  le 
récit  d'Eusèbe,  dans  sa  Vie  de  Constant 
tin  (4).  L'empereur  avait  par  consé- 
quent ouvert  le  synode  en  quelque 
sorte  en  qualité  de  président  honoraire, 
et  il  continua  à  y  assister;  mais  il  aban- 
donna naturellement  la  direction  des 
discussions  théoiogiques  aux  chefs  ec- 
clésiastiques du  synode. 

Ici  ou  doit  se  demander  qui  eut  la  ;)re- 
j/</ertce  réelle  du  concile.  Sehrockh  (.5) 

(1)   VoiJ.  Atii\nase. 

(l)  Uist.  coiic.  Mc.y  lib.  II,  12,  chez  Mansi, 
1.  c,  II,  826. 

(3)  Eutèbc,  rUa  CoiisL,  III,  10.  ThOodorel, 
Hist.cccles.,  I,  7. 

(a)  III,  13. 

(5)  JUsl.  de  VÉfjL,  t.  V,  p.  335. 


avance  l'hypothèse  suivante  :  Alexan- 
dre d'Alexandrie  et  Luslathe  d'Anlio- 
che ,  détenteurs  des  deux  sièges  pa- 
triarcaux, présidèrent  alternativement 
et  furent  les  •jrpoÊ^'pot  d'Lusèbe. 

D'après  Gelase,  qui  écrivit  au  cin- 
quième siècle  une  histoire  du  concile 
de  JNicée,  ce  fut  Hosius  de  Cordoue, 
assisté  des  deux  prêtres  Bito  (Vit)  et 
Vincent,  qui  occupa  au  concile  la  place 
de  I  evêque  de  Rome  (1).  Les  écrivains 
catholiques,  Barouius,  par  exemple,  eu 
concluent  qu'llosius  et  les  deux  prê- 
tres romains  présidèrent  à  JNicée,  et 
cette  opinion  est  fondée  sur  d'excel- 
lentes raisons. 

1°  S.  Athanase  (2)  et  Théodoret(3) 
disent  déjà  d  Hosius  :  «  Quel  synode 
u'a-t-il  pas  présidé.?  » 

2°  Partout  où  l'on  cite  les  membres 
du  concile  de  INicée,  notamment  dans 
l'énumérationdes  signataires,  qui  existe 
encore,  Hosius  et  les  deux  prêtres  ro- 
mains sont  nommés  les  ^9 rewi/erÀ',  puis 
viennent  seulement  les  autres  évêques, 
rangés  par  ordre  de  provinces.  Il  n'est 
certainement  pas  indifférent  que,  dans 
toutes  les  listes  de  souscriptions,  qui 
sont  d'ailleurs  très-différentes  entre 
elles,  ces  trois  noms  soient  tou- 
jours en  tête;  dans  les  deux  listes  de 
Gelase  (4)  Hosius  souscrit  formelle- 
ment au  nom  des  Églises  de  Rome 
et  des  Églises  d'Italie,  d'Espagne  et  des 
autres  provinces  d'Occident,  et  les  deux 
prêtres  romains  ne  paraissent  que  l'ac- 
compagner. 

En  revanche,  dans  les  autres  listes  (5), 
il  n'est  pas  dit,  à  la  signature  d'Hosius, 
qu'il  agit  au  nom  du  Pape,  tandis  que 
cela  est  dit  des  deux  prêtres  romains  ; 
et  cela  n'est  pas  aussi  singulier  qu'il 
semble  au  premier  coup  d'œil,  car  les 

(1)  Til.  II,  5,  dans  Mausi,  1.  c,  t.  II,  p.  806. 

(2)  \'A.  Paluv.,  l.  I,  p.  255. 

(3)  Hisl.  eccl.,  II,  25. 
(il)  Mansi,  II,  882-927. 

(5;  i(!.,  ;/,'.,  <-<:2,  G'^.7. 
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prétiv$  st^ul»,  qui  (xir  eux^vièBMS  nV 

taieiU  pa*  autorises  à  sî^ier,  dettÎMit 
iudiquor  la  raisou  pour  Iac)a^)e  ils 
syoutaieut  leur  siguatun?  à  c«iW  des 
évéques.  <Juaut  à  ot^ux-d  c«ki  n^élail 
pi>s  ueeessviiiv. 

l.oi-^kjue  reu»pen?ur  eut  remis  1»  di« 
rectiou  ik»  l'assemblée  au\  icjc^^^tç»  les 
disciisi>ious  les  plus  vives  sVuga^r^ttl, 
dit  tusèbe (,1), eilespitrtisseehar^wut 
revipn>ciuemeut .  oesl-à-iUiv  que  les 
orthodoxes  aeyusèreut  les  Arieus  d  hé- 
résie, et  que  les  Arieus,  de  leur  cote, 
laxèivut  leui's  adversaires  dVrreur. 

Les  autres  historieus  ajoutent  :  lVu« 
daut  plusieui-s  jours  l  eu^>ereur  re\'ut 
des  plaiutes  par  écrit,  euiauees  soit 
d^  evéques  les  uus  eoiutre  les  autr^ 
soit  des  laïques  eoûtiv  les  evèques; 
quaut  à  IVaipei-eur,  le  jour  qu'il  avait 
desi^ue  pour  ju^er  ces  reerimiua- 
tioiis«  il  app<.>rta  devaut  le  syuoiie 
toutes  les  lettres  accuscitrices  reuuies 
et  scellées,  at'Uruia  qu'U  ue  les  avait 
pias  hies  et  les  fit  jeter  au  teu>  «tt 
m^ue  temps  qu'il  déclara  aux  év^ 
ques  qu  ils  ue  pouvaieut  être  ju^:es  par 
les  hommes  >  el  que  IHeu  seid  pou- 
vait résoudre  leurs  ditïereuds  (,2). 

ISous  avous  peu  de  détails  sur  le 
mode  des  débats  qui  eurent  lieu  eutre 
le  momeut  de  l  ouverture  solemxeile  du 
e<xuciie  par  Teuipereur  et  la  redactiou 
du  Symbole,  Eusèbe,  après  avoir  lait 
meutioju  des  piaiutes  des  deux  partis* 


tuellemeut  il  pvtrlait  en  klù^  H  si 
parole  était  pirài»d«dMK<Hir;  il  ré- 
futait les  uns  par  de  solides  hùsaik» 
louait  les  aiims  dTMoir  bîeii  pariée  et 
les  rauieiM  tous  à  i^ittioB,  si  bien  que, 
maigre  leius  dissessNBs  amàneiins, 
ils  tiuirenl  |Mr  n^avoir  fii\m  avis  (|)«  » 

JNous  voyons  par  là  que  les  detets 
qui  avaient  fOMaieiicé  entre  les  Aims 
et  les  orthodoxes  atint  roavettnio  sa> 
lenoeUe  eontinnètenl  pendant  qwalqna 
temps  enpièsenee  de  feniperenr^  RnJn 
^oute  «  qu^on  tint  ahws  des  sessions 
qnotidtennes»  et  qu'on  ne  vonhit  pas 
décider  lë^^èranent  et  ptenkatiuéawnl 
mie  afièiiio  aussi  installante  ;  qu'Arias 
fut  souvent  appelé  dans  ees  rénniotis, 
qu'où  d£scuta  ave^?  petsevérmee  ses 
opinions»  qu  on  pesa  cxaelenient  tonles 
les  propositions^  ee  qu'ail  âiilait  main- 
tenir  coutn»  elles»  »  ete,,  ete. 

L'analogie  ptésaniée  du  confie  de 
INice«  aveo  des  synodes  postertenrs  a 
lait  supposer  qu'à  >tcee  les  Fères  se 
diviseront  en  co«nmissi«Mk>  ou  corré- 
lations isolées»  et  que  celles-d  prépa- 
rèrent les  malièies  qu'on  discuta  4bMS 
les  sessions  générales;  waè  on  ne 
trouve  pis  la  aaoindn  met  de  eela 
dans  les  anetens  auteurs»  et  les  rénks 
d'KiK^be  et  de  Kuâu  fent  plutôt  présu- 
mer qu'il  n'y  eut  aueune  eoujurrrion 
de  ce  ^:eare>  et  qu'il  nY  eut  que  de 
grandes  réunions  d  évéques^  Sw  Atlia- 
nase  nousâÀt  mnniteo  qu^lqugg  de- 


contiuue  ainsi  :  «^  Les  deux  cotes  mi-  i  laiis  sur  la  paît  que  prit  aux.  dèms- 


reut  en  avant  de  nombi-eux  ^eis  de 
ce  ^nre>  et,  dans  le  conuneaeement, 
on  paiHa  beaucoup  et  vivement  de  part  } 
et  d  autre.  L'empereur  év.*outait  avee  | 
atteutiou  et  patience   les  adversaires^.! 
venaut  en  aide  tantôt  aux  uus>  tantôt 
aux  autres,  et  calmant  ceux  qui  étaient 
trop  en>p<-H'tes,  il  parlait  eu  ^rec  ^babi- 


tu  L.  Cv  c.  IJ, 


t,i:.  Kujdu,  Lî. 


sioQS  le  parti  qu'on  appela  celui  des 
i.iijft'dérM^  Il  se  composait»  an  »»> 
ment  du  concile^  dTenvicon  douât  à 
quinte  évoques»  dont  £iKèi»e  del^ieo- 
wédie  élail  le  elwf ,  Eusèhe  de  Cesaree 
se  rau^xoit  aus^  souvent  de  leur  eiiite^ 
quoiqu'il  s'ekè^uàt  plus  qu^oux  de  IV 
rianisuie.  Si  nous  employiousdK  déno- 
minations modernes  nous  pourvioie 
dure  qpw  ksw^ijUiG  oitkaèaxes  de  Xi- 

CtJ  L,  e. 
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fée,    avec   Atlianase,    étaient    assis   à  !  choses  visibles  et  invisibles;  et  en  un  Sei- 
droite,  qu'Arius  et  qiieliiiies-uns  de  ses  '  pneiir  Jésus-Christ,  Tils  unique  do  Dieu, 


partisans  formaient  la  {^auelie  propre- 
ment dite,  les  Kusébiens  le  centre  gau- 
che, taudis  qu'Eusèbe  de  Césarée  ap- 
partenait au  centre  droit.  Les  Eusé- 
biens,  voulant  soutenir  Arius,  propo- 
sèrent un  projet  de  symbole  ambigu, 
rédigé   probablement     par  Eusèbe    de 


ne  du  Pèrc,c'csl-à-ilire  de  la  substance 
du  Père,  U  ttç  cùata;  Toù  ITarfo;,  Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de 
vrai  Dieu,  engendré  cl  non  créé,  con- 
subslantiel  à  son  Père,  cy.'.cûaicv  xw  llarpî, 
par  qui  tout  a  été  fait ,  aussi  bien  ce 
qui   est  au  ciel  que  ce  qui  est  sur  la 


Nicomédie  (et  non  de  Césarée,  comme  j  terre;  qui  est  descendu  du  ciel  pour 
le  pense  Valois),  symbole  qu'on  pouvait  l'amour  de  nous  et  pour  notre  salut; 
interpréter  aussi  bien  d'une  façon  qui  s'est  incarné;  qui  s'est  fait  homme, 
arienne  que  dans  un  sens  orthodoxe  ;  I  a  souffert  et  est  ressuscité  le  troisième 
mais  le  synode  le  rejeta  en  murmurant,  jour,  est  monté  aux  cieux,  et  viendra 
Ils  cherchèrent  alors  à  ne  faire  insérer  j  pour  juger  les  vivants  et  les  morts, 
dans  le  Symbole  que  des  formules  bi-  '  IN'ous  croyons  au  Saint-Esprit.  Mais 
bliques  pour  définir  la  doctrine  ortho-  |  ceux  qui  disent  qu'il  y  eut  un  temps 
doxe  (par  conséquent  à  laisser  de  côté  1  où  il  (le  Fils)  n'était  pas,  ou  qui  disent 
le  terme  caccûaicç);  mais  le  synode  entre-  '  qu'il  est  d'une  autre  hypostase  ou  subs- 
vit  la  ruse  et  choisit  précisément  le  1  tance,  ou  que  le  Fils  de  Dieu  est  créé, 
terme  de  caccuitc;  pour  désigner  Véga-  \  ou  soumis  au  changement,  l'Église  ca- 
lité  de  la  nature,  et  par  conséquent  '  tholique  les  frappe  d'anathème  (1).  » 
la  divinité  du  Fils  égale  à  celle  du  Père.         Tous  lesévéques,  sauf  cinq,  se  décla- 


Les  Eusébiens  perdirent  courage  et 
la  plupart  abandonnèrent  Arius.  Eu- 
sèbe de  Césarée  fit  une  dernière  tenta- 
tive pour  échapper  à  la  stricte  formule 
du  CU.CCÛ71C;  et  empêcher  qu'on  ne  dé- 
terminât rigoureusement  le  dogme  du 
Logos,  en  proposant  au  synode  une 
rédaction  qui  était  complètement  or- 
thodoxe, mais  qui,  toutefois,  évitait  l'o- 
(AocÔTic;  et  offrait  encore  un  large  champ 
aux  interprétations  particulières. 

Plus  d'un  Père  et  l'empereur  lui- 
même  donnèrent  leur  approbation  à  ce 
projet,  sans  cependant  abandonner  le 


rèrent  prêts  à  souscrire  immédiatement 
ce  symbole  ;  les  cinq  opposants  étaient  : 
Eusèbe  de  IXicomédie,  Théognis  de  Ni- 
cée,  Maris  de  Chalcédoine,  Théonas  de 
Marmarique  et  Second  de  Ptolémaïs. 
Cependant  les  trois  premiers  finirent 
aussi  par  céder,  et  ïhéonas  et  Second, 
seuls,  persévérèrent  dans  leur  refus,  et 
furent,  ainsi  qu'Arius  et  ses  écrits, 
anathématisés  et  exclus  de  l'Église.  Du 
temps  de  S.  Kpiphane  il  paraît  (2) 
qu'on  avait  encore  les  signatures  des 
trois  cent  dix-huit  évêques;  mais  les 
exemplaires  parvenusjusqu'à  nous  sont 


terme  cu.o'.û(tio;,  et  c'est  ainsi,  à  ce  qu'il  1  défectueux  et  ne  renferment  que  deux 


paraît,  qu'en  prenant  pour  base  la  ré- 
daction du  symbole  proposé  par  Eusèbe 
(quelques  auteurs  pensent  que  la  ré- 
daction était  d'Hosius,  d'autres  de 
S.  Athauase,  sans  qu'il  y  ait  de  certi- 
tude acquise  sur  aucune  de  ces  opi- 
nions) le  concile  formula  sa  foi  dans 
les  termes  suivants  : 

«  ISous  croyons  en  un  seul  Dieu,  Père 
tout-puissant,  créateur   de   toutes  les 

ENCYCL.  TIIÉOL.   CATR.   —T.  \VI. 


cent  vingt-quatre  noms  et  différentes 
fautes. 

On  remit  le  Symbole  de  Nicée  à 
l'empereur,  qui  le  reçut  respectueuse- 
ment, comme  une  inspiration  de  Dieu 
même,  et  menaça  d'exil  quiconque  n'y 


(1,  Cf.  Mansi,  I.  c,  t.  II,  p.  666  et  878.  Har- 
duin,  I.  c,  1. 1,  p.  i»22. 
(2)  Épipl).,  Hœrcs.,  09,  11. 
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souscrirait  pas.  En  effet  Arius  et  les 
deux  évêques,  ainsi  que  !es  prêtres  leurs 
partisans,  furent  envoyés  en  exil  en  II- 
lyrie,  par  l'empereur,  qui  ordonna  en 
même  temps  qu'on  livrât  partout  aux 
flammes  les  écrits  d'Arius  et  de  ses 
amis.  Plus  tard  Eusèbe  de  NicoméJie 
et  Théognis  de  INicée  furent  également 
déposés  et  exilés ,  parce  que,  tout  en 
admettant  le  Symbole,  ils  ne  voulaient 
pas  reconnaître  la  validité  de  la  déposi- 
tion d'A.rius,  et  qu'ils  avaient  admis  des 
Ariens  dans  leur  clergé. 

La  seconde  question  capitale  dont 
te  concile  de  Nicée  s'occupa  fut  celle 
de  la  Pâque.  Il  en  est  traité  en  dé- 
tail dans  l'article  Paque  {controverse 
sur  la). 

Nous  renvoyons  de  même,  quant  à  la 
troisième  question  traitée  au  concile, 
savoir  celle  du  schisme  mélétien ,  à 
î'artîcle  Mélétien  {schisme)^  où  nous 
avons  indiqué  la  décision  que  prit  le 
concile  à  cet  égard. 

La  quatrième  et  dernière  affaire  du 
concile  fut  la  rédaction  de  vingt  ca- 
nons relatifs  à  la  discipline  ecclésias- 
tique. 

Toute  l'antiquité  chrétienne,  notam- 
ment Théodoret  (1),  Gélase  (2),  Ru- 
fin  (3),  et  tous  les  Pères  et  historiens 
de  l'Église  jusqu'au  seizième  siècle,  ne 
connaissent  que  vingt  canons  de  Ki- 
cée,  et,  siRufin  paraît  en  donner  vingt- 
deux,  cela  provient  de  ce  qu'il  divise  en 
deux  numéros  le  sixième  et  le  huitième 
canon. 

Il  n'y  a  qu'une  lettre  de  S.  Athanase 
au  Pape  Marc,  lettre  reconnue  pour 
n'être  pas  authentique  et  qui  n'existe 
qu'en  latin,  qui  raconte  qu'on  rédigea 
d'abord  quarante  canons  grecs,  puis 
quarante  canons  latins,  que  le  concile 
résuma  en  soixante-dix  canons. 

(1}  Hisf.  ceci.,  1,8. 

(2J  Lib.  II,  c.  30,  dans  Mansi,  1.  c,  t.  II, 
p.  890  sq. 

(3)  Hist,  eccles.,  I,  6. 


On  trouve  de  même,  depuis  le  sei- 
zième siècle,  dans  quelques  manuscrits 
arabes,  quatre-vingts  ou  quatre-vingt- 
quatre  canons ,  prétendus  de  Nicée, 
qui  sont  la  plupart  traduits  en  latin  au- 
jourd'hui et  se  trouvent  dans  toutes 
les  bonnes  collections  de  conciles,  sous 
le  titre  de  Canons  arabes  du  concile 
de  Nicée. 

On  découvrit  bientôt  que  d'autres 
peuples  d'Orient,  outre  les  Arabes,  pos- 
sédaient ces  canons  ;  on  découvrit  mê- 
me, dans  des  manuscrits  arabes,  deux 
nouvelles  séries  de  prétendues  ordon- 
nances et  de  soi-di sants  canons  de  Nicée, 
également  traduits  en  latin  et  insérés 
dans  les  recueils  des  actes  des  conciles. 
Mais  le  contenu  de  tous  ces  canons  , 
tant  des  quatre-vingts  premiers  que  des 
séries  postérieures,  montre  d'une  façon 
irréfragable  qu'ils  sont  d'une  date  plus 
récente  que  le  concile  de  Nicée. 

Ainsi,  dans  le  prétendu  canon  trente- 
huit  (1),  il  est  parlé  de  Constantinople 
comme  de  la  résidence  impériale,  tan- 
dis que  ce  n'est  que  cinq  ans  après  le 
concile  de  Nicée  que  Constantin  y 
fixa  sa  résidence.  Ce  canon  parle  même 
du  'patriarche  de  Constantinople,  tan- 
dis que  ce  ne  fut  que  le  second  concile 
universel  de  381  qui  éleva  le  siège  de 
cette  ville  à  la  dignité  patriarcale.  Dans 
les  séries  postérieures  des  soi  disant 
ordonnances  de  Nicée  il  est  question 
d'abbés  et  d'abbesses,  de  couvents 
d'hommes  et  de  femmes,  de  biens  mo- 
nastiques, etc.,  etc.,  toutes  choses  qui 
évidemment  sont  d'un  temps  posté- 
rieur. 

L'auteur  de  cet  article  a  démontré  en 
détail,  dans  la  Revue  trimestrielle  de 
Tùbingue  (2),  que  ces  canons  ne  sont 
pas  authentiques,  que  le  synode  n'édicta 
que  vingt  canons,  et  il  a  en  même  temps 
réfuté  l'avis  contraire,  en  démontrant 


(1)  Mansi,  II,  993. 

(2)  1S51,  cah.  I,  p.  5^  sq. 
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que  le  chiffre  plus  fort  des  manuscrits 
arabes  provient  de  ce  (pie,  dans  l'an- 
cienne Kglise,  on  réunissait  les  canons 
de  divers  synodes  en  un  volume,  en 
tète  destpiels  on  mettait  toujours  ceux 
de  Nicco,  et  que  les  copistes  finirent 
par  écrire  que  toics  les  canons  qui  sui- 
vaient les  vingt  premiers  authentiques 
provenaient  du  concile  de  Niccc  (1). 

Voici  la  teneur  de  ces  vingt  canons  : 

«  I.  Olui  qui  a  été  mutilé  par  des 
barbares  ou  par  des  médecins  (dans 
une  malaiiie)  peut  être  admis  dans  les 
rangs  du  clergé,  ou,  s'il  en  fait  déjà  par- 
tie, il  peut  y  demeurer;  mais  celui  qui 
se  mutile  lui-même  sera  tenu  de  dépo- 
ser ses  fonctions,  et,  dans  l'avenir,  on 
n'ordonnera  plus  aucun  candidat  qui 
serait  dans  ce  cas  (2). 

«  2.  Nul  ne  sera  ordonné  prêtre  ou 
sacré  évêque  immédiatement  après  son 
baptême,  sous  peine  de  perdre  sa  fonc- 
tion. Ceu\  qui  sont  ordonnés,  préma- 
turément ou  non ,  seront  exclus  s'ils 
commettent  un  péché  grave. 

«  3.  Nul  ecclésiastique  ne  peut  avoir 
chez  lui  une  femme  sous-iutroduite, 
ouvE'oaxTc;,  sauf  sa  mère,  sa  sœur  ou  sa 
tante,  ou  une  personne  qui  ne  puisse  ab- 
solument faire  naître  aucun  soupçon. 

«  4.  L'evèque  doit  être  institué  ré- 
gulièrement par  tous  les  évêques  de  la 
province  (eparchie)  ;  mais  si  cela  est 
difficile,  par  exemi)le  à  cause  des  dis- 
tances, il  faut  au  moins  que  trois  évê- 
ques se  réunissent  et  qu'ils  procèdent 
au  sacre,  avec  le  consentement  écrit 
de  leurs  collègues  absents.  La  confir- 
mation du  sacre  appartient  au  métro- 
politain. 

«  5.  Celui  qui  est  exclu  par  son 
évêque  ne  peut  être  admis  par  un  au- 
tre évêque  ;  mais  on  peut,  au  synode 
provincial,  examiner  si  l'exclusion  a  été 
régulière  et  si  le  synode  est  dans  le  cas 

(1)  Voir  Revue  trim.  de  Tub.,  1851,  p.  58-80. 

(2)  Les  cmoiis  apostoliques  (c  21-24)  renler- 
maieul  la  inèrae  ordonnaoce. 


de  prononcter  un  jugement  moins  sé- 
vère. 11  doit  y  avoir  cha(iue  année  deux 
conciles  provinciaux,  l'un  avant  le  ca* 
rême,  l'autre  en  automne. 

«  6.  L'antique  tradition  d'I'^gypte, 
de  la  Libye  et  de  la  Pentapole,  sui\ant 
laquelle  l'évêque  d'Alexandrie  a  l'auto- 
rité sur  toutes  ces  provinces,  est  main- 
tenue, puisque  cette  tradition  est  recon- 
nue par  l'évêque  de  Rome.  Les  églises 
d'Antioche  et  des  autres  provinces 
(éparchies)  conserveront  de  même  cha- 
cune leurs  privilèges.  Que  si  quelqu'un 
est  devenu  évêque  sans  l'asscutin^ient 
du  métropolitain,  le  synode  ne  peut 
l'autoriser  à  garder  son  titre.  Que  .'i, 
par  amour  de  la  discussion,  la  voix  de 
deux  ou  trois  évêques  s'élève  contre  le 
choix  commun  de  tous  les  évêques,  et 
que  ce  choix  soit  raisonnable  et  con- 
forme aux  lois  de  l'Église,  la  majorité 
doit  l'emporter  (1). 

«  7.  Comme  il  est  d'usage  et  de  tra- 
dition ancienne  que  l'évêque  d'^Elia 
(Jérusalem)  soit  particulièrement  ho- 
noré, il  continuera  à  jouir  d'un  privi- 
lège d'honneur,  àîCOA&uOia  T^ç  Tip.Yi;  (c'est- 
à-dire  qu'il  conservera  son  rang  im- 
médiatement après  les  trois  grands  mé- 
tropolitains de  Rome,  d'Alexandrie  et 
d'Antioche,  ainsi  que  Marca  interprète 
ce  passage,  que  Beveridge  explique  :  Il 
conservera  son  rang  immédiatement 
après  le  métropolitain  de  Césarée  de 
Palestine),  tandis  que  la  métropole  (Cé- 
sarée) conservera  la  dignité  qui  lui  ap- 
partient. 

«  8.  Si  des  ecclésiastiques  cathares 
(Novatiens)  veulent  rentrer  dans  l'Église 
catholique ,  ils  présenteront  d'abord 
une  profession  de  foi  écrite,  puis  rece- 
vront l'imposition  des  mains  (c'est-à- 
dire  qu'ils  seront  traités  comme  ceux 
qui  sont  baptisés  par  des  hérétiques, 
mais  il  n'est  pas  question  ici  d'une  nou- 

(l)  Sur  ce  canon  important  et  difficile,  cf. 
Phillips,  Droit  eccUs. 
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velle  ordination  sacerdotale),  puis  ils 
pourront  demeurer  dans  les  rangs  du 
clergé. 

«  Si  un  évêque  novatien  devient  ca- 
tholique, et  s'il  y  a  déjà  un  évêque  catho- 
lique dans  la  ville  où  réside  le  Novatien. 
celui-ci  sera  honoré  comme  prêtre ,  si 
révêque  ne  veut  pas  le  laisser  participer 
aux  honneurs  du  titre  (épiscopal).  Dans 
ce  cas  il  lui  procurera  une  charge  de 
chorévêque  ou  de  prêtre,  afm  qu'il  pa- 
raisse dans  la  plénitude  des  droits  d'un 
membre  du  clergé,  et  qu'il  n'y  ait  ce- 
pendant pas  deux  évêques  dans  une 
même  Aille. 

«  9.  Si  des  pécheurs  notables  ont  été 
ordonnés,  ils  seront  destitués. 

«  10.  Il  en  est  de  même  de  l'ordina- 
tion des  lapsi. 

a  11.  Ceux  qui  ont  apostasie  pen- 
dant la  persécution  de  Licinius,  sans 
avoir  été  exposés  à  des  tortures  ou  à  la 
confiscation  de  leurs  biens,  feront  pé- 
nitence en  restant  trois  ans  parmi  les 
audientes,  sept  ans  parmi  \Qssuhstrati 
et  deux  ans  parmi  les  consistentes. 

«  12.  Celui  qui  a  abandonné  le  ser- 
vice militaire  sous  Licinius,  et  qui  l'a 
repris  (celui  qui,  par  conséquent,  a 
soutenu  le  paganisme  et  apostasie,  ce 
que  Licinius  exigeait  de  tous  ses  sol- 
dats), demeurera  trois  ans  parmi  les 
audientes  et  dix  ans  au  rang  des  sub- 
sfrati.  Celui  qui  donne  des  preuves 
d'un  grand  repentir  pourra  être  traité 
plus  doucement  par  son  évêque. 

«  13.  Si  un  excommunié  est  près  de 
mourir  on  peut  lui  donner  le  saint  Via- 
tique. S'il  revient  à  la  santé  il  sera 
placé  parmi  les  consistentes  (pour 
achever  sa  pénitence). 

«  14.  Les  catéchumènes  qui  ont 
apostasie  seront  replacés  pendant  trois 
ans  parmi  les  audientes^  puis  considé- 
rés comme  les  autres  catéchumènes. 

«  15.  Les  évêques,  les  prêtres  et  les 
diacres  ne  doivent  point  passer  d'un 
diocèse  ou  d'une  paroisse  à  l'autre. 


«  16.  Les  ecclésiastiques  qui,  malgré 
cela,  quitteront  leur  église,  ne  devront 
pas  être  admis  ailleurs,  mais  devront 
être  obligés  à  revenir.  L'évêque  ne  peut 
pas  non  plus  ordonner  celui  qui  appar- 
tient à  un  autre  diocèse. 

«  17.  Celui  qui  tire  de  l'intérêt  de  son 
argent  ou  qui  fait  l'usure  doit  être  ex- 
clu des  rangs  du  clergé. 

«  18.  On  fera  cesser  l'abus  qui  existe 
dans  certains  endroits,  et  suivant  le- 
quel l'Eucharistie  est  administrée  à  des 
prêtres  par  des  diacres  (c'est-à-dire  que 
des  diacres  distribuent,  mais  non  qu'ils 
consacrent  l'Eucharistie).  Les  diacres 
ne  communieront  qu'après  les  prêtres  ; 
ils  ne  prendront  point  rang  parmi  les 
prêtres. 

«  1 9.  Les  partisans  de  Paul  de  Sa- 
mosate  qui  reviennent  à  l'Église  se- 
ront rebaptisés.  S'ils  faisaient  partie  du 
clergé  de  la  secte  ils  seront  réordon- 
nés^ dans  le  cas  où  on  les  jugera  capa- 
bles ;  les  autres  seront  déposés.  Il  en 
sera  de  même  (quant  à  la  déposition  ou 
à  la  conservation  de  la  charge)  des  dia- 
conesses de  la  secte,  qui  resteront  tou- 
jours au  nombre  des  laïques. 

«  20.  Le  dimanche,  depuis  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte,  on  priera  de- 
bout (1).  » 

Suivant  Socrate  (2),  Sozomène  (3)  et 
Gélase  (4),  le  concile  de  Nicée  allait, 
comme  celui  d'Elvire  (5),  publier  une 
loi  sur  le  célibat,  défendant  aux  évê- 
ques, aux  prêtres  et  aux  diacres  (Sozo- 
mène ajoute  les  sous-diacres),  qui 
étaient  mariés  avant  leur  ordination, 
de  continuer  à  vivre  dans  le  commerce 
conjugal ,  lorsque  l'on  vit  se  lever 
Paphnuce ,  évêque   d'une   ville  de  la 

(1)  On  trouve  des  recherches  sur  ces  vingt 
canons  dans  Van  Espen,  Commeniarius  in  Ca- 
noiies,  et  dans  la  Revue  trim.  de  Tub.,  1822, 
p.  30  SC{. 

(2)  I,  11. 

(3)  I,  23. 

[U)  II,  32,  dans  Mansi,  II,  906. 
(5)  Foy.  Elyire. 
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haute  Tliébaïïlo,  en  Kgypte,  qui  jouis- 
sait d'une  haute  considération,  qui 
avait  perdu  un  œil  dans  la  persécution 
de  Maxiniien,  qui  était  célèbre  par  ses 
miracles,  et  que  l'empereur  honorait  à 
ce  point  qu'il  baisait  souvent  respec- 
tueusement l'orbite  creux  du  saint  évê- 
que.  Paplnuue  se  prononça  hautement 
et  résolument  contre  la  loi  projetée,  et 
démontra  avec  force  «  qu'il  ne  fallait  pas 
imposer  un  joug  trop  lourd  aux  ecclé- 
siastiques; que  le  mariage  et  le  com- 
merce conjugal  étaient  choses  respec- 
tables et  immaculées;  qu'il  ne  fallait 
pas  nuire  à  l'Église  par  une  sévérité 
exagérée  ;  que  tous  les  Chrétiens  ne  pou- 
vaient pas  remporter  une  victoire  com- 
plète sur  la  concupiscence  ;  que  ne  pas 
interdire  le  commerce  conjugal  était 
le  moyen  le  plus  sûr  de  préserver  la 
chasteté  des  femmes  ;  que  le  commerce 
d'un  homme  avec  sa  femme  légitime 
était  une  chose  chaste;  qu'il  suffisait 
d'ordonner  que  celui  qui  entrait  non 
marié  dans  le  clergé  ne  se  mariât  pas  à 
l'avenir,  suivant  l'antique  tradition  de 
l'Église,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  sépa- 
rer l'eccksiastique  de  la  femme  qu'il 
avait  épousée  étant  laïque  .Gélase  ajoute 
ou  lecteur,  ou  chantre).  » 

Ce  discours  de  Paphnuce  fit  d'autant 
plus  d'impression  que  cet  évêque  n'avait 
pas  été  marié ,  qu'il  n'avait  jamais  eu 
de  commerce  avec  aucune  femme , 
ayant  été  élevé  dans  une  maison  d'as- 
cètes et  ayant  toujours  conservé  la  ré- 
putation d'une  grande  chasteté.  L'as- 
semblée écouta  son  avis ,  interrompit 
la  discussion  sur  ce  point,  et  aban- 
donna, au  gré  de  chaque  ecclésiastique, 
le  pouvoir  de  demeurer  avec  sa  femme 
ou  de  s'en  abstenir. 

La  vérité  de  cette  histoire  est  révo- 
quée en  doute  par  Baronius  (I),  Va- 
lois (2)  et  d'autres.  Baronius  remarque 

(1)  Ad  aiin.  58,  n.  21. 

(2)  Jnnot.  adSocral.Hist.  eccl.,  I,  11. 


que  le  concile  posa  dEHS  ses  canons  une 
loi  concernant  le  célibat,  qu'il  est  par 
conséquent  faux  que  le  discours  de 
Paphnuce  l'ait  empêché  d'en  promul- 
guer une.  Baronius  voit  une  loi  relative 
au  célibat  dans  le  canon  3,  parce  qu'on 
y  autorise  les  prêtres  à  avoir  dans  leur 
maison  leur  mère  ou  leur  sœur,  et  qu'il 
n'y  est  pas  question  de  leur  femme. 
Cette  interprétation  toutefois  est  forcée 
et  inadmissible,  car  le  canon  parlant  de 
ouvÊiaocKTctç  (femme  sous-introduite)  ne 
peut  évidemment  parler  de  femme  légi- 
time, parce  que  femme  légitime  etcruveia- 
axTcç  sont  des  termes  opposés.  Natalis 
Alexander  (1),  qui  réfute  l'avis  de  Baro- 
nius, dit  que  Socrate  avait  inventé  toute 
cette  histoire  de  Paphnuce  en  faveur  des 
Novatiens,  et  que  cet  auteur,  étant  sou- 
vent inexact^  ne  mérite  pas  croyance  non 
plus  en  cette  circonstance.  Si,  comme 
le  dit  Épiphane  (2) ,  les  Novatiens  sou- 
tenaient que,  quant  au  mariage,  les 
clercs  avaient  les  mêmes  droits  que  les 
la'iques,  Socrate  du  moins  ne  partage 
pas  leur  opinion  à  ce  sujet,  puisqu'il 
déclare  ou  fait  dire  à  Paphnuce  que 
c'est  une  loi  ancienne  que  ceux  qui 
ont  été  ordonnés  sans  avoir  été  mariés 
ne  peuvent  plus  contracter  mariage. 
En  outre  Socrate  n'est  suspect  que 
d'une  sympathie  partielle  en  faveur  des 
Novatiens,  mais  il  n'appartient  en  au- 
cune manière  à  cette  secte,  et  encore 
moins  peut-on  démontrer  qu'il  ait  falsi- 
fié en  qnoi  que  ce  soit  l'histoire  en  leur 
faveur.  S'il  est  parfois  inexact,  et  même 
dans  l'erreur,  il  ne  s'ensuit  pas,  il  s'en 
faut,  que  toute  l'histoire  de  Paphnuce 
soit  un  mensonge  volontaire. 

Valois  argumente  d'une  autre  façon: 
il  tire  sa  preuve  ex  sileniio. 

l^RuIin,  dit-il,  raconte,  dans  son 
Histoire  de  l'Église  (3),  plusieurs  choses 

(1)  Hist.  eccL,  sec  IV,  t.  IV,  diss.  19,  p.  38» 
sq.,  éd.  Vend.,  1778. 

(2)  Ilœr.,  b'J,  'i. 

(3)  l,U. 
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de  Papbnuce,  notamment  de  son  mar- 
tyre, mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  l'af- 
faire du  célibat. 

2°  Il  n'y  avait  pas  d'évêque  nommé 
Paphnuce  parmi  les  évêques  égyptiens 
présents  au  concile. 

On  voit  que  les  deux  preuves  de  Va- 
lois se  détruisent  ;  car,  si  Rufin  dit  que 
Paphnuce  assistait  au  concile,  Valois 
ne  peut  pas  soutenir  qu'il  n'y  avait  pas 
d'évêque  du  nom  de  Paphnuce  à  Nicée. 
Veut-il  dire  simplement  qu'il  n'y  a  pas 
de  Paphnuce  dans  les  signatures  du 
concile  de  Nicée  :  cela  est  vrai,  mais 
cela  ne  prouve  rien,  puisque  ces  listes, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  sont 
tout  à  fait  incomplètes  et  qu'elles  ne 
contiennent  pas  le  nom  d'autres  évê- 
ques qui  évidemment  ont  assisté  au  con- 
cile. Quant  à  l'argument  ex  silentio,  il 
n'est  pas  assez  fort  pour  faire  rejeter  un 
récit  qui  est  d'accord  avec  l'ancienne 
pratique  de  l'Église,  surtout  avec  celle 
de  l'Église  grecque,  relative  au  ma- 
riage des  prêtres,  et  Lupus  (1)  et  Phil- 
lips (2)  ont  interprété  d'une  manière 
toute  différente  l'histoire  de  Paphnuce, 
disant  qu'il  parla  non  contre  la  loi  du 
célibat  en  général,  mais  contre  le  pro- 
jet qu'avait  le  concile  d'étendre  cette 
loi  aux  sous-diacres.  Cependant  cette 
explication  est  en  contradiction  évi- 
dente avec  l'extrait  que  nous  avons 
donné  plus  haut  de  Socrate,  de  Sozo- 
mène  et  de  Gélase,  puisque  ceux-ci  par- 
lent incontestablement  aussi  du  célibat 
des  prêtres  et  des  diacres. 

Ce  fut  probablement  au  terme  de  ses 
travaux  que  le  concile  adressa  une  let- 
tre officielle  aux  évêques  d'Egypte  et 
de  Libye  pour  leur  communiquer  les 
décrets  concernant  les  trois  affaires 
principales  traitées  dans  le  concile, 
celle  d'Arius,  celle  de  Mélétius  et  celle 


(1)  Dissert,  proœm.  de  Latin,  episc.  et  cle- 
Wc,  etc.,  c.  2,  p.  5. 

(2)  Droit  can.,  1. 1,  c.6ft,  n.  4.  Cf.  Célibat. 


de  la  Pâque.  Cette  lettre  se  trouve  dans 
Socrate  (I)  et  Théodoret  (2). 

La  session  close,  l'empereur  Cons- 
tantin célébra  la  vingtième  année  de 
son  règne  et  invita  tous  les  évêques  à 
un  magnifique  banquet  qu'il  leur  offrit 
dans  son  palais,  et  à  la  fin  duquel  il  fit 
des  cadeaux  à  tous  ses  convives.  Quel- 
ques jours  après  il  réunit  de  nouveau  le 
concile,  et,  s'adressant  aux  Pères,  il 
leur  recommanda  la  paix,  les  priant  de 
ne  pas  l'oublier  devant  Dieu,  et  leur 
donna  enfin  l'autorisation  de  retourner 
chez  eux.  Ils  partirent  tous  en  effet, 
pleins  de  joie  d'être  parvenus  avec 
l'empereur  à  pacifier  l'Église,  et  pro- 
clamèrent les  décrets  du  synode  dans 
leurs  diocèses  respectifs  (3). 

Lempereur  adressa  de  son  côté,  aux 
Églises  et  aux  évêques  qui  ne  s'étaient 
pas  rendus  à  Nicée,  plusieurs  lettres 
par  lesquelles  il  érigeait  les  décrets 
du  synode  en  lois  de  l'empire  (4). 
Un  peu  plus  tard  les  Grecs,  les  Syriens 
et  les  Égyptiens  instituèrent  une  fête 
annuelle  en  mémoire  des  trois  cent  dix- 
huit  évêques  de  Nicée.  Les  Latins  tin- 
rent également,  dès  l'origine,  le  synode 
de  Nicée  en  grand  honneur,  et  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  le  Pape  Sylvestre  le 
confirma  pleinement,  quoiqu'on  puisse 
suspecter  l'authenticité  des  documents 
d'après  lesquels  le  concile  aurait  de- 
mandé une  ratification  formelle  de  ses 
décrets,  que  Sylvestre  aurait  solennelle- 
ment donnée  (5). 

On  demande  si  les  actes  détaillés  des 
sessions  du  concile  ont  été  perdus  ou 
si  l'on  ne  rédigea  rien  de  plus  à  Nicée 
que  ce  que  nous  possédons  encore  à 
ce  sujet.  Je  suis,  après  des  recherches 
minutieuses,  de  ce  dernier  avis,  et  j'en 

(1)  Hist.  eccL,  I,  9. 

(2)  Ibid. 

(3)  Eusèbe,  de  P'ita  Const.,  Ill,  15, 16,  20. 
(U)  Socrate,  1,9.  Gélase,  11,36,  dausMansi^ 

t.  II,  p.  919  sq. 

(5)  Mansi,  I.  c,  t.  Il,  p.  719,  721,  1082,  et 
615  sq. 
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ai  donné  mes  raisons  dans  la  Revue 
trimestrielle  (U  Tûhitigue,  1851,  N"  I, 
p.  41  sq. 

Il  n'existe  pas  de  bonne  monographie 
du  concile  de  Nicce,  On  peut  se  servir 
d'Ittii;,  Hist.Conc,  Me,  éd.  Luduvici, 
Lipsise,  1712. 

HÉFÉLÉ. 
MC.ÉE    (SECOND  CONCILE  UNIVERSEL 

DE),  en  787.  Le  synode  de  Constantino- 
ple  tenu  en  754,  sous  l'empereur  Cons- 
tantin Copronynie  (f),  avait  confirmé, 
au  nom  de  TKglise,  la  victoire  des  ico- 
noclastes, et  le  successeur  de  Constan- 
tin, Léon  IV,  mnintintavec  une  rigueur 
qui  alla  jusqu'à  la  cruauté  les  principes 
en"onés  qui  avaient  triomphé.  Sa  pro- 
pre femme,  l'impératrice  Irène  (2),  lui 
devint  suspecte ,  parce  qu'où  trouva 
sous  Toreiller  de  son  lit  deux  images  de 
saints  qui  y  avaient  été  cachées  par  des 
serviteurs  de  la  cour.  L'empereur  se 
sépara  à  ce  sujet  d'Irène  et  mourut 
bientôt  après,  eu  779  (ou  a  faussement 
prétendu  qu'il  fut  empoisouné  par 
l'impératrice)  (3),  laissant  un  fils  de  dix 
ans  (Constantin  VI),  dout  sa  mère  prit 
la  tutelle. 

Aloi*s  les  orthodoxes  respirèrent  plus 
librement  ;  ou  suspendit  l'exécution 
des  lois  décrétées  contre  les  partisans 
des  images,  dout  le  culte  fut  de  fait 
rétabli  de  côté  et  d'autre,  notamment 
daus  les  couvents.  Heureusement  aussi 
que  le  patriarche  Paul,  de  Coustantino- 
ple,  donna  sa  démission  eu  784  et  entra 
dans  un  monastère,  parce  que ,  disait- 
il,  l'Église  grecque  s'était  séparée  de 
Rome  et  des  autres  patriarcats  en  per- 
sécutant les  images,  qu'il  n'avait  pas, 
quant  à  lui,  accompli  ce  qui  était  eu  son 
pouvoir  pour  rétablir  l'union ,  qu'il 
devait  et  voulait  faire  pénitence  à  ce 
sujet,  et  que  l'impératrice  et  son  fils, 

(1)  Foy.  CoNSTA.NTi:^  Copronyme. 

(2j  Foy.lv.ksL. 

(5)  Cf.  Walcl),  Hisl.  des  Hér.,  X,  500. 


s'ils  v(uilnicnt  assurer  leur  salut,  n'a- 
xaient (ju'un  parti  à  prendre,  celui  de 
convoquer  un  concile  universel  (I). 

Sou  successeur  Tarasius,  jusqu'alors 
laïque  et  fonctionnaire  de  l'I^tat,  n'ac- 
cepta la  dignité  patriarcale  qu'.i  la 
coiidilion  que  l'Lglise  grecque  se  réu- 
nirait de  nouveau  aux  autres  Églises, 
qu'on  convoquerait  à  celte  fin  un  con- 
cile œcuménique,  et,  dès  sou  entrée  en 
fonctions,  il  parla  dans  ce  sens  au  peu- 
ple, afin  de  le  disposer  en  faveur  de  la 
célébration  d'un  concile  universel  (2). 
Quelques  auteurs  pensent  que  l'impé- 
ratrice Irèue  eut  la  main  dans  tout 
cela,  parce  qu'elle  voulait  rétablir  le 
culte  des  images,  autant  par  des  motifs 
politiques  qu'en  vertu  de  ses  convic- 
tions religieuses.  Dès  qu'elle  avait  cette 
intention,  il  fallait  que  l'autorité  du 
synode  de  Constantinople,  qui  s'était 
prononcé  contre  les  images,  fût  annu- 
lée par  celle  d'un  concile  plus  considé- 
rable, d'un  véritable  concile  universel, 
reconnu  par  tous  les  patriarches  (3). 
Un  des  premiers  actes  de  Tarasius  fut 
de  rétablir  de  fait  l'union  de  son  Église 
avec  les  patriarches  de  Rome^  d'An- 
tioche,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem  (4). 
Il  leur  fit  part  de  sou  élévation  par  une 
lettre  qui  renfermait  en  même  temps 
une  profession  de  foi  orthodoxe,  se  dé- 
clara formellement  pour  le  culte  des 
images,  et  ajouta  qu'il  avait  prié  l'im- 
pératrice et  sou  fils  de  convoquer  un 
concile  universel,  et  qu'il  en  avait  ob- 
tenu la  promesse  (ô). 

En  effet  Irène  et  Constantin  en- 
voyèrent, au  mois  d'août  784,  un  am- 
bassadeur au  Pape,  avec  une  lettre  qui 
le  priait  d'assister  personnellement,  ou 
par  ses  représentants,  au  concile  pro- 


(J)  Walcll,  I.C,  p.  507. 

(2)  Hard.,  Coll.  Conc,  t.  IV,  p.  23  sq. 

(3)  Walcll,  1.  C,  p.  527. 
\h)  Harduin,!.  c,  p.  26. 
15)  Id.,  J.  c,  p.  129-135. 
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jeté  (î).  Adrieu  1^^"  répondit,  au  mois 
d'octobre  de  Tannée  suivaiUe,  aux  sou- 
verains de  Coustautinople  et  au  pa- 
triarche Tarasius.  Dans  sa  lettre  à 
l'impératrice  et  à  son  fils  il  exprime 
d'abord  sa  joie  sur  la  résolution  qu'ils 
ont  prise  de  revenir  à  la  pureté  de  la 
foi  et  de  rétablir  le  culte  des  images. 
((  On  verra  donc,  dit-il,  sur  le  trône 
impérial  un  nouveau  Constantin  et  une 
nouvelle  Hélène,  honorant,  comme  ces 
grands  modèles,  le  successeur  de  Pierre 
et  l'Église  romaine,  siège  souverain, 
summa  sedes,  à  qui  Dieu  a  donné  la 
primauté  sur  toutes  les  Églises,  »  Il 
faisait  ensuite  une  apologie  explicite  du 
culte  des  images,  démontré  par  des  tex- 
tes de  la  Bible  et  des  Pères.  Entre 
autres  le  Pape  en  appelle  à  un  récit 
apocryphe  suivant  lequel  l'empereur 
Constantin  le  Grand  vit  apparaître, 
dans  un  songe,  les  Apôtres  Pierre  et 
Paul  l'avertissant  de  se  faire  baptiser 
par  le  Pape  Sylvestre,  pour  être  guéri 
de  la  lèpre  dont  il  était  affligé.  L'empe- 
reur, encore  païen,  aurait  considéré  ces 
figures  comme  celles  des  dieux  mêmeS;, 
et  se  serait  écrié,  en  voyant  un  portrait 
des  deux  Apôtres  que  le  Pape  lui  mon- 
tra :  «  Ce  sont  précisément  là  les  hommes 
que  j'ai  vus  !  «  Le  Pape  continue  en 
engageant  Irène  et  Constantin  à  réta- 
blir d'une  manière  pratique  le  culte 
des  images,  afin  que  la  sainte  Église 
catholique  et  apostolique  puisse  sans 
retard  recevoir  dans  son  sein  les  souve- 
rains de  Byzaiîce.  Que  si  ce  rétablis- 
sement ne  peut  avoir  lieu  sans  le 
concours  d'un  concile  général ,  il  ne 
manquera  pas  d'envoyer  ses  représen- 
tants, en  présence  desquels  il  faudra, 
avant  tout,  anathématiser  le  faux  sy- 
node de  Constantinople,  qui ,  sans  le 
concours  du  Saint-Siège,  a  publié  de  fu- 
nestes décrets  contre  les  images.   Enfin 

(1)  Hardouin,  1.  c,  p.  21  sq.  C'est  à  tort  que 
Richer  et  Spaiilieim  ont  nié  l'aulhenlicité  de 
celte  lettre.  Cf.  Walch,  1.  c,  p.  532  sq. 


il  rappelle  que  l'empereur,  l'impéra- 
trice, le  patriarche  et  le  sénat  doi- 
vent ,  conformément  aux  antiques  usa- 
ges, envoyer  au  Pape  un  acte  authen- 
tique et  sacré ,  j^ici  sacra,  dans  lequel 
ils  promettront  par  serment  d'être  im- 
partiaux (durant  la  tenue  du  concile), 
de  ne  faire  aucune  violence  aux  légats 
du  Pape,  et,  au  contraire,  de  les  hono- 
rer de  toutes  manières,  de  les  défendre, 
et  de  veiller  avec  bienveillance  à  leur 
retour ,  même  dans  le  cas  oii  la  récon- 
ciliation projetée  n'aurait  pas  lieu. 

Mais  Adrien  avait  encore  une  affaire 
sur  le  cœur,  et  il  en  parle  à  la  fin  de  sa 
lettre  :  Si  l'empereur  et  l'impératrice 
veulent  réellement  rentrer  en  union 
avec  l'Église,  ils  doivent  restituer  à 
l'Église  romaine  les  biens  qui  lui  ont 
été  enlevés  sous  le  règne  précédent  et 
les  droits  qu'elle  a  sur  les  diocèses  qui 
appartiennent  au  patriarcat  de  Rome. 
Il  témoigne,  par  conséquent,  son  mé- 
contentement de  ce  que  Tarasius  est 
nommé  patriarche  universel  dans  les 
lettres  impériales,  et  de  ce  que,  con- 
trairement aux  canons,  on  l'ait  subite- 
ment élevé  de  l'état  laïque  à  la  dignité 
patriarcale.  Si  le  patriarche  ne  s'était 
pas  prononcé  d'une  manière  si  ortho- 
doxe par  rapport  aux  images,  le  Pape 
n'aurait  certainement  pas  pu  donner  son 
assentiment  à  sa  consécration.  Que,  si 
les  deux  souverains  restaurent  le  culte 
des  images,  ils  s'assureront,  avec  l'assis- 
tance de  S.  Pierre,  le  triomphe  sur 
tous  les  barbares,  comme  Chaiiemague, 
dont,  en  terminant,  il  met  sous  les 
yeux  des  monarques  grecs  les  libéra- 
lités envers  l'Église.  Le  Pape  charge 
l'archiprêtre  Pierre ,  et  Pierre ,  abbé  de 
Saint-Saba,  à  Rome,  de  remettre  sa  let- 
tre aux  mains  des  monarques  grecs  (I), 

La  lettre  du  Pape  à  Tarasius  est  infi- 
niment plus  courte.  Il  y  blâme  de  uou* 
veau  la  prompte  ordination  du  patriar- 

(1)  Haiduin,  I.  c,  p.  79-96.  Walch,  I.  c, 
p.  Ubi,  533. 
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che;  mais,  de  même  que  cette  préci- 
pitation Ta  afni<i(',  rorlhodoxie  de 
Tarasius  le  réjouit  et  le  rassure.  Il  le 
loue,  l'encourage  à  continuer,  et  ajoute 
qu'il  a  résolu  d'envoyer  deux  prêtres 
pour  le  représenter  au  prochain  sy- 
node universel,  et  que  c'est  au  patriar- 
che de  veiller  à  ce  que  l'on  anathéma- 
tise,  en  présence  des  apocrisiaires  du 
souverain  Pontife,  le  faux  synode  tenu 
contre  le  culte  des  images,  contraire- 
ment aux  droits  du  Saint-Siège,  afin 
que  la  mauvaise  herbe  soit  extirpée  et 
que  la  parole  du  Christ  qui  a  assuré  la 
primauté  à  l'Église  romaine  se  réalise. 
Si  Tarasius  veut  être  attaché  à  ce  siège, 
i]  faut  qu'il  ait  soin  que  l'impératrice  et 
l'empereur  rétablissent  partout  les  ima- 
ges, sans  quoi  le  Pape  ne  pourrait  re- 
connaître son  ordination.  Enfin  il  de- 
vait accueillir  avec  bienveillance  les 
légats  du  Pape  que  nous  avons  nommés 
plus  haut  (l). 

Un  peu  plus  tard,  probabkmeut,  on 
fit  circuler  une  lettre  des  patriarches 
d'Orient.  Il  est  évident  que  cette  lettre 
ne  provenait  pas  des  patriarches  eux- 
mêmes  ,  mais  des  moines ,  parce  que, 
comme  les  auteurs  de  la  lettre  le 
disaient,  les  messagers  de  Tarasius 
avaient  été  empêchés  d'arriver  jus- 
qu'aux patriarches  par  les  Arabes,  déjà 
maîtres  de  TOrient.  Ils  disaient,  dans 
cette  lettre,  «  que  celle  de  Tarasius 
avait  été  une  lumière  bienfaisante  pour 
tous  ceux  qui  étaient  assis  dans  les 
ténèbres,  c'est-à-dire  soumis  aux  Ara- 
bes infidèles  ;  que  les  messagers  de 
Tarasius  étaient  parvenus  jusqu'à  eux 
et  leur  avaient  communiqué  le  but 
de  leur  mission;  que,  vu  le  mauvais 
vouloir  des  Arabes,  les  moines  leur 
avaient  conseillé  de  ne  pas  se  rendre 
auprès  des  patriarches ,  parce  qu'il 
n'en  pourrait  résulter  qu'une  nouvelle 
persécution  des  Chrétiens  ;  que  lesmcs- 

(1)  Hard.,  ).  c,  p.  98-103.  \Valcl),'4U. 


sagers  avaient  voulu  d'abord  persévérer 
dans  leur  mission,  au  risque  de  leur 
vie,  mais  (jue  les  moines  leur  avaient  re- 
présenté qu'il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment de  leurs  personnes,  mais  de  la 
Chrétienté,  qu'ils  mettraient  en  danger; 
que,  pour  tranquilliser  les  messagers  de 
Tarasius,  ils  avaient  choisi,  parmi  eux, 
Jean  et  Thomas ,  deux  moines  ortho- 
doxes, partageant  entièrement  les  opi- 
nions des  deux  grands  et  saints  patriar- 
ches, et  leur  avaient  représenté  que  le 
moment  exigeait  d'eux  plus  que  le  si- 
lence et  le  repos  du  couvent,  qu'ils 
devaient  accompagner  à  leur  retour  les 
messagers  de  Tarasius ,  les  excuser  à 
Constantinople,  et  exposer  verbalement 
ce  qu'on  ne  pouvait  consigner  prudem- 
ment par  écrit;  qu'on  savait  que  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  avait,  sur  une 
plainte  insignifiante,  été  banni  de  son 
siège  ;  qu'après  avoir  comparé,  à  Cons- 
tantinople, la  tradition  apostolique  des 
Églises  d'Egypte  et  de  Syrie  (dont  ils 
représentaient  les  patriarches  en  même 
temps  qu'ils  en  étaient  les  syncelles), 
ils  devaient  s'obliger  à  ce  qu'on  deman- 
dait d'eux  (les  messagers  de  Tarasius 
avaient  fait  connaître  le  but  du  concile 
qu'il  s'agissait  de  convoquer,  et  l'on 
pouvait,  par  conséquent,  sans  risque, 
donner  à  ces  deux  moines  le  mandat 
qui  aurait  paru  singulier,  sans  cela, 
dans  sa  forme  indéterminée);  que  ces 
deux  moines  connaissaient  parfaite- 
ment la  foi  des  trois  sièges  apostoli- 
ques (Alexandrie,  etc.,  etc.);  qu'ils  ad- 
mettaient le  sixième  concile  œcuméni- 
que et  rejetaient  le  pseudo-concile,  dit 
faussement  le  septième  de  Constanti- 
nople, qui  avait  voulu  anéantir  le  culte 
des  images  ;  qu'il  ne  fallait  pas  s'éton- 
ner de  l'absence  des  trois  patriarches 
et  de  leurs  évêques,  que  l'ennemi  du 
nom  chrétien  empêchait  de  se  rendre 
au  synode  ;  qu'au  sixième  concile  il  n'y 
avait  pas  eu  non  plus  d'évêque  des  pays 
soumis  à  la  domination  arabe,  et  que 
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cependant  ce  concile  avait  eu  l'autorité 
d'un  concile  œcuménique,  du  moment 
que  le  très-saint  et  apostolique  Pape  de 
Rome  l'avait  ratifié,  comme  il  y  avait 
assisté  par  ses  apocrisiaires  ;  qu'il  en 
serait  de  même  en  cette  circonstance, 
avec  l'aide  de  Dieu  ;  qu'enfin,  pour  rati- 
fier le  contenu  de  leur  lettre,  ils  y 
ajoutaient  la  lettre  synodale  du  défunt 
patriarche  Théodore ,  de  Jérusalem , 
adressée  par  ce  prélat  à  ses  deux  collè- 
gues les  patriarches  d'Orient.  » 

Celte  lettre  synodale  de  Théodore 
commençait  par  une  profession  de  foi 
explicite  et  orthodoxe,  reconnaissait  le 
sixième  concile  œcuménique ,  tenait 
tout  nouveau  concile  pour  superflu,  dé- 
clarait que  c'était  une  tradition  aposto- 
lique dans  l'Église  d'honorer,  de  véné- 
rer, de  saluer  les  saints,  et  se  pronon- 
çait finalement  en  faveur  du  culte  des 
images  du  Christ ,  de  la  sainte  Vierge  , 
des  Apôtres ,  etc. ,  culte  dont  différait 
essentiellement  la  défense  faite  par  la 
Bible  de  se  servir  d'images  dans  le  culte 
divin  (1). 

Le  commencement  de  la  lettre  des 
moines  d'Orient  portant  ces  mots:  «Les 
àpxtspeï;  de  l'Orient  saluent  le  très-saint 
Tarasius,  »  et  les  deux  moines  Jean  et 
Thomas  étant  cités  dans  les  actes  du 
concile  à  titre  de  représentants  des 
sièges  (ôpo'vwv)  apostoliques  de  l'Orient , 
on  a  cru  pouvoir  accuser  la  lettre  d'une 
espèce  de  déloyauté  (2)  ;  mais  la  lettre 
des  moines  d'Orient,  qui  raconte  les 
faits  ,  comme  nous  les  avons  résumés  , 
sans  art  et  dans  tout  leur  détail,  fut  lue 
publiquement  dans  la  troisième  session 
de  Nicée ,  de  sorte  que  personne  ne  put 
croire  que  les  deux  moines  avaient  été 
directement  envoyés  par  les  patriarches 
d'Orient  eux-mêmes.  Il  faut  donc  tra- 
duire àpxiEpÊÎç,  non  par  patriarches, 


(1)  Harduin,  1.  c,  p.  135-151.  Walch,  1.  c, 
p.  Û56,  551. 

(2)  Walcb,  1.  c,  p.  558,  rem.  2. 


mais  simplement  par  «  des  prêtres  d'O- 
rient d'un  rang  élevé  »,  comme  on  les 
trouve  encore  de  nos  jours  dans  les 
couvents  d'Orient,  prêtres  qui  parlaient 
et  agissaient  alors  à  la  place  des  patriar- 
ches, qui  étaient  inabordables.  La  né- 
cessité, sedibus  impedltis  ,  les  justi- 
fiait. Les  deux  moines,  Jean  et  Thomas, 
ne  se  nommaient  pas  vicaires  des  pa- 
triarches (quant  à  la  personne),  mais 
vicaires  des  sièges  apostoliques ,  c'est- 
à-dire  des  Églises  d'Orient,  et  on  pou- 
vait les  appeler  matériellement  ainsi , 
puisqu'ils  représentaient,  dans  le  fait,  en 
union  avec  la  lettre  de  leurs  mandants 
et  celle  du  défunt  patriarche  de  Jérusa- 
lem, la  foi  de  l'Orient  concernant  les 
images  et  leur  culte. 

Les  légats  romains  et  les  envoyés 
d'Orient  étant  arrivés ,  l'impératrice  et 
l'empereur  invitèrent  tous  les  autres 
évêques  à  se  rendre  au  concile,  qui  de- 
vait se  célébrer  à  Constantinople  en 
786.  Il  ne  manquait  pas  d'évêques,  tou- 
tefois, très-hostiles  au  culte  des  images  ; 
ils  s'associèrent  aux  laïques  qui  parta- 
geaient leur  avis  pour  empêcher  la  réu- 
nion du  synode  et  maintenir  la  prohi- 
bition du  culte  en  question.  En  même 
temps  ils  intriguèrent  de  toutes  façons 
contre  le  patriarche  et  se  réunirent  en 
conciliabules  particuliers.  Le  patriarche 
leur  ayant  fait  savoir  que  les  réunions 
des  évêques  de  son  diocèse  non  auto- 
risées par  lui  étaient  interdites  par  les 
canons  sous  peine  de  déposition ,  ils  se 
séparèrent ,  et  l'impératrice  annonça 
solennellement  que  le  concile  aurait 
lieu  dans  l'église  des  Saints-Apôtres,  à 
Constantinople.  Mais,  au  jour  fixé  pour 
l'ouverture,  il  s'éleva  une  émeute  parmi 
les  soldats,  qui  s'attroupèrent  autour  de 
l'église  et  élevèrent  des  cris  effroyables 
contre  la  célébration  du  synode.  Le  con- 
cile fut  néanmoins  ouvert,  et  on  y  lut 
divers  documents;  mais  l'émeute  se  re- 
nouvela à  l'instigation  des  évêques  ico- 
noclastes. L'impératrice  fit  dire  à  l'as- 
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semblée  qu'elle  eût  h  céder  à  la  violence 
et  à  se  séparer.  Kn  effet  les  évêques 
quitteront  l'éf^Iise  ,  et  à  ce  moment  les 
ennemis  de  la  vérité  poussèrent  de 
nouveaux  cris,  redoublèrent  leur  tu- 
multe, et  acclamèrent  le  soi-disant  sep- 
tième concile  de  Consfantinople  (754) 
et  SCS  décrets.  Cependant  rimpérafrice 
et  son  fils  éloignèrent  bientôt ,  sous  de 
spécieux  prétextes,  les  soldats  de  la  ville, 
renvoyèrent  les  têtes  les  plus  remuan- 
tes, et  convoquèrent  le  concile  à  Nicée, 
où  ,  en  effet ,  il  tint  ses  sept  premières 
sessions  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'au 
milieu  d'octobre  787.  Irène  et  Cons- 
tantin n'assistèrent  pas  au  concile,  mais 
ils  y  furent  représentés  par  deux  hauts 
fonctionnaires.  Les  actes  placent  tou- 
jours en  tête  des  membres  ecclésiasti- 
ques les  deux  légats  romains,  Tarchi- 
prétre  Pierre  et  Tabbé  Pierre ,  et  ce 
n'est  qu'après  eux  qu'ils  nomment  le 
patriarche  Tarasius,  puis  les  représen- 
tants des  sièges  d'Orient ,  Jean  et  Tho- 
mas. Dans  le  fait  ce  fut  Tarasius  qui 
dirigea  les  affaires.  Le  nombre  des  mem- 
bres du  concile,  des  évêques  ou  de 
leurs  représentants,  s'éleva,  au  dire  de 
beaucoup  d'écrivains,  à  trois  cent  cin- 
quante (1).  Si  plus  tard  le  patriarche 
grec  Nicéphore  ne  parle  que  de  cent 
cinquante  (2) ,  son  énumération  est  évi- 
demment inexacte,  puisque  l'acte  final 
du  concile  ne  porte  pas  moins  de  trois 
cent  huit  signatures  d'évêques  et  de 
mandataires  présents  (3).  En  outre ,  les 
actes  indiquent  qu'il  y  avait  un  grand 
nombre  de  moines  et  de  prêtres  ayant 
voix  consultative  (4}. 
La  première  session,  du  24  septem- 


(1)  Walch,  1.  c,  p.  b'49  sq. 

(J)  Harduin,  1.  c,  p.  995. 

(5)  M.,  I.  c,  p.  Ubb-iilO. 

[b]  Cf.  Hard.,  1.  c,  p.  51  sq.,  où  il  nomme 
EtienDe  et  d'autres  moines,  de  môme  que, 
p.  58,  il  cite  les  moines  qui  accompagnaient 
Sabas. 


bre  787,  fut  ouverte  par  un  discours  de 
Tarasius;  puis  on  lut  un  déeret  impérial 
(sacra)  (pii  garantissait  aux  membres 
du  synode  la  liberté  de  la  parole ,  et 
l'on  introduisit  trois  anciens  évêques 
iconoclastes  qni  demandèrent  pardon 
de  leur  erreur  et  lurent  une  profession 
de  foi  orthodoxe  et  une  formule  de  ré- 
tractation. Ils  furent  admis  à  la  com- 
munion de  l'Kglise,  et  ou  leur  assigna 
leur  place  dans  l'assemblée. 

II  y  eut  plus  de  difficulté  pour  l'ad- 
mission de  sept  autres  évêques  qui  non- 
seulement  s'étaient  prononcés  contre 
les  images,  mais  qui  étaient  de  ceux  qui, 
depuis  un  an ,  avaient  fortement  intri- 
gué contre  le  synode  projeté  et  avaient 
tenu  des  réunions  particulières.  Ou  lut, 
pour  éclaircir  leur  affaire,  de  nom- 
breux passages  des  anciens  conciles, 
des  Pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques, 
qui  prouvaient  qu'on  avait  autrefois 
admis  à  la  communion  de  l'Église  des 
hérétiques  repentants  et  des  ecclésias- 
tiques ordonnés  par  des  hérétiques. 
Cependant  on  renvoya  leur  admission 
à  une  session  ultérieure  (I). 

Dans  la  seconde  session,  du  26  sep- 
tembre, un  autre  iconoclaste  converti, 
Grégoire,  évêque  de  Néocésarée,  pro- 
clama son  repentir,  et  son  admission 
fut  également  renvoyée  à  la  session  sui- 
vante. On  lut  en  outre  la  lettre  citée 
plus  haut  d'Adrien  à  l'impératrice  et  à 
l'empereur,  et  celle  à  Tarasius,  et,  à  la 
demande  des  deux  légats  du  Pape,  Ta- 
rasius déclara  qu'il  était  d'accord  avec 
la  doctrine  professée  dans  ces  lettres, 
et  le  synode  fit  une  déclaration  analo- 
gue par  un  vote  formel  (2). 

La  troisième  session,  du  28  septem- 
bre ou  du  29,  suivant  les  actes  latins, 
décida  enfin  l'admission  des  anciens 
évêques  iconoclastes,  auxquels  on  as- 
signa  leurs  places   dans  l'assemblée. 


(1)  Harduin,  l.c,  p.  21-75. 

(2)  Id.,  i.  c,  p.  75-123. 


108 


NICÉE 


Puis,  pour  constater  l'accord  de  l'en- 
seignement de  Rome  et  de  Constanti- 
nople,  on  lut  la  lettre  que  ïarasius 
avait  adressée  aux  trois  patriarches 
d'Orient,  la  réponse  de  l'Orient  (c'est- 
à-dire,  comme  nous  l'avons  vu,  celle 
des  moines  orientaux),  ainsi  que  la 
lettre  synodale  du  défunt  patriarche  de 
Jérusalem,  Théodore,  et  les  légats  ro- 
mains déclarèrent,  avec  l'assentiment 
de  tout  le  synode,  que  tous  ces  docu- 
ments renfermaient  la  doctrine  ortho- 
doxe (1). 

Dans  la  quatrième  session,  du  l^''  oc- 
tobre, on  lut  uue  série  de  passages  de 
la  Bible  et  des  Pères  pour  justiiier  le 
culte  des  images.  Tarasius  et  les  autres 
évêques  déclarèrent  que  c'était  bien  là  la 
doctrine  orthodoxe,  prononcèrent  l'a- 
nathème  contre  les  iconoclastes,  et  for- 
mulèrent leur  doctrine  en  un  sym- 
bole (2)  qui,  rejetant  l'idolâtrie,  pro- 
fesse le  culte  des  saints  et  des  images. 
Tous  les  évêques  présents  signèrent  (3). 

Dans  la  cinquième  session  du  4  oc- 
tobre, on  continua  la  démonstration 
tirée  des  Pères,  et  l'on  prouva  que 
plusieurs  auteurs  anciens,  par  exem- 
ple Eusèbe  de  Césarée ,  auxquels  les 
iconoclastes  en  avaient  appelé,  n'a- 
vaient pas  d'autorité  et  n'avaient  point 
été  orthodoxes. 

Alors  (4)  le  moine  Jean,  un  des  vi- 
caires des  patriarcats  orientaux,  lut  une 
dissertation  sur  l'origine  de  la  guerre 
faite  aux  images,  qui  avait  été  inspirée 
d'abord  par  un  méchant  Juif  de  Tibé- 
riade  au  calife  arabe  léside  (5).  Le  sy- 
node résolut  en  ce  moment  de  faire 
placer  au  milieu  de  l'assemblée  une 
image  sainte  en  signe  de  vénération  (6), 
et  tous  les  écrits,  toutes  les  personnes 

(1)  Hard.,  1.  c,  p.  123-158. 

(2)  1(1  ,1.  c,  p.  263. 

(3)  Id  ,  L  c,  p.  158-286. 
(û)  Id.  ,  h  c,  p.  319. 

(5)  Cf.  Walch,  I.  c,  p.  ifi7. 
(c)  H  au!.,  p.  .'522. 


contraires  au  culte  des  images  furent 
frappés  d'anathème  (1). 

La  sixième  session,  du  5  ou  6  octo- 
bre, fut  encore  plus  importante.  On  lut 
l'un  après  l'autre,  phrase  par  phrase, 
les  décrets  du  fameux  synode  icono- 
claste de  Constantinople  (754),  et  à 
chaque  phrase  on  ajouta  la  proposition 
diamétralement  opposée  qui  réfutait 
l'erreur.  Le  tout  formait  six  parties 
(tomes)  assez  volumineuses  (2). 

Enfin,  dans  la  septième  session,  la 
décision  définitive  du  synode  fut  pro- 
mulguée par  Théodore,  évêque  de  Si- 
cile. Le  décret  du  concile  déclare 
qu'il  ne  veut  rien  ajouter  à  la  tradition 
de  l'Église,  rien  en  retrancher^  qu'il 
ne  veut  que  maintenir,  d'une  manière 
invariable,  tout  ce  qui  est  de  doctrine 
catholique,  et  rester  fidèle  aux  six  con- 
ciles œcuméniques;  il  répète  le  Sym- 
bole de  JNicée  et  de  Constantinople 
(dans  le  texte  grec  sans  Filioque)  ;  pro- 
nonce l'anathème  contre  Arius,  Macé- 
donius  et  leurs  partisans;  reconnaît, 
avec  le  synode  d  Éphèse,  que  Marie  est 
vraiment  la  mère  de  Dieu  ;  croit,  avec 
le  concile  de  Chalcédoine,  aux  deux 
natures  de  Jésus-Christ;  auathéma- 
tise,  comme  le  cinquième  concile,  les 
fausses  doctrines  d'Origène,  d'Évagre 
et  de  Didyme  (il  n'est  pas  question  des 
Trois  Chapitres)  ;  proclame ,  avec  le 
sixième  concile,  deux  volontés  en  Jé- 
sus-Christ, et  déclare  qu'il  veut  main- 
tenir toutes  les  traditions  écrites  et  non 
écrites,  et  par  conséquent  aussi  celles 
qui  concernent  les  images.  Il  conclut 
que,  «comme  le  crucifix,  toutes  les 
saintes  images,  savoir,  celles  de  Jésus- 
Christ,  de  la  Vierge  immaculée,  des 
saints  anges  et  de  tous  les  saints,  qu'el- 
les soient  peintes,  ou  taillées  en  pierre, 
ou  faites  d'une  matière  quelconque, 
peuvent  être  apposées  dans  les  églises, 


(1)  Hard,  1.  c,  p.  286-323. 

(2)  Id.,  1.  c,  p.  325-/j'i.'i. 
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empreintes  sur  les  vases  et  les  orne- 
ments saerés,  suspendues  nu\  nmrailles, 
mises  en  tableaux,  exposées  dans  les 
maisons,  sur  les  routes;  que  plus  les  fi- 
dèles contenipi»'nt  ces  images,  plus  ils 
sont  rappelés  au  souvenir  et  à  l'imita- 
tion des  modèles  qu'elles  représentent; 
que  le  salut  et  la  vénération  dont  elles 
sont  l'objet ,  àaTraaaôv  xat  TiariTixYiv  irpo- 
oxûvr.aiv,  ne  constituent  pas  le  culte  de 
latrie  proprement  dit  (rr.v  àXr.ô-.vrv  ).a- 
Tpe-av) ,  lequel  n'appartient  qu'à  Dieu, 
mais  qu'on  les  encense,  qu'on  les  en- 
toure de  lumières,  qu'on  les  honore, 
comme  le  crucifix  ,  les  saints  Évangiles 
et  les  vases  sacrés,  conformément  au 
pieux  usage  de  l'antiquité,  par  cela  que 
l'honneur  qu'on  leur  témoigne  s'adresse 
non  à  l'image ,  mais  au  modèle  lui- 
même.  Quiconque  enseigne  autre  chose, 
s'il  est  évèque  ou  ecclésiastique,  qu'il 
soit  déposé  ;  s'il  est  moine  ou  laïque, 
qu'il  soit  anathème  (1)  !  » 

Tous  les  assistants  signèrent  ce  dé- 
cret et  s'écrièrent  :  «  C'est  là  ce  que 
nous  croyons ,  c'est  la  doctrine  des 
Apôtres  !  Anathème  à  tous  ceux  qui  n'y 
adhèrent  pas,  à  tous  ceux  qui  ne  bai- 
sent pas  ces  images,  qui  les  nomment 
des  idoles,  qui  reprochent  aux  Chré- 
tiens d'être  des  idolâtres  !  Anathème  en 
particulier  à  Théodore,  faux  évêque 
d'Éphèse,  à  Sisinnius,  aux  patriarches 
Anastase,  Constantin  et  Nicétas  de 
Constantinople,  à  Constantin  de  Nato- 
lie,  aux  iconoclastes  ,  etc.  (2)  !  » 

Tarasius  écrivit  alors  au  nom  du  synode 
à  Irène  et  à  Constantin  pour  leur  rendre 
compte  des  résultats  du  concile,  expli- 
qua l'expression  TrpcoKuvsîv,  et  démontra 
que  la  Bible  et  les  Pères  s'étaient  ser- 
vis de  cette  expression  en  parlant  des 
hommes,  tandis  que  la  Xarpcîa  était  ré- 
servée à  Dieu  seul.  Une  députation  d'é- 
vêques  et  d'abbés  dut  aussi  remettre 

(1)  Hard.J.  c,  p.  fi51  sq. 
12)  Id.,  p.  ft-Osq. 


aux  souverains  un  extrait  des  passages 
des  Pères  dont  le  concile  s'était  servi 
pour  confirmer  sa  doctrine  (!)■  I-t*  sy- 
node adressa  une  autre  lettre  à  l'Kglise 
de  Constantinople  et  au  reste  des  Égli- 
ses pour  les  instruire  de  ce  que  le  con- 
cile avait  arrêté.  L'impératrice  et  son 
fils  invitèrent  alors  les  Pères  du  synode 
à  se  rendre  à  Constantinople. 

Ils  y  parurent  tous  et  ils  formèrent 
une  huitième  session,  le  23  octobre, 
dans  le  palais  Magnaura,  sous  la  prési- 
dence du  jeune  empereur  et  de  sa  mère. 

On  relut  le  décret  final  de  la  sep- 
tième session,  et,  à  la  demande  des 
monarques,  tous  les  membres  du  sy- 
node déclarèrent  que  «*  telle  était  bien 
leur  conviction,  qu'ils  croyaient  que 
c'était  la  doctrine  apostolique,  et  ils 
anathématisèrent  ceux  qui  enseignaient 
autre  chose  ou  agissaient  dans  un  sens 
contraire.  »  Ce  furent  presque  les  mêmes 
paroles  que  celles  employées  à  la  sep- 
tième session  (2)  ;  ils  y  ajoutèrent  seu- 
lement des  expressions  de  louange  et  de 
reconnaissance  en  l'honneur  de  l'im- 
pératrice ei  de  l'empereur.  Puis  on 
se  conforma  aux  désirs  des  deux  sou- 
verains en  lisant  de  nouveau  les  preu- 
ves en  faveur  du  culte  des  images  tirées 
de  S.  Chrysostome  et  des  autres  Pères, 
et  les  évêques  et  le  peuple  acclamèrent 
hautement  ce  qu'on  venait  de  lire,  en 
même  temps  que  tous  les  membres  du 
synode  se  levèrent  spontanément  de 
leurs  sièges,  en  signe  d'assentiment  (3). 

On  trouve  dans  les  actes  du  synode, 
outre  les  décrets  précités,  22  canons 
rédigés  par  l'assemblée.  Il  résulte 
clairement  du  canon  10  que  ces  ca- 
nons ne  furent  rédigés  qu'à  Constan- 
tinople^ dans  la  huitième  session,  car 
il  y  est  dit  :  «  Dans  cette  résidence  im- 
périale. »  Voici  la  teneur  de  ces  22  ca- 
nons : 

(1)  Hard.,  p.  ?i78. 

(2)  Id.,  p.  ù-0-;»83. 

(3)  Id.,  p.  .'i86. 
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1.  «  Les  prescriptions  canoniques 
sont  la  loi  du  clergé.  Le  synode  recon- 
naît comme  telles  les  canons  des  Apô- 
tres, ceux  des  six  conciles  œcuméniques 
et  des  saints  Pères. 

2.  «  Quiconque  veut  être  sacré  évê- 
que,  doit  savoir  le  Psautier  en  entier, 
et  le  métropolitain  examinera  si  le  can- 
didat s'est  appliqué,  non-seulement  à 
lire  couramment,  mais  à  discuter  sé- 
rieusement les  saints  canons,  l'Évan- 
gile, les  Apôtres,  la  Bible  tout  entière, 
à  se  conduire  conformément  aux  or- 
donnances divines,  et  s'il  est  résolu  à 
enseigner  le  peuple. 

3.  «  L'évêque,  le  prêtre,  le  diacre  ne 
peuvent  être  institués  par  le  prince 
temporel. 

4.  «  Unévêque  ne  peut  jamais  exiger 
d'argent  ou  de  don  quelconque  d'un 
autre  évêque,  d'un  membre  du  clergé 
qui  lui  est  subordonné,  ou  d'un  moine. 

5.  «  Celui  qui  ordonne  pour  de  l'ar- 
gent, comme  celui  qui  achète  l'ordina- 
tion, sera  déposé  et  excommunié. 

6.  «  Le  canon  du  sixième  concile 
œcuménique,  ordonnant  la  tenue  an- 
nuelle d'un  synode  provincial,  est  re- 
nouvelé, et  les  princes  qui  y  mettent 
obstacle  sont  menacés  de  peines  cano- 
niques. Le  métropolitain  ne  peut  im- 
poser aucune  contribution  à  ses  suf- 
fragants.  (Anastase  remarque,  à  cet  en- 
droit, que  cette  prescription  ne  fut  pas 
admise  par  les  Latins.  Entend-il  l'ar- 
ticle entier  ou  seulement  le  dernier 
point,  c'est  ce  qui  est  douteux)  (1). 

7.  «  Les  Églises  qui  ont  été  consa- 
crées sans  reliques  doivent  le  plus  tôt 
possible  en  être  pourvues.  L'évêque  qui, 
dans  la  suite,  fera  une  dédicace  d'église 
sans  reliques,  sera  déposé. 

8.  ('  Beaucoup  de  Juifs  étant  entrés 
dans  l'Église  sans  une  véritable  foi,  on 
devra,  à  l'avenir,  être  plus  sévère  et 
plus  prudent  à  leur  égard. 

(1)  Cf.  Harduin,  I.  c,  p,  ^91. 


9.  «  fous  les  écrits  contraires  au 
culte  des  images  seront  déposés  dans  la 
curie  de  l'évêque  de  Coustantinople  et 
y  seront  mis  de  côté  (enfermés)  avec  les 
autres  ouvrages  des  hérétiques.  Celui 
qui  cachera  ces  livres  sera  déposé,  s'il 
est  évêque,  prêtre  ou  diacre;  excom- 
munié, s'il  est  moine  ou  laïque. 

10.  «  Quelques  ecclésiastiques  ,  au 
mépris  des  ordonnances  canoniques, 
ayant  abandonné  leur  paroisse  pour 
passer  dans  d'autres ,  surtout  dans 
celles  de  la  ville  impériale,  ou  pour  ré- 
sider chez  des  personnages  considéra- 
bles et  y  desservir  leurs  oratoires  (eù- 
xTYjpiot?),  défense  est  faite  de  les  recevoir 
dans  aucune  église  ou  maison  sans  en 
prévenir  leur  évêque  et  celui  de  Cens- 
tantinople. 

►  On  déposera  ceux  qui  agiront  con- 
trairement à  cette  défense. 

«  Quant  à  ceux  qui  auront  prévenu  les 
évêques  précités,  ils  ne  devront  rem- 
plir aucune  fonction  mondaine,  ne  s'oc- 
cuper d'aucune  affaire  temporelle  auprès 
des  princes  dont  ils  habiteront  les  pa- 
lais ou  les  châteaux.  Ceux  qui  se  seront 
chargés  de  pareilles  affaires  devront  dé- 
sormais y  renoncer  ou  ils  seront  dépo- 
sés ;  ils  devront  plutôt  se  livrer  à  l'édu- 
cation des  enfants  et  à  l'instruction  des 
gens  de  la  maison,  puisque  c'est  à  cette 
fin  qu'ils  ont  été  ordonnés. 

11.  «  Il  y  aura  un  économe  dans 
toutes  les  églises. 

12.  «  L'évêque  ou  l'abbé  ne  peut, 
sous  peine  de  déposition,  rien  céder 
des  biens  des  églises  ou  des  couvents 
à  un  prince  ou  à  une  personne  quel- 
conque. 

13.  «  Quiconque,  dans  ces  temps  de 
perturbation,  s'est  approprié  une  mai- 
son ecclésiastique ,  épiscopale  ou  un 
couvent,  et  en  a  fait  sa  demeure,  doit  la 
restituer,  sous  peine  de  déposition,  s'il 
est  ecclésiastique  ;  d'excommunication, 
s'il  est  moine  ou  laïque. 

14.  «  Celui  qui  n'a  que  la  tonsure  et 


I 
I 

J 


NICÈE 


Ml 


n'a  pas  c\é  ordonné  lecteur  ne  peut 
faire  do  lecture  du  haut  de  l'ambon. 
L'ordre  du  lecteur  peut  être  conféré 
par  le  choréveijue  et  par  l'abbé  à  ses 
religieux,  s'il  est  prêtre. 

15.  «  Un  prêtre  ne  doit  pas,  en  vue 
d'un  bénéfice,  a()parteuir  à  deux  églises. 
Cela  n'est  tolerable  ([uc  dans  le  cas  où 
il  y  a  disette  de  prêtres, 

16.  «  Les  evéques  et  les  ecclésias- 
tiques ne  se  serviront  ni  d'habits  somp- 
tueux ni  de  parfums,  etc. 

17.  «  Nul  ne  commencera  la  cons- 
truction d'un  oratoire  ou  d'une  église 
s'il  n'a  reçu  les  pouvoirs  nécessaires. 

18.  a  Défense  à  toute  femme  de  de- 
meurer dans  les  palais  épiscopaux  et 
dans  les  couvents  d'hommes. 

19.  «  Il  est  interdit  d'exiger  de  l'ar- 
gent de  ceux  qui  veulent  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique  ou  dans  un  cou- 
vent. 

20.  «  Il  n'y  aura  plus  de  couvents 
doubles,  réunissant  des  hommes  et  des 
femmes.  Les  moines  et  les  religieuses 
ne  demeureront  jamais  dans  les  mê- 
mes maisons  et  ne  se  parleront  pas  en 
particulier. 

21.  a  Défense  aux  moines  de  quit- 
ter leur  couvent  pour  entrer  dans  un 
autre. 

22.  «  Celui  qui  mène  une  vie  retirée 
et  consacrée  à  Dieu,  qu'il  soit  moine 
ou  ecclésiastique,  ne  prendra  pas  ses  re- 
pas seul  en  tête  à  tête  avec  une  femme. 
L'ecclésiastique  ou  le  moine  qui  est  en 
voyage  peut  entrer,  si  c'est  nécessaire  , 
dans  une  hôtellerie  (1),  xenodochium^ 
ou  dans  toute  maison  qui  lui  offrira 
un  asile.  » 

Après  ces  canons  les  actes  synodaux 
renferment  :  1°  un  éloge  du  synode 
prononcé  par  Épiphane,  diacre  de  Si- 
cile, dont  les  anciens  recueils  des  con- 
ciles avaient  conservé  le  texte  latin  et 
dont  le  texte  grec  n'a  été  publié  que 

(1)  Harduin,  I.  c,  p.  ii86-502. 


par  Mansi,  t.  XIII,  p.  441  sq.  ;  2"  une 
lettre  adressée  par  ïarasius  au  Pape 
Adrien,  dans  laquelle  il  lui  raconte 
toute  la  marche  et  les  discussions  du 
concile  (1);  S*»  une  seconde  lettre  au 
même  Pape  (2),  où  Tarasius  démontre, 
par  des  textes  tirés  de  la  Bible  et  des 
Pères,  combien  il  est  iujuste  de  confé- 
rer des  ordres  pour  de  l'argent,  et  prie 
le  Pape  de  publier  cette  défense,  à  la- 
quelle lui  et  ses  collègues  sont  résolus 
de  tenir  la  main  (3)  ;  4o  une  lettre  dé- 
taillée sur  le  synode,  adressée  par  Ta- 
rasius au  moine  Jean  (4)  ;  5"  des  expli- 
cations données  à  l'empereur  sur  la 
manière  dont  il  faut  comprendre  les 
textes  de  la  Bible  qui  semblent  con- 
traires au  culte  des  images;  6"  une 
lettre  du  Pape  Adrien  à  Charlemagne, 
répondant  aux  objections  que  les  livres 
earolins  élèvent  contre  le  concile  de 
Nicée  (5);  7°  enfin  Montfaucon  ,  et 
après  lui  Mansi,  ont  tiré  de  la  biblio- 
tlièque  de  Coislin  un  nouveau  docu- 
ment intitulé  :  «  Lettre  du  saint  et 
grand  synode  œcuménique  de  Nicée  à 
l'Église  d'Alexandrie.  »  Montfaucon  re- 
marque que  la  première  partie  seule- 
ment de  cette  lettre  peut  provenir  de 
îsicée,  et  que  c'est  moins  une  lettre 
qu'un  discours  prononcé  le  Jour  de  la 
dédicace  d'une  église,  dans  lequel  on 
célèbre  la  restauration  du  culte  des  ima- 
ges. Quant  à  la  seconde  partie,  qui  ren- 
ferme l'éloge  des  partisans  du  culte  des 
images  et  des  anathèmes  contre  ses 
ennemis ,  elle  est,  comme  l'indiquent 
les  noms  cités,  visiblement  du  onzième 
siècle.  Cette  seconde  partie  conmience 
aux  mots  :  'E-:vî  t&utoi;,  dans  Mansi, 
t.  XIII,  p.  816. 
Le  texte  grec  des  actes  du  synode  de 

(1)  Harduin,!.  c,  p.  507. 

(2)  L.  c,  p.  511. 

(3)  L.  c,  p.  510. 
\lx)  L.  c,  p.  519. 

(5)  Hard.,  I.  c,  p.  77a.  CI.  Images  (discus- 
sion sur  les). 
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Nicée  a  été  tiré  de  deux  manuscrits, 
et  inséré  l'un  dans  un  recueil  romain 
des  actes  du  concile,  l'autre,  plus  tard, 
dans  tous  les  recueils  des  conciles. 

L'un  de  ces  manuscrits  est,  dit-on, 
l'original  que  les  légats  du  Pape  rap- 
portèrent de  Nicée  à  P^ome  (!)• 

Le  Pape  Adrien  P'^  fit  faire,  sans  re- 
tard, une  traduction  latine  de  ces  actes, 
dont  il  ne  s'est  conservé  que  des  frag- 
ments dans  les  livres  carolins;  mais 
cette  traduction  est  très-défectueuse, 
elle  est  littérale  et  peu  intelligible. 
Anastase  le  Bibliothécaire  dit  que  per- 
sonne ne  pouvait  la  lire.  Il  traduisit  de 
nouveau  tous  les  actes  du  concile  (2). 
C'est  cette  traduction  d' Anastase  qu'on 
met  depuis  lors  en  face  du  texte  ori- 
ginal dans  tous  les  recueils  ;  mais  il  lu-r 
manque  le  procès-verbal  de  la  huitième 
session.  Les  canons  en  revanche  s'y 
trouvent.  Gisbert  Longolius  en  fit  une 
troisième  traduction,  d'après  un  ma- 
nuscrit grec  qui  lui  parvint,  et  il  la  pu- 
blia à  Cologne,  en  1540.  Elle  se  trouve 
également  dans  les  recueils  ;  elle  offre 
les  mêmes  lacunes,  quant  à  la  huitième 
session,  que  la  version  d'Anastase.  La 
traduction  latine  de  la  huitième  ses- 
sion, ajoutée  au  texte  grec,  n'est  par 
conséquent  pas  d'Anastase,  mais  de 
Binius,  du  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Cf.  la  dissertation  de  Natalis  Alexan- 
der  sur  le  septième  synode,  t.  VI, 
Dissert,  III,  p.  83  sq.,  édit.  Venet., 
1778. 

HÉFÉLÉ. 

NICÉE  (SYMBOLE  DE).  VoyeZ  SYM- 
BOLE et  Nicée  {concile  de). 

NicÉPiioiiE  (S.),  patriarche  de 
Constantiuople ,  naquit  dans  cette  ville 
en  758.  Son  père,  Théodore^  qui  était 
notaire  et  secrétaire  intime  de  l'empe- 


(1)  V/alch,  l.c,  p. /(21. 

(2)  Hard.,  1.  c  ,  p.  19. 


reur  Constantin  Copronyme(l),  perdit 
cette  charge  parce  qu'il  avait  courageu- 
sement confessé  sou  attachement  à  la 
doctrine  catholique  sur  le  culte  des 
images  ;  il  fut  exilé  à  Nicée,  en  Bithy- 
nie,  où  il  mourut.  Eudoxie,  mère  de 
Nicéphore  ,  partagea  vaillamment  les 
souffrances  de  son  mari  et  le  suivit  en 
exil.  Nicéphore,  ayant  attiré  l'attention 
de  la  cour  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  l'habileté  de  sa  parole,  devint, 
comme  son  père,  secrétaire  intime  de 
l'empereur.  Il  se  montra  dans  cette  po- 
sition digne  de  son  père  et  défendit 
avec  ardeur  et  courage  le  dogme  ca- 
tholique contre  les  iconoclastes.  Ses 
efforts  ne  demeurèrent  pas  stériles,  et 
il  eut  le  bonheur ,  au  second  concile 
de  Nicée,  d'être  chargé,  comme  orateur 
de  la  cour,  de  la  défense  de  la  doctrine 
catholique  (2).  Il  n'avait  pas  trente  ans 
lorsqu'il  s'acquitta  de  cette  honorable 
mission.  Mais ,  se  sentant  appelé  de 
Dieu  à  une  vocation  plus  haute,  il  re- 
nonça à  la  carrière  qui  s'ouvrait  pour 
lui  d'une  manière  si  brillante,  et,  après 
avoir  donné  sa  démission,  se  retira 
dans  une  solitude  près  du  Bosphore  de 
ïhrace.  Là  il  se  consacra  tout  entier  à 
la  prière ,  à  la  pénitence  et  à  la  science, 
s'occupant  en  même  temps  de  cultiver 
la  terre,  à  l'aide  de  quelques  compa- 
gnons qui  partageaient  ses  sentiments. 
Préparé  par  de  persévérantes  prati- 
ques de  piété  et  de  mortification , 
et  par  de  solides  études,  il  fut  appelé, 
par  la  Providence,  d'abord  à  diriger 
le  grand  hôpital,  puis  le  siège  patriar- 
cal de  Constantinople.  Le  jour  de 
Pâques  806  (12  avril)  il  fut  élu  évêque, 
quoiqu'il  fût  encore  laïque,  par  une  foule 
immense,  et  prit  possession  immédiate 
de  son  siège.  Les  décrets  du  second 
concile  de  Nicée  et  le  zèle  infatigable 


(1)  Foij.  Constantin  Copronymb. 

(2)  Foy.  Nicée. 
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de  S.  Tarasius  avaient  rétabli  la  paix 
dans  rî-j^liso  dOrieiit  ;  iMcépliorc  con- 
solida l'œuvre;  mais,  malgré  ses  efforts, 
la  guerre  des  iconoclastes  recommença 
bientôt,  et  le  patriarche  lui-même  fut 
chassé  de  son  siège  et  banni.  Tant  que 
la  paix  avait  duré  JNicéphore  avait 
réussi  surtout  à  réformer  les  établis- 
sements religieux  et  les  couvents ,  dans 
lesquels  il  avait  rétabli  la  discipline  ;  il 
avait  aboli  les  doubles  couvents,  en  sé- 
parant la  demeure  des  religieuses  de 
celle  des  moines,  en  les  constituant  et 
en  les  dotant  à  part.  Léon  l'Arménien, 
«yant  renversé  Michel  Curopolate,  fut, 
le  11  juillet  813,  couronné  par  INicé- 
phore  dans  l'église  de  Sainte-Sophie.  Le 
pieux  patriarche,  qui  n'avait  pas  con- 
fiance dans  les  dispositions  du  nouvel 
empereur,  alla  le  trouver  dès  le  len- 
demain de  son  couronnement  pour 
l'engager  à  souscrire  la  profession  de 
foi  catholique  qu'il  lui  présenta.  Sa  dé- 
marche fut  inutile  ;  l'empereur  refusa, 
et,  se  déclarant  l'ennemi  du  culte  des 
images,  il  exila  les  évêques  orthodoxes, 
et  fit  éclater  dans  toute  sa  fureur  l'orage 
que  n'avait  que  trop  prévu  le  pa- 
triarche (1).  Cependant  Nicéphore  ré- 
sista courageusement  aux  ordres  de 
l'empereur  et  ne  put  être  ébranlé  ni 
par  ses  menaces,  ni  par  les  rigueurs  de 
la  prison  déins  laquelle  on  le  jeta,  ni 
par  la  maladie  que  les  privations  et  le 
chagrin  lui  causèrent.  Malgré  son  état 
de  faiblesse,  dans  la  nuit  du  14  février 
815,  au  commencement  du  carême,  il  fut 
emporté,  sur  une  civière,  de  l'église  de 
Sainte-Sopliie  et  relégué  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Théodore,  qu'il  avait  bâti. 
Nicéphore  ne  cessa  pas  de  signaler  son 
zèle  pour  la  doctrine  catholique  pendant 
tout  sou  exil,  qui  dura  quatorze  ans,  au 
bout  desquels  il  mourut  (2  juin  828).  La 
vie  de  ce  pieux  et  courageux  évêque  a  été 
écrite  par  son  fidèle  disciple  et  ami,  le 

(1)  Fvy.  Images  (controverse  des). 
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diacre  Ignace.  L'i'^glise  romaine,  aussi 
bien  que  TKglise  grecque,  célèbre  le  jour 
de  sa  mort  le  2  juin  (I). 

Il  n'y  eut  pas,  dt'puisS.dhrysostome, 
sauf  Pholius,  dr  patriarche  de  Constan- 
tinople  plus  savant  que  S.  JMcéphore. 
On  n'a  imprimé  qu'une  |)etite  partie 
des  nombreux  manuscrits  qu'il  a  laissés 
et  qu'on  possède  encore. 

Anselme  Bandurius  avait,  il  est  vrai, 
promis  de  faire  paraître  toutes  les 
œuvres  du  saint  et  en  avait  commencé 
la  publication  en  1705;  mais,  par  une 
cause  qui  nous  est  inconnue ,  l'entre- 
prise demeura  suspendue. 

On  trouve  dans  Fabricii  Bibliotheca 
Grœca,  éd.  Harles.,t.  VII,  p.  603-632, 
la  nomenclature  des  écrits  de  S.  Nicé- 
phore.  ISous  en  extrayons  le  titre  des 
principaux  ouvrages  de  Nicéphore  qui 
ont  été  publiés. 

1.  Breviarium  hisioricum  de  la 
mort  de  Maurice,  ou  de  602  à  770,  éd. 
Petav.,Gr.  et  Lat.,  Paris,  1616;  dans 
les  historiens  de  Byzance,  éd.  Paris, 
1648,  et  Venet.,  1729. 

2.  Chronographia  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'en  828  ,  éd.  Gr., 
dans  Scaliger,  Thésaurus  temi^rum , 
Lugdun.  Batav.,  1606,  cum  notis  Gr. 
et  Lat.,  éd.  J.  Goar,  Paris,  1652,  Ve- 
net., 1729. 

3.  Libri  très  antirrhetîci  adv.  Ma- 
monam  et  Iconomachos.  Cnnisius  pu- 
blia quatre  volumes  de  cet  ouvrage  vo- 
lumineux :  Lat.^l.  IV  Lection.  antiq., 
qu'on  a  réimprimés  dans  le  t.  XIV  de  la 
Bibl.  Patrum^  éd.  Lugd.  On  en  a  aussi 
extrait  le  Fragmentum  de  sex  Syno- 
dis,  éd.  Gr.  et  Lat.  Combe fisii  Auc- 
tar.  nov.  Bibl.  Patr.^X.  II, Paris,  1648; 
Lat.  in  Bibl.  Pair.,  Lugd.,  t.  XIV; 
enfin  deux  Fragmenta  de  sex  Sijnodis^ 
éd.  Combe  fis. y  Gr.  et  Lat.,  Auct.  nov. 
Bibl.  Patr.ft.  I,  Paris,  1648.  La  partie 

(t)  nia  s.  Nicephori,  auclore  Ignatiu  Dia- 
couo,  dans  les  Bolland.,  Mart.,  t.  II,  Lat ,  p.  29'4 
sq.;  Grsec,  p.  70ii  sq. 
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de  beaucoup  la  plus  considérable  de 
cette  oeuvre  capitale  de  Nicéphore  est 
encore  en  manuscrit  dans  les  biblio- 
thèques. 

4.  Confessio  fidei  ad  Leonem  III, 
Lat.  éd.  Baron,  ad  ann.  811,  n»  20 
sq.  ;  Gr.  et  Lat.  inter  Acta  synodi 
Ephes.,  Heidelberg,  1591 ,  p.  a42 ;  Ibid., 
1604,  p.  303. 

5.  Canmies  ecclesiastici  XVII,  éd. 
Gr.  et  Lat.  Bonefid. ,  in  II  libr.  Juris 
0'/ienfaUsy'PnYis,158Z;  Gr.  et  Lat. ^  éd. 
Marqiiardi Freheri,  Francofurti,  Ï506. 
—  P^oîr  aussi  Concil.  Lmbbei,  t.  VII, 

p.  1297.  TiNKAUSEE. 

NICÉPÏIORE  CALLISTI.  /^0//.ÉGLISE 

{histoire  de  V) . 

NicÉRON  (Jean-Pieere),  né  en  1685 
à  Paris,  entra  en  1703  dans  l'ordre  des 
Barnabites,  devint  prêtre  en  1708,  et 
professa  pendant  plusieurs  années  les 
humanités  et  la  philosophie,  mais  à  da- 
ter de  1716  il  se  voua  exclusivement  à 
l'histoire  littéraire.  De  solides  connais- 
sances philosophiques,  une  application 
infatigable,  une  grande  sagacité,  les  loi- 
sirs du  couvent,  les  trésors  littéraires 
qu'il  avait  sous  la  main  dans  Paris,  de 
savants  voyages,  qu'il  réalisa  de  1712  à 
1716,  le  mirent  à  même  de  remplir  par- 
faitement la  tâche  qu'il  s'était  imposée. 
jNicéron  mourut  dès  le  8  juillet  1735; 
mais  ses  Mémoires  pour  servir  à  r his- 
toire des  hommes  illustres  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  avec  un  cata- 
logue raisonné  de  leurs  ouvrages 
(Paris,  1727-1745,  43  parties  en  44  vo- 
lumes), sont  une  œuvre  capitale,  qui  suf- 
fit pour  faire  vivre  dans  la  postérité  le 
nom  de  l'auteur.  Nieéron  n'a  du  reste 
poussé  son  travail  que  jusqu'au  t.  39. 

C'est  une  mine  inépuisable  de  ren- 
seignements sûrs,  nets  et  impartiaux 
pour  l  histoire  littéraire.  L'ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand  par  Baumgar- 
ten,  Halle,  1749-1777,  24  vol. 

La  mort  interrompit  Nicéron  dans 
le  plan  gigantesque  qu'il  avait  formé  de 


publier  une  Bibliothèque  françcdse 
qui  aurait  renfermé  la  biographie  et 
un  catalogue  raisonné  des  ouvrages  de 
tous  les  auteurs  qui  ont  jamais  écrit  eu 
français.  Il  avait  cependant  déjà  achevé 
les  trois  premières  lettres  et  rassem- 
blé de  nombreux  matériaux  pour  le 
reste. 

Goujet,  Éloge  de  J.-P.  Nicéron,  Par. , 
1738,  in-8°;  cet  éloge  se  trouve  aussi 
dans  le  tome  XL  des  Mémoires.,  etc. 

NicÉTAS  (David),  surnommé  le 
Paphlagonien ,  né  à  Constantinople , 
philosophe  chrétien,  devint,  d'après 
Léo  Allatius,  évêque  en  Paphlagonie, 
sous-métropolitain  de  Gangrée.  Il  vé- 
cut vers  880.  Peu  après  880  il  com- 
posa une  biographie  de  S.  Ignace,  pa- 
triarche de  Constantinople,  qu'on  im* 
prime  d'ordinaire  à  la  suite  des  actes  du 
quatrième  concile  de  Constantinople 
(huitième  œcuménique)  (1).  Nicétas 
écrivit  aussi  plusieurs  panégyriques  de 
saints,  par  exemple  Apostolorum  XII 
Encomia.  Combefis  a  publié  ses  œu- 
vres dans  VAuctarium  novissimum 
Bibliothecœ  veterum  Patrum.  Le  con> 
mentaire  de  Nicétas  au  Gregorii  iVa- 
z-ianzeni  tetrasticha  et  monostlcha  a 
paru  en  latin  à  Imola,  en  1588,  in-8*, 
en  grec  à  Venise,  en  1563,  in-4°. 
Cave,  p.  473,  suppose  qu'il  y  eut  em- 
core  un  autre  David  Nicétas,  qui  a  éga- 
lement laissé  des  écrits. 

NICODÈME  ( NtxoS-rîaoç  ,  liD'TpJ  ), 
pharisien  riche  et  considéré,  membre  du 
grand  conseil  ou  du  sanhédrin  (apx«'', 
1^),  est  nommé  trois  fois  dans  l'Évan- 
gile de  S.  Jean,  à  l'occasion  :  1°  de  son 
entrevue  nocturne  avec  Jésus-Christ  (2);. 
2°  de  la  parole  qu'il  prend,  quoique  in- 
directement, en  faveur  du  Seigneur  dans 
le  sanhédrin  (3)  -,  3°  de  la  sépulture  du 

(1)  Foir  Hard.,  Jeta  Concil.  ^  t.  V,  p.  9û3- 
1009. 

(2)  Jcuji,  3. 

(3)  Ibkht  7,  50. 
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Siiuveur,  qu'il  accomplit  avec  Joseph 
d'Ariniatliie.  I/Apolie  nous  montre 
ainsi  les  progrès  de  la  foi  dans  Nico- 
dème,  passant  du  désir  à  la  parole,  de 
la  parole  à  lactiou.  Le  dernier  aele 
était  une  adhésion  formelle,  une  profes- 
sion publiquo;  sa  conduite,  entière- 
ment suspecte  aux  Juiis,  qui  lui  de- 
mandaient avec  une  amère  ironie  : 
«  Ës-tu  aussi  un  Galiiéeu?  »  ne  laissa 
plus  de  doute  après  la  mort  du  Christ. 
On  accuse  volonlicrs  Isicodème  de 
faiblesse  de  caractère  et  de  respect 
humain;  mais  on  ne  peut  méconnaître 
que  Jésus  avait  peut-être  quelque  motif 
pour  tenir  iSicodème  eu  quelque  sorte 
à  distance.  La  semence  de  la  foi  avait 
certainement  été  jetée  dans  le  cœur  du 
pharisien  lors  de  son  entretien  noc- 
turne avec  le  Sauveur  ;  cette  semence 
devait  germer  et  croître  au  milieu  des 
circonstances  que  Dieu  déterminait  ou 
permettait.  Quoique  vivant  en  dehors 
du  cercle  du  Christ,  Nicodème  était 
certainement  soumis  pour  sa  foi  à  des 
épreuves  aussi  graves  que  celles  des 
Apôtres.  Éloigné  du  Sauveur,  exposé  à 
la  haine,  aux  préjugés,  aux  mensonges, 
aux  impostures,  à  la  fausse  sagesse  des 
pharisiens,  opiniâtres  dans  leur  culte 
de  la  lettre,  il  ne  lui  était  pas  plus  aisé 
de  défendre  sa  foi  qu'il  ne  lui  eût  été 
facile  de  partager  les  souffrances  et  les 
(preuves  du  Sauveur  en  vivant  auprès 
de  lui.  Les  Apôtres  avaient  des  mo- 
ments d'enthousiasme  et  d'illumina- 
tion. Pierre  s'écriait  :  «  Tu  es  le  Christ, 
le  Fils  du  Dieu  vivant!  »  Mais  que  de 
fois  ils  étaient  désespérés  !  Qu'ils  com- 
prenaient peu  le  Seigneur  !  Comble  j 
le  Christ  se  plaint  de  leur  incrédu- 
lité !  Nous  pouvons,  par  conséquent, 
admettre  que  c'était  le  Christ  lui- 
même  qui  voulait  que  Nicodème  pas- 
sât par  cette  voie,  et  non  par  une  autre  ; 
et,  dans  le  fait,  Nicodème  demeura  fi- 
le, comme  nous  le  montre  l'Kvan- 
le  et  le  confirme  la  tradition  de  l'K- 


glise;  car  elle  raconte  que  Nicodème, 
a()rès  avoir  été  baptisé  par  S.  Pierre  et 
S.  Jean ,  fut  destitué  par  le  sanlu  drin 
et  privé  de  tous  ses  biens.  Son  oncle, 
Gamaliel ,  parvint  à  le  soustraire  à  la 
fureur  des  Juifs  en  le  cachant  dans  sa 
maison  de  canipagne,  près  de  Jérusa- 
lem ,  où  il  mourut  peu  de  temps  après 
et  fut  enseveli  à  côté  de  S.  Etienne. 

Une  vision  miraculeuse  révéla  les 
deux  tombes  à  un  pieux  prêtre,  nommé 
Lucien,  de  Caphargamala ,  en  Pales- 
tine, et  leurs  dépouilles  furent  solennel- 
lement reconnues  par  Jean,  évoque  de 
Jérusalem.  Il  y  eut  de  grands  miracles 
opérés  par  les  reliques  de  S.  Etienne, 
dont  S.  Augustin  fut  témoin  oculaire  et 
dont  tous  les  écrivains  ecclésiastiques 
parlent  avec  admiration  (I).  Le  Tal- 
mud  parle  souvent  de  Nicodème,  de  ses 
richesses,  de  sa  piété,  de  ses  miracles. 
C'est  à  un  de  ces  miracles  qu'il  dut  son 
nom,  car,  à  sa  prière,  un  jour,  les  nuages 
qui  obscurcissaient  l'horizon  se  dissi- 
pèrent et  laissèrent  briller  le  soleil, 
ri/Dn  iS  rnpjU7,çi«'a  sol  eiemicuU, 
Il  est  impossible  de  savoir  si  le  Nico- 
dème du  Talmud  est  celui  de  l'Évan- 
gile. 

Conf.  Othonis  Lex.  rabb. ,  p .  4.59  ; 
Buxt.,Lex.,  in-fol.,  1386;  Apocryphe 
{llttératic7'e).  Christ  {images  du). 

SCHEGG. 

NicoLAÏ  de  Munster.  Voyez  Fami- 
LISTES,  t.  VIII,  p.  342. 

NICOLAÏ  et  la  Bibliothèque  univer- 
selle allemande.  Nicolaï,  libraire  de 
Kerlin,  eut,  en  1765,  la  pensée  ou  re- 
çut de  quelques  amis  l'inspiration  de 
l'onder  une  Bibliothèque  universelle 
allemande ,  dans  laquelle  on  devait 
rendre  compte  de  toute  espèce  de  li- 
vres, jugés  dans  l'esprit  de  la  nouvelle 
philosophie,   c'est-à-dire    d'après    les 

(1)  Cf.  Buder,  Vie  des  Pères,  etc.  Jarq.  à 
Voragiiie,  Lecjenda  anrca,  éd.  Gnesse,  Lips., 
ISôO,  p.  ii61. 
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principes  du  rationalisme,  de  la  franc- 
maçonnerie,  de  l'illuminisme,  du  déis- 
me et  du  naturalisme  ;  faire,  par  consé- 
quent, prompte  et  complète  justice  de 
la  théologie  et  de  la  philosophie  an- 
ciennes, considérées  comme  absolue 
superstition  et  pur  jésuitisme,  et  établir 
sur  leur  ruine ,  et  sous  le  nom  spé- 
cieux de  religion  de  la  raison,  le  triom- 
phe universel  de  l'antichristianisme. 
INicolaï  ne  douta  pas  qu'il  réunirait  fa- 
cilement un  nombre  suffisant  de  colla- 
borateurs pour  réaliser  son  plan,  l'Al- 
lemagne présentant  à  cette  époque  une 
foule  de  libres  penseurs  capables  de  le 
seconder,  et,  en  effet,  dans  la  préface 
du  supplément  au  tome  V  de  la  Biblio- 
thèque, 53-86,  1791,  il  parle  de  cent 
trente  coopérateurs. 

On  faisait  avec  intention  un  pro- 
fond mystère  de  leurs  noms.  On  n'en 
connaît  que  quelques-uns,  parmi  les- 
quels on  peut  citer  avec  certitude,  outre 
Nicolaï,  Moïse  Mendelso/m,  Guillaume- 
Abraham  Tellei\  Germanus  IMdke^ 
Eberhard ,  Lessing ,  etc.  Du  reste 
les  collaborateurs  choisis  par  Nicolaï 
n'étaient  pas  tous  des  hommes  d'un 
âge  mûr;  il  aimait  à  s'entourer  déjeu- 
nes gens.  Les  vieux  restaient  dans  le 
vague,  combattaient  la  foi  sourdement 
et  se  tenaient  dans  les  limites  d'une 
modération  prudente  et  hypocrite  ;  les 
jeunes  battaient  résolument  en  brèche 
toutes  les  croyances,  et  parlaient  d'un 
ton  si  impudent  que  Nicolaï  était  par- 
fois obligé  de  leur  faire  mettre  une 
sourdine  à  leur  voix  et  de  leur  recom- 
mander de  se  hâter  lentement. 

Le  succès  répondit  aux  efforts  unis 
de  ces  rédacteurs  à  la  fois  prudents  et 
téméraires,  et  Nicolaï  put  justement 
dire  que  la  grande  révolution  qui  s'o- 
péra alors  dans  la  théologie  et  la  philo- 
sophie, en  Allemagne,  fut  l'œuvre  de 
sa  Bibliothèque  universelle;  du  moins 
l'influence  des  écrits  et  des  bro- 
chures qui  parurent  isolément  contre 


la  religion,  quelque  nombreux  qu'ils 
fussent,  ne  put  être  aussi  rapide,  aussi 
générale,  aussi  profonde  que  l'action 
incessante  de  la  fabrique  littéraire  de 
Nicolaï.  D'ailleurs  on  ne  peut  mécon- 
naître que  cette  revue  de  tous  les  ou 
vrages  de  science  et  d'art  renfermait 
beaucoup  d'excellents  articles  et  devint 
pour  ainsi  dire  un  besoin  pour  les  sa- 
vants qui  ne  voulaient  pas  rester  en  ar- 
rière du  mouvement  littéraire.  Elle 
exerça  ainsi  une  autorité  devant  la- 
quelle tout  le  monde  s'inclina ,  les  uns 
pour  être  prônés  par  la  Revue  et  obte- 
nir la  célébrité  qu'elle  distribuait  à  ses 
adeptes  ;  les  autres  pour  échapper  à  l'i- 
ronie, aux  outrages,  aux  traits  empoi- 
sonnés de  ses  rédacteurs ,  qui  prati- 
quèrent, à  un  degré  jusqu'alors  incon- 
nu en  Allemagne,  l'art  d'exalter,  d'en- 
censer ,  de  diviniser  les  uns ,  d'outra- 
ger, de  calomnier  et  de  perdre  les  au- 
tres. On  comprend  que  les  coups  por- 
taient surtout  sur  les  Catholiques  atta- 
chés à  la  foi  de  leur  Église.  Quant  aux 
Catholiques  chez  lesquels  on  aperce- 
vait une  tendance  plus  libre,  des  velléi- 
tés d'affranchissement,  on  les  accablait 
d'éloges,  on  les  prévenait  de  toutes  fa- 
çons, on  prônait  leurs  œuvres,  on  ré- 
pandait leur  portrait,  on  les  portait  aux 
nues ,  dans  l'espoir  de  leur  prochaine 
défection. 

Cf.  Triomphe  de  la  Philosophie , 
Germantown,  1803. 

SCHKÔDL. 

NicoLAÏTES.  s.  Jean  appelle  Nico- 
laïtes,  dans  son  Apocalypse  (1),  ceux  qui 
pratiquent  l'idolâtrie  et  la  débauche. 
Leur  fausse  doctrine  non- seulement 
leur  permettait  de  manger  des  viandes 
immolées  aux  idoles,  qu'ils  purifiaient,! 


(1)  2,  6  et  \h'.  «  Sed  hoc  habes  quia  odisO 
fada  Nicolailarum,  qiuc  et  ego  odi.  »  —  «  Sec 
habeo  adversus  te  paiioa  :  quia  habes  illic  te- 
neotes  doclrinam  Balaam,  qui  docebat  Bala< 
miltere  scandalum  coram  tiliis  Israël,  edere  e 
fornicari.  » 
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dit-on,  par  quelques  formules  de  con- 
juration, mais  elle  renfermait  des  prin- 
cipes tout  à  fait  relàehés  au  point  de 
vue  des  mœurs.  Ils  étaient  tellement 
indulgents  à  l'égard  des  adultères  que, 
huit  jours  après  le  péehé  commis,  ils 
recevaient  les  coupables  dans  leur  com- 
munion. Ceux  qui  adhéraient  à  ces 
principes  formaient-ils  une  secte  par- 
ticulière ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  que 
présumer,  sans  en  avoir  la  certitude. 
S.  Irénée,  S.  Épiphane,  ïertullien  et 
S.  Jérôme  considèrent  Nicolas  d'An- 
tioche,  un  des  sept  diacres  de  l'Église 
de  Jérusalem,  comme  l'auteur  de  la 
secte  des  INicolaïtes.  S.  Irénée  leur  at- 
tribue une  vie  tout  à  fait  désordonnée. 
Il  est  évident,  dit-il,  d'après  l'Apoca- 
ilypse,  qu'ils  enseignent  que  ni  l'adul- 
tère, ni  la  manducation  des  viandes  im- 
imolées  au\  idoles  ne  sont  défendus.  Il 
.leur  impute,  en  outre,  une  série  d'opi- 
(nious  gnostiques  sur  Dieu,  la  création 
|et  le  Christ  (l).  Clément  d'Alexandrie 
(varie  quant  aux  détails.  Il  parle  en 
général  d'une  secte  qui ,  moyennant  la 
fausse  interprétation  d'une  parole  et 
d'un  fait  de  Nicolas,  prétendait  descen- 
dre de  ce  diacre.  Il  aurait  dit  qu'on  doit 
ibuser  de  la  chair  (iraûa/pTiaQai  ttî  (rapxî , 

aire  peu  de  cas  de...).  Il  aurait  eu,  eu 

lutre,  le  bonheur  ou  le    malheur  de 

posséder  une   très-belle    femme.   Les 

ipôtres  lui  ayant  reproché  sa  jalousie  , 

1   aurait,   par  obéissance ,  conduit  sa 

emme  devant  les  Apôtres,  aurait  dé- 

1  laré  se  séparer  d'elle  et  lui  aurait  re- 

'onnu  le  pouvoir  de  se  remarier.  Cette 

il  )arole  et  ce  fait  auraient  été  interprétés 

i  >ar  quelques  Chrétiens   comme   si  la 

L  atisfaction  de  toute  espèce  de  désir  et 

le  convoitise  charnels  était  autorisée. 

>  traditions  divergentes  furent  diver- 

iient  embellies  et  augmentées  par  les 

ivains  postérieurs.  Le  plus  habituel- 

iient  ils  prétendirent  que  Nicolas  se 

(1)  f'oy.  Gnostiques. 


sépara  de  sa  femme  pour  pratiquer  la 
continence,  mais  qu'il  avait  promis  plus 
qu'il  ne  put  tenir;  que,  pressé  par  la 
jalousie  autant  que  par  les  désirs  de  la 
chair,  il  aurait  été  empêché  parla  hon- 
te, pendant  quelque  temps,  de  se  ren- 
gager dans  les  liens  du  mariage  ;  mais 
qu'enfin  il  aurait  décidé  de  se  remarier 
et  de  justifier  cette  seconde  union  par 
une  conduite  complètement  immorale. 

La  principale  question  qui  se  pré- 
sente ici  est  de  savoir  si,  du  temps  de 
S.  Jean,  il  y  eut  réellement  un  parti 
hérétique  qui ,  se  distinguant  de  l'É- 
glise par  certaines  erreurs,  porta  le  nom 
de  Nicolaïtes,  et  tenait,  à  juste  titre, 
ce  nom  de  Nicolas,  comme  de  son  fon- 
dateur. 

Nous  répondons  négativement,  sans 
nous  préoccuper  de  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  les  passages  cités  de 
l'Apocalypse  sont  prophétiques  et  se  rap- 
portent à  tous  les  hérésiarques  futurs, 
au  Pape  et  à  son  clergé  ,  ou  qui  recoû- 
naissent  dans  ces  textes  les  gnostiques  et 
notamment  les  Cérinthiens.  Nous  com- 
prenons le  mot  Nicolaïtes  dans  un  sens 
symbolique ,  et  voici  nos  raisons  : 
S.  Jean  (1)  loue  l'Église  d'Éphèse  de 
ce  qu'elle  a  en  haine  et  en  horreur  les 
oeuvres  des  Nicolaïtes;  il  reproche  le 
contraire  à  l'Église  de  Pergame  (2). 

Mais  comme  dans  ce  passage  la  ^i- 

^a/ri  BaXàaij.  eSt  désignée  comme  ^i^cf.xri 

Ntx.oXaiTwv,  ISicolaos  nous  paraît  la  tra- 
duction de  Dalaam  (vixàv  tôv  Xaov=v!?l 
UV_  ).  Les  deux  expressions  ont  la  même 
valeur,  l'une  en  hébreu  et  l'autre  en 
grec,  et  signifient  le  vainqueur,  c'est- 
à-dire  le  séducteur  du  peuple.  Balaam 
est  le  prophète  que  Balac  oblige  à  par- 
ler contre  les  Israélites,  et  qui  vient  de 
Mésopotamie  pour  maudire  le  peuple 

(1)  2,6  «...Quia  tiabes  illic  tenentes  doo- 
Irinara  Balaam.  Ita  habes  et  tu  tenentes  doo- 
Irinam  Nicolaïlarum.  » 

(2)  2,  \U  sq. 
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de  Dieu  (1).  Il  n'y  parvient  pas,  et  son 
blasphème  se  transformant,  contre  son 
gré,  dans  sa  bouche,  en  une  bénédic- 
tion, il  donne  au  roi  des  Moabites  le 
conseil  d'entraîner  les  Israélites  dans 
la  débauche  et  l'idolâtrie,  et  par  là 
même  de  les  pousser  à  leur  perte. 
Comme  le  nom  de  Balaamites  n'est  pas 
à  proprement  dire  le  nom  d'une  secte 
connue,  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
voir  une  secte  particulière  dans  les  Ni- 
colaïtes.  Nous  entendons  par  ce  mot 
les  Chrétiens  frivoles,  adonnés  aux  vi- 
ces nommés  plus  haut.  Quant  à  l'opi- 
nion qui  faisait  du  diacre  Nicolas  l'au- 
teur de  la  secte,  il  est  probable  que 
ces  Chrétiens  charnels  tenaient  beau- 
coup à  pouvoir  justifier  leur  vie  par  la 
doctrine  d'un  homme  apostolique,  et 
par  conséquent  à  donner  le  plus  de  va- 
leur possible  à  la  fable  inventée  dans 
ce  but. 

Ce  n'est  pas  là  une  tentative  incon- 
nue dans  l'histoire  de  l'Église.  La  fable 
passa  de  bouche  en  bouche,  et  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi  les  Pères  trans- 
mirent cette  même  fable  avec  toutes 
sortes  de  modifications,  sans  qu'aucun 
d'eux  puisse  nous  donner  de  rensei- 
gnements précis  sur  le  lieu  et  le  temps 
où  naquit  cette  secte.  Ce  que  les  au- 
teurs les  plus  anciens  en  disent  a  déjà 
le  caractère  d'une  tradition.  S.  Ignace 
admet  cette  hypothèse  lorsqu'il  dit 
que  les  Nicolaïtes  prirent  un  faux 
nom. 

En  somme,  il  nous  paraît  difficile 
d'admettre  le  jugement  de  S.  Irénée 
quand  nous  nous  rappelons  que  les 
Actes  des  Apôtres  (2)  comptent  Nicolas 
parmi  les  hommes  pleins  de  foi  et  de 
l'Esprit-Saint ,  qui  furent  choisis  pour 
remplir  les  fonctions  de  diacre.  Cepen- 

(1)  Forj.  Balwm. 

(2)  6,  5  :  «  Et  elegerunt  Stephanum,  virum 
|>lenum  lide  et  Spiritu  Sancto,  et...  Nicolaum, 
advenam  Anliochenum  ;  hos  slalueruiit  anle 
conspectum  Aposloiorum.  » 


dant  nous  ne  sommes  pas  autorisés  à 
admettre  avec  Zeller  qu'il  est  possible 
que  les  Nicolaïtes  aient  été  des  Chré- 
tiens pauliniens,  dont  les  libres  opinions 
sur  la  manducation  des  victimes  of- 
fertes aux  idoles  parurent  au  rédacteur 
de  l'Apocalypse,  d'après  une  ancienne 
figure  de  la  Bible,  un  adultère  à  l'égard 
de  Jéhova.  Nous  ne  comprendrions 
pas,  dans  ce  cas,  le  sévère  jugement  de 
S.  Jean.  Il  se  prononce  ouvertement 
contre  des  Chrétiens  vicieux  et  dissolus, 
et  prémunit  les  siens  contre  tout  com- 
merce avec  les  premiers. 

Il  n'est  pas  invraisemblable  que  les 
Balaamites  et  les  auteurs  des  divisions 
repris  par  S.  Pierre  (1),  par  S.  Jude  (2), 
soient  identiques  avec  les  Nicolaïtes.  Il 
est  difficile  de  déterminer  quelles  idées 
servaient  à  ces  partis  pour  justifier  leur 
manière  de  vivre  et  pour  les  pousser 
aux  dernières  limites  de  leurs  théories, 
et  non  moins  difficile  de  dire  s'ils  par- 
taient du  principe  de  la  purification  de 
l'ame,  dont  l'affranchissement  mène  au 
mépris  du  corps,  à  une  prétendue  in- 
différence à  l'égard  de  tous  les  actes 
extérieurs  et  charnels,  ou  s'ils  partaient 
de  la  communauté  des  biens,  d'où  ils 
concluaient  à  la  communauté  des  feiî»» 
mes  et  à  une  vie  vulgaire  et  charnelle. 

Quant  au  rapport  des  Nicolaïtes  avec 
la  gnose  (3),  nous  en  avons  déjà  parlé. 
S.  Irénée  fait  des  Nicolaïtes,  sans  don- 
ner de  raisons  de  son  opinion ,  une 
secte  de  gnostiques.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'ils  rejetaient  la  loi  du  mai*iage, 
ou  du  moins  la  pureté  morale  de  la 
doctrine  chrétienne.  11  fallait  bien  jus- 
tifier par  des  principes,  par  une  théorie 
quelconque  ,  l'immoralité  qu'on  intro- 
duisait dans  la  vie.  C'est  ainsi  que 
dans  leur  premier  âge,  ils  s'emparèren 
des  éléments  de  la  gnose,  dont  ils  hâté- 


(1)  II  Pierre,  2,  15. 

(2)  ix,  11  et  19. 

(3)  Vorj.  (;noSE. 
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rent  les  progrès,  comme  plus  tard  ils 
peuvent  ne  s'être  p;is  opposés  à  l'in- 
fluence  du  gnostk-isinc  et  de  ses  erreurs 
sur  Dieu,  la  création,  etc.,  etc. 

Eusèbe  a  pu  dire  que  le  nom  des  Ni- 
colaïtes  dura  peu  de  temps,  et  Tertul- 
lien  que  ce  nom  se  perdit,  ceux  qui  le 
portaient  s'étant  cachés  au  milieu  d'au- 
tres partis.  Quand  en  revanche  Pilhou, 
dans  ses  j^nmiles,  prétend  qu'il  y  avait 
des  Nicolaïtes  vers  le  milieu  du  septième 
siècle ,  cette  contradiction  apparente 
peut  se  résoudre  par  cela  que,  depuis 
Grégoire  Vil,  on  désigna  souvent  les 
prêtres  entachés  de  deux  vices  graves 
et  fréquents  parmi  le  clergé  sous  les 
noms  de  Simoniaqucs  et  de  Nicolaïtes, 
et  qu'on  donnait  cette  dernière  appel- 
lation à  ceux  qui  ne  renvoyaient  pas 
leur  concubine. 

Cf.  "NValch,  Hist.  des  Hérésies,  X.  1, 
p.  167-181;  D--  Jacques  Matter,  Hist. 
critique  du  Gnosticisme  ;  D.  Zeller, 
Annales  thèol.,  1842,  p.  713-17. 

Stemmeu. 

NICOLAS,  NtxoXacç,  nn  dcs  sept  dia- 
cres de  l'Église  de  Jérusalem  (1),  qui, 
à  tort;,  a  été  considéré  comme  l'auteur 
de  la  secte  des  !Nicolaïtes. 

Cf.  l'art.  Nicolaïtes. 

NICOLAS  I"  {Pape).  Quinze  jours 
après  la  mort  de  Benoît  IIÏ,  le  24  avril 
858,  Nicolas  I*'  fut  à  l'unanimité  élu 
Pape  (2).  Il  sortait  d'une  famille  ro- 
maine distinguée,  avait  déjà  été  admis, 
par  le  Pape  Sergius  II,  parmi  les  fonc- 
tionnaires du  palais  pontifical  et  or- 
donné sous-diacre  ;  Léon  IV  l'avait  élevé 
au  diaconat.  Enfin  Benoît  III  lui  avait 
accordé  toute  sa  confiance  et  s'était 
servi  de  lui  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  A  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Benoît,  l'empereur  Louis  II, 
qui  se  trouvait  à  proximité  de  Rome, 
s'y  était  rendu  de  sa  personne,  et  ce 

Cil  AcL,  6,  5. 

(ï)  Pagi,  ad  ann.  858,  n.l. 


fut  en  sa  présence,  et  par  conséquent 
avec  sou  assentiment,  que  Nicolas,  le 
jour  même  de  son  élection,  fut  sacré 
dans  l'église  Saint -Pierre  et  solen- 
nellement couronné.  C'est  le  premier 
couronnement  d'un  Pape  dont  parle 
l'histoire. 

Trois  jours  après,  le  Pape  et  l'empe- 
reur, pour  manifester  publiquement 
la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre 
eux,  se  réunirent  dans  un  banquet,  et 
l'empereur,  étant  retourné  à  sou  camp, 
y  reçut  la  visite  du  Pape,  qu'il  accueillit 
avec  une  grande  amitié  et  combla  de 
présents.  Non  -  seulement  l'empereur 
alla  au-devant  du  Pape  en  cette  cir- 
constance, mais  il  tint  la  bride  de  son 
cheval  au  moment  de  son  arrivée  com- 
me à  celui  de  son  dépairt,  témoignage 
d'honneur  dont  JMiistoire  parle  aussi 
pour  la  première  fois  à  cette  occasion. 
Nicolas  était  beau  de  figure,  grand  de 
taille,  lettré,  pieux,  de  mœurs  sévères 
et  d'habitudes  généreuses  (1).  Il  com- 
prenait sa  haute  position  et  sut  en  dé- 
fendre les  prérogatives  ;  doux  et  affable 
envers  tout  le  monde ,  mais  terrible 
aux  méchants,  de  quelques  rangs  qu'ils 
fussent ,  c'était  un  second  Élie,  comme 
le  nomme  le  chroniqueur^  quasi  con- 
temporain, Piégino  de  Prum,  et  depuis 
Grégoire  I^^  le  monde  n'avait  pas  vu 
de  Pape  aussi  grand. 

Le  premier  acte  de  Nicolas  !  fut  son 
assentiment  à  la  réunion  de  l'évêché 
de  Brème  (qui  avait  appartenu  jus- 
qu'alors à  la  province  de  Cologne)  et  de 
l'archevêché  de  Hambourg.  Nicolas  re- 
nouvela en  même  temps  l'ordonnance 
de  Grégoire  IV  qui  avait  créé  Ans- 
gar  (2)  et  ses  successeurs  sur  le  siège 
de  Hambourg  légats-nés  du  Saint-Siège 
auprès  des  Danois,  des  Suédois  et  des 


(1)  Anastase,  Fi(œ  PontiJ.,  dans  Mansi, 
Coll.  Conc,  t.  XV,  p.  143  sq.,  et  Baron.,  ad 
ann.  858,  n.  8  sq. 

(2)  Foy.  Ansgar. 
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Slaves  en  général  (  1  ).  La  première  affaire 
pénible  pour  le  Pape  fut  la  suivante.  Un 
an  avant  son  élévation  au  Saint-Siège, 
le  patriarche  de  Constantinople,  Igna- 
ce (2),  avait  été  illégalement  déposé,  et 


jeune  frère  de  l'empereur  Louis  II,  que 
nous  avons  nommé  plus  haut.  Lors  du 
partage  de  l'héritage  paternel,  il  obtint 
les  provinces  qui  reçurent  de  lui  ou 
avaient  déjà  pris  du  nom  de  son  père  le 


Photius  (3)  avait  été  aussi  illégalement  j  nom  de  Lotharingie  ou  Lorraine.  En 


promu  au  siège  patriarcal.  Une  partie 
des  évêques  grecs  avait  soutenu  cette 
iniquité  ;  une  autre,  au  contraire,  ne  vou- 
lait pas  entrer  en  communion  avec 
Photius ,  et  la  cour  de  Byzance ,  pré- 
tendant soumettre  tout  le  clergé  grec 
au  nouveau  patriarche,  pensa  que  le 
meilleur  moyen  était  d'obtenir  sa  re- 
connaissance par  le  Saint-Siège.  L'em- 
pereur Michel  III  et  Photius  envoyè- 
rent à  cet  effet,  en  859,  des  députés  à 
Rome,  chargés  d'offrir  de  riches  pré- 
sents et  d'affirmer  les  plus  grands  men- 
songes, comme,  par  exemple,  qu'Ignace 
avait  volontairement  résigné  sa  charge. 

Mais  le  Pape  Nicolas  P»'  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  tromper  facilement  ; 
il  examina  sérieusement  l'affaire  et  fut 
par  là  même  engagé  avec  Constanti- 
nople dans  de  pénibles  discussions,  qui 
provoquèrent  un  schisme  temporaire  et 
ne  se  terminèrent  qu'après  la  mort  du 
Pape,  en  867,  et  la  déposition  de  Pho- 
tius, ordonnée  par  le  nouvel  empereur, 
Basile  le  Macédonien.  Ce  conflit  fut  le 
prélude  du  grand  schisme  qui  sépara 
l'Église  grecque  et  l'Église  latine,  et 
se  trouve  raconté  en  détail  à  l'article 
Église  geecque(4);  c'est  pourquoi 
nous  y  renvoyons. 

La  seconde  affaire  importante,  qui, 
comme  la  première,  occupa  tout  le 
règne  de  Nicolas,  fut  celle  du  mariage 
du  roi  Lothaire  (5).  Lothaire,  de  la 
race  des  Carolingiens,  était  le  second 
fils  de  l'empereur  Lothaire  I^"",  le  petit- 
fils  de  Louis  le  Débonnaire,  et  le  plus 

(1)  Pagi,  I.  c,  n.  2  d. 

(2)  Foij.  Ignacf. 

(3)  Voy.  PiioiiL?. 
\l\]  T.  Vu,  p.  235. 
5)   P'oy.  LOTIIAIUK. 


856  il  se  maria  avec  Theutberge  (Thiet- 
berg,  Thietbrich),  fille  du  comte  de 
Bourgogne , Boson  ;  mais  Waldrade, avec 
laquelle  il  avait  eu  des  rapports  anté- 
rieurs, reprit  si  bien  son  empire  sur  lui 
qu'il  voulut  abandonner  sa  femme  pour 
elle.  Ne  pouvant  arriver  à  ses  fins  qu'en 
ayant  recours  à  certaines  formes  légales, 
il  fit  répandre  le  bruit  qu'avant  son  ma- 
riage avec  Theutberge  cette  princesse 
avait  entretenu  un  commerce  inces- 
tueux avec  son  frère  Hucbert.  Ce  qui 
rendait  ce  bruit  jusqu'à  un  certain  point 
admissible,  c'était  la  réputation  d'Huc- 
bert,  qui,  élu  sous-diacre  et  abbé  d'un 
couvent,  s'en  était  échappé  et  avait 
commis  une  foule  de  violences  et 
d'actes  odieux.  On  ajoutait,  pour  aug- 
menter le  crime  de  Theutberge,  qu'Huc- 
bert  avait  commis  le  crime  de  sodo- 
mie avec  sa  sœur,  l'avait  ainsi  rendue 
grosse,  ce  qui  était  physiquement  im- 
possible, et  que  Theutberge  avait  fait 
disparaître  sa  grossesse  par  un  breu- 
vage. 

Les  courtisans  eurent  naturellement 
grand  soin  de  répandre  ces  bruits  in- 
fâmes, et  Lothaire  finit,  en  859,  par 
charger  un  tribunal,  composé  des 
grands  du  pays,  de  juger  Theutberge, 
parce  qu'au  cas  o\x  ils  la  déclareraient 
coupable  il  ne  pourrait  plus  la  recon- 
naître pour  sa  femme.  Theutberge, 
ayant  nié  tous  les  faits  de  l'accusation, 
fut,  suivant  le  droit  du  temps,  con- 
damnée au  jugement  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  à  l'épreuve  de  l'eau  bouillante,  et 
l'un  des  nobles  de  sa  suite  se  soumit  à  ce 
jugement  à  sa  place,  avec  tant  de  bon- 
heur que  la  reine  fut  déclarée  inno- 
cente, et  Lothaire  obligé,  par  l'opinion 
publique,  à  la  reprendre,  au  moins  en 
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apparence,  pour  sa  fomine.  Cependant, 
dit  l'histoire,  il  renferma  secrètement, 
et  ce  qui  est  certain  c'est  (ju'il  ne  vécut 
plus  uvoc  elle,  mais  bien  avec  NVal- 
Irade.  Lolhair3  tâcha,  rannée  suivante, 
l'obtenir  le  divorce  par  une  voie  nou- 
lelle.  Sou  graud-aumùnier,rarchevè(iue 
le  Cologne,  Gunlher,  se  montra  dis- 
^sé  à  favoriser  ce  projet,  à  la  condi- 
tion qu'eu  place  clcTheutbergc  il  pren- 
drait pour  femme  la  propre  nièce  de  l'ar- 
chevcque.  Thietgaud ,  archevêque  de 
Trêves,  gagné  par  Gunther,  entra  éga- 
lement, asec  d'autres  prélats,  dans  les 
vues  du  roi,  qui,  en  860,  réunit  un  sy- 
node dans  sa  résidence  d'Aix-la-Cha- 
pelle, et  là,  en  présence  des  deux  arche- 
vêques cités,  d'Aventius,  évêque  de 
Metz,  de  Francon,  évéque  de  Tongres, 
et  de  quelques  abbés,  il  fit  connaître 
le  grave  soupçon  qui  pesait  sur  sa 
femme,  déclarant  qu'il  ne  voulait  pas 
demeurer  plus  longtemps  dans  l'iu- 
certitude,  et  priant  en  conséquence  les 
prélats  d'interroger  eux-mêmes  Theut- 
berge  sur  les  faits  incriminés. 

Les  prélats  parvinrent,  à  force  de 
ruse  et  de  violence,  par  des  menaces 
et  des  mauvais  traitements,  aiusi  que 
l'indique  Ilincmar ,  à  arracher  à  la 
malheureuse  reine  l'aveu  que  dans  sa 
jeunesse  son  frère  avait  horriblement 
abusé  d'elle,  qu'elle  avait  été  à  propre- 
ment dire  violée,  qu'ainsi  elle  était  in- 
digne du  lit  du  roi  et  qu'elle  voulait 
se  cacher  dans  un  couvent.  Thietgaud, 
ayant  obtenu  cet  aveu,  réunit  pour  la 
seconde  fois  les  évêques  dans  la  môme 
année,  à  Aix  ,  avec  le  roi  Lothaire. 
Theutberge  renouvela  sa  confession  par 
écrit  ,  ai'firmaiit  que  c'était  un  aveu 
spontané,  libre  et  véritable.  Les  évê- 
ques conseillèrent  au  roi  de  ne  pas 
rester  uni ,  dans  ces  circonstances ,  à 
Theutberge  ,  et  quant  à  l'infortunée 
princesse  ils  la  condamnèrent  à  subir 
une  pénitence  canonique  et  à  être  en- 
fermée dans  un  couvent.  Cependant 


Theulberge  parvint  à  s'échapper  dans 
le  courant  de  l'année  et  à  se  rélugier 
auprès  de  son  frère  llucbert  et  du  roi 
Charles  le  Chauve.  De  là  elle  envoya 
un  message  au  Pape  Nicolas  I"',  pour  se 
plaindre  des  violences  dont  elle  avait 
été  l'objet  et  de  la  sentence  inique  que 
l'on  avait  prononcée  contre  elle. 

De  son  coté  le  roi  Lothaire  envoya  à 
Rome  Thietgaud,  de  Trêves,  et  Ilallo, 
de  Verdun,  pour  affirmer  au  Pape  que 
Theutberge  avait  fait  elle-même  l'a- 
veu de  sa  faute  et  empêcher  le  Pape 
de  se  laisser  prévenir  contre  lui.  En 
même  temps  Lothaire  alla  au-devant  de 
toute  espèce  de  résolution  du  Pape  en 
réunissant,  le  28  avril  8G2,  les  évê- 
ques qui  étaient  à  sa  dévotion  dans 
un  troisième  synode  d'Aix,  oii  il  fit, 
de  la  manière  la  plus  exagérée,  l'éloge 
des  vénérables  prélats  dont  il  avait 
suivi  le  conseil  en  se  séparant  de  Theut- 
berge ,  et  se  déclara  prêt  à  obéir  à  la 
sentence  du  synode  et  à  faire  péni- 
tence des  fautes  qu'il  avait  pu  commet- 
tre par  suite  de  la  faiblesse  humaine, 
mais  qu'il  ne  pouvait  point  passer  sa 
jeunesse  sans  femme,  et  qu'il  suppliait 
les  évêques  de  l'aider  à  sortir  de  ce 
grave  péril.  Alors  l'archevêque  Thiet- 
gaud affirma  que  le  roi  avait  déjà  fait 
une  longue  et  sévère  pénitence  en  ex- 
piation de  son  commerce  illégitime 
avec  Waldrade,  et  le  synode  chargea 
deux  évêques  de  faire  une  enquête  sur 
la  possibilité  du  divorce. 

Quoique  l'avis  des  deux  examina- 
teurs fût  en  définitive  contraire  au  di- 
vorce, le  synode  décida  que  Lothaire  ne 
pouvait  garder  Theutberge  et  qu'il  lui 
était  permis  d'épouser  une  autre  femme, 
en  se  fondant  sur  un  texte  du  faux  Am- 
broise  (1),  portant  que  la  femme  divor- 
cée ne  peut  se  remarier,  tandis  qu'il  est 
licite  au  mari  de  prendre  une  seconde 
femme.  Cette  décision  rendue,  le  ro* 

(1)  AdI  Cor.,  7,11. 
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fit  venir  à  sa  cour  la  nièce  de  l'arche- 
vêque ;  mais  au  lieu  de  l'épouser  il  en 
abusa,  après  quoi  il  la  renvoya  honteu- 
sement chez  elle.  Immédiatement  après 
il  épousa  Waldrade  et  la  fit  publique- 
ment couronner,  au  grand  méconten- 
tement du  peuple,  qui  soutenait  que 
Waldrade  avait  ensorcelé  Lothaire  et 
lui  avait  insufflé  toute  la  haine  qu'il 
ressentait  contre  la  reine  légitime.  On 
vit  alors  beaucoup  d'évêques  et  de 
grands  du  royaume  de  Lorraine  s'a- 
dresser au  savant  archevêque  de  Reims, 
Hincmar  (dans  le  royaume  de  Charles 
le  Chauve),  et  lui  soumettre  d'abord 
vingt-trois,  puis  ensuite  sept  questions 
concernant  le  mariage  de  Lothaire. 
Telle  fut  Torigine  du  livre  de  Hincmar, 
qui  parut  en  862  ou  863  :  de  Divortio 
Lotharii  régis  et  Tetbergx  reginx, 
qui  est  demeuré  un  document  important 
pour  l'histoire.  Hincmar  y  démontre 
qu'on  ne  peut  attribuer  aucune  valeur  à 
l'accusation  personnelle  de  Theutberge, 
qu'elle  n'a  pas  agi  librement,  qu'on  n'a 
pas  observé  les  formes^  que  notamment 
on  aurait  dû  citer  devant  les  juges  le 
frère  de  Theutberge,  Hucbert;  mais 
qu'en  admettant  même  que  Theutberge 
eiit  commis  la  faute  qu'on  lui  repro- 
chait ce  ne  serait  pas  encore  un  motif  de 
divorce  ;  qu'il  était  faux  par  conséquent 
de  dire  que  lui,  Hincmar,  eût  directe- 
ment ou  indirectement  approuvé  le  di- 
vorce prononcé  par  le  synode  d'Aix. 
Puis  il  établit  qu'un  divorce  n'est  pos- 
sible qu'autant  qu'un  des  conjoints  a 
failli  au  mariage  ou  que  tous  deux 
veulent  faire  le  vœu  de  chasteté,  mais 
qu'un  mariage,  même  rompu,  n'auto- 
Tise  jamais  aucune  des  parties  à  se 
remarier;  que,  s'il  était  juridiquement 
établi,  par  une  nouvelle  enquête,  que  le 
mariage  du  roi  avec  Theutberge  était 
nul,  alors  seulement  Lothaire  pourrait 
se  remarier;  que,  du  reste,  ces  enquê- 
tes sur  des  questions  de  mariage  et  de 
relations  sexuelles  devaient  être  pour- 


suivies par  des  juges  laïques  et  ma- 
riés, et  non  par  des  ecclésiastiques, 
et  que  ceux-ci  n'avaient  autre  chose  à 
faire,  eu  cas  de  besoin^  qu'à  imposer 
les  pénitences  nécessaires;  que  c'étaient 
aussi  des  juges  mariés  seuls  qui  de- 
vaient décider,  après  avoir  consulté 
leurs  femmes,  s'il  était  possible  que 
Theutberge  fût  devenue  grosse  par  le 
prétendu  commerce  «contre  nature 
qu'elle  aurait  eu  avec  son  frère.  Les 
paroles  de  Hincmar  sur  le  jugement  de 
Dieu  et  l'ensorcellement  d'un  époux 
contraint  d'aimer  ou  de  haïr  le  con- 
joint ont  peu  de  portée  en  elles-mê- 
mes, mais  sont  remarquables  comme 
expression  des  opinions  de  son  temps. 
Enfin  Hincmar  ajoute  très-justement 
que  le  cas  présent  ne  regarde  pas  seu- 
lement la  Lorraine,  mais  intéresse  toute 
la  Chrétienté,  et  que  les  princes,  tout 
comme  les  simples  fidèles ,  sont  sou- 
mis au  jugement  de  l'Église  dans  les 
affaires  religieuses. 

Le  Pape  Nicolas  I"  jugea  précisé- 
ment comme  Hincmar,  dans  sa  réponse 
à  une  lettre  d'Ado,  archevêque  de 
Vienne.  «  Que  si,  avant  le  mariage, 
dit-il,  une  femme  s'était  oubliée  avec 
un  homme,  ce  n'était  pas  un  motif  de 
divorce;  mais  qu'il  n'était,  en  aucun 
cas,  permis  au  mari  de  prendre  une 
autre  femme  ou  de  vivre  avec  une 
concubine  (1).  » 

Du  reste,  Lothaire  s'étant  adressé  au 
Pape,  aussi  bien  que  Theutberge,  Ni- 
colas décida  qu'un  synode  se  réunirait  à 
Metz,  dans  le  royaume  de  Lothaire, 
sous  la  présidence  des  légats  du  Pape, 
pour  examiner  l'affaire  de  près.  Il  ap- 
prit en  même  temps  que  Lothaire  avait 
formellement  épousé  Waldrade,  et  dès 
lors  il  ordonna  à  tous  les  évêques  des 
deux  autres  royaumes  franks  (France  et 
Allemagne)  de  se  rendre  au  synode  et 
de  juger  Lothaire,  qui  devrait  se  pré- 
Ci)  Hard.,  CoU,  Coitc,  V,  295. 
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sontcr  au  concile  sous  peine  d'cxcom- 
niunicalion.  II  cliarj^en  ce  synode  d'exa- 
miner les  dires  de  Lotiiaire,  qui  pré- 
tendait avoir  été  inarié  à  Waldrade  dès 
sa  jeunesse  par  son  père ,  et  les  griefs 
contre  Theutborge ,  mais  de  réserver 
au  Pape  l'arrêt  définitif. 

Les  légats,  ;i  ce  qu'il  paraît,  se 
laissèrent  corrompre  par  Lothaire ,  ne 
reiiirent  les  lettres  du  Pape  ni  à 
Charles  le  Chauve  ni  aux  évêques  de 
son  royaume,  et  firent  en  sorte  qu'il  ne 
parût  au  synode  de  Metz,  en  8G3,  que 
des  évêques  lorrains,  qui  confirmèrent 
la  sentence  d'Aix-la-Chapelle.  Un  exem- 
ple ,  entre  autres ,  prouve  combien  le 
concile  fut  déloyal  dans  sa  conduite. 
Un  des  évêques  avait  ajouté  à  sa  signa- 
ture la  condition  que  tout  ce  qu'on  avait 
décidé  n'aurait  de  valeur  que  dans  le 
cas  où  le  Pape  l'approuverait  ;  Gunther 
coupa  avec  un  canif  cette  clause  du 
parchemin  et  ne  laissa  que  la  simple  si- 
gnature de  révêque  (l). 

Enfin,  voulant  obtenir  l'approbation 
du  Pape,  Gunther  et  Thietgaud  parti- 
rent pour  Rome,  et  l'évéque  Adventius 
envoya  au  Pape  un  Mémoire  justifica- 
tif de  sa  conduite  et  de  celle  du  roi 
Lothaire,  qu'il  prétendait  avoir  été  ma- 
rié à  ^^'aldrade  par  son  père ,  ajoutant 
qu'après  la  mort  de  ce  dernier  Hucbert 
avait  ariiené  au  jeune  et  voluptueux 
Lothaire  sa  sœur  Thcutberge  et  l'avait 
ensuite  contraint  d'épouser  celle  qu'il 
lui  avait  livrée. 

Le  Pape  réunit  un  concile  à  Rome, 
déclara  nul  l'arrêt  du  synode  de  Metz, 
et  prononça  la  déposition  des  deux  ar- 
chevêques. Ceux-ci,  se  plaignant  haute- 
ment du  traitement  indigne  et  inouï 
dont  ils  étaient  Tobjet  et  des  empiéte- 
ments intolérables  du  Pape,  s'adressè- 
rent à  l'empereur,  qui  se  trouvait  à 
Bénévent  et  qui  marcha  immédiatement 
sur  Rome  pour  arracher  au  Pape  la 

(1)  Fleury,  I.  50,  n.  28. 


rétractation  de  la  sentence.  II  s'empara 
de  Rome,  et,  Nicolas  n'opposant  aux 
armes  impériales  que  des  prières  et 
des  jeûnes ,  l'empereur  fit  bloquer  les 
églises  et  maltraiter  ceux  qui  en  sor- 
taient. Le  Pape  demeura  deux  jours  et 
deux  nuits  dans  l'église  Saint-Pierre 
sans  nourriture. 

Déjà  Gunther,  transporté  de  joie  et 
d'orgueil  dans  l'espoir  de  son  triomphe, 
avait  fait  déposer  sur  la  confession  de 
S.  Pierre  un  libelle  diffamatoire  contre 
le  Pape,  et  en  avait  envoyé  copie  aux 
évêques  de  Lorraine  ,  pour  les  soulever 
contre  le  souverain  Pontife,  que,  nou- 
veau Photius,  il  venait  d'excommunier. 
A  ce  moment  mourut  d'une  mort  subite 
dans  l'armée  impériale  un  soldat  qui 
avait  manqué  de  respect  aux  saintes  reli- 
ques; l'empereur  lui-même  tomba  ino- 
pinément malade.  L'empereur,  persua- 
dé que  ce  double  accident  était  un  juste 
jugement  de  Dieu,  se  réconcilia,  par 
l'intermédiaire  de  l'impératrice,  avec  le 
Pape,  quitta  sans  retard  Rome  et  ren- 
voya les  deux  archevêques  chez  eux.  Les 
rois  de  France  et  d'Allemagne,  Char- 
les le  Chauve  et  Louis  le  Germanique, 
loin  de  venir  en  aide  à  leur  neveu,  lui  fi- 
rent de  sérieux  reproches,  et  le  menacè- 
rent d'envahir  son  royaume.  Lotliaire, 
ainsi  que  les  évêques,  se  vit  obligé  de 
se  soumettre  au  Pape  et  lui  écrivit  une 
lettre  pleine  d'humilité,  le  pria  d'épar- 
gner Thietgaud,  de  Trêves,  et  aban- 
donna complètement  l'archevêque  de 
Cologne,  qui  était  le  plus  compromis; 
il  transmit  même ,  avec  un  indigne 
cynisme,  son  siège  à  un  autre  prélat. 

L'archevêque  de  Cologne,  non  moins 
cynique,  s'empressa  de  courir  à  Rome, 
et  découvrit  au  Pape  toutes  les  fourbe- 
ries mises  en  usage  dans  l'affaire  du  di- 
vorce, espérant  obtenir  par  sa  trahison 
son  pardon  et  sa  réintégration. 

Mais  le  Pape  confirma  dans  un  nou- 
veau synode  la  déposition  des  deux  mé- 
tropolitains, pardonna  aux  évêques  qui 
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avaient  été  leurs  complices,  et  continua 
d'exiger,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, l'éloignement  de  Waldrade  et  le 
rétablissement  de  Theutberge  dans  ses 
droits. 

En  effet,  en  865,  Arsène,  légat  du 
Pape,  ramena  Theutberge  à  la  cour  de 
son  époux,  et  Lothaire  promit  par  ser- 
ment de  l'honorer  comme  reine,  en 
même  temps  qu'il  remit  Waldrade 
entre  les  mains  du  légat,  qui  devait  la 
conduire  à  Rome,  où  elle  ferait  péni- 
tence. Mais  tout  cela  n'était  qu'une 
ruse.  Waldrade,  de  connivence  avec 
Lothaire,  s'échappa  des  mains  du  légat, 
déjà  arrivé  avec  elle  en  Italie,  et  re- 
tourna secrètement  en  Lorraine ,  sans 
cependant  se  montrer  à  la  cour.  Theut- 
berge fut  tellement  maltraitée  qu'elle 
fut  contrainte  de  nouveau  de  chercher 
un  refuge  auprès  de  Charles  le  Chauve. 
Fatiguée  de  sa  situation  elle  supplia  elle- 
même  le  Pape  de  dissoudre  son  mal- 
heureux mariage,  en  donnant  pour  mo- 
tif la  prétendue  union  que  Waldrade 
avait  contractée  autrefois  avec  Lo- 
thaire. 

Mais  Nicolas  l'exhorta  à  supporter 
courageusement  ses  souffrances  et  lui 
déclara  qu'il  ne  dissoudrait  jamais  son 
mariage  (l).  Il  recommanda  par  plu- 
sieurs lettres  aux  évêques  de  Lorraine 
de  publier  l'excommunication  de  Wal- 
drade et  de  lui  rendre  compte  de  la 
conduite  de  Lothaire. 

Celui-ci  trouva  bon  de  s'humilier 
une  seconde  fois  devant  le  Pape  et  lui 
adressa  une  lettre  pleine  de  respect  et 
de  soumission.  Il  espérait  détourner 
parla  le  Pape  de  sa  principale  exigence. 
Mais  Nicolas  persévéra,  par  sa  lettre  du 
25  janvier  867,  à  exiger  que  les  sièges 
de  Cologne  et  de  Trêves  fussent  occu- 
pés par  de  nouveaux  titulaires  et  que 
Waldrade  fût  envoyée  à  Rome  pour 
répondre  de   sa  conduite ,  auquel  cas 

tl)ilard.,  I.c,  p.  2CÔ. 


seulement  Lothaire  pourrait  compa- 
raître lui-même  devant  le  Pape  (1). 

A  la  même  date  Nicolas  écrivit  à 
Charles  le  Chauve,  oncle  de  Lothaire, 
pour  le  prier  de  protéger  Theutberge 
et  le  détourner  de  faire  cause  commune 
avec  Lothaire.  Il  se  prononçait  nette- 
ment contre  le  projet  de  ce  prince  qui 
voulait  soumettre  à  l'épreuve  d'un 
combat  singulier  la  culpabilité  ou  l'in- 
nocence de  la  reine  (2),  et  priait  en 
même  temps  le  second  oncle  de  Lo- 
thaire, Louis  le  Germanique,  d'inter- 
venir auprès  de  son  neveu  pour  lui 
rappeler  l'affection  qu'il  devait  à  sa 
femme.  Enfin  il  fit  savoir  à  Lothaire 
qu'il  ne  pouvait  accéder  à  la  demande 
de  divorce ,  que  Theutberge  avait  faite 
elle-même,  qu'au  cas  où  Lothaire,  de 
son  côté,  serait  résolu  à  faire  vœu  de 
continence  (3). 

Nicolas  eut  à  s'occuper  jusqu'aux 
derniers  moments  de  sa  vie  de  cette 
pénible  affaire;  il  blâma,  notamment 
dans  ses  dernières  lettres,  Louis  le 
Germanique  et  les  évêques  d'Allema- 
gne d'avoir  intercédé  en  faveur  de 
Gunther  et  de  Thietgaud,  et  leur  donna 
l'assurance  que  jamais  ces  deux  cou- 
pables ne  seraient  réintégrés  dans  leurs 
fonctions  sacrées  (4). 

Nicolas  mourut  le  13  novembre  867, 
sans  voir  la  fin  de  l'affaire  de  Lothaire 
et  après  avoir  de  nouveau  prononcé 
l'excommunication  contre  ce  prince  (5). 
Il  eut  pour  successeur  Adrien  II  (6), 
qui  suivit  les  mêmes  principes  dans  la 
cause  de  Lothaire,  quoiqu'il  prît  des 
formes  plus  douces,  par  égard  surtout 
pour  l'empereur,  qui  défendait  alors 
victorieusement  l'Italie  contre  les  Sar- 
rasins. 


(1)  Hard,,  1.  c,  p.  268  sq. 

(2)  Id.,  I.  c,  p.  271, 

(3)  Id.,  I.  c,  p.  27^  sq. 
{U)  Id.,I.  c,  p.  28a  sq, 
(5)  Id.,  1.  c,  p.  3^0. 
(6j  Foy,  Aduibh  IL 
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Waldrade,  ayant  manifesté  de  piands 
senlinuMits  de  pénitence,  fui,  à  la  de- 
mande de  ronipercur,  relevée  de  l'ex- 
\coninuniication,et  Lothaire,  qui  s'était 
ihumblement  adressé  au  Pjpe ,  fut  au- 
torisé à  se  rendre  à  Rome  pour  rece- 
voir la  bénédiction  du  Pape  s'il  était 
innocent,  pour  faire  pénitence  s'il  était 
coupable;  mais  le  Pape  le  bkuna  sérieu- 
sement d'avoir  eu  recours  à  la  ruse  en 
envoyant  Thcutberge  elle-même  à  Rome 
pour  demander  le  divorce. 

Bientôt  après  Lothaire  vint  lui-même 
en  Italie  (8G9)  et  eut ,  par  l'entremise 
de  son  beau-frère,  l'empereur,  une  en- 
trevue avec  le  Pape ,  dans  le  couvent 
du  Mout-Cassin.  Là  le  Pape  ,  cédant 
aux  instances  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice,  promit  d'admettre  Lo- 
thaire à  la  communion  de  l'i'glise  si 
Lothaire  affirmait  que  depuis  la  sen- 
tence du  Pape  INicolas  il  n'avait  plus 
eu  de  commerce  avec  Waldrade.  Lo- 
thaire en  fit  le  serment;  les  gens  de  sa 
cour  rendirent  le  même  témoignage. 
Alors  le  Pape  Adrien  partit  avec  lui 
pour  Rome,  et  là,  offrant  le  saint  Sa- 
crifice dans  l'église  Saint-Pierre,  il  pré- 
senta la  sainte  hostie  à  Lothaire  en 
lui  disant  :  «  Si,  depuis  la  sentence  du 
Pape  Psicolas,  tu  n'as  plus  vécu  eu  adul- 
tère avec  Waldrade,  et  si  tu  es  ferme- 
ment résolu  à  n'avoir  plus  aucun  rap- 
port avec  elle,  approche  avec  confiance 
et  reçois  le  saint  Sacrement.  »  Lothaire 
communia  en  effet,  ses  courtisans  com- 
munièrent après  lui,  pour  ratifier  ainsi 
la  vérité  de  leur  témoignage.  Parmi 
ces  témoins  se  trouvait  Gunther,  l'ar- 
chevêque déposé  de  Cologne,  qui  avait 
remis  entre  les  maius  du  Pape ,  au 
Mont-Cassin,  un  acte  formel  de  sou- 
mission et  avait  été  admis  à  la  commu- 
nion laïque. 

Il  n'y  eut  que  peu  de  personnes  de  la 
suite  de  Lothaire  qui  refusèrent  de  ra- 
tifier leur  témoignage  en  recevant  la 
sainte  Lucharistie. 


Lothaire,  ayant  été  rétabli  ainsi  dans 
la  coninuinion  de  TtgUse ,  s'assit  à  la 
table  du  Pape,  dans  le  palais  de  La- 
tran,  et  donna  à  entendre,  par  une  ex- 
plication mystique  des  cadeaux  quil 
avait  obteuus  du  Pape ,  qu'il  pensait  à 
s'asservir  les  évêques  de  son  royaume 
et  ne  renonçait  pas  à  l'espoir  d'épouser 
Waldrade.  Mais  le  Pape  repoussa  toute 
tentative  de  ce  genre,  et  décida  qu'un 
nouveau  concile  serait  convoqué  à 
Rome  pour  résoudre  définitivement  la 
question  de  ce  mariage. 

Lothaire  mourut  d'une  fièvre  mali- 
gne avant  la  réunion  du  concile.  Grand 
nombre  de  courtisans  qui  avaient  reçu 
la  communion  avec  lui  décédèrent  de 
même  (août  869).  On  crut  voir  dans 
ces  morts  inattendues  un  juste  châti- 
ment de  Dieu,  et  la  Papauté,  en  faveur 
de  laquelle  le  Ciel  semblait  avoir  fait 
un  miracle,  fut  plus  que  jamais  affermie 
dans  le  respect  universel. 

Quant  au  Pape  INicolas  1",  tandis 
qu'il  défendait,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  les  droits  du  mariage  chrétien 
contre  le  roi  Lothaire,  il  fut  engagé 
d'un  autre  côté  dans  deux  longues  dis- 
cussions de  droit  canon  avec  le  savant 
archevêque  de  Reims,  qui  était  aussi 
violent  dans  ses  actes  que  dévoué,  d'ail-^ 
leurs,  au  service  de  l'Église. 

La  première  de  ces  discussions  était 
relative  aux  clercs  que  le  prédécesseur 
de  llincmar,  Ebbo,  de  Reims,  avait  or- 
donnés, et  que  Hincmar  avait  suspen- 
dus. La  seconde  portait  sur  les  rapports 
de  Hincmar  avec  son  suffragant,  Ro- 
thade,  de  Soissons.  Nous  en  avons  parlé 
en  détail  dans  l'article  Hincmar,  de 
Reims  (1).  Ces  deux  controverses  tien- 
nent aussi  une  place  importante  dans 
l'histoire  des  Décrélales  du  Pseudo- 
Isidore. 

Le  Pape  Nicolas  P'  eut  encore  des 


(1)  Voir  aussi  la  lievue  trim,  de  Théoloyit  de 
Tuhingue,  1847,  p.  043  C5S. 
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relations  désagréables  avec  Jean,  ar- 
chevêque de  Ravenne,  contre  lequel  il 
fut  obligé  de  défendre  à  la  fois  son  au- 
torité^ son  droit  personnel  et  celui  des 
autres. 

Jean  avait  opprimé  son  peuple  et  son 
clergé ,  avait  nui  de  toutes  manières 
à  leur  fortune,  avait  arbitrairement 
banni  les  uns,  emprisonné  les  autres, 
et  notamment  jeté  dans  d'affreux  ca- 
chots des  prêtres  de  l'Emilie,  qui  n'ap- 
partenaient même  pas  à  son  diocèse.  En 
vain  le  Pape  l'avait  prévenu.  Ces  avis 
l'ayant  en  quelque  sorte  exaspéré,  il 
s'était  emparé  du  domaine  appartenant 
à  l'Eglise  romaine,  il  avait  traité  avec 
mépris  les  légats  du  Pape,  déchiré  les 
actes  qui  établissaient  le  droit  de 
Rome,  et  fabriqué  même  de  faux  do- 
cuments. 

Nicolas  le  cita  trois  fois  devant  un 
concile  de  Rome  pour  répondre  de 
tous  ces  méfaits,  et  fmit,  sur  son  refus 
de  comparaître,  par  l'excommunier. 

Jean  trouva  un  défenseur  dans  l'em- 
pereur Louis  II  et  eut  l'audace  d'en- 
trer à  Rome  à  la  tête  de  la  légation 
que  l'empereur  y  envoyait  pour  s'oc- 
cuper de  son  affaire. 

Jean  ne  voulut  ni  s'humilier,  ni  don- 
ner satisfaction  au  concile  que  présidait 
le  Pape  (8G1),  et  toutes  les  tentatives  de 
réconciliation  échouèrent.  Le  Pape  se 
rendit,  à  la  demande  des  sénateurs  de 
Ravenne,  dans  cette  ville,  afin  de  faire 
restituer  leurs  domaines  à  ceux  qui  en 
avaient  été  dépouillés  par  Jean,  qui 
pendant  ce  temps  alla  rejoindre  l'em- 
pereur à  Pavie  ;  mais  il  y  fut  si  mal  ac- 
cueilli par  le  peuple  que  personne  ne 
voulut  avoir  de  rapport  avec  lui  et  les 
siens  et  ne  voulut  le  loger  ni  le  nour- 
rir. L'empereur  lui-même  fmit  par  re- 
connaître l'injustice  de  l'archevêque,  et 
lui  déclara  qu'il  eût  à  renoncer  à  son 
orgueil  et  à  s'humilier  devant  le  Pape. 

En  effet  Jean  adressa  un  acte  de 
soumission   au   Pape   et  se   rendit  à 


Rome,  où  Nicolas  présidait  un  nouveau 
concile.  Il  baisa  la  mule  du  Pape, 
déposa  son  acte  de  soumission  sur 
l'Évangile,  et  jura,  la  main  sur  le  livre 
sacré,  qu'il  tiendrait  fidèlement,  du- 
rant le  reste  de  ses  jours,  les  promesses 
contenues  dans  cet  acte.  Alors  il  lut  à 
haute  voix  le  document  en  question  et 
le  remit  entre  les  mains  du  Pape.  Le 
lendemain  il  se  justifia  dans  la  basili- 
que du  Sauveur  du  crime  d'hérésie  et 
fut  admis  à  la  communion  de  l'Église. 
Le  troisième  jour  Nicolas  présida  une 
nouvelle  session  du  concile,  dans  la- 
quelle parurent  des  habitants  de  Ra- 
venne et  de  l'Emilie  qui  avaient  été 
dépouillés  par  Jean.  Le  Pape,  d'accord 
avec  le  synode,  lui  ordonna  de  restituer 
tout  ce  qu'il  avait  indûment  enlevé,  et 
en  même  temps  il  lui  notifia  qu'il. au- 
rait à  se  présenter  personnellement  tous 
les  ans  à  Rome,  qu'il  ne  pourrait  sacrer 
aucun  évêque  dans  l'Emilie  sans  l'au- 
torisation du  Saint-Siège,  et  qu'il  devait 
éviter  de  charger  ses  suffragauts  d'im- 
pôts intolérables.  Le  synode  se  pro- 
nonça unanimement  dans  le  sens  des 
déclarations  du  Pape  et  approuva  tout 
ce  qu'il  avait  dit. 

Quelques  années  après  ce  concile 
l'archevêque  Jean  se  remit  en  hostilité 
avec  Rome  et  prit  part  à  la  lutte  enga- 
gée contre  le  Pape  par  Gunther,  de  Co- 
logne, etXhietgaud,  de  Trêves.  Les  aver- 
tissements furent  inutiles  ,  tout  comme 
les  peines  édictées  par  un  nouveau  con- 
cile (c'étaient  probablement  l'excom- 
munication et  la  déposition)  (l). 

Nicolas  fut  plus  heureux  dans  ses 
rapports  avec  les  Bulgares  (2),  dont  le 
roi,  Bogoris,  s'était  adressé  au  Pape 
en  865,  en  lui  demandant  des  évêques 
et  des  prêtres  latins.  Ces  missionnaires, 


(1)  /^'o/VAnastase,  Fita  Poniif.,  âcinsMansï, 
t.  XV,  p.  Ihl  sq.,  flans  Baron.,  ad  ann.  861 
n.  57  s(f.,  et  ad  ani).  S63,  n.  32, 

(2)  roy.  BuLG\nr.s. 
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envoyés  par  Nicolas,  accomplirent  en 
trois  annros  la  conversion  de  ce  peuple, 
et  Nicolas  répondit  à  divtMScs  questions 
liturgicpies  et  de  droit  canon  que  lui 
avaient  adressées  les  Bulgares  dans  une 
lettre  très-remarquable  et  qui  a  été 
conservée  (1).  Après  la  mort  du  Pape 
la  liulf^arie  ccluit  au  patriarcat  de  Cons- 
tantinople  (870),  et  fut  malheureuse- 
ment eiiiraîucc  par  là  dans  le  déplora- 
ble schisme  grec. 

Enfin  Nicolas  se  sijinala  par  de  nom- 
breuses oeu>Tes  de  bienfaisance,  par  de 
notables  donations  qu'il  fit  aux  églises 
et  aux  pauvres ,  et  l'Église  l'honore, 
tant  en  vue  de  celte  charité  que  de  ses 
autres  vertus  héroïques ,  comme  un 
saint  ;  elle  en  fait  mémoire,  depuis  Ur- 
bain Vin,  le  jour  de  sa  mort,  le  23  no- 
vembre. L'histoire  est  obligée  de  recon- 
naître la  justesse  du  surnom  de  Grand 
qui  lui  a  été  donné;  il  fut  grand  dans 
l'idée  qu'il  conçut  du  pontificat  et  dans 
la  manière  héroïque  dont  il  en  pour- 
suivit la  réalisation;  il  fut  grand  dans 
son  infiitigable  et  universelle  activité, 
et  dans  l'énergie  qu'il  déploya  pour  la 
prospérité  des  Églises  d'Orient  et  d'Oc- 
cident. 

Les  nombreuses  et  importantes  let- 
tres de  ce  Pape  et  les  décrets  émanés 
de  lui  sont  recueillis  dans  les  meil- 
leures collections  de  conciles;  elles  le 
sont  le  plus  complètement  dans  ÎNIansi, 
t.  XV,  qui  en  donne  l'ordre  ciironolo- 
gique,  p.  407.  On  trouve  une  ancienne 
biographie  de  Nicolas  dans  IMuratori, 
Rerum  Ital.  Scriptores^  t.  III,  P.  II, 
p.  301  sq.  ;  Bower,  Histoire  des 
Papes,  en  a  écrit  une  histoire  plus  dé- 
taillée, mais  d'un  point  de  vue  protes- 
tant. 

HÉFÉLÉ. 

mcoLAs  II.  Etienne  IX,  prédéces- 
seur de  Nicolas  II,  avait  ordonné,  d'ac- 

(1)  Dans  Uard.,  1.  c-,  p.  353-380,  et  Mansi, 
l.  XV,  p.  i»01-ii34. 


cord  avec  le  clergé  et  le  peuple,  que, 
(!ans  le  cas  où  il  mourrait,  on  ne  pro- 
céderait pas  à  une  nouvelle  élection 
avant  le  retour  de  Uildebrand,  qui  se 
trouvait  eu  Allemagne  en  qualité  de 
légat.  Etienne  étant  mort  le  29  mars 
1058,  l'empereur  Henri  III  étant  égale- 
ment décédé,  et  Uildebrand  étant  en- 
core absent,  le  parti  des  comtes  de  Tus- 
culum  profita  de  ces  circonstances,  qui 
lui  parurent  favorables,  pour  reprendre 
son  ancien  empire  sur  le  Saint-Siège,  et 
fit  monter  sur  le  trône  pontifical,  parla 
force  des  armes  et  la  corruption,  sans 
aucune  forme  d'élection  canonique,  l'é- 
vêque  de  Vellétri,  Jean  31  indus,  connu 
sous  le  nom  de  Benoît  X.  Les  cardi- 
naux refusèrent  de  le  reconnaître  et 
s'enfuirent.  Parmi  eux  se  distinguait 
S.  Pierre  Damien,  qui,  en  sa  qualité  de 
cardinal-évêqufr  d'Ostie,  devait  consa- 
crer le  nouveau  Pape.  Les  partisans 
de  l'usurpateur  forcèrent  l'archiprétre 
d'Ostie,  en  lui  mettant  un  poignard  sur 
la  gorge,  de  faire  la  cérémonie  du  sacre 
en  place  de  son  évêque.  L'intrusion 
de  Benoît  X  était  contraire  non-seule- 
ment aux  droits  de  l'Église,  mais  aux 
droits  politiques,  en  ce  qu'elle  avait  eu 
lieu  sans  le  consentement  de  l'empe- 
reur ;  aussi  les  grands  de  Ptome  se  hâtè- 
rent-ils d'envoyer  une  députation  à  l'im- 
pératrice Agnès  pour  lui  faire  savoir 
qu'ils  n'avaient  pris  aucune  part  à  cette 
élection  anticanonique,  et  qu'ils  étaient 
prêts  à  reconnaître  comme  Pape  celui 
que  l'empereur  (  c'était  alors  Henri  IV, 
placé  durant  sa  minorité  sous  la  tutèle 
d'Agnès)  leur  désignerait.  Quanta  eux, 
ils  indiquaient  Gérard  (de  Bourgogne), 
évêque  de  Florence,  qui  était  également 
agréable  aux  Allemands  et  aux  Italiens. 
Dans  riutervalle  Uildebrand  était  re- 
venu à  Rome,  et,  dirigés  par  lui,  les  car- 
dinaux se  réunirent  à  Sienne,  et  élu- 
rent, en  effet,  le  28  octobre  1058,  Gé- 
rard de  Bourgogne. 
Il  prit  le  nom  de  Nicolas  II  et  con- 
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Yoqua,  immédiatement  après  son  élec- 
tion, un  synode  à  Sutri,  pour  aviser 
aux  mesures  à  prendre  contre  l'anti- 
pape, qui  fut  menacé  d'excommuni- 
cation s'il  n'abandonnait  immédiate- 
ment le  Saint-Siège.  Benoît  s'enfuit; 
Godefroy ,  duc  de  Toscane ,  ramena 
solennellement  à  Rome  le  Pape  légi- 
time ,  qui  fut  couronné  au  l  ommen- 
cement  de  1059 ,  aux  cris  de  joie  de 
tout  le  peuple.  Peu  de  jours  après 
parut  Benoît ,  qui  se  jeta  aux  pieds  du 
Pape,  fut  pardonné,  mais  réduit  a  la 
communion  laïque.  Il  continua  à  vivre  à 
Rome,  en  qualité  de  pénitent,  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie-Majeure.  Nicolas 
convoqua,  durant  la  même  année  1059, 
un  synode  à  Rome  ;  cent  treize  évêques 
parurent  au  palais  de  Saint-Jean  de 
Latran.  Le  Pape  y  avait  invité  tous  les 
évêques  d'Italie,  de  France  et  d'Alle- 
magne. Le  premier  motif  qui  l'y  avait 
déterminé  était  la  doctrine  hérétique 
de  Bérenger,  de  Tours,  sur  la  sainte 
Eucharistie.  Nicolas  eut  la  joie  de  voir 
Bérenger,  qu'il  avait  cité  à  comparaî- 
tre, signer  une  formule  rédigée  par  le 
cardinal  Humbert,  dans  laquelle  il  ab- 
jurait son  erreur  et  professait  le  dogme 
de  l'Église  concernant  la  présence  réelle 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  au  sa- 
crement de  l'autel  (1). 

Malheureusement  Bérenger  revint 
plus  tard  à  son  hérésie  et  ne  fut  com- 
plètement et  sincèrement  ramené  que 
par  le  Pape  Grégoire  VII  (2).  Nicolas 
publia,  avec  le  consentement  du  même 
concile  de  Latran,  une  ordonnance 
relative  aux  élections  pontificales,  afin 
d'empêcher  à  l'avenir  les  intrusions  qui 
avaient  récemment  affligé  l'Église. 
«  Nous  ordonnons,  dit  Nicolas  dans 
son  décret,  qu'à  la  mort  d'un  Pape 
les  cardinaux-évêques  se  consultent 
d'abord  entre  eux  sur  le  choix  à  faire, 

(1)  Hard.,  Coll.  Conc,  t.  VI,  p.  I,  p.  lOOa. 
(2}  Foy.  Békengek. 


puis  qu'ils  appellent  les  clercs  cardinaux 
(c'est-à-dire  les  cardinaux  prêtres  et 
diacres),  et  enfin  qu'ils  consultent  le 
reste  du  clergé  et  le  peuple  sur  l'élec- 
tion. Les  cardinaux-évêques  seront  les 
promoteurs  de  l'élection,  les  autres 
marcheront  à  leur  suite...  Le  nouveau 
Pape  devra  être  tiré  du  sein  de  l'Église 
(romaine),  s'il  s'y  trouve  un  sujet 
capable;  sinon  on  le  prendra  dans 
une  autre  Église,  sauf  l'honneur  dû  à 
notre  cher  fils,  Henri  (IV),.  actuelle- 
ment roi  et  futur  empereur,  ainsi  que 
nous  le  lui  avons  déjà  accordé,  et  on 
rendra  le  même  honneur  à  ses  succes- 
seurs quand  le  Saint-Siège  leur  aura 
personnellement  concédé  ce  droit.  Que 
si,  vu  la  perversité  des  hommes,  une 
élection  libre  ne  peut  avoir  lieu  à 
Rome,  les  cardinaux-évêques,  assistés 
de  quelques  ecclésiastiques  et  laïques 
pieux,  auront  le  droit,  même  s'ils  sont 
en  petit  nombre,  d'élire  un  Pape  là 
où  ils  le  jugeront  convenable,  et,  si 
le  Pape  élu  ne  peut,  par  suite  de  la 
guerre  ou  par  d'autres  motifs,  être  au- 
torisé (consacré  et  intronisé)  de  la 
manière  habituelle  ,  il  aura  néanmoins 
le  droit  de  régir  TÉglise  comme  un 
véritable  Pontife  romain ,  ainsi  que 
l'a  fait  Grégoire  avant  sa  consécra- 
tion (1).  »  Un  autre  exemplaire  de  ce 
document,  que  Muratori  (2)  tira  de  la 
Chronicon  Farfense^  présente  un 
texte  en  partie  différent  de  celui  que 
nous  venons  de  citer.  Schrôckh  a  fait 
grand  bruit  de  cette  divergence  dans 
son  Histoire  et  en  a  conclu  qu'il  y  avait 
des  interpolations  volontaires  et  des 
impostures.  De  la  manière  dont  il  ex- 
pose la  chose,  le  second  exemplaire, 
celui  de  Muratori,  aurait  seul  concédé 
à  l'empereur  de  l'influence  sur  l'élec. 
tion  ;  mais  ,  dans  le  fait ,  le  premier 


(1)  Hard.,  1.  c,  p.  lOôîi  sq. 

(2)  Scriplores  rerum  Italy  t.  II,  p.  II,  p.  64!» 
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exemplaire  reconnaît  positivement  tout 
ce  que  concède  le  second.  Tous  deux 
disent,  dans  les  mêmes  termes  :  Saivo 
debito  honore  et  reverentia  dilecti 
(diiectissimi)  fi/fi  nostri  Henrici^  qui 
inprs'sentiarum  rex  habeturet  fv.tu- 
rus  impcrator  Deo  concedente  spera- 
tur,  sicut  Jot}i...  concessimuSy  et  suc- 
ressoriDfi  i//ius  ,  qui  ab  (hac)  apo- 
stoUca  sede  personaliter  hoc  jus  im- 
petrarerint.  Ces  mots  décisifs  sont 
placés  d'une  manière  différente  dans 
les  deux  exemplaires,  sans  que  le  sens 
en  soit  en  aucune  façon  altéré;  au 
contraire  les  deux  exemplaires  attri- 
buent au  roi  des  Romains  ou  à  l'em- 
pereur un  droit  (l'assentiment)  dans 
l'élection  du  Pape,  et  tous  deux  af- 
tirment  qu'il  faut  que  chaque  empe- 
reur ait  personnellement  obtenu  ce 
droit  du  Saiiit-Siége.  Ni  l'un  ni  l'au- 
tre, par  conséquent,  ne  l'estiment, 
comme  on  le  faisait  jadis,  un  droit  in- 
hérent à  la  dignité  impériale.  On  voit 
déjà  poindre  ici  le  système  de  Hilde- 
braud,  dans  sa  différence  avec  le  sys- 
tème carolingien. 

Mais  voici  en  quoi  les  deux  exem- 
plaires en  question  paraissent  différer 
notablement.  Le  premier  exemplaire 
distingue  entre  les  cardinaux  évêques 
et  les  autres  cardinaux,  et  attribue  aux 
premiers  une  plus  grande  part  dans 
l'élection  du  Pape  qu'aux  seconds. 
L'autre  exemplaire  ne  parle  que  des 
cardinaux  en  général,  et  ne  dit  rien  de 
la  participation  du  reste  du  clergé  et 
du  peuple  à  l'élection  du  Pape.  Mais  il 
est  facile  de  voir  que  cela  provient 
simplement  d'une  lacune  que  présente 
le  second  exemplaire  dans  le  passage 
en  question  ;  car,  du  moment  qu'il  y 
avait  dans  cet  exemplaire  in  pr irais 
cardinales ,  il  fallait  nécessairement 
qu'il  y  eût  un  second  ou  un  troisième 
membre  de  phrase,  comme  dans  le 
premier  exemplaire,  oîi,  après  in  pri- 
mis  cardinales  episcopi,  viennent  les 

ENCYCL.  TH^,OL.  CATH.  —T.  XVf 


mots  :  inox  clericos  cardinales  adhi- 
béant  ^  et  sicque  reliquus  clerus  etpopu- 
Itis  ad  consensum  novie  electionis  ac- 
cédât. Il  est  évident  que  ces  deux  mem- 
bres de  phrase,  grammaticalement  né- 
cessaires, ont  été  omis  dans  le  second 
exemplaire  par  une  négligence  de  co- 
piste. Les  autres  différences  des  deux 
exemplaires  ne  méritent  pas  qu'on  s'y 
arrête.  Giéseler  (1)  n'a  pas  jugé  non 
plus  d'une  manière  impartiale  cette 
différence  des  textes. 

Le  même  concile  prit  des  mesures 
pour  l'amélioration  des  mœurs  du 
clergé  et  du  peuple,  et  notamment  pour 
obvier  aux  deux  vices  qui  dévoraient  le 
clergé,  la  simonie  et  le  concubinat. 
Nous  apprenons  ce  que  le  concile  dé- 
cida à  cet  égard  par  l'encyclique  du 
Pape  Nicolas  II,  dans  laquelle  il  porte 
à  la  connaissance  de  tout  l'univers 
chrétien  les  décrets  de  ce  synode. 

Après  avoir  résumé  dans  le  premier 
numéro  ce  qui  concerne  l'élection  pon- 
tificale, et  avoir,  dans  le  n»  2,  sévère- 
ment interdit  de  porter  atteinte  aux 
biens  ecclésiastiques  d'un  évêque  après 
sa  mort ,  il  dit ,  dans  le  n°  3  :  «  Que 
personne  n'assiste  à  la  messe  d'un  prê- 
tre qu'il  sait  avec  certitude  avoir  une 
concubine  ou  une  femme  sous-intro- 
duite,  subintroducta... 

«  Les  prêtres,  diacres  ou  sous-dia- 
cres, qui,  après  le  décret  de  Léon  (IX) 
sur  la  continence  du  clergé,  auront  pris 
une  concubine  ou  n'auront  pas  renvoyé 
celle  qu'ils  avaient,  ne  pourront  ni 
remplir  les  fonctions  du  ministère,  ni 
demeurer  dans  le  presbytère,  ni  tou- 
cher aucun  revenu  provenant  de  l'E- 
glise. 

4.  «  Les  ecclésiastiques  vivront  de 
la  vie  commune,  in  vita  communi. 

5.  «  Les  laïques  payeront  exacte- 
ment aux  églises  la  dîme  et  les  autres 
impôts,  sous  peine  d'excommunica- 
tion. 

(1)  Hist.  de  VÉylise,  t.  II,  p-  I,  P.205,  noie. 
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6.  «  Les  clercs  ne  recevront  des 
laïques  aucune  charge  ecclésiastique, 
qae  ce  soit  gratuitement  ou  non. 

7.  «  On  n'admettra  pas  comme 
moine  celui  qui  a  en  vue  d'être 
abbé. 

8.  «  Les  prêtres  ne  posséderont  pas 
deux  églises  à  la  fois. 

9.  «  Défense  d'ordonner  ou  de  pro- 
mouvoir à  une  charge  ecclésiastique 
par  voie  de  simonie, 

10.  «  Les  laïques  ne  pourront  juger 
les  ecclésiastiques,  de  quelque  rang 
qu'ils  soient. 

11.  «  Le  mariage  des  parents  est  dé- 
fendu jusqu'au  septième  degré,  ou  tant 
qu'un  degré  peut  être  établi  et  re- 
connu. 

12.  a  Le  laïque  qui,  outre  sa  femme, 
a  une  concubine,  ne  peut  être  admis  à 
la  communion  de  l'Église. 

13.  «  Les  ordinations  prématurées, 
sans  préparation  suffisante,  sont  inter- 
dites (1).  » 

Les  actes  du  concile  renferment,  du 
reste,  un  décret  encore  plus  explicite, 
de  Nicolas  II,  contre  les  simoniaques, 
portant  :  «  Nous  anathématisons  les  si- 
moniaques et  ordonnons,  en  vertu  de 
notre  autorité  apostolique,  leur  desti- 
tution. Mais  comme  le  nombre  de  ceux 
qui  auront  été  ordonnés  par  un  simo- 
niaque,  non  à  prix  d'argent,  mais  gra- 
tuitement, est  considérable,  nous  con- 
sentons, par  grâce ,  à  les  maintenir 
dans  leur  ordre.  Que  si  à  l'avenir  ils 
se  font  encore  ordonner  par  un  simo- 
niaque,  qu'ils  reconnaissent  comme 
tel,  le  consécrateur  et  le  consacré  de- 
vront être  déposés  (2).  » 

Nicolas  eut  naturellement  grand  soin 
qu'on  publiât  et  mît  partout  en  pratique 
ces  décrets  de  réforme,  notamment 
ceux  qui  concernaient  les  simoniaques 
et  les  concubinaires.  Et,  en  effet,  dès 

(1)  Ilarcl.,  1.  c,  p.  lOGl  sq. 
(;>)  I(J.,  l.c,  p.  10G3. 


l'année  1060,  Tépiscopat  français  les 
publia  au  concile  de  Tours  (l).  La  pu- 
blication en  fut  bien  plus  difficile  à  Mi- 
lan, dont  Tarchevêque  Gui  avait  forC 
mauvaise  conscience,  était  notoirement 
simoniaque  et  protégeait  les  ecclésias- 
tiques coupables,  conduite  qui,  depuis 
longtemps ,  avait  suscité  contre  lui 
l'opposition  des  Patarins  (2).  Cepen- 
dant, en  1059,  Nicolas  II  envoya  le 
cardinal  Pierre  Damien  et  l'évêque  de 
Lucques^  Anselme,  en  qualité  de  légats, 
à  Milan,  pour  y  entreprendre  la  réforme 
du  clergé.  Les  Milanais  voulurent  d'a- 
bord résister,  se  soulevèrent  contre  les 
légats,  et  soutinrent  que  leur  Église 
avait,  de  tout  temps,  été  indépendante 
de  celle  de  Rome  ;  mais  Damien  (3) 
calma  le  peuple  par  un  discours  éner- 
gique et  sage,  et  parvint  à  faire  renon- 
cer publiquement  à  leurs  vices  l'arche- 
vêque et  son  clergé.  Les  simoniaques 
aussi  bien  que  les  concubinaires  se 
soumirent  à  la  pénitence  de  l'Église. 
Les  laïques  jurèrent  aussi  de  contribuer 
de  tout  leur  pouvoir  à  extirper  du  sein 
du  clergé  ces  deux  vices  capitaux  (4). 
Vers  cette  époque ,  immédiatement 
après  la  clôture  du  synode  de  Laîran, 
Nicolas  II  se  rendit  en  personne  dans 
la  basse  Italie,  pour  y  iravailler,  dans 
un  synode  tenu  à  Melfî,  à  la  réforme 
du  clergé  de  Naples,  qui  était  d'une 
moralité  déplorable  (5).  Le  concile  dé- 
posa l'évêque  de  Trani,  que  S.  Pierre 
Damien  appelait  un  pontife  de  bois, 
armé  d'une  crosse  d'or  (6).  Suivant  un  i 
récit  du  cardinal  d'Aragon  (du  quator-  Ij 
zième  siècle),  le  Pape  se  serait  rendu 
à  Melfi  principalement  parce  que  les 
Normands  l'en  avaient  prié  et  avaient 


(1)  Hard,,  1.  c,  p.  1071. 

(2)  Foy.  Patarins. 

(3)  Foy.  Damien. 

[h)  Baron.,  ad  ann.  1059,  n.  ixk  sq. 

(5)  Muratori,  Hist.  d'Italie^   Leipz.,  17W, 
p.  VI,  p.  332. 

(6)  Barou.,  ad  ann.  1059,  n.  72. 
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demandé  à  se  réconcilier  avec  lui  (1). 
Les  rsorinaiuls  s'ctaitMit  eniparis,  dons 
la  basse  Italie,  nou-senlenient  des  an- 
eieunes  provinces  de  Byzance  (l'Apulie 
et  les  Calabres),  mais  encore  de  plu- 
sieurs domaines  appartenant  à  l'I^giise 
romaii  %  et  étaient  par  là  même  entrés 
dans  un  gi'ave  conflit  avec  plusieurs 
Papes. 

Léon  IX  les  avait  coniballus  à  la 
tête  d'une  armée,  Etienne  IX  avait 
cherclié  à  les  chasser  d'Italie,  Nico- 
las II  lui-mCme  se  vit  contraint  d'ex- 
communier le  principal  chef  des  Nor- 
mands, le  comte  Robert  Guiscard,  dé- 
tenteur injuste  des  domaines  de  l'Eglise. 
Cependant  Guiscard  finit  par  com- 
prendre que  la  prudence  lui  conseillait 
de  se  réconcilier  avec  le  Saint-Siège 
s'il  voulait  consolider  à  jamais  la  do- 
mination des  Normands  en  Italie,  et  le 
Pape,  de  sou  côté,  reconnut  l'avantage 
réel  qui  résulterait  pour  le  Saint-Siège 
d'une  alliance  avec  les  Normands.  Leur 
royaume  pouvait  devenir  un  rempart 
pour  Rome  et  un  contre-poids  à  la  dan- 
gereuse prédominance  du  nord  et  de 
l'est,  notamment  des  empereurs  d'Alle- 
magne et  de  Byzance  (2).  Nicolas  II,  se 
trouvant  à  IMclfi,  fut  rejoint  par  Robert 
Guiscard,  et,  après  une  courte  entrevue, 
ils  conclurent  la  paix.  Les  Normands 
rendirent  à  l'Église  romaine  les  domai- 
nes qu'ils  lui  avaient  enlevés,  acceptè- 
rent leurs  conquêtes  en  fief  du  Pape,  et 
promirent  de  demeurer  les  protecteurs 
et  les  auxiliaires  fidèles  du  Saint-Siège. 
De  son  côté  le  Pape  les  releva  de  l'ex- 
communication, les  confirma  dans  leurs 
possessions,  et  nomma  Guiscard  duc 
de  Calabre,  d'Apulie  et  de  Sicile  (la  Si- 
cile était  encore  entre  les  mains  des 
Sarrasins  et  des  Byzantins).  Guiscard 

(1)  Murât.,  Script,  rcrumllal.^  t.  III,  p.  I, 
p.  301. 

(2)  Giannone,  Ilist  polit,  du  royaume  de  Na- 
pies,  p.  II,  p.  62. 


promit,  en  qualité  de  vassal,  en  son 
nom  et  en  celui  do  ses  successeurs,  de 
payer  chaque  année,  à  Pâques,  douze 
deniers,  monnaie  de  Pavie,  pour  cha- 
que paire  de  bœufs  qui  se  trouverait 
dans  ses  Ktats.  En  même  temps  le  Pape 
nomma,  aux  mêmes  conditions,  U-. 
beau-frère  de  Guiscard,  le  comte  Ri- 
chard d'Averse,  prince  de  Capoue. 

Les  deux  serments  que  Robert  prêta 
alors  au  Pape,  celui  de  fidélité  et  la 
promesse  du  tribut  annuel,  se  trouvent 
dans  Barouius  (1),  dans  Gieséler  (2)  et 
dans  Rohrbacher  (3)  ;  quant  aux  titres 
de  droit  sur  lesquels  reposa  l'investiture 
de  ces  fiefs  par  le  Pape,  c'étaient  les 
actes  de  donation  de  Constantin  et 
d'Othon  P»",  alors  généralement  consi- 
dérés comme  authentiques  (4). 

Dans  la  même  année  1059,  au  mois 
d'août,  le  Pape  présida  un  second  con- 
cile à  Béuévent;  il  ne  nous  en  est  par- 
venu qu'un  seul  décret,  concernant  un 
couvent  (5).  Puis  il  repartit  pour 
Rome,  où  il  fut  bientôt,  conformément 
à  son  désir,  suivi  par  une  armée  nor- 
mande, destinée  à  soumettre  les  fa- 
milles nobles  des  États  de  l'Église  qui 
s'étaient  la  plupart  révoltées  contre  le 
Pape,  et  à  les  obliger  à  rendre  les  do- 
maines qu'elles  avaient  enlevés  à  l'É- 
glise. 

En  effet  les  Normands  rétablirent 
complètement  l'autorité  et  le  pouvoir 
temporel  du  Pape  (6). 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que 
l'année  1059  fut  d'une  haute  importance 
pour  le  pontificat  de  Nicolas  II,  qui  con- 
tinua à  consacrer  le  reste  de  ses  jours 
aux  intérêts  de  l'Église,  notamment  à 

(1)  Ad  ann.  1059,  n.  70el71. 

(2)  Hist.  de  VÉgl.,  l.  II,  p.  I,  p.  206,  noie. 

(3)  Uist.  iiniv.  de  VÉgl.  caih.,  t.  XIV,  p.  G'j, 
3«  édit.,  1858. 

{h)  Cf.  Baronius,  ad  ann.  9G2,  n.  3  sq.  Gié- 
seler,  I.  c,  p.  206,  noie.  Muralori,  Hisl.  d'Haï  , 
Leipz.,!'^?,  p.  6,  p.  333. 

(5)  Hard.,  1.  c,  p.  10G7  sq. 

(G;  Baron.,  ad  ann.  1059,  n.  73  iq. 
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l'application  sérieuse  des  décrets  con- 
cernant la  simonie  et  le  concubinat.  Il 
entreprit  encore  dans  ce  but  plusieurs 
voyages  et  visites  apostoliques  ;  il  écri- 
vit les  lettres,  eu  petit  nombre,  que 
nous  possédons  de  lui  (1),  et  envoya  à 
plusieurs  reprises  des  légats  en  France. 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  concile  de 
Tours  répondit  aux  intentions  du  Pape 
à  cet  égard  ;  ce  fut  pour  la  même  fin 
que,  dans  le  courant  de  l'année,  un  au- 
tre concile  fut  célébré  à  Vienne,  sous 
la  présidence  du  légat  Etienne  (2). 

Baronius  donne  divers  détails  sur 
l'infatigable  activité  du  Pape,  et  il  cite 
entre  autres  les  mesures  qu'il  prit  contre 
Burkard,  évêqued'Halberstadt,  qui  s'é- 
tait emparé  de  force  de  divers  domaines 
monastiques  (3).  Une  fin  prématurée 
mit  un  terme  aux  travaux  de  INicolas  II, 
qui  mourut  le  22  juillet  1061. 

Cf.  Hôfler,  Histoire  des  Papes  alle- 
mands, t.  II,  p.  295-360. 

HÉFÉLÉ. 

NICOLAS  III,  antérieurement  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  Jean  Caietau,  de 
la  célèbre  famille  romaine  des  Orsini, 
fut  élu  Pape  à  Viterbe  ,  le  25  novem- 
bre 1277,  après  la  mort  de  Jean  XXI. 

Les  cardinaux  se  divisaient  dès  lors 
en  deux  partis,  celui  des  cardinaux 
italiens  et  celui  des  cardinaux  français  ^ 
quoiqu'ils  fussent  peu  nombreux ,  ils 
ne  purent  parvenir  à  s'entendre,  et  il 
fallut  que  le  magistrat  de  Viterbe  les 
renfermât  dans  l'hôtel  de  ville  et  réta- 
blît ainsi  par  le  fait  le  décret  temporai- 
rement suspendu  d'Adrien  V  sur  le 
conclave.  La  vacance  du  siège  avait 
duré  six  mois. 

Le  nouveau  Pape  était  un  prince 
parfaitement  doué,  vertueux,  bienfai- 
sant, de  moeurs  sévères^  d'un  caractère 
sérieux  :  on  le  nommait  généralement 
el  Composta,  l'homme  posé  ;  mais  il  gâ- 

(1)  Hard.,  1.  c,  p.  1053  sq. 

(2)  Id.,  1.  c,  p.  iQlU. 

[p)  Baron.,  ad  ana.  1059,  n.  80  sq. 


tait  toutes  ces  qualités  par  un  excessif 
népotisme. 

Le  trône  d'Allemagne  était  alors  oc- 
cupé par  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui 
était  impliqué  dans  un  long  et  difficile 
conflit  avec  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Napleset  de  Sicile.  Le  Pape,  peu  après 
son  élévation,  intervint  entre  ces  prin- 
ces en  qualité  d'arbitre  et  les  exhorta 
à  ne  pas  vider  leur  querelle  dans  le  sang 
de  leurs  sujets.  Rodolphe  de  Habsbourg 
profita  de  l'occasion  pour  tâcher  de  ré- 
tablir, entre  le  Pape  et  l'empereur,  les 
rapports  si  profondément  troublés  de- 
puis les  Hohenstaufen ,  et  prêta  par 
conséquent  une  oreille  favorable  aux 
exhortations  du  Pape. 

Nicolas  et  les  cardinaux  l'avaient 
instamment  supplié  de  rendre  à  l'Église 
romaine  les  domaines  et  les  principau- 
tés qui  lui  avaient  été  arrachés  par 
plusieurs  empereurs,  et  Rodolphe,  am- 
bitionnant d'être  couronné  à  Rome,  pu- 
blia en  1278  et  1279  des  actes  formels 
par  lesquels  non-seulement  il  restituait 
au  Pape  l'exarchat  de  Ravenne  et  une 
série  de  villes  italiennes^  mais  il  cons- 
tatait sans  élever  aucune  objection  Tau- 
thenticité  des  actes  de  donation  de 
Louis  le  Débonnaire,  d'Othon  P^^,  d'O- 
thon  IV  et  de  Frédéric  II ,  et  recon- 
naissait solennellement  la  souveraineté 
du  Pape  sur  Rome,  l'exarchat  de  Raven- 
ne, la  marche  d'Ancône ,  le  duché  de 
Spolète,  les  domaines  de  la  princesse 
Mathilde,  la  Sicile,  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne  (1). 

D'un  autre  côté  le  Pape  obligea 
Charles  d'Anjou  à  renoncer  au  vicariat 
impérial  de  la  Toscane ,  parce  que  le 
titre  ne  lui  en  avait  été  conféré  que  pen- 
dant l'interrègne  par  le  Saint-Siège,  et 
que  désormais  l'empire  romain  avait 
un  chef  reconnu  dans  la  personne  de 
l'empereur  Rodolphe.  Il  le  contraignit 


(1)  Raynald,  Coniin.  Jnn.  Z?aro;i,,  ad  ann. 
12'Î8,  n.  «i5-05;  ad  anu.  1279,  n.  1-8. 
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aussi  à  renoncer  à  une  :iutre  dignité, 
cxtrèinenient  importante,  qui  était  celle 
de  sénateur  de  Rome.  Rome,  quoique 
placée  sous  la  souveraineté  du  Pape, 
était  encore  une  espèce  de  ville  libre, 
gouvernée  par  ses  propres  autorités  ci- 
viles; depuis  l;i  lin  du  douzième  siè- 
cle le  dépositaire  du  pouvoir  tempo- 
rel dans  la  ville  de  Rome  portait  le  titre 
de  sénateur  ,  et  le  Pape  Clément  IV 
avait  conféré  pour  dix  ans  cette  di- 
gnité au  roi  Charles  d'Anjou.  Ce  terme 
était  échu,  et  le  Pape  obligea  le  roi 
non -seulement  à  déposer  cette  fonc- 
tion, mais,  par  une  nouvelle  constitu- 
tion, il  déclara  que  désormais  nul  prince 
étranger  ne  serait  revêtu  de  cette  digni- 
té. En  même  temps  Nicolas  se  fit  pro- 
clamer lui-même  par  les  habitants  de 
Rome  sénateur ,  et  en  fit  remplir  la 
charge,  en  son  nom,  par  ses  propres  pa- 
rents. 

Pour  rehausser  l'autorité  et  la  con- 
sidération de  sa  famille,  il  avait  eu  la 
pensée  de  proposer  à  l'empereur  de  di- 
viser l'empire  en  quatre  parties  :  l'une 
d'elles  (l'Allemagne)  devait  être  dévo- 
lue aux  descendants  (mfdes)  de  l'empe- 
reur; la  seconde  (la  Rourgogne  ou 
Vienne)  à  sa  fille,  qui  avait  épousé  un 
neveu  de  Charles  d'Anjou  ;  la  troisième 
et  la  quatrième  (la  Toscane  et  la  Lom- 
bardie)  devaient  être  destinées  aux  pro- 
pres parents  du  Pape,  suivant  le  dire  de 
plusieurs  anciens  auteurs  et  de  Ptolémée 
de  Lucques  (I),  dans  son  Histoire  de 
l'Église  (2).  Mais  le  Pape,  ajoutent-ils, 
mourut  avant  d'avoir  complètement  mûri 
son  plan.  Ils  prétendent  encore  quelSico- 
las  connut  à  cette  époque  la  conjuration 
qui  se  tramait  contre  Charles  d'Anjou, 
et  qui,  après  la  mort  de  Nicolas,  éclata 
sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes  (3). 

(1)  Quatorzième  siècle. 

(2)  Uixt.  eccles.,  ad  ann.  12S0.  CI.  Raynald, 
ad  ann.  1280,  n.  28. 

(S)  Cf.  Muralori,  //i5/.rf'//a/.,  t.  VIII,  p.  153. 
Léo,  nisl.  des  États  d'Italie,  t.  IV,  p.  627. 


Ce  qui  préoccupait  surtout  Nicolas, 
c'était  de  mener  ù  bon  terme  l'union 
des  Grecs,  contractée  au  quatorzième 
concile  universel  de  Lyon,  en  1274.  Il 
eut,  en  eltet,  la  joie  de  recevoir  à 
Rome,  en  1278,  les  ambassadeurs  de 
l'empereur  de  Constantinople,  Michel 
Paléologue ,  et  de  son  fils,  Andronic, 
qui  vinrent  souscrire  la  foi  orthodoxe 
et  reconnaître  solennellement  la  pri- 
mauté de  Rome.  Le  Pape,  à  leur  dé- 
part, les  fit  accompagner  par  un  nonce 
et  trois  collègues ,  qui  devaient  tâ- 
cher d'introduire  le  Filioquc  dans  le 
Symbole  des  Grecs  ,  et  dobtenir  de 
tout  leur  clergé  un  acte  formel  d'ab- 
juration de  l'hérésie.  Mais  la  dé- 
loyauté des  Grecs  obligea  le  succes- 
seur de  Nicolas,  Martin  IV,  à  frapper 
d'excommunication  l'empereur  de  Ry- 
zance  (1). 

Nicolas  avait  accordé  une  protection 
spéciale  à  l'ordre  de  Saint-François.  Son 
père,  contemporain  de  S.  François  d'As- 
sises, était  entré  dans  le  tiers-ordre, 
après  la  mort  de  sa  femme,  et  avait  prié 
S.  François  de  recevoir  son  fils  dans  sa 
famille  spirituelle;  mais  le  saint  avait 
répondu  :  «  Le  Ciel  l'a  choisi  pour  pro- 
téger l'ordre  et  devenir  un  jour  un  des 
maîtres  de  ce  monde.  »  Il  ne  l'avait,  par 
conséquent,  pas  admis.  Nicolas,  promu 
au  cardinalat,  devint  le  protecteur  des 
Franciscains;  non -seulement  il  les 
combla  de  bienfaits,  en  sa  qualité  de 
Pape,  mais  il  promulgua,  en  1279,  la 
bulle  spéciale  Exiit^  qui  expliquait 
l'institution  de  Saint-François,  décla- 
rait que  la  règle  de  l'ordre  était  une  ins- 
piration du  Saint-Esprit,  et  tâchait 
d'aplanir  les  difficultés  nées  dans  son 
sein  à  propos  du  droit  de  posséder,  en 
décrétant,  comme  l'avait  fait  avant  lui 
Innocent  IV  :  que  les  Franciscains  n'a- 
vaient pas  de  droit  de  propriété,  même 


(1)  Foir  Héfélé,   dissertalion  sur  ce  sujet 
dans  la  Revue  de  Tuhingue,  18^7,  p.  58. 
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par  rapport  à  leurs  couvents  et  aux 
jardins  de  leurs  monastères,  qu'ils  n'en 
avaient  que  le  simple  usufruit,  simplex 
usus,  et  que  le  droit  de  propriété  en 
appartenait  au  Saint-Siège  (1).  Malheu- 
reusement, après  le  décès  du  Pape,  qui 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le 
22  août  1280,  les  dissensions  des  Fran- 
ciscains furent  plus  violentes  que  ja- 
mais. 

Ou  trouve  deux  anciennes  biogra- 
phies de  ce  Pape  dans  Muratori  (2); 
Raynald  a  inséré  un  grand  nombre  de 
ses  lettres  dans  sa  continuation  des  An- 
nales de  Baronius.  On  en  trouve  quel- 
ques-unes dans  Baluz,  MiscelL,  t.  VI, 
p.  440,  et  dans  d'Achery,  SpicU.,t.  III, 
p.  683,  edit.  secunda. 

HÉFÉLÉ. 

NICOLAS  IV.  Entre  la  mort  de  Ni- 
colas m  et  l'élévation  de  Nicolas  IV 
il  s'écoula  un  espace  de  huit  années, 
durant  lesquelles  le  Saint-Siège  fut  oc- 
cupé par  Martin  IV  et  Honorius  IV. 

Nicolas  IV,  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  Jérôme  d'Ascoli,  fut  élu  le 
22  février  1288.  Né  à  Ascoli,de  parents 
pauvres,  il  entra  de  bonne  heure  dans 
Tordre  de  Saint>François.  Son  savoir  et 
sa  vertu  le  firent  nommer  général  de 
l'ordre  à  la  mort  de  S.  Bonaventure 
(1274).  Nicolas  III  le  créa  cardinal,  et 
ce  fut  par  reconnaissance  que  le  nou- 
veau Pape  prit  le  nom  de  Nicolas  IV. 
Deux  fois  le  conclave  l'avait  élu  à  l'u- 
nanimité et  deux  fois  il  avait  refusé; 
ce  ne  fut  que  lorsqu'une  troisième  fois 
toutes  les  voix  se  furent  réunies  sur  lui 
qu'il  céda  à  cette  espèce  de  contrainte 
morale.  Il  était  le  premier  Pape  de  l'or- 
dre des  Franciscains. 

Nicolas  IV  imita  l'exemple  de  ses 
deux  prédécesseurs,  qui,  contrairement 
à  la  conduite  de  Nicolas  III,  s'étaient 

(1)  Wadding,  Annal.  Minor.,  t.  V,  p.  73  sq. 
Corpus  Juris  can.,  c.  3,  de  Verhoriim  sUjnif.,  in 
VJ  (3,12),  p.  1028-1037,  éd.  Bœiimer. 

(2)  Script,  rer.  liai.,  t.  111,  p.  I,  p.  600. 


rangés  du  parti  de  Charles  d'Anjou 
dans  la  question  de  la  succession  de 
la  Sicile.  Pierre  d'Aragon  était  morl 
et  avait  laissé  l'Aragon  à  son  fils  aîné, 
Alphonse,  et  la  Sicile  à  son  second  fils, 
Jacques. 

Quant  à  l'héritier  de  Charles  d'An- 
jou (t  1285),  Charles  II,  le  Boiteux,  il 
était ,  peu  avant  la  mort  de  son  père 
(1284),  tombé  au  pouvoir  des  Ara- 
gonais,  et  il  ne  put  recouvrer  sa  li- 
berté qu'après  l'élection  de  Nicolas,  en 
1288,  à  des  conditions  assez  dures.  Le 
Pape,  en  sa  qualité  de  suzeraiu,  déclara 
nul  le  traité  conclu  entre  Charles  U 
et  le  roi  d'Aragon,  parce  qu'il  avait 
été  contracté  sans  son  assentiment,  et 
couronna  solennellement  Charles,  le 
29  mai  1289,  à  Riéti,  roi  d'Apulie 
(c'est-à-dire  deNaples)  et  de  Sicile.  Ce- 
pendant Charles  II  prétendait  n'avoir 
pas  rompu  par  là  le  traité  conclu  avec 
le  roi  d'Aragon;  il  était  résolu,  s'il  ne 
pouvait  s'entendre  à  l'amiable  avec 
Alphonse  ,  de  se  remettre  en  cap- 
tivité ;  mais  Alphonse  prêta  lui-même 
les  mains  à  la  conclusion  de  la  paix, 
parce  que  l'excommunication  et  l'in- 
terdit qui  pesaient  sur  lui  et  sur  son 
peuple  menaçaient  son  propre  héri- 
tage d'Aragon  de  l'invasion  des  ar- 
mées de  Castille  et  de  France.  Nico- 
las IV  servit  d'intermédiaire  à  la  paix, 
qui  fut  conclue,  grâce  à  l'activité  des 
légats  du  Pape,  dans  la  réunion  des 
princes,  à  Tarascon,  en  1289,  et  qui 
arrêta  qu'Alphonse  d'Aragon  aban- 
donnerait son  frère  Jacques,  détenteur 
de  fait  de  la  Sicile,  et  le  déclarerait 
usurpateur;  qu'en  revanche  l'excom- 
munication et  l'interdit  seraient  levés; 
que  l'Aragon  lui  demeurerait  assuré, 
comme  fief  du  Saint-Siège  ,  et  qu'il 
payerait,  en  qualité  de  vassal,  trente 
onces  d'or  par  au,  comme  l'avait  déjà 
promis  son  aïeul  Jacques.  Bienlôl  après 
ce  traité  de  paix  Alphonse  mourut,  et 
l'Aragon  échut  à   Jacques  de  Sicile; 
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celui-ci  rompit  le  traité  de  Tarascou 
et  fut  excommunié. 

Mais  le  Pape  éprouva  de  plus  grands 
chap'ins  à  l'occasion  de  la  Terre-Sainte. 
Nicolas,  voulant  s'opposer  aux  progrès 
du  sultan  de  Babylone  (c'est-à-dire  du 
Caire,  en  Kgypte),  avait  envoyé  uses  frais 
une  petite  année  de  croisés  en  Pales- 
tine. 

En  1291  la  dernière  ville  forte  des 
Chrétiens,  Ptolémais,  tomba  aux  mains 
du  sultan;  elle  fut  rasée,  et  ses  habi- 
tants furent  égorgés.  Ce  qui  gul)sista 
de  Chrétiens  dans  les  autres  villes  de 
Syrie  s'enfuit  à  Chypre,  et,  sauf  cette 
We  et  la  Petite-Arménie,  les  Chrétiens 
ne  conservèrent  aucune  possession  en 
Orient.  En  vain  le  Pape  Nicolas  IV  cher- 
cha à  stisciter  une  grande  croisade; 
en  vain  il  écrivit  les  lettres  les  plus 
touchantes,  il  envoya  les  légats  les  plus 
lîélés,  il  convoqua  de  nombreux  conci- 
les provinciaux,  chargés  d'aviser  aux 
moyens  de  constituer  une  croisade,  et 
provoqua  à  la  guerre  contre  l'ennemi 
commun  non-seulement  tous  les  prin- 
ces chrétiens  de  l'Occident,  mais  en- 
core Tempereur  de  Constantinople  et 
de  Trébizonde,  et  même  le  khan  des 
Tartares.  L'hostilité  des  Sarrasins  avait 
à  ce  moment  rapproché  les  Tartares  de 
l'Occident  chrétien,  et  le  Pape  avait 
profité  de  cette  circonstance  pour  les 
eacourager  à  embrasser  le  Christia- 
■■me.  11  leur  avait  envoyé  d'ardents 
et  sages  missionnaires,  entre  autres  le 
célèbre  Minime  Jean  de  Monté -Cor- 
FÎno  (1);  mais  ni  ce  plan,  ni  celui  d'une 
croisade  ne  réussit.  La  croisade  ne  put 
se  former  parce  que  la  France  et  l'A- 
ragon  étaient  de  nouveau  en  guerre,  et 
qu'excepté  le  roi  d'Angleterre  aucun 
ées  princes  notables  d'Europe  ne  prit 
la  croix.  Les  uns  s'abstinrent  par  pu- 
sillanimité, estimant  qu'il  était  impos- 
sible de  remporter  d'une  manière  du- 

(1)   f'Oy.  j£A?i  DE  MONTÉ-CORVLNO. 


rable  sur  les  Sarrasins;  d'autres  par 
paresse  et  avarice,  ne  voulant  ni  se 
donner  de  peine,  ni  dépenser  d'argent 
pour  une  entreprise  aussi  dangereuse. 
Tel  fut  notamment  le  successeur  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  l'empereur 
Adolphe  de  Nassau.  Pour  comble  de 
malheur  le  Pape  Nicolas  IV  mourut 
prématurément,  le  4  avril  1292. 

Nicolas,  religieux  humble,  plein  de 
bonté  pour  chacun  et  sévère  envers  lui- 
même,  savant  et  ardent  protecteur  de 
la  science,  fonda  plusieurs  universités, 
telles  que  celles  de  Montpellier,  de  Lis- 
bonne et  de  Gràtz,  en  Styrie.  Il  enri- 
chit Piome  de  magnifiques  édifices,  de 
plusieurs  églises  nouvelles.  II  fit  élar- 
gir les  rues  et  réparer  d'anciennes  égli- 
ses, notamment  celles  de  Saint-Jean  de 
Latran  et  de  Sainte -Marie -Majeure 
Outre  un  grand  nombre  de  lettres,  donl 
Waddiug  a  inséré  plus  de  cent  dans 
l'appendice  au  t.  II  des  Annal,  ord» 
Minor.^  et  dont  Raynakl  et  Bzovius^ 
dans  leur  continuation  de  Baronius, 
ont  imprimé  un  certain  nombre,  Nico- 
las IV^  laissa  des  Commentaires  sur  la 
Bible  et  des  explications  des  passages 
obscurs  du  Livre  des  Sentences;  mais 
aucun  de  ces  ouvrages  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous.  On  a  recueilli  six  bulles 
de  ce  Pape  dans  les  volumes  1 ,  7  et  9 
du  grand  Bullaire  romain. 

HÉFÉLÉ. 

NICOLAS  V.  Le  Franciscain  Pierre  de 
Corbario,  que  Louis  de  Bavière (1) avait, 
contrairement  à  tous  les  canons,  insti- 
tué Pape,  pour  en  être  couronné  empe- 
reur, en  1328,  avait  pris,  en  montant  sur 
le  trône  pontifical,  le  nom  de  Nicolas  V. 
Mais  on  ne  compte  pas  cet  antipape 
dans  la  série  des  pontifes  de  Rome,  et 
ce  n'est  que  cent  ans  après  lui  que  nous 
rencontrons  dans  l'histoire  le  véritable 
et  légitime  Nicolas  V,  qui  fut  élu  à  l'u- 
nanimité, le  6  mars  1447,  après  la  mort 

(1)  Foy.  Louis  DE  Bavière. 
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d'Eugène  IV  (1).  Il  était  né  en  1398  à 
Pise  ;  il  était  fils  d'un  médecin  de  cette 
ville,  s'appelait  Thomas  Parentucelli, 
et  reçut  du  lieu  de  naissance  de  sa 
mère  le  surnom  de  Sarzano.  Il  se 
voua  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésias- 
tique, étudia  à  Bologne  et  à  Florence, 
s'y  fit  remarquer  par  ses  bonnes  mœurs 
et  son  savoir,  surtout  par  une  con- 
naissance approfondie  de  la  littérature 
ancienne,  gagna  la  confiance  de  l'évê- 
que  de  Bologne  et  demeura  vingt  années 
dans  sa  maison.  Il  fut  durant  cet  inter- 
valle souvent  chargé  d'affaires  impor- 
tantes par  le  Saint-Siège.  Après  la  mort 
de  son  protecteur  le  Pape  Eugène  IV 
le  nomma  évêque  de  Bologne  (2),  et  se 
servit  de  ses  lumières  et  de  son  zèle 
dans  les  négociations  les  plus  difficiles, 
notamment  dans  le  conflit  élevé  entre  le 
Pape,  le  concile  de  Baie,  devenu  schis- 
matique,  et  l'antipape  Félix  V.  Il  fut 
également  chargé,  avec  Carvajal  (3),  de 
suivre  les  négociations  entamées  avec 
la  nation  allemande  pour  l'arracher  à 
sa  prétendue  neutralité  et  la  gagner  au 
parti  du  Pape,  et  assista  à  cet  effet,  en 
1446,  à  la  diète  de  Francfort.  Eu- 
gène IV  le  récompensa  de  ses  services 
en  le  créant  cardinal,  le  14  décembre 
1446 ,  et  trois  mois  plus  tard  Thomas 
de  Sarzano  fut  élevé  au  trône  pontifi- 
cal. Ce  qui  détermina  les  cardinaux  à 
élire  un  Pape  relativement  encore  si 
jeune,  ce  fut  probablement  l'habileté 
qu'il  avait  déployée  dans  ses  négocia- 
tions avec  l'Allemagne,  et  plus  encore 
peut-être  la  sage  condescendance  avec 
laquelle  il  avait  cherché  à  éviter  un 
schisme  déplorable.  Nicolas  V  possé- 
dait un  grand  esprit  dans  un  fort  petit 
corps  ;  il  était  savant  et  éloquent,  caté- 
gorique dans  ses  réponses.  Il  avait  ga- 
gné l'amitié  du  roi  des  RomainsFrédé- 
ric  III ,  et  l'on  pouvait  s'attendre  aux 

(1)  Foy.  Eugène  IV. 

(2)  27  novembre  iafi5. 

(3)  Foy.  Cauvajal. 


heureux  effets  d'une  ertente  cordiale 
entre  les  deux  chefs  de  la  Chrétienté. 
Le  jour  même  de  son  élection  Nicolas 
promit  d'observer  fidèlement  le  con- 
cordat des  princes,  qui  venait  d'être 
conclu,  et  avoua  à  JEnéas  Sylvius  que, 
depuis  quelque  temps,  le  pouvoir  des 
évêques  avait  été  par  trop  restreint  par 
l'autorité  desPapes  (1).  Le  28  mars  il  re- 
nouvela l'assurance  qu'il  maintiendrait 
toutes  les  concessions  faites  à  la  nation 
allemande.  Cependant  l'antipape  Fé- 
lix V  l'avait,  dans  un  pathos  presque 
comique,  invité  à  résigner  prompte- 
meat  son  titre  usurpé  (2),  et  les  Pères 
de  Baie  se  donnèrent  toutes  les  peines 
imaginables  pour  gagner  le  roi  de 
France  à  leur  parti.  En  effet  Charles  VII 
convoqua,  en  juin  et  en  juillet  1447, 
à  Bourges  et  à  Lyon,  deux  assemblées 
dans  lesquelles  se  trouvèrent  un  assez 
grand  nombre  d'adversaires  de  Rome 
et  de  membres  de  l'épiscopat  allemand, 
et  où  l'on  convint  d'un  projet  de  média- 
tion en  vertu  duquel  Félix,  il  est  vrai, 
devait  renoncer  à  la  tiare,  mais  Nicolas, 
de  son  côté,  faire  des  concessions 
nombreuses  aux  Bâlois. 

Le  Pape  ne  répondit  pas  d'abord.  A 
la  même  époque,  en  juillet  1447,  Fré- 
déric III  réunit  les  princes  à  Aschaf- 
fenbourg,  pour  les  engager  à  reconnaî- 
tre le  nouveau  Pape,  au  nom  duquel 
avait  paru  à  la  diète  son  ancien  col- 
lègue Carvajal.  Frédéric,  qui  n'avait 
pu  venir  lui-même ,  avait  chargé  de  le 
représenter  et  de  diriger  la  marche 
des  affaires  ^Enéas  Sylvius  et  son 
conseiller  Hartung  de  Capell.  Grâce  à 
leurs  efforts,  la  diète  arrêta  que  Nico- 
las serait  proclamé  Pape  légitime  dans 
toute  l'Allemagne,  et  qu'en  revanche  il 
ratifierait  les  concordats  conclus  avec 
ses  prédécesseurs  ;  que,  pour  achever 
la  réconciliation,  une  nouvelle  diète  se 

(1)  Cf.  le  discours  d'yEnéas  dans  Koch,  Sano 
tiopragm.y  p.  3^0. 

(2)  Mansi,  Coll.  Conc,  t.  XXXI,  p.  189. 


NICOLAS  V 


137 


réunirait  àNiironberg,  laquelle  décréte- 
rait les  indemnités  dues  au  Pape  pour 
les  revenus  (lu'il  avait  perdus,  si,  dans 
l'intervalle,  on  ne  parvenait  pas  à  eon- 
clure  une  convention  à  cet  égard  avec 
ses  légats.  Dès  la  clôture  de  la  diète 
Frédéric  publia,  le  21  aoiU  1447,  un 
édit  gênerai  qui  recommandait  à  toute 
la  nation  allemande  la  reconnaissance 
du  véritable  Pape.  Comme  cependant  ce 
reserit  ne  produisait  pas  reflet  désiré 
auprès  de  certains  princes,  Carvajal  crut 
utile  de  ne  pas  attendre  la  réunion  de 
la  diète  de  Nurenberg,  mais  de  con- 
clure immédiatement  et  séparément 
avec  les  souverains  et  les  princes  qu'il 
trouva  disposés  à  traiter  avec  le  Pape 
par  son  entremise.  11  réussit ,  en  effet, 
à  conclure  avec  un  grand  nombre  de 
princes  des  concordats  particuliers,  sur 
la  base  desquels,  plus  tard,  on  formula 
un  concordat  général  à  Vienne,  concor- 
dat qui  fut  signé  le  17  février  1448  par 
l'empereur  Frédéric  III ,  au  nom  de  la 
nation  allemande,  avec  Tassentimcnt 
d'un  grand  nombre  d'États  et  d'élec- 
teurs, et  par  le  légat  Carvajal  au  nom 
du  Saint-Père.  Ce  traité  se  nomme  ha- 
bituellement dans  l'histoire  concordat 
d'AscIiaffenbourg,  parce  que,  jusqu'au 
milieu  du  siècle  dernier,  on  croyait  gé- 
néralement qu'il  avait  été  conclu  à  la 
diète  des  princes  réunis  dans  cette 
ville.  Comme  le  concordat  lui-même 
ne  porte  le  nom  d'aucun  lieu,  cette  er- 
reur fut  facilement  propagée ,  avec  ou 
sans  intention.  Ce  fut  Koch  qui  le  pre- 
mier, (\a\\ss:{ Sanctio pragmatica  (1), 
montra  que  Vienne  était  le  véritable 
ieu  de  naissance  du  concordat,  puis- 
que Frédéric  avait  passé  les  premiers 
mois  de  l'année  1448  sans  interruption 
à  Vienne,  et  qu'une  lettre  de  l'empe- 
reur, adressée  à  l'archevêque  de  Salz- 
bourg,  écrite  le  17  février  1448,  c'est- 
à-dire  le  jour  même  où  le  concordat  fut 

vl)  p.  211  g(j. 


conclu,  était  datée  de  Vienne.  Cepen- 
dant on  pouvait  appeler  ce  traité  con- 
cordat d'Aschaffenbourg  en  ce  sens  : 

1"  Que  la  base  du  concordat  se  trou- 
vait dans  les  traités  particuliers  qui  fu- 
rent arrêtés  pendant  la  tenue  de  la 
diète  d'Aschaffenbourg  ; 

2°  Que  le  droit  qu'avait  Frédéric  de 
conclure  ce  concordat  reposait  sur  ces 
paroles  du  décret  de  la  susdite  diète  : 
SI  medio  tempore  cum  legaio  non 
f'aerit  concordatum. 

Ce  concordat  rendit  au  Pape  des 
droits  que  la  diète  lui  avait  refusés  (1). 
Mais  ce  qui  fut  bien  plus  important  pour 
le  Pape  et  l'Église,  ce  fut  la  fin  du 
schisme,  que  Nicolas  V  eut  le  bonheur 
d'opérer  en  1449.  La  conclusion  du 
concordat  de  Vienne  avait  nécessaire- 
ment annoncé  la  dernière  heure  du  con- 
cile schismatique  de  Baie.  Avant  même 
qu'il  se  séparât,  Frédéric  avait  exigé  de 
la  ville  de  Baie  qu'elle  ne  tolérât  plus 
la  réunion  du  pseudo-synode  dans  ses 
murs,  et  le  synode  s'était,  en  effet, 
transporté  durant  l'été  de  1448  à  Lau- 
sanne, oii  il  tint  encore  quelques  ses- 
sions présidées  par  son  Pape,  Félix.  Ce- 
pendant la  prudence  conseillait  aux 
Pères  de  chercher  le  moyen  de  se  retirer 
avec  quelque  honneur ,  et  Charles  VIT, 
roi  de  France,  était  intervenu  pour  leur 
procurer  cette  retraite,  grâce  au  plein 
pouvoir  que  le  Pape  Nicolas  V  lui  avait 
donné  à  cet  effet.  Félix  ne  tarda  pas  à 
manifester,  avec  le  consentement  de 
son  synode,  la  volonté  de  résigner  sou 
titre,  et,  dès  le  18  janvier  1449,  Ni- 
colas V  publia  une  bulle  solennelle  qui 
annulait  tout  acte  de  suspension,  d'ex- 
communication fulminée,  toute  peine 
quelconque  prononcée  contre  Félix,  les 
Pères  du  concile  de  Baie  et  leurs  parti- 
sans, par  lui  ou  par  son  prédécesseur 
Eugène  IV.  Félix  retira  cîc  même  so- 
lennellement, le  5  avril  de  la  même  an- 

(1)  Foy.  Concordats. 
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née,  toutes  les  censures  qu'il  avait  lan- 
cées contre  Eugène,  Nicolas  et  leurs  ad- 
hérents, et  signa,  deux  jours  plus  tard, 
le  7  avril  1 449,  l'acte  formel  de  sa  ces- 
sion. 

Quant  au  synode,  il  élut,  dans  sa 
quatrième  session,  du  19  avril,  au  trône 
pontifical  «  Thomas  de  Sarzano,  dit 
Nicolas  V,  »  comme  si  le  Saint-Siège 
avait  été  réellement  vacant.  Félix  fut 
nommée  par  le  Pape,  le  premier  des 
cardinaux,  évêque  de  Sabine  et  vicaire 
pontifical  en  Savoie  et  dans  les  pro- 
vinces voisines.  Toute  la  Chrétienté  se 
réjouit  du  rétablissement  de  l'unité  et 
de  la  fin  d'un  schisme  qui  avait  duré 
dix  années  ;  les  fêtes  les  plus  brillantes 
furent  célébrées  à  Rome  à  cette  oc- 
casion. 

L'année  suivante  (1450)  Nicolas  pu- 
blia dans  Rome  le  sixième  grand  jubilé 
et  prit  les  mesures  les  plus  sages  pour 
maintenir  l'ordre  au  milieu  de  la  foule 
d'étrangers  qu'il  devait  attirer  à  Rome. 
Malheureusement,  et  contre  toute  prévi- 
sion, pendant  la  célébration  des  fêtes  le 
pont  du  château  Saint- Ange  s'écroula, 
et  deux  cents  personnes  y  perdirent  la 
vie. 

Dans  le  cours  de  la  même  année 
Nicolas  rétablit  la  paix  entre  Alphonse, 
roi  de  Naples,  et  la  république  de  Flo- 
rence, et,  peu  de  temps  après,  Frédé- 
ric III  lui  manifesta  le  désir  d'être  so- 
lennellement couronné  à  Rome.  Nicolas 
consentit  tout  d'abord  à  ce  que  l'empe- 
reur parût  à  Rome,  comme  ses  prédé- 
cesseurs, à  la  tête  d'un  puissant  cor- 
tège. Cependant  cette  expédition  sou- 
leva de  l'inquiétude  dans  beaucoup 
d'esprits  italiens,  qui  cherchèrent  à  dé- 
tourner le  Pape  de  ce  projet  en  lui 
en  montrant  les  prétendus  dangers. 
Déjà  Nicolas  témoignait  à  l'empereur 
le  désir  de  le  voir  retarder  son  arrivée 
jusqu'à  l'été  de  1452,  lorsque  Jinéas 
Sylvius  lui  écrivit  une  lettre  si  cordiale, 
si  sincère  et  si  rassurante,  que  Nicolas 


s'empressa  de  faire  connaître  le  désir 
qu'il  avait  «  de  serrer  bientôt  dans  ses 
bras  son  fils  bien-aimé.  » 

Frédéric  parut,  en  effet,  en  Itahe, 
au  commencement  de  1452 ,  à  la  tête 
de  quelques  milliers  de  soldats  et  d'une 
grande  partie  de  la  noblesse  d'Allema- 
gne, prêta  serment  au  Pape,  aux  con- 
fins des  États  de  l'Église,  fut  solennel- 
lement reçu  dans  Rome,  marié  par  le 
Pape  à  la  princesse  Éléonore  de  Por- 
tugal, et  couronné  avec  elle  le  19  mars 
1452. 

Cette  amitié  du  Pape  pour  l'empe- 
reur lui  valut,  immédiatement  après  le 
couronnement  de  Frédéric,  un  conflit 
désagréable  avec  l'Autriche  et  la  Hon- 
grie. L'empereur  Frédéric  était  le  tu- 
teur du  jeune  archiduc  Ladislas,  qui 
avait  hérité,  outre  l'Autriche,  des 
royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême 
(de  son  grand- père,  l'empereur  Sigis- 
mond)  ;  mais  les  états  de  ces  royaumes 
héréditaires,  mécontents  de  cette  tu- 
telle, se  révoltèrent  contre  l'empereur, 
et  Nicolas  crut  devoir  les  rappeler  à 
l'obéissance  en  les  menaçant  de  l'ex- 
communication. 

Les  états  ne  tinrent  pas  compte  de 
la  menace,  maltraitèrent  les  envoyés  du 
Pape,  témoignèrent  un  mépris  mani- 
feste de  la  personne  même  du  Pontife, 
et  commencèrent  une  guerre  formelle 
contre  l'empereur,  qu'ils  contraignirent 
de  céder  à  leurs  exigences. 

Ce  qui  se  passa  en  Grèce  fut  encore 
plus  douloureux  pour  le  Pape.  Le  sul- 
tan Amurad  II  était  mort  au  commen- 
cement de  1451  et  avait  eu  pour  snc- 
cesseur  son  fils,  Mahomet  II,  âgé 
de  vingt  et  un  ans.  Sa  jeunesse,  sa  dou- 
ceur apparente  inspirèrent  aux  Byzan- 
tins une  telle  confiance  qu'ils  pensè- 
rent pouvoir  se  passer  des  Latins  et  de 
l'union  qui  avait  été  conclue  à  Florence 
en  1439,  et  qu'ils  chassèrent  le  patriar- 
che Grégoire,  partisan  de  l'union.  Ce- 
pendant Nicolas  publia,  UU  novembre 


KICOT.AS  V 


rs» 


1451,  un  bref  très- vif^ourciix,  adrcssi'  à 
rcmpcrcur  de  Byzaiicc,  Constantin  XI 
(XIII),  dans  lequel  il  se  plaignait  de  ce 
que,  taudis  que  le  décret  d'union  avait 
été  publié  dans  tous  les  pays  de  l'Occi- 
dent latin,  il  ne  Pavait  pas  été  dans  le 
royaume  de  Byznnce,  et  lui  déclarait 
netiemcnt  que  l'empire  de  Byzauce  ne 
pouvait  s'attendre  à  être  secouru  par 
l'Occident  qu'autant  qu'il  accepterait 
sincèrement  l'union,  qu'il  rappellerait 
le  patriarche,  et  qu'il  introduirait  le  nom 
du  Pape  dans  les  diptyques  (1). 

Kn  même  temps  le  Pape  chercha  à 
procurer  du  secours  à  Jean ,  roi  de 
Chypre,  contre  les  Turcs  qui  le  mena- 
çaient, eu  appelant  les  États  chrétiens 
de  l'Occident  à  son  aide,  et  en  attri- 
buant au  roi  de  Chypre  la  moitié  de  la 
somme  que  rapporteraient  les  indul- 
gences publiées  en  France,  espérant  lui 
procurer  ainsi  les  moyens  de  rebâtir  les 
murs  de  la  forteresse  de  Nicosie  (2). 
Mais  au  commencement  de  1452  le 
sultan  bâtit  une  immense  forteresse  sur 
la  côte  européenne  du  Bosphore,  pré- 
cisément en  face  de  celle  qui  avait  été 
élevée  par  son  grand-père  sur  la  côte 
asiatique,  et,  dominant  ainsi  l'entrée  de 
Constantinople  par  l'une  de  ses  extré- 
mités ,  il  recommença  la  guerre  dès  le 
mois  de  juin  1452.  Les  Grecs,  comme 
toujours,  au  moment  du  danger,  se 
montrèrent  disposés  ou  feignirent  d'être 
prêts  à  rétablir  l'unioji ,  et  Nicolas 
s'empressa  d'envoyer,  dans  le  courant 
de  Tété  ou  de  l'automne ,  le  cardinal 
Isidore  de  Kiew,  en  qualité  de  légat,  à 
Constantinople,  afin  d'opérer  enfin,  si 
c'était  possible,  cette  réconciliation  des 
Églises ,  tant  de  fois  reprise  et  si  sou- 
vent abandonnée. 

En  effet  elle  eut  lieu,  le  12  novem- 
bre 1452,  dans  l'église  patriarcale  de 
Sainte-Sophie,  où  les  Grecs  et  les  Latins 


(1)  Kaynald,  ad  ann.  nsi,  n.  1  et  2. 

(2)  Id.,  l.'i:i,  ft;  1452,15. 


célébrèrent  ensemble  l'office  divin. 
Mais  les  moines,  beaucoup  d'ecclésias- 
tiques et  la  plupart  des  laïques  de  bas 
étage  se  moquèrent  des  azymilcs  et  de 
l'union,  et  les  confesseurs  grecs  allè- 
rent si  loin  qu'ils  refusèrent  l'absolu- 
tion et  imposèrent  de  sévères  péniten- 
ces à  ceux  qui  fréquentaient  le  culte 
uni,  qu'ils  défendirent  strictement  à 
leurs  pénitents  d'assister  aux  messes 
des  prêtres  grecs  unis,  incapables,  di- 
saient-ils, d'offrir  valablement  le  saint 
Sacrifice.  Ils  engagèrent  même  les  ma- 
lades à  mourir  plutôt  sans  sacrements 
que  de  les  recevoir  des  mains  des 
prêtres  réconciliés  avec  Rome. 

Bientôt  la  cathédrale  demeura  vide  ; 
ou  la  décria  comme  l'antre  des  dé- 
mons, comme  la  synagogue  des  Juifs. 
En  même  temps  l'égo'isme  le  plus  pro- 
fond régnait  à  Byzancc,  et  personne 
ne  se  montrait  disposé  à  venir  au  se- 
cours de  la  patrie  aux  dépens  de  sa 
fortune.  Il  semblait  que  les  Byzantins 
voulussent  ménager  leurs  trésors  au 
"profit  des  Turcs,  et  on  ne  peut  s'éton- 
ner de  l'indignation  qu'éprouva  Nico- 
las V  en  voyant  les  Grecs  mendier  les 
secours  de  l'Italie,  tandis  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  toucher  aux  trésors  qu'ils 
avaient  entassés  (1).  Cette  lâcheté  des 
Grecs,  leur  déloyauté  manifeste  fati- 
guèrent les  Latuis  jusqu'alors  les  plus 
zélés  en  leur  faveur,  et  lorsque  le  mal- 
heureux empereur,  assiégé  dans  sa  ca- 
pitale à  dater  du  6  avril  1453,  fit  en- 
tendre un  dernier  cri  de  détresse,  l'Oc- 
cident demeura  sourd-, très- peu  d'États 
se  montrèrent  enclins  à  faire  de  nou- 
veaux sacrifices  en  sa  faveur.  Gênes, 
Venise  et  le  Pape  furent  seuls  à  lui 
porter  quelque  intérêt,  à  provoquer  le 
concours  des  États  et  des  princes,  à 
équiper  des  navires  et  une  armée.  Ni- 
colas envoya  un  second  légat  à  Cons- 
tantinople, dans  la  personne  de  Jean, 

(1)  Raynald,  lft53, 1. 


140 


NICOLAS  V 


archevêque  de  Raguse,  qu'il  nomma 
chef  de  ia  flotte  qu'on  se  hâtait  d'ar- 
mer au  nom  du  Pape.  Malheureuse- 
ment cette  flotte,  composée  de  vingt  à 
trente  bâtiments,  retardée  par  toutes 
sortes  d'accidents,  arriva  trop  tard. 
Mais,  même  en  parvenant  à  temps,  elle 
n'eût  pu  empêcher  la  chute  de  Constan- 
tinople,  car  l'armée  turque  était  com- 
posée de  trois  cent  mille  hommes  et 
sa  flotte  comptait  quatre  cent  vingt  bâ- 
timents. L'ennemi  était  par  consé- 
quent vingt  fois  plus  fort  et  mille  fois 
plus  courageux  que  les  Grecs. 

Nous  avons  raconté  ailleurs,  en  dé- 
tail ,  la  prise  de  Constantinople  (1). 
Il  suffira  de  rappeler  ici  que  la  ville 
sainte  créée  par  Constantin  le  Grand 
tomba,  1125  ans  après  sa  fondation, 
entre  les  mains  des  infidèles,  le  29  mai 
1453(2). 

Les  auteurs  contemporains  disent  que 
le  chagrin  que  cette  perte  de  Constanti- 
nople causa  au  Pape  détermina  sa 
mort.  Les  deux  années  qu'il  vécut  en- 
core furent  remplies  par  les  inutiles 
efforts  qu'il  fit  pour  réunir  les  princes 
chrétiens  de  l'Occident  dans  une  croi- 
sade nouvelle  contre  Constantinople, 
en  offrant  des  sommes  considérables 
pour  subvenir  aux  frais  de  l'expédi- 
tion, en  obligeant  les  cardinaux  et  tout 
le  clergé  à  contribuer  aux  frais  de 
la  guerre  par  l'abandon  du  dixième  de 
leurs  revenus,  et  en  comblant  de  grâces 
spirituelles  tous  ceux  qui  seconderaient, 
d'une  manière  quelconque,  l'expédition 
projetée.  Les  légats  du  Pape  et  de  l'em- 
pereur parlèrent  et  agirent  dans  le 
même  sens  aux  diètes  de  Ratisbonne 
et  de  Francfort  (1454),  et  arrachèrent 
aux  princes  allemands  de  brillantes 
promesses.  En  même  temps  des  mis- 
sionnaires et  des  prédicateurs,  envoyés 
par  le  Pape,  se  répandaient  dans  tous 


(1)  Revue  trim.  de  Tuhingue,  18fi8,  p.  221  sq. 

(2)  Foy.  COîSSTAMliNOPLE. 


les  pays,  provoquant  la  Chrétienté  en- 
tière à  la  nouvelle  croisade;  Jean  de 
Capistran  (1)  se  signala  parmi  eux  par 
son  zèle,  son  éloquence  et  ses  miracles. 
On  délibéra  de  nouveau  à  ce  sujet,  en 
1455,  à  la  diète  de  Wiener-Neustadt. 
On  sait  que  tout  ce  qu'on  fit  plus  tard 
pour  organiser  une  croisade  échoua,  et 
que  Constantinople  demeura  aux  mains 
des  Turcs. 

Le  Pape  Nicolas  V  avait  montré,  du- 
rant son  pontificat,  autant  de  zèle  pour 
la  science  que  d'ardeur  pour  la  gloire  de 
l'Église.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les 
études  classiques  ressuscitèrent,  et  nul 
prince  ne  les  protégea  plus  que  ce  Pon- 
tife éclairé.  Il  soutenait  avec  une  géné- 
rosité presque  illimitée  tous  les  savants, 
notanmient  les  Grecs  chassés  de  leur 
patrie,  institua  des  chaires  nombreuses, 
fixa  des  appointements  et  des  pensions 
honorables  pour  les  gens  de  mérite, 
acheta  les  manuscrits  rapportés  par  les 
Grecs,  fit  faire  des  traductions  latines 
des  classiques  grecs,  rassembla,  à  des 
prix  incroyables ,  plus  de  cinq  mille 
manuscrits  précieux  de  tous  les  pays, 
et  fonda  aiusi  la  fameuse  bibliothèque 
vaticane  (2). 

Nicolas  ne  négligea  pas  non  plus  les 
arts,  et  l'église  de  Saint-Pierre,  le  Pan- 
théon et  le  Vatican  lui  durent  leur 
restauration.  Il  était  en  outre  d'une 
bienfaisance  inépuisable  à  l'égard  des 
pauvres  et  prenait  un  vif  intérêt  aux 
familles  déchues,  qu'il  s'efforçait  de  re- 
lever. Il  abolit  de  nombreux  abus  dans 
sa  cour,  se  montra  toujours  austère 
dans  ses  mœurs,  exigeait  des  autres  ce 
qu'il  pratiquait  lui-même,  ne  protégeait 
que  les  gens  de  mérite  et  évitait  toute 
apparence  de  népotisme. 

Aussi   son   épitaphe,    dans    Saint- 

(1)  Foy.  Jean  de  Capistran. 

(2)  Cf.  la  dissertation  du  Dominicain  Geor- 
gius,  de  Nicolai  F  erga  lUteras  et  litleratos 
viros  palrocinio^  Qi  l'article  Bibliothèque  va- 
ticane. 
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Pierre,  porte  qu'il  rendit  Tilge  d'or  à 
Rome,  et  on  !e  compte  parmi  les  meil- 
leurs l\ipes  qui  aient  orné  le  Irône  pon- 
tifical (I).  Son  seul  défunt,  dit  Piatina, 
était  un  tempéranjent  vif,  enelin  à  la 
colère,  dont  il  gémissait  souvent  lui- 
même  (2).  Ses  décrets,  ses  bulles  et  ses 
lettres  les  plus  importantes  se  trouvent 
dans  les  collections  des  conciles  et  les 
bullaires,  dans  Raynahl,  Bzovius,  Wad- 
ding  et  autres.  Sou  secrétaire  Jannolius 
Manetti  écrivit  une  biographie  de  ce 
grand  Pape,  qui  se  trouve  dans  IMura- 
tori.  Script,  rer,  ItoL,  t.  III,  p.  II,  p. 
908  sq.  Dominicus  Géorgius  en  rédigea 
une  autre  :  fita  Ako/ai  r^  ad  fidem 
veterum  monwi.,  Rom.,  1742,  iu-4°. 

HÉFÉLÉ. 

NICOLAS   DE   CLÉMANGis.    Voyez 

CLtMA>GlS. 

NICOLAS  DE  ci'SE,  né  en  1401  à 
Cuse,  bourg  situé  sur  la  Moselle^  était 
le  fils  d'un  pécheur  assez  aisé,  nommé 
Chr)'pffs  (Krebsj  écrevisse),  ce  qui  lit  que 
Nicolas,  devenu  cardinal,  prit  une  écre- 
visse dans  ses  armes.  Traité  durement 
par  son  pere,qui  voulait  le  contraindre  à 
apprendre  son  métier,  le  pauvre  enfant, 
doué  de  beaucoup  de  talent  et  de  peu 
d'aptitude  au  travail  du  corps,  s'enfuit 
de  la  maison  paternelle  et  fut  accueilli 
avec  bienveillance  dans  la  maison  du 
comte  de  Manderscheid,  qui  l'aida  à 
suivre  les  classes  de  l'école  de  Deven- 
ter,  tenue  par  les  Frères  de  la  Vie  com- 
mune et  qui  était  en  grande  réputation 
a  cette  époque  (3).  Ce  fut  là  que  Nico- 
las puisa  les  éléments  de  la  vaste  érudi- 
tion et  de  la  profonde  piété  qu'il  acquit 
plus  tard.  Après  des  études  prépara- 
toires très-solides,  Nicolas  alla  fréquen- 
ter l'université  de  Padoue,  qui  était 
renommée  alors  par  la  science  de  ses 
jurisconsultes.  Nicolas  n'étudia  pas  seu- 
lement avec  ardeur  le  droit,  mais  en- 

(1)  Bower,  UhL  des  PapeSy  t.  IX,  p.  291. 

(2)  Plalina.  Fitœ  Poutif.,  in  nta  Mcolai  F. 

(3)  Foij.  ti.LRici  el  Fkaiki.6  vit.e  co.\imims. 


core  les  mathématiques,  la  philosophie 
et  la  philologie.  Julien  Césarini(l)  fut  un 
de  ses  maîtres.  Promu  docleur  en  droit 
civil  et  en  droit  canon  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  il  se  mit  à  pratiquer  le  droit; 
mais  il  eut  le  maliieur  de  perdre,  pour 
un  défaut  de  forme,  le  premier  procès 
qu'il   plaida  à  Mayence.  Cet  échec   le 
dégoûta    d'une  carrière   où  le  succès 
dépend  du  hasard,  de  la  forme  et  de  la 
ruse,  et  où  la  conscience  est  exposée  à 
bien  des  violences.  Il  renonça  au  droit, 
entra,  en  1430,   dans  l'état   ecclésias- 
tique,  et  devint  bientôt  doyen  de  la 
collégiale  de  Saint-Florin,  à  Coblence. 
Dès  que  Cusa  fut  prêtre  il  se  préoc- 
cupa, comme  les  meilleurs  esprits  de 
son  temps,  de  la  réforme  de  l'Église, 
qui  était  devenue  des  plus  urgentes.  Il 
déplora  amèrement  la  profonde  déca- 
dence du  monachisme,  des  institutions 
religieuses  et  du  clergé   séculier.   La 
convocation  du  concile  œcuménique  de 
Baie,   pour  l'année  1431,  le  remplit  de 
joie    et   d'espérance.    Il  était    encore 
doyen  de  Coblence  lorsqu'il  composa 
son  livre  de  Concordantia  catkolica, 
sans  pressentir  qu'il  serait  lui-même  un 
des  membres  les  plus  influents  du  fu- 
tur concile.  Le  cardinal  Julien  Césariui, 
qui  avait  été  chargé  par  le  Pape  Eu- 
gène IV  de  la  direction  du  concile  (2),  et 
qui  avait  appris  à  connaître  à  Padoue  la 
portée  religieuse  et  scientifique  du  jeune 
docteur  de  la  Moselle,  fit  appeler  Ni- 
colas de  Cuse  à  Baie. 

Il  assista,  dès  le  15  février  1432,  à  la 
seconde  session,  qui  fut  des  plus  im- 
portantes. C'est  à  Baie  qu'il  acheva  les 
trois  livres  de  son  vaste  ouvrage  de 
Concordantia  catholica,  qu'il  dédia  au 
concile,  à  sou  protecteur  Julien  Césa- 
rini  et  à  l'empereur  Sigismond.  Le  but 
de  cet  ouvrage,  si  souvent  cité,  était 
d'établir,  par  l'histoire,  les  vrais  prin- 

(1)  Foy.  Julien  Césarini. 

(2)  Voij.  Bale  (concile  de). 
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cipes  qui  devaient  amener  le  rétablis- 
sement de  l'uuitfi  religieuse,  détermi- 
ner les  rapports  du  concile  œcuméni- 
que et  du  Pape ,  et  mettre  ainsi  une 
règle  de  conduite  entre  les  mains  des 
Pères  de  Bâle. 

Le  monde  ne  retentissait  alors  que 
de  l'éloge  des  conciles  œcuméniques, 
et  des  docteurs  tels  que  Gerson  lui- 
même  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
mettre  absolument  le  concile  universel 
au-dessus  du  Pape.  Prévenu  par  ces 
opinions  exclusives  sur  la  toute-puis- 
sance des  conciles,  Cusa  s'égara  dans 
ses  recherches  historiques.  Sans  nier 
l'institution  divine  de  la  primauté,  il  ne 
vit  dans  l'autorité  pontificale  qu'une  au- 
torité déléguée  par  l'Église  universelle, 
et  il  en  arriva  à  cette  proposition  ex- 
trême :  que  le  concile  œcuménique  a, 
dans  l'Église  catholique,  l'autorité  su- 
prême sur  toutes  choses,  même  sur  le 
Pape,  qu'il  peut,  par  des  motifs  ur- 
gents, instituer  et  déposer.  Un  autre 
traité,  Trac  ta  tus  de  Auctoritate  prœ- 
sldendi  in  concîUo  geneimlî^  fait  par 
Cusa  à  la  même  époque,  renferme 
tout  à  fait  les  mêmes  principes  (1). 

Cepeiidant,  après  de  plus  mûres  ré- 
flexions, Cusa,  dont  le  bon  vouloir  était 
hors  de  doute,  ne  pouvait  méconnaî- 
tre combien  était  dangereuse,  hostile 
même  au  dogme  de  la  primauté,  la 
proposition  qu'il  avait  soutenue,  Con- 
cilium  supra  Papam.  La  conduite 
passionnée  et  présomptueuse,  les  em- 
piétements des  Pères  de  Bâle  n'étaient 
certainement  pas  propres  à  fortifier  le 
respect  que  Cusa  professait  pour  les 
conciles  universels.  Il  vit  bientôt  que 
ce  n'était  pas  là  la  voie  qui  menait  au 
rétablissement  de  l'unité  de  l'Église, 
qu'il  désirait  si  ardemment. 

Il  prit  donc  nettement  le  parti  d'Eu- 
gène, et  abandonna  Bâle,  en  1437,  pour 

(1)  Ce  traité,  non  imprimé  jusqu'à  ce  jour, 
a  été  ajouté  en  supplément  par  Dùx,  t.  I, 
suppl.  I, 


assister  au  concile  transféré  par  le  Pape 
à  Ferrare  et  ensuite  à  Florence.  L'af- 
faire capitale  de  ce  concile  fut  la  ré- 
conciliation des  Églises  grecque  et  la- 
tine (1).  Cusa  fut  placé  avec  l'évêque 
de  Tarente  à  la  tête  de  l'ambassade 
qui  devait  accompagner  les  Grecs  de 
Constantinople  à  Ferrare.  Il  profita  de 
son  séjour  à  Constantinople  pour  faire 
des  recherches  dans  les  trésors  de  la 
littérature  grecque.  Il  se  procura,  entre 
autres,  l'original  du  livre  de  S.  Jean 
Damascène  et  un  très-ancien  manuscrit 
de  S.  Basile.  Ces  deux  ouvrages  devin- 
rent d'une  importance  capitale  dans 
la  discussion  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  les  Latins  ayant  pu  démontrer 
par  là  aux  Grecs  que  la  doctrine  du  Fi- 
lioque  se  trouvait  originairement  dans 
les  documents  de  l'Église  grecque.  Tan- 
dis que  la  discussion  prenait  une  direc- 
tion favorable  à  Ferrare  et  à  Florence, 
les  synodistes  demeurés  à  Bâle  persévé- 
raient dans  leurs  prétentions  vis-à-vis 
d'Eugène.  Les  princes  allemands  réunis 
à  la  diète  de  Francfort  de  1438  s'étaient 
déclarés  neutres ,  ce  qui  n'avait  plu  ni 
aux  Bâlois,  ni  au  Pape  Eugène,  qui,  les 
uns  et  les  autres,  envoyèrent  des  dépu- 
tés chargés  de  gagner  la  respectable 
nation  allemande.  Cusa  et  Carvajal  (2) 
parurent,  en  qualité  de  légats  d'Eu- 
gène, aux  diètes  de  Mayence ,  Nuren- 
berg  et  Francfort,  en  1440-1447.  Casa, 
qu'iEnéas  Sylvius ,  alors  encore  partie 
san  du  concile  de  Bâle,  nommait  l'Her- 
cule du  parti  d'Eugène,  parla,  dans  ces 
diverses  assemblées,  avec  une  rare  élo- 
quence, et  fit  toucher  au  doigt  la  fo- 
lie et  l'illégalité  de  la  conduite  des  Bâ- 
lois. La  douleur  que  lui  causait  le 
déplorable  schisme  de  l'Église  et  la 
conviction  qu'il  avait  de  l'équité  des 
exigences  d'Eugène  lui  inspirèrent  des  ; 
paroles  chaleureuses  et  entraînantes. 


(1)  Foj/.  FERi-.iii'.E,  Florence. 

(2)  roy.  Cauvajal. 
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II  ne  se  onchait  pas  d'avoir  complète- 
ment rhantié  d'avis  et  d'avoir  embrassé 
rt'solilinent  le  parti  du  l\ipe.  Il  déeiara, 
par  exemple,  à  Franefort,  que  le  dé- 
cret du  concile  de  Constance  (1)  sur  la 
supériorité  des  conciles  n'avait  eu  de 
valeur  que  pour  le  cas  de  schisme  exis- 
tant alors,  et  ne  pouvait  être  appliqué 
u  des  temps  où  rK|j;lise  possédait  un 
chef  dont  la  légitimité  ne  laissait  aucun 
doute. 

Cet  heureux  changement  dans  les 
opinions  religieuses  de  Cusa  éclata  sur- 
tout dans  une  lettre  datée  de  la  diète 
tenue  à  Francfort  en  1 142  et  adressée  à 
Tarchidiacie  Rodrigue ,  et  c'est  à  juste 
titre  qu'on  a  considéré  ce  remarquable 
écrit  comme  une  rétractation  des  prin- 
(  i  !  ienus  dans  la  Concordance  ca- 

(  ^  L.  Si  autrefois  il  avait  été  d'avis 
que  l'autorité  du  Pape  était  une  auto- 
rité déléguée  par  le  concile,  et  s'il  n'a- 
vait, en  conséquence,  considéré  le  dé- 
positaire de  cette  autorité  que  comme 
l'administrateur  du  concile ,  cecono- 
mirs ,  désormais  le  Pape  était  à  ses 
yeux  le  chef  de  l'Église ,  la  régissant 
avec  une  toute-puissance  divine,  com- 
prenant toutes  les  autres  puissances  en 
lui ,  ne  pouvant  être  jugé  par  per- 
sonne. L'Église,  disait- il,  est  impliquée 
et  renfermée  dans  le  Pape,  c'est-à-dire 
que  les  diverses  autorités  de  l'Église 
ne  sont  que  des  développements ,  ex- 
plicationes^  de  l'autorité  transmise  à 
Pierre,  d**  telle  sorte  que  les  patriar- 
ches, les  primats,  les  archevêques  et  les 
évêques  ne  peuvent  rien  sans  le  Pape. 

Les  princes  allemands,  et  surtout  les 
prélats,  comprirent  parfaitement,  d'a- 
près les  habiles  explications  de  Cusa, 
la  faiblesse  de  la  cause  des  Balois,  mais 
ils  n'en  renoncèrent  pas  davantage  à  leur 
neutralité.  Ils  remirent  leur  résolution 
déijnitive  d'une  diète  à  l'autre,  en  véri- 
tables Allemands  qu'ils    étaient.     Ces 

(1)  yoy-  Constance  (concile  de). 


diètes  stériles  firent  faire  à  vEnéas  Syl- 
vius  la  spirituelle  remarque  que  les  réu- 
nions des  Allemands  n'étaient  fécondes 
qu'en  ce  sens  que  l'une  portait  toujours 
l'autre  dans  son  sein.  Cependant,  au 
moment  où  Eugène  déposa  les  électeurs 
de  Mayence  et  de  Trè\es,  la  neutralité 
sembla  pencher  du  côté  de  Bâle.  Le 
Pape  donna  alorsaux  légats  un  collègue 
nouveau  dans  la  personne  dVEuéas 
Silvius,  que  la  folie  de  Baie  ,  disait-il, 
avait  fatigué,  et  cet  habile  collègue,  fin 
diplomate,  parvint  à  faire  conclure  suc- 
cessivement et  dans  un  assez  bref  dé- 
lai les  concordats  de  Francfort  et  de 
Vienne  (1447).  Les  Allemands  se  sou- 
mirent alors  à  l'obéissance  d'Eugène  et 
de  ses  successeurs.  Ce  fut  à  Nicolas  de 
Cuse  que  revint  surtout  le  mérite  de  ce 
résultat,  et  celui  d'avoir  préservé  l'Alle- 
magne du  malheur  de  se  séparer  com- 
plètement de  Rome. 

Cusa  fut  employé  aux  négociations 
les  plus  importantes  et  aux  missions 
les  plus  honorables  par  les  successeurs 
d'Eugène,  les  Papes  Nicolas  .V,  Ca- 
lixte  III  et  Pie  IL 

C'est  ainsi  qu'en  1451  il  fut  envoyé 
en  Angleterre  et  en  Bohême  pour  réta- 
blir la  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre et  pour  ramener  les  Ilussites  à 
l'Église;  qu'en  1454  il  fut  envoyé  à 
Ratisbonnc  et  en  Prusse  pour  engager 
les  princes  allemands  à  une  croisade 
contre  les  Turcs  et  pour  mettre  un 
terme  à  la  guerre  entre  l'ordre  Teuto- 
uique  et  le  roi  de  Pologne  Casimir.  Il 
était  déjà  à  cette  époque  cardinal  et 
évêque  deBrixen.  Nicolas  V,  qui  s'était 
élevé  par  sa  valeur  personnelle,  de  la 
plus  humble  condition  au  rang  su- 
prême dans  l'Église,  n'avait  été  arrêté 
ni  par  la  basse  naissance,  ni  par  l'ori- 
gine leutonique  de  Cusa  (un  cardinal 
allemand  était  déjà  considéré  alors 
comme  un  prodige,  monstrum  corvo 
cilbo  rarius)^  et  avait  créé,  le  23  décem- 
bre 1448,   Cusa  cardinal,  au  titre  de 
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Saint- Pierre-aux -Liens.  Peu  après,  le 
13  mars  1450,  il  lui  confia  l'évêché  de 
Brixeu,  qui  avait  grandement  besoin 
d'un  chef  vigoureux.  Le  Pape,  ayant  or- 
donné la  célébration  d'un  jubilé  à 
Rome,  chargea  le  nouveau  cardinal 
et  évêque  de  Brixen,  avant  de  prendre 
possession  de  son  siège,  de  publier  l'in- 
dulgence du  jubilé  en  Allemagne  et 
d'entreprendre  la  réforme  des  couvents 
et  du  clergé.  Cusa  s'acquitta  de  cette 
pénible  mission  au  commencement  de 
1451.  Il  entra  d'abord  dans  la  province 
de  Salzbourg,  parcourut  les  villes  les 
plus  importantes  de  la  Franconie,  du 
nord  de  l'Allemagne  et  de  la  Saxe ,  et 
visita  la  fameuse  abbaye  de  Corbie  (1), 
autrefois  si  florissante,  alors  dans  une 
assez  grande  décadence.  En  entrant  sous 
le  porche  du  couvent  il  se  prosterna, 
et,  baisant  la  terre,  il  s'écria  :  O  sancta 
tellus ,  qiix  tôt  genuisti  apostolos  et 
episcopos! 

En  quittant  l'Allemagne  il  se  rendit 
dans  les  Pays-Bas,  visita  son  cher  De- 
venter  et  son  lieu  natal  sur  la  Moselle. 
C'est  à  cette  visite  qu'est  dû  l'hospice 
des  pauvres  ad  S.  Nicolaum  de  Cusa. 
Cusa,  qui  annonçait  le  jubilé  et  recom- 
mandait à  tout  le  monde  les  œuvres  de 
miséricorde,  ne  voulut  pas  rester  en  ar- 
rière et  crut  devoir  prêcher  d'exemple. 
Il  s'entendit  avec  ses  deux  sœurs,  qui 
vivaient  encore,  et  consacra  une  partie 
de  son  patrimoine  et  de  ses  revenus 
ecclésiastiques  à  la  création  d'un  hôpi- 
tal pour  îi3  pauvres,  en  souvenir  des  an- 
nées de  Jésus- Christ. 

Il  poursuivit  ensuite  l'œuvre  delà  ré- 
forme du  clergé  dans  les  synodes  pro- 
vinciaux de  Mayence,  Cologne  et  Mag- 
debourg.  Il  fut  secondé  par  l'énergique 
Denys  le  Chartreux  (2)  et  l'ardent 
Jean  de  Busch  contre  la  résistance, 
souvent  extrême,  des  moines.  Le  car- 


(1)  Foy.  Corbie. 

(2)  Foy.  Denys  li;  Ciurïreux. 


dinal,  qui  insistait  pour  qu'on  observât 
rigoureusement  la  clôture  et  les  vœux 
monastiques,  et  qui  avait  été  muni  de 
pleins  pouvoirs  du  Pape  pour  atteindre 
ce  but,  ne  laissa  aux  moines  récalci- 
trants d'autre  choix  que  d'abandonner 
leur  couvent  ou  d'admettre  la  réforme 
qu'il  prescrivait.  Le  mal  qui  dévorait 
principalement  le  clergé  séculier  était 
un  honteux  concubinat  (1)  ;  aussi  les 
ordonnances  relatives  à  cette  peste 
sont-elles  en  tête  de  toutes  celles  qui 
furent  édictées  par  les  synodes  que  pré- 
sida ou  fit  convoquer  le  légat. 

Quant  à  l'ignorance  théologique,  le 
légat  y  pourvut  en  ordonnant  que  les 
ouvrages  de  S.  Thomas  d'Aquin,  de 
Articulis  fidei  et  de  Sacramentis,  se- 
raient expliqués  dans  des  synodes  régu- 
lièrement tenus  dans  chaque  province. 
En  même  temps  il  offrit  partout  le 
modèle  d'un  prêtre  mortifié,  simple  et 
pieux,  sachant  bien  qu'un  réformateur 
ami  du  luxe  et  voyageant  dans  un  somp- 
tueux équipage  ne  produirait  aucun  ef- 
fet. Malheureusement  les  moines,  ou- 
bliant les  promesses  faites  avec  ser- 
ment au  cardinal,  substituèrent  bientôt 
aux  austérités  de  la  réforme  la  mol- 
lesse de  leur  ancienne  vie,  et  les  évê- 
ques  ne  firent  point  partout  respecter 
les  ordonnances  relatives  au  clergé  sé- 
culier. Si  tous  les  prélats  avaient  main- 
tenu avec  zèle  l'œuvre  de  réforme  inté- 
rieure de  l'Église,  on  n'aurait  pas  vu 
naître  la  réforme  tumultueuse,  san- 
glante et  mortelle,  du  siècle  suivant. 

Cusa,  en  prêchant  l'indulgence,  s'en 
tenait  exactement  à  la  doctrine  de  l'É- 
glise (2).  Le  Chronicum  Belgîcum  re- 
marque expressément  que  le  légat,  loin 
de  vendre  comme  à  l'encan  les  indul- 
gences qu'il  était  chargé  de  publier,  s'é- 
tait fait  une  loi  de  répandre  à  ce  sujet 

(1)  Foy.  Concubinat. 

(2)  Cf.  l'arlicle  du  D"^  Knopp,  dans  la  Revue 
des  arls  et  des  sciences,  de  Dieringer,  2«  année, 
p.  lik-QQ. 
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(le  justes  notions  parmi  les  fidèles,  et 
réclamait  avnnt  tout,  comme  condition 
de  la  remission  des  péclus,  le  véritable 
esprit  de  pénitence. 

En  général  Cusa  était  l'ennemi  des 
pratiques  purement  extérieures,  et  il 
s'appliqua,  dans  tous  les  voyages  qu'il 
accomplit  en  vue  de  la  réforme  reli- 
j;ieuse,  a  ramener  les  fidèles  à  une  juste 
mesure  en  tout  ce  qui  concernait  le 
culte  des  saints,  les  pèlerinages,  les 
dévotions  populaires,  etc.,  etc.  Nous 
avons  dit  que,  outre  la  réforme  et  la  pu- 
blication des  indulgences  du  jubilé,  le 
cardinal  avait  été  chargé  d'intervenir 
auprès  des  Hussites  de  la  Bohême  pour 
les  rappeler  au  giron  de  l'Église.  Cette 
pensée  le  préoccupait  d^jà  au  concile 
de  Bàle.  Nous  devons  aux  efforts  du 
pieux  cardinal  plusieurs  savantes  cir- 
culaires qu'il  adressa  aux  Bohèmes, 
dans  lesquelles  il  réfutait  admirable- 
ment la  prétention  des  hérétiques  à  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  en 
s'appuyant  sur  la  tradition  et  l'autorité 
ecclésiastique. 

Mais  ses  tentatives  restèrent  infruc- 
tueuses alors  comme  elles  l'avaient  été 
antérieurement,  parce  que,  suivant  la 
remarque  de  Cusa  lui-même,  les  efforts 
de  l'homme  sont  impuissants  pour  ou- 
%Tir  les  yeux  des  hérétiques  et  que  les 
justes  châtiments  de  Dieu  peuvent  seuls 
les  ramener  à  la  lumière. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  rempli  tou- 
.     tes  ces  missions  qu'il  fut  donné  à  Cusa 
i     de  prendre  réellement  possession   de 
'     son  siège  de  Brixen,  à  Pâques  1452. 
j        Mais    là  l'attendaient   de  nouvelles 
luttes  et  de  nouvelles  souffrances.  Le 
diocèse  de   Brixen  était  dans  un  état 
peu  consolant,  résultat  tout  à  la  fois 
1'    de  causes  générales  et  de  raisons  par- 
'î     liculières.    Les    archiducs    d'Autriche 
étaient,  en  leur  qualité  de  comtes  du 
Tyrol,  vassaux  et  en  même  temps  pro- 
tecteurs des  princes-évêques  de  Brixen. 
1  outefois,  dans  les  derniers  temps,  les 
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évêqiies  de  Brixen  étaient  tombés  dans 
une  honteuse  dépendance  à  r<'gard  des 
comtes  du  Tyrol,  leurs  soi-disant  pro- 
tecteurs, qui  les  traitaient  comme  de 
simples  chapelains  de  cour.  Le  cha- 
pitre lui-même,  qui  s'était  toujours 
rangé  du  côté  des  Bàlois,  n'était  com- 
posé que  de  créatures  de  la  cour. 
11  en  résulta  que  l'archiduc  Sigismond, 
aussi  bien  que  le  chapitre,  protestèrent 
contre  la  nomination  de  Cusa,  quoi- 
qu'en  le  nommant  le  Pape  eût  fait 
usage  d'un  pouvoir  que  lui  attribuait  le 
concordat.  Cusa,  cependant,  parvint  à 
se  faire  reconnaître,  grâce  à  une  pru- 
dente condescendance;  mais,  à  peine 
installé  dans  son  diocèse,  il  fut  attaqué 
de  tous  côtés.  Il  avait  à  cœur,  avant 
tout,  la  réforme  de  son  clergé,  et  il  fallut 
bien  que  les  chanoines  y  prêtassent  les 
mains.  Les  plus  récalcitrants  parmi  tous 
les  opposants  furent  les  religieuses  du 
couvent  de  Sonnenbourg.  Ces  vierges 
folles  ne  se  gênaient  pas  de  fréquen- 
ter les  noces,  les  bains  et  les  autres 
lieux  publics  de  récréation  et  de  plai- 
sirs. Le  cardinal  leur  ayant  enjoint 
d'observer  la  clôture  et  imposé  d'autres 
prescriptions  qui  leur  parurent  déplai- 
santes, elles  s'adressèrent  à  Sigismond, 
qui  prit  fait  et  cause  pour  elles,  sous 
prétexte  de  protéger  un  couvent  dont  il 
était  le  patron-né.  La  majeure  partie  du 
chapitre  et  tous  ceux  qui  résistaient  à 
la  réforme  se  rangèrent  du  côté  de 
l'archiduc,  qui  songeait  à  se  débarras- 
ser à  tout  prix  du  cardinal.  Si  les  pé- 
chés de  l'archiduc  n'avaient  pas  dé- 
passé la  mesure,  Cusa,  qu'enflammait 
la  cause  de  la  réforme,  serait  volontiers 
devenu  captif  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  lorsque,  le  jour  de  Pâques  1460, 
des  soldats  de  Sigismond  se  jetèrent 
sur  lui ,  à  Bruneck ,  et  le  mirent  en 
prison.  Il  en  coûta  cher  au  cardinal 
pour  recouvrer  la  liberté. 

Ce  traitement  infligé  à  un  cardinal 
de  la  sainte  Église  excita  une  profonde 
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émotion  à  Rome,  où  régnait  alors  le 
Pape  Pie  II  (1),  intime  ami  et  grand 
admirateur  de  Cusa.  Le  Pape  frappa 
d'interdit  Sigismoud  et  ses  séides. 
Cusa  se  rendit  en  toute  hâte  à  Rome 
jour  intercéder  en  faveur  de  son  per- 
sécuteur. Le  conflit,  auquel  se  mêla  ac- 
tivement le  grossier  Grégoire  de  Heim- 
bourg  (2),  dura  encore  plusieurs  an- 
nées, et  se  termina  par  les  excuses  et 
les  indemnités  auxquelles  Sigismond 
fut  obligé  de  se  soumettre.  Pie  II  mon- 
tra toute  l'estime  qu'il  avait  pour  le 
pieux  cardinal,  non-seulement  par  l'ap- 
pui qu'il  lui  prêta  dans  l'affaire  de  Si- 
gismond, mais  encore  en  le  nommant, 
en  1459,  gouverneur  de  Rome,  pen- 
dant qu'il  se  trouvait  occupé  lui-même 
à  la  diète  de  Mantoue.  Le  Pape  tâchait 
d'engager  les  princes  à  une  nouvelle 
croisade  contre  les  Turcs,  et  Cusa  se- 
condait les  efforts  du  Pape  en  publiant, 
en  sa  qualité  de  gouverneur  de  Rome, 
un  écrit  intitulé  de  CiHbratione  Alcho- 
rani.  Cet  écrit  est  une  réfutation  des 
erreurs  du  Coran  et  une  apologie  du 
Christianisnîe.  Le  Pape  se  servit  de  ce 
livre  de  son  savant  ami  dans  l'admirable 
lettre  par  laquelle  il  chercha  à  con- 
vertir au  Christianisme  le  sultan  Ma- 
homet. 

Cette  réfutation  de  l'islamisme  fat  un 
des  derniers  travaux  de  Cusa.  Il  ne  lui 
fut  plus  donné  de  revenir  dans  son  dio- 
cèse. Il  mourut,  le  11  août  1464,  à  Todi, 
en  Ombrie ,  où  il  avait  accompagné  le 
Pape,  qui  allait  s'embarquer  à  Ancône 
pour  marcher  contre  les  Turcs,  et  qui 
mourut  trois  jours  après  le  pieux  car- 
dinal. 

Malgré  cette  vie  agitée,  militante  et 
éprouvée,  le  cardinal  de  Cusa  trouva 
toujours  le  temps  de  se  livrer  à  de  pro- 
fonds travaux.  La  science  était  une 
récréation  pour  lui,  au  milieu  des  agi- 


(1)  jî-;néas  Sylvius  (IMccolomini). 
['D  l'oij.  Heimbouug. 


tations  de  sa  vie  officielle.  Il  n'était 
étranger  à  aucune  branche  des  connais- 
sances humaines.  Il  possédait,  d'une 
manière  étonnante  pour  son  temps ,  les 
langues  grecque ,  hébraïque  et  ara- 
be. Son  intelligence  ,  aussi  vaste  que 
prompte,  lui  permit  de  se  mettre  fa- 
cilement au  niveau  de  tout  ce  qu'on 
savait  alors,  non-seulement  de  théo- 
logie, mais  de  mathématiques  et  de 
philosophie,  de  devancer  son  siècle 
par  de  véritables  découvertes,  et  il  est 
difficile  de  dire  ce  qu'il  faut  le  plus  ad- 
mirer en  lui,  le  réformateur  zélé  de  la 
discipline  ecclésiastique  ou  le  promo- 
teur intelligent  de  la  science. 

Il  transforma  la  scolastique,  ouvrit 
des  voies  nouvelles  aux  mathématiques 
et  à  l'astronomie  ;  à  l'époque  du  con- 
cile de  Râle  il  s'occupait  déjà  de  la  ré- 
forme du  calendrier,  dont  il  démontra 
la  nécessité  dans  un  écrit  spécial,  de 
Reparatione  Calendarii.  Il  fut  le  pre- 
mier à  enseigner  de  la  manière  la  plus 
positive  le  mouvement  de  la  terre. 
L'œuvre  de  Copernic,  qui  parut  cent 
ans  après,  et  qui  renversait  une  théorie 
dix  fois  séculaire,  ne  fut  qu'un  déve- 
loppement systématique  des  proposi- 
tions de  Cusa,  et  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son qu'on  pense  que  Copernic  profita 
des  indications  données  par  Cusa.  Le 
cardinal  avait  encore  devancé  son  siè- 
cle dans  d'autres  questions  ;  ainsi,  par 
exemple,  il  reconnaissait  la  fausseté 
des  Décrétales  d'Isidore  et  de  la  dona- 
tion  de  Constantin. 

Malheureusement  les  œuvres  de  Cusa 
ne  sont  pas  toutes  parvenues  jusqu'à 
nous.  Voici  celles  qui  ont  survécu,  ou» 
tre  celles  que  nous  avons  déjà  citées  : 

De  docta  ignorantia  libri  III.  C'est 
une  espèce  de  critique  de  la  science  et 
une  explication  de  cette  proposition  : 
que  tout  savoir  est  mêlé  d'ignorance. 

Apologia  doctx  ignorantiœ  ;  De 
conjecturis,  deux  livres  dans  lesquels 
il  prouve  qu'il  est  impossible  d'arriver 
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à  la  science  de  la  nature  intime  des 
êtres,  ce  qui  fait  qu'une  foule  de  choses 
repose  sur  des  conjectures. 

De  filidtione  Dei  ^  c'est-à-dire  de 
a  génération  divine. 

DUdogus  de  genesi^  recherche  sur 
e  principe  deriner  des  choses. 

Idiotx  de  sapientia  lihri  III,  dia- 
logue entre  un  orateur,  un  philosophe 
et  un  honnne  vulgaire,  qui  enseigne  au.v 
premiers  la  véritable  sagesse. 

De  staticis  experimentis.  C'est  le 
quatrième  livre  de  l'ouvrage  précédent, 
traitcmt  de  la  nucanique. 

De  visione  Dei,  sous  forme  de  médi- 
tation. 

De  ludo  glohi  libri  II ,  dialogue  sur 
un  jeu  inventé  par  Cusa  pour  repré- 
senter sur  un  globe  le  rapport  du 
monde  des  esprits  avec  le  Christ. 

Compendium  ,  courte  exposition  de 
principes  généraux. 

Dialogue  de  Possest,  traité  philoso- 
phico-theolûgique  sur  le  rapport  de  la 
possibilité  et  de  la  réalité  de  l'être. 

Liber  de  benjllo,  dans  lequel  Cusa 
veut  en  quelque  sorte  mettre  une  lu- 
nette spirituelle  entre  les  mains  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  experts  dans  les 
spéculations  philosophiques  (le  béryl, 
d'où  l'on  a  fait  le  mot  allemand  Brille, 
lunette ,  est  une  émeraude  non  colo- 
rée, ou  une  topaze  transparente  qu'on 
taillait  et  dont  on  se  servait  en  guise  de 
lunette}. 

De  data  Patris  lutniaum,  disserta- 
tion sur  le  texte  1,  17,  de  ri:^pître  de 
S.  Jacques. 

Libellus  de  quœrendo  Deo,  médita- 
tion sur  le  méthode  de  chercher  Dieu. 

De  venatioae  sajnentix,  résumé  des 
vérités  acquises  par  Cusa,  durant  les 
diverses  périodes  de  sa  vie,  dans  le 
domaine  de  la  philosophie. 

De  pace  seu  concordantia  fidei 
dialogus,  sur  l'accord  qui  résulte  de  la 
comparaison  des  diverses  religions. 

IJxtrcitatiunum  libri  X,  recueil  de 


diseours   et  de   méditations    sur  des 
textes  de  l'Écriture. 

De  matheinaticis  complementiSj  es- 
sai sur  la  quadrature  du  cercle. 

Cusa  s'attache  toujours  fermement 
au  dogme,  même  dans  ses  spécula- 
tions purement  philosopbiques.  Il  est 
comme  le  dernier  membre  de  cette 
longue  chaîne  de  profonds  penseurs 
qui  ,  en  s'en  tenant  strictement  aux 
propositions  dogmatiques  du  Christia- 
nisme et  aux  traditions  de  l'Église,  ont, 
depuis  l'époque  des  Pères  jusqu'à  la  fin 
du  quinzième  siècle,  cultivé  et  perfec- 
tionné la  philosophie,  fondé  la  science 
sur  la  foi,  et  fait  ainsi  des  vérités  révélées 
une  doctrine  sérieusement  scientifique. 

Il  y  a  trois  éditions  des  œuvres  de 
Cusa  :  la  première,  sans  indication  de 
lieu  ni  d'année,  parut  probablement 
avant  1476  ;  la  seconde  fut  publiée  à 
Paris,  1514,  et  la  troisième  à  Baie,  1565. 

Cette  dernière  est  celle  qu'on  em- 
ploie habituellement;  elle  renferme  la 
plupart,  mais  non  pas  la  totalité  des 
écrits  de  Cusa. 

On  a  porté  les  jugements  les  plus  di- 
vers sur  Cusa.  Ce  qu'on  doit  le  plus 
louer  en  lui,  c'est  ce  qui,  précisément, 
lui  a  valu  le  plus  de  reproches,  savoir, 
d'avoir  embrassé  le  parti  d'Eugène. 
Dire  que  ce  changement  d'opinion  fut 
le  fruit  de  la  lâcheté  ou  de  l'ambition, 
c'est  méconnaître  absolument  le  carac- 
tère énergique,  noble  et  désintéressé 
du  cardinal.  Cusa  voulait  franchement 
la  gloire  de  l'Église,  et  la  conviction 
qu'il  acquit,  dans  ses  négociations  avec 
les  Hussites,  qu'il  n'y  avait  de  salut 
pour  sa  patrie  que  dans  un  invariable 
attachement  au  divin  rocher  de  l'É- 
glise, fit  de  lui  un  éloquent  défenseur 
de  la  primauté  pontificale.  Il  ne  fit,  par 
conséquent,  qu'obéir  à  une  conviction 
acquise,  au  lieu  de  s'opiniatrer  avec 
orgueil  dans  une  opinion  erronée,  sim- 
plement pour  être  conséquent  avec  lui- 
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Ou  a  encore  plus  méconnu  le  sens  et 
l'esprit  de  ses  travaux  que  la  nature  de 
son  caractère.  Luther  en  appelait  déjà  au 
cardinal,  et  Mathias  Fiacius,  Tlllyrien, 
le  cite  dans  son  Catalogus  testium 
verîtatis.  C'est  ainsi  que  le  pieux  et  or- 
thodoxe Cusa  eut  le  singulier  et  triste 
honneur  d'être  nommé  dans  plusieurs 
histoires  ecclésiastiques  protestantes 
parmi  les  précurseurs  de  la  réforme  du 
seizième  siècle.  Cela  ne  s'explique  que 
par  le  désir  qu'eurent  les  protestants  de 
compter  parmi  leurs  ancêtres  un  hom- 
me aussi  remarquable.  Cusa  et  Luther 
sont  radicalement  opposés  l'un  à  l'au- 
tre. Sans  doute  Cusa  avait  fait  de  la  ré- 
forme de  l'Église  la  mission  de  sa  vie. 
Il  porta  la  réforme  non-seulement  tout 
autour  de  lui,  dans  la  sphère  qu'il  do- 
minait directement,  mais  ses  plans  em- 
brassaient la  rénovation  de  toute  l'É- 
glise, depuis  la  curie  romaine  jusqu'au 
plus  humble  couvent.  C'est  ce  qu'on 
voit  dans  le  Projet  d'une  Reforme  gé- 
nérale, qu'il  remit  à  son  ami  ^oéas  Sil- 
vius,  devenu  le  Pape  Pie  II.  Mais  Cusa 
n'étendait  pas  ses  idées  réformatrices 
sur  la  constitution  radicale  et  primi- 
tive de  l'Église;  il  voulait  purifier  et 
renouveler,  non  troubler  et  détruire. 

La  grande  influence  de  Cusa  dans 
l'Église,  comme  dans  la  science,  a  été 
dignement  appréciée,  dans  les  temps 
modernes,  d'abord  par  Scharpff,  Re- 
vue de  Tubingue  de  1833 ,  d'où  il 
tira  plus  tard  le  livre  intitulé  :  le 
Cardinal -évê que  Nicolas  de  Cuse, 
Mayence ,  1843  ;  puis  par  Dùx  :  le 
Cardinal  Nicolas  de  Cuse  et  l'Église 
de  son  femp5,Wurzbourg,  1847,  2  vol.; 
enfin,  au  point  de  vue  philosophique, 
par  le  D""  Clémens,,  dans  sa  disser- 
tation :  Jordan  Bruno  et  Nicolas  de 
Cuse,  Piome,  1847. 

NICOLAS  DE  FLUE(S.).  P^O?J.  FlUE. 

NICOLAS  DE  MYRE  (S),  évêque 
et  confesseur.  Les  martyrologes  d'U- 
suard»  d'Ado,  de  Wandelbert,  de  Rha- 


ban ,  qui  font  mention ,  au  6  décem- 
bre, de  S.  Nicolas  de  Myre,  prouvent 
combien  le  culte  de  ce  saint  est  ancien 
non-seulement  en  Orient,  mais  en  Oc- 
cident. 

Ce  culte  vient  en  effet  de  l'Orient,  où 
S.  Nicolas  fut  honoré  comme  un  des 
plus  grands  thaumaturges  pendant  sa 
vie  et  devint,  après  sa  mort,  l'objet 
d'une  vénération  si  générale  que  les 
Grecs  introduisirent  une  invocation  spé- 
ciale de  S.  Nicolas  dans  la  liturgie  de 
S.  Chrysostome.  Des  Grecs  ce  culte 
passa  aux  Russes,  chez  lesquels  S.  Nico- 
las est  en  plus  grand  honneur  que 
S.  Jacques  en  Espagne,  S.  Martin  de 
Tours  en  France,  S.  Patrice  en  Ir- 
lande. 

Toutefoisil  est  remarquable  que  nous 
ne  savons  absolument  rien  de  certain 
sur  un  saint  si  généralement  vénéré,  si 
ce  n'est  qu'il  a  vécu,  qu'il  a  été  évêque 
de  Myre,  en  Lydie,  ce  qui  prouverait  que 
ce  culte  se  rattache  plus  aux  nombreux 
miracles  opérés  par  l'intercession  de 
ce  saint  qu'aux  circonstances  particu- 
lières de  sa  vie.  Il  est  hors  de  doute 
qu'il  fut  évêque  de  Myre.  Il  paraît  aussi 
certain  qu'il  acquit  la  gloire  d'un  confes- 
seur dans  la  dernière  persécution  avant 
Constantin  le  Grand.  On  peut  mettre 
en  question  sa  présence  au  premier 
concile  œcuménique  de  Nicée  si  l'on 
considère  que  les  historiens  et  les  au- 
teurs anciens  qui  citent  assez  exacte- 
ment les  évêques  les  plus  célèbres  du 
concile  de  Nicée,  et  notamment  les  con- 
fesseurs, ne  parlent  pas  de  Nicolas, 
métropolitain  d'une  grande  province, 
et  que  S.  Athanase  l'omet  également 
dans  rénumération  qu'il  fait  des  évê- 
ques grecs  les  plus  célèbres  entre  320  à 
355.  Il  semble  donc  que  Nicolas  a  vé- 
cu ou  plus  tôt  ou  plus  tard,  cependant 
avant  le  règne  de  Justinien  (sous  lequel 
plusieurs  églises  de  Constautinople  fu- 
rent consacrées  sous  son  nom),  ou  bien 
que,  de  son  vivant ,  sous  le  règne  de 
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(.lonslantiu  ou  de  Cloiistance,  il  ne  fui 
pas  aussi  célèbre  et  aussi  vénéré  qu'il 
le  dexint  après  sa  mort.  Ta's  détails 
que  donnent,  sur  les  actions  et  les  nii- 
raeles  de  S.  Nicolas,  iMetaphrasto  (1)  et 
d'autres  legeridaires,  n'offrent  aucune 
certitude  historique.  D\iprès  Suidas, 
Nicolas  était  remarquable  par  la  con- 
liauce  extraordinaire  qu'il  avait  en 
Dieu  ;  elle  était  telle  qu'il  ne  cessait  ja- 
mais de  s'adresser  au  Ciel  que  sa 
prière  ne  fût  exaucée  en  faveur  de 
•  •eux  qui  venaient  à  lui  pour  être  déli- 
vres de  leurs  maux.  Ce  qui  paraît  res- 
>ortir  avec  certitude  de  tout  ce  qu'on 
raconte  de  lui,  c'est  qu'il  fut  un  inter- 
cesseur puissant  pour  les  malheureux 
de  toute  espèce  qui  s'adressaient  à  lui. 
I^  légende  raconte,  entre  autres,  qu'un 
père  de  famille,  poussé  par  la  misère, 
ayant  voulu  vendre  l'innocence  de  ses 
trois  filles,  reçut  pendant  trois  nuits 
consécutives  un  sac  plein  d'or,  que  le 
saint  jeta  dans  sa  chambre  à  coucher, 
et  que  cet  argent  sauva  la  vertu  de  ces 
pauvres  filles  et  pourvut  à  leur  établis- 
sement. Ce  fut  probablement  l'origine 
de  la  fête  de  la  Saint-Nicolas,  célébrée 
dans  beaucoup  de  contrées  catholiques. 
Cette  fête  consiste  dans  la  croyance 
que ,  la  veille  de  la  Saint-Nicolas ,  le 
saint  évéque  paraît,  daus  ses  ornements 
pontificaux  ,  devant  les  enfants  réunis 
daus  chaque  maison,  pour  récompen- 
ser les  bons  par  des  cadeaux  et  pour 
punir  les  méchants  par  des  leçons  et 
des  châtiments. 

On  ignore  Tannée  de  sa  mort;  c'est 
le  6  décembre  qu'on  célèbre  sa  mé- 
moire. Métaphraste  raconte,  comme 
un  fait  parfaitement  connu,  que,  de  son 
temps,  il  découlait  encore  du  corps  du 

i      saint  une  huile  merveilleuse,  qui  gué- 
rissait beaucoup  de  maladies. 

En    1087    le   corps   de   S.   Nicolas 

I      fut  transféré  à  Bari,  dans  le  royaume 

(1)  foy.  Mltapbkaste. 
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de  Naples ,  où  il  arriva  le  9  mai  et 
devint  le  but  de  nombreux  pèlerinages. 
L'archidi.'tcre  Jean  écrivit  Thisloire  de 
la  translation  sous  la  dictée  d'Urson, 
archevêque  de  Bari,  durant  l'épis- 
copat  duquel  cette  translation  s'était 
faite. 

11  est  à  remarquer  que  le  pieux 
Rphraïm  ,  métropolitain  de  Russie 
(1090-1090),  introduisit,  comme  une 
fête  générale  pour  toute  TÉglisc  russe, 
la  mémoire  de  la  translation  du  corps 
de  Nicolas  à  Bari,  fixée  por  le  Pape 
Urbain  II  au  9  mai,  tandis  que  l'Église 
grecque  schismatique  n'admit  pas  cette 
fête.  Il  résulte  de  là  que  l'Église  russe, 
née  dans  un  temps  où  l'Église  d'Orient 
n'était  pas  séparée  de  celle  d'Occident, 
était  encore  en  rapport  avec  Rome 
sous  l'administration  d'É|;hraï;n.  Ausû 
Karamsiu  lui-même  remarque-t-il  que 
ce  fait  prouve  les  relations  amicales  qui 
unissaient  la  Russie  au  Saint-Siège. 
L'Église  russe  continue  à  célébrer  la 
fête  de  la  translation. 

Voir  Suri  us  ,  6  décembre  ;  Tille- 
mont,  Mémor.,  t.  VI;  The'mer,  Situa- 
tion de  V Église  catholique  des  deux 
rites  en,  Pologne  et  en  Russie,  Augsb., 
1841. 

SCHRODL. 

NICOLAS  DE  STRASBOURO,  Do- 
minicain célèbre,  né  dans  le  quator- 
zième siècle  à  Strasbourg,  fut  d'abord 
lecteur  à  Cologne  et  plus  tard  Frère 
prêcheur.  En  1326  le  Pape  Jean  XXII 
lui  confia  la  surveillance  des  Domini- 
cains de  la  province  d'Allemagne.  Ou- 
tre ses  sermons  il  composa  un  livre 
latin,  qui  n'est  pas  imprimé,  sous 
le  titre  de  Adcentu  Christi ,  qu'il 
dédia  au  Pape.  Il  y  traite  de  la  venue 
de  l'Antéchrist ,  du  second  avènement 
de  Jésus-Christ,  et  cherche  à  démon- 
trer ,  avec  autant  de  raison  que  de 
savoir,  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  aux 
nombreuses  légendes  et  aux  prophéties 
répandues  sur  la  fin  du  monde  ;  qu'on 
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ne  peut  rien  tirer  de  certain  à  cet  égard 
des  saintes  Écritures,  et  qu'il  n'est  ni 
utile  ni  profitable  de  connaître  cette 
époque.  De  même  que  ce  livre  rend  té- 
moignage à  la  raison,  à  l'impartialité  et  à 
la  grande  érudition  de  l'auteur,  qui  avait 
lu  les  anciens  classiques  et  les  auteurs 
chrétiens  et  juifs  du  moyen  âge,  de 
même  ses  sermons  allemands  prouvent 
un  esprit  vraiment  intérieur,  un  cœur 
modeste,  doux  et  humble,  en  même 
temps  qu'ils  sont  écrits  d'une  manière 
instructive,  agréable,  claire,  populaire, 
calme,  éloignée  de  toute  exagération. 
Ces  sermons,  vrais  trésors  littéraires 
du  moyen  âge,  ont  été  conservés  dans 
divers  manuscrits  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle.  Quelques  savants  mo- 
dernes ont  publié  des  sermons  isolés 
de  ce  pieux  Dominicain,  comme  Mone, 
dans  son  Indicateur  des  documents  de 
V Antiquité  germanique  (1),  1838, 271- 
280,  et  Hoffmann  de  Fallersieben,  dans 
les  Feuilles  iwisco- germaniques  (2), 
2,  165-172.  François  Pfeiffer  a  publié 
tous  les  sermons  de  Nicolas  qu'on  a  dé- 
couverts jusqu'à  ce  jour  (il  y  en  a  treize), 
dans  son  ouvrage  des  Mystiques  alle- 
mands du  quatoi^zième  siècle,  t.  I«*", 
Leipzig,  1845.  Quelques-uns  de  ces  ser- 
mons, comme  les  n»^  1 ,  5,  6,  7,  9  et  1 1 , 
furent  prêches  par  Nicolas  aux  Domi- 
nicaines de  Sainte- Agnès,  à  Fribourg; 
le  n®  8  à  celles  d'Adelhausen ,  près  de 
Fribourg.  Quoique  les  anciens  histo- 
riens de  la  littérature  ne  parlent  pas 
de  Nicolas  de  Strasbourg ,  et  qu'on  ne 
trouve  pas  même  son  nom  dans  Quétif 
et  Échard,  Scrip  tores  ordinis  Prœdî- 
caîorum^  il  mérite  d'être  connu  et  étu- 
dié, pour  le  fond  comme  pour  la  forme 
de  ses  écrits.  Ils  sont,  sans  doute,  infé- 
rieurs aux  sermons  du  Frère  Borthold 
de  Ratisbonne,  aux  écrits  ascétiques  al- 
lemands de  David  d'Augsbourg,  et  aux 


(1)  Anzeigerfûr  Kinide  deulscher  P'orzeit, 

(2)  AUdculscke  lilicller. 


Vies  des  Saints  en  allemand  de  Her- 
mann  de  Fritzlar.  Le  style  de  Nicolas 
ne  manque  pas  de  grâce  dans  sa  simpli- 
cité ;  les  comparaisons  et  les  exemples 
dont  il  entremêle  son  discours  l'ani- 
ment ;  ses  explications  allégoriques  de 
l'Écriture  font  une  vive  et  chaleu- 
reuse impression  ;  ses  exhortations  mo- 
rales sont  fondées  sur  de  solides  no- 
tions théologiques,  parfaitement  mises 
à  la  portée  de  l'auditeur  et  servant  à 
la  fois  à  l'instruire  et  à  l'édifier.  L'Eu- 
charistie ,  la  Pénitence,  la  confession, 
les  indulgences,  les  bonnes  œuvres, 
les  mérites  infinis  du  Sauveur,  le  véri- 
table amour  de  Dieu,  la  conversion  par- 
faite du  cœur  sont  les  vérités  princi- 
pales que  l'auteur  traite  et  proclame 
comme  les  moyens  souverains  par  les- 
quels le  fidèle  peut  s'appliquer  les  mé- 
rites du  Christ  et  obtenir  la  rémission 
de  ses  péchés. 
Voir  Pfeiffer,  1.  c. 

SCHEÔDL. 
NICOLAS  DE  TOLENTINO    (SATNT) 

naquit  en  1246  de  pauvres  et  braves 
gens  qui  étaient  restés  longtemps 
sans  enfants.  Nicolas  fut  élevé  pieuse- 
ment ;  il  fit  de  grands  progrès  dans  ses 
études,  et  obtint,  avant  de  les  avoir 
achevées,  un  canonicat  à  Tolentino. 
Un  jour  qu'il  entendit  le  sermon  d'un 
Ermite  augustin  sur  ce  texte  :  «  Le 
monde  passe  avec  ses  convoitises ,  » 
il  fut  merveilleusement  impressionné 
et  prit  la  résolution  d'entrer  dans 
l'ordre  des  Augustins ,  qui  l'accueil- 
lirent. 

II  fit  son  noviciat  avec  une  telle  ar- 
deur et  une  telle  piété  qu'on  l'envoya 
dans  plusieurs  couvents  pour  servir  de 
modèle  aux  novices.  Devenu  prêtre ,  il 
fut  chargé  de  prêcher  dans  l'église  de 
Tolentino,  et  il  remplit  cette  mission, 
pendant  trente  années  consécutives, 
avec  autant  de  succès  que  de  persévé- 
rance. Il  était  d'une  douceur  et  d'une 
simplicité  angéliques,  d'jine  pureté  vir- 
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gînalc,  qu'il  ne  souilla  jamais  par  la 
nu)indro  faute,  au  dire  de  tous  ses  con- 
temporains. Do  douloureuses  maladies 
lui  donnèrent  l'ocension  de  s'exercer  à 
la  patience  ;  il  y  joignait  une  mortifi- 
ntion  extraordinaire,  qu'il  pratiqua 
jusqu'au    dernier  jour.    Il   mourut    le 

10  septembre  1310,  jour  de  sa  fête 
dans  l'Kglise.  On  le  représente  dans  son 
noir  costume  d'Augustin,  une  étoile  sur 
la  tête,  un  lis  à  la  main  ;  des  anges 
l'entourent  et  mêlent  leurs  chants  aux 
siens. 

Voir  Acta  Sanctorum  septembrîs^ 
t.  ni,  p.  63G  sq. 

NICOLAS  {patriarche  de  Cotistan- 
tinople).  î'o'jvz  LÉo^  Le  Sage. 

MCOLE  C  Pierre)  naquit,  le  19  oc- 
tobre 1G25,  a  Chartres,  de  parents  con- 
sidérés dans  sa  ville  natale,  Jean  Ni- 
cole, son  père,  était  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  et  administrateur  de  la 
chambre  des  rentes  ecclésiastiques  de 
Chartres;  sa  mère  se  nommait  Louise 
Constant. 

Jean  Nicole,  latiniste  et  helléniste 
excellent,  dirigea  lui-même  l'éducation 
de  son  fils,  qui  montrait  les  plus  heu- 
reuses dispositions,  et  qui  à  l'Age  de  14 
ans  avait  déj:i  lu  tous  les  classiques  qui 
se  trouvaient  dans  la  bibliothèque  de 
son  père.  Vers  la  fin  de  16t2  il  vint  à 
Paris,  y  étudia  la  philosophie  et  y  fut 
reçu,  le  23  juillet  1G41 ,  maître  es  arts. 

11  se  consacra  ensuite  à  l'ctude  de  la 
théologie,  se  sentant  du  godt  pour  l'état 
ecclésiastique.  Il  suivit  les  cours  de 
Lemoino  et  de  Sainte-Beuve  à  la  Sor- 
bonne,  durant  les  années  1645  et  1646, 
et  ceux  de  Le  ^laitre,  docteur  en  théo- 
logie, au  collège  de  Navarre.  Le  zèle 
avec  lequel  il  s'appliqua  à  l'hébreu  fut 
entravé  par  une  violente  et  longue  oph- 
thalniie.  Cependnnt  tous  ces  travaux  et 
la  lecture  assidue  de  S.  Augustin  et  de 
S.  Thomas  ne  l'empêchaient  pas  de 
consacrer  une  partie  de  son  temps  à 
l'école  de  Port-Roval  et  de  donner  des 


leçons  aux  jeunes  élèves  qui  la  fré- 
quentaient. 

En  1649  il  devint  bachelier  en  théo- 
logie et  se  prépara  à  la  licence.  Les 
théologiens  français  et  la  Sorbonne 
surtout  étaient  alors  préoccupés  de  la 
controverse  relative  aux  cinq  proposi- 
tions de  Jansénius.  Nicole,  déjà  fort 
impliqué  dans  les  opinions  jansénistes 
par  son  éducation  et  ses  relations  de  fa- 
mille, jugea  prudent  de  ne  pas  s'expo- 
ser aux  questions  épineuses  qu'on  pour- 
rait lui  faire  à  ce  sujet  au  moment  de 
sa  licence  et  de  son  doctorat.  Il  se  re- 
tira par  conséquent  à  Port-Royal  des 
Champs,  oij  il  demeura  plusieurs  an- 
nées. A  la  fin  de  1654  il  revint  à  Paris, 
pour  soutenir,  dans  sa  lutte  contre  les 
Jésuites,  le  fameux  Arnauld,  auquel  le 
liait  une  étroite  amitié.  Il  prit,  durant 
son  séjour  à  Paris,  le  ps(Hulonyme  de 
M.  de  Rosny. 

En  1658  il  fit  un  voyage  en  Alle- 
magne, et  y  traduisit  en  latin,  sous  le 
nom  de  Guillaume  Wendrock,  les  Pro- 
vinciales de  Pascal.  Il  vivait  d'ailleurs 
en  communauté  avec  Arnauld,  passa 
avec  lui  quelques  mois  de  l'année  1664 
auprès  de  Varet,  plus  tard  vicaire  géné- 
ral de  Sens,  puis  à  Chatillon  ;  enfin  Ni- 
cole revint  à  Paris,  demeurant  tantôt  à 
Port-Royal,  tantôt  ailleurs.  En  1676  il 
pensa  à  entrer  dans  un  ordre  religieux; 
mais  l'évêque  de  Chartres  lui  en  refusa 
l'autorisation,  et  l'évêque  d'Alet,  Pavil- 
lon, l'engagea  à  voir  dans  ce  refus  une 
indication  de  la  Providence  qui  vou- 
lait qu'il  demeurât  prêtre  séculier  (1), 

La  lettre  que  Nicole  adressa  au  Pope 
Innocent  XI,  en  1677,  en  faveur  des 
évêques  de  Saint-Pons  et  d'Arras,  au 
sujet  des  casuistes,  excita  un  juste  mé- 
contentement contre  lui.  La  mort  de 
son  père  le  rappela  à  Chartres,  oii  il  par- 
tagea le  modeste  héritage  paternel  avec 
ses  deux  sœurs  Charlotte  et  Marie. 

^1)  Nicole  ne  fut  jamais  que  lon.snré. 
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Il  résida,  plus  tard,  auprès  de  Choart 
de  Buzeuval,  évêque  de  Beauvais,  ac- 
compagna, en  1679,  Aruauld  dans  sa 
fuite  à  Bruxelles,  et  demeura  tantôt  à 
Louvain,  tantôt  dans  d'autres  villes  de 
Belgique.  Une  lettre  qu'il  adressa  à  M.  de 
Harlay,  évêque  de  Paris,  dans  laquelle 
il  rétractait  en  partie  ses  opinions,  et 
l'intervention  d'un  de  ses  compa- 
triotes ,  chanoine  de  Notre-Dame  ,  lui 
procurèrent  la  permission  de  revenir 
à  Chartres,  et  même  à  Paris,  en  1683. 

En  1693  ses  forces  avaient  tellement 
diminué  qu'il  ne  pouvait  plus  écrire 
et  qu'il  était  obligé  de  dicter  à  son  do- 
mestique. Il  mourut  le  16  novembre 
1695,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  après 
plusieurs  attaques  d'apoplexie. 

Nicole  avait  un  véritable  talent  de 
controverse.  Son  style  est  délicat  et  vi- 
goureux. Malheureusement  ses  travaux 
furent  plus  nuisibles  qu'utiles  à  l'Église. 
Nicéron,  dans  ses  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  Hommes  illus- 
tres, t.  XXIX,  p.  257,  énumère  88 
écrits,  la  plupart,  il  est  vrai,  de  petite 
dimension,  dus  à  rintatigable  plume 
de  Nicole. 

On  y  remarque  surtout  :  Essais  de 
Morale,  en  14  vol.  in-12,  Paris,  1704; 
Traité  de  la  Foi  humaine,  Lyon,  1 664 , 
iu-4o;  la  Perpétuité  de  la  foi  de  l'É- 
glise catholique  touchant  V Eucharis- 
tie, Paris,  1670,  3  vol.  in-4o;  les  Pré- 
jugés légitimes  contre  les  Calvinis- 
tes; Traité  d&  l'Unité  de  l'Église, 
contre  Jurieu.  Les  notes  de  sa  traduc- 
tion latine  des  Provinciales  sont  pires 
que  le  texte. 

Sa  biographie  fut  publiée  à  Luxem- 
bourg, 1732,  in-12,  2  vol.,  sous  le  titre 
singulier  de  Continuation  des  Essais 
de  Morale,  t.  XIV  ;  de  plus,  l'abbé  Gou- 
jct  donna,  en  1733,  in-12,  V Histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Nicole  ;  en- 
fin ou  a  une  Vie  de  Nicole,  par  Be- 
soigne,  dans  V Histoire  de  Pori-Royal, 
t.   IV,  et  par  Savarien,  dans  le  t.  P' 


des  Vies  des  Philosophes   modernes. 

Floss. 

NicopOLis.  L'apôtre  S.  Paul  rappelle 
Tite  près  de  lui,  à  Nicopolis,  oii  il  pen- 
sait passer  l'hiver  (1).  D.  Calmet  com- 
prend par  là,  avec  S.  Jérôme  (2),  Nicopo- 
lis en  Épire;  d'autres,  avec  S.  Chrysos- 
tome,  entendent  Nicopolis  en  Thrace, 
sur  le  Nessus.  Hug  (3)  cherche  à  prou- 
ver que  l'Apôtre  désigne  Issus,  dans 
l'Asie  Mineure,  situé  entre  Antioche  et 
Tarse,  dans  le  coin  oriental  de  la  Ci- 
licie,  et  qu'Alexandre,  après  sa  victoire 
sur  Darius,  avaitappelé  Nicopolis.  Nico- 
polis devint  aussi,  plus  tard,  le  nom  d*un 
endroit  appelé  Emmaùs.  F.  Emmaus. 

NiDER  (Jean),  théologien  catholique. 
Voyez  HussiTES. 

KiEDEiiALTAiCH,  couvent  dc  Ba- 
vière. Voyez  Passau. 

NIEDERMUNSu  ER.  Voyez  HOHEN- 
BOURG. 

NIEM.  Voyez  DiÉTRICH  DE  NiEM. 
NIEMKYER     (  AUGUSTE  -  HeRMAN  )  , 

chancelier  et  professeur  de  théologie  de 
l'université  de  Halle,  naquit  dans  cette 
ville  le  1er  septembre  1754.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  il  étudia  la  théo- 
logie, principalement  sous  Semler  et 
Nôsselt.  Promu  maître  en  1777,  il  fit 
d'abord  un  cours  de  philologie,  en 
même  temps  qu'il  commença  sa  car- 
rière d'écrivain.  En  1778  il  publia  17- 
liade,  avec  des  notes;  en  1781 ,  le  Phi- 
loctète  de  Sophocle,  et  Hécube,  Médée, 
Iphigénie  d'Euripide.  Il  donna  des 
preuves  de  son  intelligence  théologique 
en  publiant  une  Caracl élastique  de  la 
Bible,  en  5  part.,  1775-82. 

Avant  d'avoir  termiué  cette  œuvre 
(1780)  il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire de  théologie  et  inspecteur  du 
séminaire  théologique  ;  en  1784,  pro- 
fesseur ordinaire  et  inspecteur  de  l'Ins- 


(1)  Tite,  5, 12. 

(2)  In  TU. 

(3)  Introd.,  11,297. 
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titut  royal  du  peda{j;o^ic,  dans  lequel  il 
avait  été  élevé  ;  eiiliu,  eu  1787,  eoilirec- 
teiirde  l'Iiospiee  des  orphelins  de  Halle. 
Il  rendit  beaueoup  deserviees  dans  tous 
ecs  établissements,  et  douua  à  l'un 
d'eux  une  direetiun  et  un  essor  (pii  Tout 
fait  particulièreuient  eonnaîlre.  11  avait 
eonipris  combien  il  importait  d'ensei- 
jiuer  la  pédagogique  aux  institutt^urs  et 
aux  ecclésiastiques.  Il  organisa  en  con- 
stMiueuee,  en  1787,  le  séminaire  péda- 
îiogique,  et,  en  1796,  il  publia  sou  li- 
vre des  Principes  de  l'Educatioti  et  de 
l  Instruction  ,  qui  eut  rapiJeuient  huit 
éditions  consécutives.  D'après  les  ma- 
tériaux que  l'auteur  admet  dans  son  ou- 
vr.ige,  il  professe  réclectisme,  tandis 
que  les  principes  qu'il  établit  en  font  un 
pédagogue  humaniste  et  sentimental. 
Les  principes  de  Basedow ,  quoiqu'il 
les  critiquai,  exercèrent  une  grande  in- 
lluence  sur  lui.  Kiemeyer  fut  également 
chargé  d'un  cours  de  morale,  d'homilé- 
tique,  de  théologie  pratique,  d'intro- 
duction à  l'Écriture  sainte.  Il  rédigea 
un  compeudium  de  théologie  pratique, 
qu'il  publia  plus  tard  sous  le  titre  de  Ma- 
nuel de  la  Doctrine  chrétienne  (1786- 
1790)  et  qui  parvint  à  sa  sixième  édi- 
tion. La  direction  d'esprit  de  Kiemeyer 
est  rationaliste.  Il  continuait,  en  la 
poussant  jusqu'à  ses  conséquences  ex- 
trêmes, l'œuvre  de  Luther  ;  mais,  com- 
nic  ces  conséquences  ne  plaisaient  guère 
au  ministère  prussien,  celui-ci  souleva 
contre  ISiemeyer  et  ses  adhérents  une 
lutte  qui  dura  assez  longtemps.  Les 
malheurs  de  la  Prusse  en  1806  lui  cau- 
sèrent de  nouveaux  tourments.  Après  les 
batailles dlena  et  d'Auerstàdt,  perdues 
par  les  Prussiens ,  les  deux  maisons 
qu'habitait  Psiemeyer  devinrent  le  quar- 
tier gênerai  de  fétat-majorde  JNapoléon. 
L'université  lut  abolie.  JNiemeyer,  qui 
s'était  retiré  dans  les  établissemeuts  de 
son  grand-père,  Frauke,  fut  suspecté 
d'être  un  partisan  exagère  de  la  Prusse. 
Napoléon   donna   Tordre    de   l'arrêter 


avec  quatre  de  ses  amis;  un  colonel 
IVauçais  l'emmena  en  effet  connue 
otage,  en  remontant  le  Rhin  vers  les 
frontières  de  France,  où  il  demeura 
jusqu'au  mois  de  septembre  1806.  Le 
y  octobre  il  retourna  à  Halle.  A[)res  la 
paix  de  Tilsitt  Niemeyer  devint  chan- 
celier et  recteur  perpétuel  de  l'univer- 
sité de  Malle,  reconstituée  dans  le  nou- 
veau royaume  deWestphalie,  grâce  aux 
habiles  démarches  qu'il  avait  faites 
auprès  de  la  cour  de  Cassel.  Il  refusa  de 
se  rendre  à  Berlin,  oii  on  lui  offrait  une 
place  honorable. 

L'université  de  Halle  fut  une  seconde 
fois  abolie  par  INapoléon  en  1813,  au 
moiuent'  où  l'université  et  les  habitants 
de  Halle  saluaient  de  leurs  vœux  l'arri- 
V(  e  des  Cosaques  et  des  Prussiens.  Mais 
les  événements  de  Leipzig  modifièrent 
la  marche  des  choses ,  et  Niemeyer  de- 
meura à  sa  place.  Il  obtint  bientôt  la 
faveur  du  roi  de  Prusse,  et  fut  nommé 
chevalier  de  l'Aigle  rouge  de  deuxième 
classe,  en  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  cause  prussienne. 

A  làge  de  soixante-cinq  ans  il  fit  en- 
core un  long  voyage  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagneet  en  Angleterre.  Il  publia,  en 
quatre  volumes,  les  observations  qu'il 
avait  faites  durant  cette  excursion  et 
celles  qu'il  avait  entreprises  précédem- 
ment en  Hollande  et  en  Italie.  Un  au 
après  avoir  célébré  le  jubilé  de  son  entrée 
en  fonctions,  le  18  avril  1827,  jubilé  au- 
quel la  ville  prit  part  en  lui  offrant  une 
couronne  civique,  le  roi  en  consacrant 
40,000  écus  à  la  construction  d'un  bâ- 
timent pour  l'université,  le  vigoureux 
et  alerte  vieillard  sentit  sa  lin  appro- 
cher. Il  mourut  en  effet  dune  attaque 
d'apoplexie,  le  7  juillet. 

Niemeyer  avait  exercé  une  grande 
influence  sur  son  temps,  par  ses  cours, 
par  ses  écrits,  par  la  direction  impri- 
mée au  séminaire  pédagogique  et  théo- 
logique. Il  prêchait  souvent  et  fit  en- 
tre autres  le  panégyrique  de  Frédéric 
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le  Grand,  en  1786;  celui  du  roi  Guil- 
laume II,  eu  1797;  il  prêcha  aussi,  en 
1807,  dans  la  chapelle  danoise,  à  Paris. 
Plusieurs  de  ses  discours  sont  impri- 
més. Il  publia  des  cantiques  et  des 
drames  religieux.  Ces  cantiques  et  ces 
oratorios  par  exemple,  Abraham  sur 
le  Morija,  Lazare  ou  la  Résurrection, 
les  cantates  de  la  Passion,  la  Mort  de 
Jésus,  etc.,  ont  été  réunis,  1828, 2«  édi- 
tion. Parmi  ses  écrits  ascétiques  on 
compte  PliUotas,  pour  servir  de  cal- 
mant à  ceux  qui  souffrent,  1779;  — 
Consolation  des  affligés,  1783-89;  — 
Timothée,  devant  servir  à  réveiller  la 
piété,  1789.  On  lui  reproche  d'avoir, 
par  amour  des  cérémonies  et  des  forma- 
lités, par  son  empressement  à  recher- 
cher la  société  des  nobles  et  des  prin- 
ces, été  d  un  abord  peu  agréable  pour 
ceux  qui  cherchaient  à  faire  sa  connais- 
sance. 

Désirant  venir  en  aide  aux  théologiens 
qui  se  consacraient  à  la  prédication,  il 
rédigea,  en  1801 ,  pour  les  classes  supé- 
rieures du  gymnase,  un  Traité  élémen- 
taire, que  la  bonne  ordonnance  des 
matériaux,  la  clarté  et  la  précision  du 
style  ont  fait  ranger  parmi  les  meil- 
leures productions  du  temps,  et  qui  fut 
tellement  goûté  qu'on  en  fit  quatorze 
éditions,  jusqu'en  182-5.  Il  y  ajouta  des 
remarques  et  des  suppléments,  et  une 
dissertation  sur  la  méthode,  pour  les 
maîtres.  On  a  de  Psiemeyer ,  outre  ses 
nombreux  écrits  pédagogiques,  exégéti- 
ques,  homilétiques ,  biographiques,  une 
collection  de  Lettres  adressées  à  des 
instituteurs  chrétiens,   2  vol.,  1803. 

Cf.  Nécrologe  des  Allemands ,  6* 
année,  1828,  2e  P.,  p.  544,  et  la  bio- 
graphie qui  est  eu  tête  des  Princi- 
peSf  etc.,  etc.,  de  Niemeyer,  1832. 

Stemmee. 

NiEREMBERG  (Jean-Eusèbe),  célè- 
bre Jésuite  espagnol  qui  allia  d'une 
façon  rare  la  science  profane  et  sacrée  à 
laniété  et  aux  travaux  du  ministère 


sacerdotal,  était  le  dernier  fils  d'une  no- 
ble et  pieuse  famille  allemande  qui  était 
venue  s'établir  à  Madrid,  à  la  suite  de 
l'impératrice  Marie,  veuve  de  Maximi- 
lien  IL 

Son  père  était  Tyrolien  et  sa  mère 
Bavaroise.  Eusèbe  naquit  à  Madrid, 
en  1595.  Il  montra  dès  sa  jeunesse  de 
rares  sentiments  de  piété,  de  douceur 
et  de  bonté.  Il  fit  ses  premières  études 
à  Madrid,  fréquenta  ensuite,  à  l'uni- 
versité de  Salamanque,  les  cours  de 
belles-lettres  et  de  droit,  et  forma  avec 
quelques  amis,  qui  partageaient  ses 
sentiments ,  une  sorte  de  communauté 
à  la  fois  scientifique,  morale  et  reli- 
gieuse. Le  goût  de  la  vie  monastique  se 
prononça  de  plus  en  plus  en  lui ,  et, 
suivant  l'attrait  divin,  il  finit  par  renon- 
cer à  toutes  les  espérances  mondaines, 
et  entra  joyeux  et  résolu  dans  Tordre 
des  Jésuites,  à  Salamanque  (1614).  Son 
père,  en  apprenant  cette  démarche  dé- 
cisive, en  eut  un  profond  chagrin,  et  se 
plaignit  de  la  Compagnie  qui,  disait-il, 
avait  séduit  son  fils.  Le  nonce  à  Madrid, 
cédant  à  cette  plainte,  ordonna  aux  Jé- 
suites de  rendre  le  jeune  Eusèbe  à  son 
père.  Le  postulant  fut  donc,  contre  son 
gré,  obligé  de  rentrer  dans  la  maison 
paternelle ,  où  l'on  mit  tout  en  œuvre 
pour  le  retenir  dans  le  monde.  Il  ré- 
sista à  toutes  les  épreuves,  et  ses  pa- 
rents finirent  par  céder  à  une  vocation 
aussi  solide.  Il  rentra  donc  dans  la  Com- 
pagnie à  Madrid  même,  et  il  s'y  distin- 
gua bientôt  par  ses  progrès  dans  la  vie 
spirituelle.  Après  deux  ans  de  noviciat 
il  fit  les  trois  vœux  simples,  fut  envoyé 
au  collège  d'Alcala ,  y  étudia  pendant 
huit  ans  la  philosophie  et  la  théologie, 
et  remplit  en  même  temps  les  fonc- 
tions de  professeur.  L'étude  qu'il  pré- 
férait à  toutes  les  autres  était  celle  de 
la  prière  et  de  la  mortification,  et  c'est 
dans  ces  dispositions,  et  après  cette 
longue  et  solide  préparation,  qu'il  re- 
çut la  prêtrise.  Le  nouveau  prêtre  fut 
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envoyé  dans  les  montagnes  de  Tolède 
pour  y  pr^^'hcr  aux  pauvre^  liabitnnts 
de  ces  contrées  la  parole  drvie,  et  il  y 
déploya  le  zèle  d'un  missionnaire  dé- 
voue. Il  occupait  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait parfois  son  ministère  par  des  études 
de  botani(iue  et  de  luiiuMalogie,  et  fit 
peu  à  peu  de  très-grands  progrès  dans 
l'histoire  naturelle.  Il  avait  déjà  acquis 
un  véritable  renom  comme  savant  et 
comme  missionnaire  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  Madrid  pour  y  remplir  des  fonc- 
tions dans  le  haut  enseignement.  Il  pro- 
fessa d'abord  l'histoire  naturelle  et  la 
philosophie,  plus  tard  l'exégèse.  Son 
professorat  ne  nuisait  ni  à  ses  habi- 
tudes d'oraison ,  ni  h  son  zèle  aposto- 
lique pour  la  conduite  des  âmes.  Ce- 
pendant cette  vie  active  et  laborieuse 
s'affaissa  tout  à  coup;  il  perdit  l'usage 
de  la  parole  ;  ses  mains  furent  frappées 
de  paralj-sie,  comme  sa  langue.  11  sup- 
porta avec  une  chrétienne  résignation 
ce  pénible  état  jusqu'au  moment  de  sa 
mort  (le  7  avril  1658). 

Les  travaux  de  INieremberg  avaient 
été  nombreux  et  s'étaient  étendus  à 
toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  Ses  œuvres  théologiques  sont 
d'un  haut  intérêt;  ses  ouvrages  ascé- 
tiques se  distinguent  par  l'onction  et 
la  pureté  du  style  ;  ils  ont  été  traduits 
dans  presque  toutes  les  langues.  Nous 
citerons  :  Fita  divhia  seu  via  régla  ad 
perfeclionem;  —  Dlferencia  entre  lo 
temporal  ?j  eterno;  —  de  Jdoratione 
in  spirilu  et  reritate.  Ce  traité  est  une 
pieuse  introduction  à  la  perfection  chré- 
tienne ,  exposant  méthodiquement  la 
triple  voie  intérieure,  la  vie  purgative, 
la  vieilluniinative  et  la  vieunitive,  sous 
la  forme  d'un  soliloque ,  tandis  que  les 
Doctrinx  asceticœ,  sive  spiritualîum 
institutiunum  pandectœ,  forment  un 
système  méthodique  et  rigoureux  d'as- 
cétisme. 

Nieremberg  avait  un  culte  particu- 
lier pour  la  sainte  Vierge  ;  tous  ses  ou- 


vrages respirent  l'amour  de  Marie.  11 
eut  le  bonheur  de  défendre  la  cause  de 
l'immaculée  conception,  dans  des  écrits 
spéciaux  ,  avec  autant  de  savoir  que 
d'éloquence.  L'écrit  de  J/ferfu  et 
amorc  erga  Mariam  Vlrgiiuvi  ex- 
pose, dans  un  style  plein  de  chaleur 
et  de  mouvement,  les  motifs  qu'ont 
les  fidèles  d'aimer  la  Mère  de  Dieu. 
Divers  opuscules  réunis  sous  le  titre  : 
Opéra  Parthenica ,  de  mipereximia 
et  omnimoda  puritate  Ma  iris  Dei^ 
in-fol.,  Lugd.,  1G59,  présentent,  avec 
autant  d'érudition  que  de  sagacité, 
toutes  les  preuves  tirées  de  la  tradition 
et  de  la  spéculation  qui  établissent 
la  doctrine  de  l'immaculée  conception. 
Les  opuscules  :  de  Perpétua  objecta 
festi  Conceptionîs  îmmac.^  —  et  de 
Sanclitate  instituti  festi  certa,  dé- 
montrent que  Vimmaculée  conception 
est  l'objet  même  et  a  toujours  été  l'ob- 
jet propre  de  la  fête  de  la  Conception. 
Les  Excerptiones  Conc.  Trid.  pro  om- 
nimoda Deiparx  puritate  prouvent 
que  la  doctrine  de  l'immaculée  con- 
ception est  fondée  sur  les  paroles  du 
concile  de  Trente^  quoiqu'il  ne  l'ait  pas 
formulée  en  dogme,  et  contiennent  en 
même  temps,  avec  la  Theoria  com- 
pend.  de  solida  reritate  concejytx 
Deiparx  ahsque  labe  virginalî,  —  le 
Sacrosyllahus  de  eœplicata  ah  Eccle- 
sia  et  Pa tribus  Scriptura  pro  imm. 
Conc,  Virg.^  la  démonstration  de  cette 
doctrine  par  la  tradition  et  les  textes  de 
la  Bible.  Cet  opuscule ,  lié  d'ailleurs 
avec  celui  intitulé  :  de  Concordia  debiti 
peccali  negati  in  Deipara  cum  gra- 
tia  Redemptorîs ,  renferme  déjà  l'ex- 
plication spéculative  du  dogme.  Les 
Dissertationes  epistolicœ  de  immac. 
Conc.  Deiparx  (vingt  lettres)  portent 
sur  diverses  questions  accessoires. 

Le  T/ieopolificuSj  seu  brevis  îlluci' 
datia  et  rationale  divinorum  operum 
atque  provideiitia  humanorum ^  ren- 
ferme, dans  sa  première  partie,   des 
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explications  dogmatiques,  saus  un  or- 
dre bien  rigoureux  d'ailleurs ,  sur  la 
création ,  la  providence,  le  péché  ori- 
ginel et  l'Incarnation,  la  grâce  et  la  li- 
berté, le  bonheur  temporel  des  mé- 
chants ,  le  malheur  des  bons,  le  ju- 
gement particulier  et  le  jugement 
universel,  l'éternité  des  peines;  la  se- 
conde partie,  pratique  et  morale,  décrit, 
en  se  rattachant  à  la  première ,  le  gou- 
vernement des  États  par  les  rois  et  les 
princes,  d'après  leur  véritable  idéal, 
et  en  tant  qu'ils  sont  des  copies  du  gou- 
vernement divin  et  providentiel  de  l'uni- 
vers. Les  Stromata  S.  Scripturse,  in 
quibus  enarrantur^  illustrantu?'  cum 
comment ationibus  moralibus  vitae  et 
historix  Cain,  Nabuch.,  Aclian^  Je- 
zab.^  Sus.,  etc.,  etc.,  sont  un  travail 
d'exégèse  fort  intéressant.  Un  autre 
livre  assez  considérable  et  d'une  rare 
érudition,  offrant  une  sorte  d'antholo- 
gie morale  et  ascétique,  tirée  des  Pè- 
res et  des  auteurs  ecclésiastiques  de 
tous  les  siècles,  est  VHieromelissa  bi- 
blioth.  de  doctrina  Evangelii,  imita- 
tione  Chrîsti  et  perfectione  spirituali. 
Nieremberg  s'occupa  aussi  d'histoire; 
on  a  de  lui  la  Fie  de  S,  Ignace  de 
Loyola,  Madrid,  1631.  Il  a  laissé  une 
preuve  de  son  érudition  classique  dans 
son  Sigalion,  sive  sapientia  mystica 
(imprimé  avec  V Hieromelissa).  Parmi 
ses  travaux  d'histoire  naturelle  nous 
citerons  :  la  Cicriosa  filosofla  y  te- 
soro  de  maravillas  de  la  naturaleza, 
Madr.,  1634;  Historianatttrœ  maxime 
peregrinœ,  1.  XVI,  1635.  On  trouve  un 
catalogue  de  tous  les  écrits  de  l'auteur 
dans  Opp.  Part  h.,  et  dans  Succus 
prudentise  sacropoliticœ  ex  J.'Eus.  N. 
operibus  expressus,  opéra  Pauli-Ant. 
de  Tarsia ,  Lugd. ,  1659  (dans  les 
Proleg.)y  et  dans  Alexandre,  Bibliotà. 
scriptorum  Soc.  Jesu. 

11  y  a  en  tête  de  VHieromelissa  et 

des  Op,  Parthen,  une  biographie  de 

'auteur  assez  longue,  quoique  défec- 


tueuse. Conf.  Biographie  universelle, 
t.  XXXI. 

Ott. 

JVIHUS  (Barthold).  On  lit,  au  tome 
XIII,  p.  286,  de  Y  Histoire  des  Aile- 
mands,  par  le  protestant  Adolphe  Men- 
zel ,  la  conversion  de  plusieurs  protes- 
tants du  dix-septième  siècle,  que  l'auteur 
fait  précéder  de  ces  paroles  :  «  Le  nom- 
bre des  protestants  des  hautes  classes 
qui  quittèrent  l'Église  évangélique  pour 
rentrer  dans  le  giron  du  Catholicisme 
devint  alors  très- considérable,  quoique 
les  circonstances  extérieures  fussent 
plus  que  défavorables  à  leur  résolution. 
On  vit,  dans  des  pays  où  le  protestan- 
tisme était  non-seulement  libre,  mais 
dominant,  beaucoup  de  savants  renon- 
cer à  la  réforme,  sans  être  arrêtés  par 
la  perte  de  leurs  fonctions,  de  leurs 
relations  de  famille,  et  sans  pouvoir 
trouver  de  compensation,  à  plus  forte 
raison  de  profit^  dans  leur  nouvelle  si- 
tuation. » 

Ou  compte,  parmi  ces  savants,  Nmus, 
né  en  1589  à  Wolpe,  dans  le  duché  de 
Brunswick,  élevé  dans  les  écoles  de 
Werden  et  de  Goslar  et  dans  l'univer- 
sité de  Helmstàdt  (1607).  Le  manque 
de  ressources  l'obligea,  pendant  quel- 
que temps,  à  servir  chez  le  professeur 
de  logique  de  l'université.  Cependant 
il  finit  par  obtenir  une  bourse,  et, 
comme  son  savoir  et  sa  conduite  le  re- 
commandaient naturellement,  il  réunit 
autour  de  lui  un  assez  grand  nombre 
d'étudiants  riches;  il  leur  donna  des 
répétitions  qui  lui  valurent  une  certaine 
aisance.  En  1612  il  prit  le  bonnet  de 
docteur.  Deux  ans  plus  tard  il  accom- 
pagna ,  en  qualité  de  professeur,  deux 
gentilshommes  à  léna,  et  obtint  plus 
tard  une  place  honorable  à  la  cour  de 
Weimar. 

Les  discussions  soulevées  entre  les 
divers  partis  protestants  le  firent  sé- 
rieusement réfléchir  sur  le  principe 
des  réformateurs  n'admettant  que  l'au- 
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torilé  do  la  Bible,  et  lui  en  firent  re- 
coiHKUtre  la  fausseté.  Il  partit  en  IG22 
pour  Cologne,  où  il  rentra  dans  le  gi- 
ron de  l'Église  catholique.  Il  justifia  sa 
démarelie,  dans  les  lettres  (|u'il  adressa 
aux  théologiens  de  lleinisladt,  llorn 
et  Calixte,  en  insistant  principalement 
sur  ee  que  les  Chrétiens  ont  besoin 
d'un  juge  qui  puisse ,  par  sa  parole, 
trancher  leurs  discussions,  et  cela  d'une 
manière  infaillible,  ajoutant  que  la 
sainte  Écriture  n'est  qu'une  loi,  qu'elle 
ne  parle  que  par  le  sens  qu'on  lui  attri- 
bue, et  que  les  discussions  naissent 
précisément  des  interprétations  diver- 
ses qu'on  lui  donne;  qu'il  faut,  par 
conséquent,  ou  renoncer  à  l'espoir  de 
voir  terminer  jamais  ces  controverses, 
ou  reconnaître  que  l'Église  possède  une 
autorité  décisive  à  laquelle  les  simples 
fidèles  sont  obligés  de  se  soumettre. 
Nihus  devint  plus  tard  évéque  de  Myre 
in  partîhus  et  coadjuteur  de  Mayence. 
Il  mourut  en  1657. 

Cf.  iMenzel,  1.  c,  et  Ammon,  Gale- 
rie des  personnages  remarquables 
qui  sont  passés  de  l'Église  évajigé- 
iique  à  l'Église  catholique^  p.  28-31. 

XI L.  Voyez  Egypte. 

ML  (S.)  (l'ancien),  surnommé  le 
Sage,  un  des  solitaires  et  des  ascètes 
les  plus  remarquables  de  l'Orient,  na- 
quit dans  la  deuxième  moitié  du  qua- 
trième siècle,  à  Ancyre,  en  Galatie^ 
d'une  famille  riche  et  considérée,  reçut 
une  éducation  soignée,  se  maria,  et  de- 
vint, dit-on,  pendant  quelque  temps, 
préfet  de  la  ville  de  Constantinople. 
Après  avoir  obtenu  de  Dieu  deux  en- 
fants il  se  sépara  de  sa  femme,  avec 
le  consentement  de  celle-ci,  lui  laissa 
UQ  enfant,  prit  l'autre,  qui  se  nom- 
mait Théodule,  et  se  retira  avec  lui, 
en  390,  parmi  les  anachorètes  du  Si- 
naï,  qui  menaient  une  vie  austère  dans 
des  cellules  isolées  et  des  cavernes,  et 
dont  un  grand  nombre  étaient  connus 
par  leur  haute  culture  et  leur  émi- 


nenle  sainteté.  JNil  vt'cnt  parmi  eux, 
avec  son  fils,  pendant  de  longues  an- 
nées^ dans  les  exercices  de  la  vie  la 
plus  sévère  et  les  épreuves  intérieures 
les  plus  difficiles,  acquérant  ainsi  une 
expérience  profonde  de  la  vie  mystique. 
Cette  science  le  mit  à  même  de  rendre 
de  nombreux  services  par  l'active  cor- 
respondance qu'il  entretenait  avec  les 
personnes  de  tout  rang,  notamment  avec 
les  solitaires  et  les  moines  qui,  de  tous 
cotés,  lui  écrivaient  pour  le  consulter. 
Les  écrits  qu'il  adressa,  dans  diverses 
occasions,  aux  évêques,  aux  prêtres, 
aux  grands  du  monde,  pour  les  exhor- 
ter, les  reprendre,  les  fortifier  dans  la 
foi,  les  prémunir  contre  les  erreurs  des 
païens,  desgnostiques,  des  Manichéens, 
des  Ariens,  des  Origénistes,  des  No- 
vatiens  et  des  Adelphiens ,  se  répan- 
dirent dans  toute  la  Chrétienté  et  y 
portèrent  les  lumières  de  la  foi  évangé- 
lique. 

Il  s'adressa  hardiment,  et  avec  un 
zèle  intrépide,  à  l'empereur  Arcade,  en 
faveur  de  S.  Chrysostome,  son  ancien 
maître,  qui  avait  été  banni  de  Constan- 
tinople par  suite  des  intrigues  de  ses  en- 
nemis. L'empereur,  après  avoir  exilé  le 
saint  patriarche,  avait  écrit  à  Nil  pour 
lui  demander  le  secours  de  ses  priè- 
res contre  les  dangers  qui  menaçaient 
Constantinople.  «  Comment,  répon- 
dit Nil ,  l'empereur  pouvait-il  espérer 
que  Dieu  se  montrerait  miséricordieux 
envers  Constantinople  quand  tant  de 
crimes  se  commettaient  dans  cette 
ville,  quand  on  avait  osé  en  bannir 
S.  Chrysostome,  la  colonne  de  l'Église, 
la  lumière  de  la  vérité ,  le  héraut  de 
Jésus-Christ?  Comment  pouvait-il  es- 
pérer que  lui ,  Nil ,  unirait  ses  prières 
à  celles  d'une  cité  où  se  passaient  de 
pareils  forfaits?  »  Nil  justifie  en  même 
temps  la  noble  hardiesse  avec  laquelle 
le  patriarche  exilé  avait  prêché  contre 
les  crimes  des  grands ,  et  il  démontre 
que  les  évêques  qui  ont  poussé  l'empe- 
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reur  à  bannir  le  saint  patriarche,  ne  l'ont 
fait  que  par  la  jalousie  que  leur  inspi- 
raient les  vertus  de  ce  grand  homme. 

Nil  était  resté  quatre  ans  au  Sinaï 
lorsque  les  Sarrasins,  qui  avaient  fait 
irruption  au  milieu  des  solitaires,  en- 
levèrent le  jeune  Théodule. 

Destiné  d'abord  à  servir  de  victime 
aux  idoles,  Théodule  échappa  à  ce  dan- 
ger par  une  fervente  prière,  les  Sar- 
rasins ne  s'étant  réveillés  qu'après  le 
lever  du  soleil  le  jour  oii  ils  devaient 
l'immoler  avant  l'aurore.  Ils  se  conten- 
tèrent de  le  vendre,  et  c'est  ainsi  qu'il 
tomba  entre  les  mains  de  l'évêque  d'É- 
leusa,  en  Palestine,  lequel,  charmé  de  la 
vertu  de  Théodule,  le  reçut  parmi  les 
membres  de  son  clergé  et  lui  confia  la 
charge  de  sacristain  et  de  portier  de 
l'église  d'Éleusa.  Cependant  Nil  étant  à 
la  recherche  de  son  fils  le  retrouva  avec 
une  indicible  joie  à  Éleusa.  C'était  à 
peu  près  vers  le  commencement  du  cin- 
quième siècle.  Le  père  et  le  fils  ayant 
été,  quelque  temps  après,  ordonnés 
prêtres  par  l'évêque ,  retournèrent  au 
Sinaï.  Nil  vivait  encore  en  430.  On 
ignore  l'année  de  sa  mort. 

Les  Églises  d'Orient  et  d'Occident  le 
vénèrent  comme  un  saint^  le  12  no- 
vembre, et,  le  14  janvier,  elles  font  mé- 
moire de  son  fils  Théodule  et  des  Si- 
naïtes  qui  furent  martyrisés  lors  de 
l'invasion  des  Sarrasins. 

On  a  de  S.  Nil  divers  écrits  qui  s'a- 
dressent principalement  aux  moines  et 
aux  solitaires.  Nil,  dit  Tillemont,  prê- 
che la  vertu  avec  éloquence  ;  ses  pen- 
sées sont  graves  et  son  style  est  plein 
de  charme.  Du  Pin  appelle  les  lettres 
de  Nil  un  arsenal  de  pensées  aussi 
utiles  que  belles  sur  toutes  espèces  de 
sujets. 

Malheureusement  quelques-uns  des 
opuscules  de  Nil  ont  été  perdus,  comme, 
par  exemple,  celui  contre  les  païens. 
Ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
sont  :  un    Traité  de  la  Prière;  un 


Traité  de  la  Vie  ascétique;  un  écrit, 
adressé  au  moine  Agathius,  qui  porte 
le  titre  de  Peristeria;  une  Disser- 
tation sur  la  Pauvreté  volontaire^ 
adressée  à  la  diaconesse  Magna,  d'An- 
cyre;  deux  Traités,  à  Élogius,  sur 
l'ascétisme  et  sur  le  vice;  un  Traité 
des  avantages  de  la  vie  des  solitaires 
sur  celle  des  moines  dans  les  villes; 
divers  recueils  de  Proverbes,  qui 
appartiennent  en  partie  à  Évagre; 
des  Traités  sur  les  huit  mauvais  es- 
prits et  les  mauvaises  pensées;  un 
Discours  sur  Luc ,  22 ,  36 ,  et  des 
fragments  d'autres  discours;  le  Ré- 
cit du  meurtre  des  solitaires  du  Sinaï 
et  de  la  captivité  de  Théodule;  un 
Discours  sur  le  moine  de  Nifrée  Al- 
bianus;  VExjJositiondu  Canticjue  des 
cantiques^  mêlée  aux  commentaires  de 
Grégoire  de  Nysse,  de  Maxime  et  de 
Psellus  sur  ce  cantique,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  sait  pas  ce  qui  est  de  Nil.  Le 
Manuel  d'Épictète  (1),  et  vraisembla- 
blement le  Traité  ou  le  discours  sur 
diverses  matières  morales ^m  sont  pas 
de  lui,  pas  plus  que  quelques  autres 
livres  qui  portent  son  nom.  C'est  à 
tort  que  quelques  écrivains  ont  consi- 
déré Nil  comme  un  iconoclaste;  Nil 
ne  se  prononça  que  contre  l'abus  qu'un 
homme  riche  de  Constantinople  vou- 
lait introduire  en  faisant  représenter, 
sur  les  murs  d'une  église  qu'il  avait  fait 
construire,  une  foule  de  figures  sym- 
boliques d'animaux  et  d'autres  objets 
naturels. 

Voir  Tillemont,  Mém.,  XIV  ;  Du  Pin, 
Bibl.,  IlPet  IV;  Bolland.,  ad  14  Ja- 
nuariî;  Léo  Allatius,  Epist.  S.  Nil, 
Romae,  1668  ;  J.-M.  Suarésius,  Opp. 
S.  Nil,  Romae,  1673,  etc. 

SCHEÔDL. 

NIL  (S.)  (LE  jeune)  ,  ermite  de 
ntalie  méridionale,  fondateur  de  dif- 
férents monastères ,  naquit  à  Rossano 

(1)   Foxj.  ÉI'ICTÈTB. 
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vers  910.  II  était  d'origine  grecque  et 
avait  été  dès  sa  uaissaiice  consacré  à  la 
sainte  Vierge  par  ses  parents,  qui  rele- 
vèrent trés-pieusenient. 

Il  aimait  dès  sou  bas  âge  à  lire  la 
vie  des  saints  anachorètes,  Antoine, 
Saba,  Hilariou,  évitait  avec  soin  les 
mauvais  exemples  des  grands,  nour- 
rissait son  ardente  intelligence  par 
de  sérieuses  études,  et  détestait  toute 
espèce  de  superstition,  plujlacteria  et 
adjurationes,  quoique  le  désir  de  sa- 
voir qui  lui  était  inné  lui  fit  lire  avide- 
ment les  livres  qui  traitaient  de  ces  ma- 
tières. Sa  beauté  attirait  les  regards  et 
l'impliqua  dans  une  relation  criminelle 
avec  une  jeune  fille  dont  il  eut  un  en- 
fant. Cependant  son  biographe  ne  parle 
pas  clairement  à  ce  sujet  et  ne  dit  pas 
nettement  s'il  était  marié  ou  non.  Quoi 
qu'il  en  soit,  peu  après  la  naissance  de 
sa  fille  Nil  tomba  malade,  sentit  renaî- 
tre dans  son  ame  l'attrait  vers  la  soli- 
tude et  le  service  de  Dieu,  et  entra  dans 
le  couvent  de  Saint-Mercure,  dans  lequel 
vivaient,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres 
monastères  des  environs,  de  pieux  moi- 
nes occupés  de  l'étude  des  saintes  Écri- 
tures et  des  Pères  de  TÉglise. 

Kil  se  distingua  bientôt  parmi  ses 
confrères  par  son  sévère  esprit  de  péni- 
tence et  de  pauvreté,  par  sa  chasteté, 
son  obéissance,  son  humilité,  sa  cons- 
tance dans  la  prière ,  ses  fortes  études 
et  les  dons  de  la  plus  céleste  charité.  Il 
acquit  une  grande  réputation  de  sain- 
teté, non-seulement  dans  son  couvent, 
mais  dans  ceux  des  environs  et  dans 
toute  la  contrée.  Il  obtint  de  la  faveur 
de  ses  supérieurs  la  permission  de 
vivre  seul  dans  le  creux  d'un  rocher, 
ur  une  montagne  voisine.  Plus  tard  il 
îhaugea  plusieurs  fois  de  retraite,  et_, 
comme  il  était  suivi  partout  par  un 
grand  nombre  de  disciples,  chacune  de 
ces  retraites  devint  l'origine  d'un  nou- 
veau monastère.  Dans  sa  simplicité  ex- 
trême il  poussa  la  rigueur  de  sa  vie 


au  delà  des  exemples  laissés  par  des 
saints  tels  que  les  Pères  du  désert.  11 
joignait  d'ailleurs  à  ses  exercices  spi- 
rituels des  travaux  manuels,  la  copie 
assidue  des  livres ,  la  lecture  de  la  Bi- 
ble et  des  Pères  grecs  et  latins.  Il  en- 
treprit un  pèlerinage  au  tombeau  des 
Apôtres  pour  obtenir  de  Rome  les  li- 
vres dont  il  avait  besoin.  Sa  sainteté  et 
son  érudition  le  faisaient  souvent  con- 
sulter par  des  laïques  et  des  prêtres  sur 
le  sens  des  Écritures,  sur  des  matières 
religieuses,  et  ses  réponses  étaient  tou- 
jours pleines  de  l'esprit  de  Dieu,  sages, 
douces  et  modérées,  d'un  caractère  à 
la  fois  scientifique  et  pratique,  adaptées 
aux  dispositions  et  à  la  situation  de 
ceux  qui  le  consultaient,  et  ne  man- 
quant pas  d'un  certain  sel  quand  on 
lui  adressait  des  questions  oiseuses  et 
subtiles.  Ainsi,  un  jour ,  un  libertin 
de  haute  naissance  lui  demanda  si  Sa- 
lomon  n'était  pas  sauvé.  «  Que  nous 
importe,  dit  Nil,  de  savoir  si  Salomon 
est  sauvé  ou  damné?  Ce  n'est  pas  à 
lui,  mais  à  nous,  qu'il  a  été  dit  que 
convoiter  la  femme  d'un  autre  c'est 
déjà  commettre  un  adultère.  »  Un  prê- 
tre lui  demandant  ce  qu'était  le  fruit 
défendu  du  Paradis,  il  répondit  :  u  A 
sotte  demande  sotte  réponse.  Si  Moïse 
n'a  pas  nommé  ce  fruit,  comment  le 
nommerons-nous?  Tu  ne  demandes 
pas  comment  tu  as  été  formé  et  placé 
dans  le  Paradis,  quel  commandement 
tu  as  reçu  et  enfreint,  infraction 
qui  t'a  fait  rejeter  du  royaume  de 
Dieu,  et  comment  tu  peux  te  relever 
et  revenir  à  ton  ancienne  dignité ,  et 
tu  viens  me  demander  le  nom  d'un 
arbre  qui  ressemblait  à  tous  les  ar- 
bres! » 

C'est  de  cette  manière  simple  et  caté- 
gorique qu'il  répondait  à  ceux  qui  vou- 
laient se  mettre  en  communication  avec 
lui  ;  il  exhortait  toujours  au  Christia- 
nisme vivant ,  aux  pratiques  de  péni- 
tence, à  l'amendement  réel.  Il  donna 
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un  jour  à  lire  à  un  courtisan  la  biogra- 
phie du  moine  Siméon  le  Stylite,  dans 
laquelle  se  trouvait  ce  passage  :  que , 
sur  dix  mille  âmes,  une  à  peine  se 
sauve.  A  cette  lecture  le  courtisan  s'é- 
cria :  «  Dieu  me  garde  de  le  croire  !  Ce- 
lui qui  soutient  une  pareille  doctrine 
est  un  hérétique,  car,  sans  cela,  nous 
aurions  été  baptisés  en  vain,  nous  ado- 
rerions inutilement  la  croix ,  nous  ne 
participerions  pour  rien  au  corps  de 
Jésus-Christ,  nous  nous  nommerions 
vainement  Chrétiens  I  »  Nil  reprit  avec 
douceur:  «Mais  si  je  te  démontre  que 
l'Évangile,  S.  Paul,  S.  Basile,  S.  Chry- 
sostome,  Théodore  Studite  enseignent 
la  même  chose  ,  que  diras  -  tu  ,  toi 
qui,  à  cause  de  ta  méchante  vie,  ap- 
pelles la  doctrine  des  saints  une  doc- 
trine hérétique?  Or  je  vous  dis  que 
tout  ce  que  vous  avez  mis  en  avant  ne 
peut  vous  sauver  si  vous  ne  devenez 
en  même  temps  véritablement  ver- 
tueux. »  Tous  les  assistants  se  mirent 
alors  à  soupirer,  disant  :  «  Malheur  à 
nous,  pécheurs  !  » 

Il  considérait  le  sacrement  de  Pé- 
nitence comme  un  moyen  de  puri- 
fication et  de  grâce  institué  par  le 
Christ  et  renvoyait  tous  les  pécheurs 
aux  prêtres ,  car  il  n'avait  pas  reçu 
les  Ordres  lui-même.  C'était  aux  prê- 
tres aussi  qu'il  donnait  mission  d'oin- 
dre et  de  bénir  ceux  qui  étaient  tour- 
mentés par  de  mauvais  esprits,  ou 
bien  il  les  envoyait  à  Rome,  aux  tom- 
beaux des  Apôtres  et  des  martyrs,  ce 
qu'il  faisait  en  même  temps  pour  em- 
pêcher de  croire  qu'il  fût  un  thau- 
maturge. Or  c'était  précisément  cette 
humihté  qui  en  faisait  l'organe  de  la 
toute-puissance  divine,  et  quoique,  fi- 
dèle à  la  vérité,  il  déclarât  n'avoir  ja- 
mais demandé  à  Dieu  le  don  de  guérir 
et  de  chasser  les  mauvais  esprits,  mais 
uniquement  la  grâce  d'obtenir  le  pardon 
de  ses  péchés  et  d'être  délivré  des  mau- 
vaises pensées ,  il  opérait  tant  de  mi- 


racles qu'il  ne  pouvait  empêcher  que 
l'Italie  entière  et  l'Orient  le  procla- 
massent avec  respect  thaumaturge.  Il 
parvint  à  une  telle  autorité  que  son  in- 
tervention seule  sauvait  des  villes  en- 
tières, que  les  pauvres,  les  opprimés, 
les  malheureux  avaient  en  lui  un  pro- 
tecteur aussi  bienveillant  que  puis- 
sant, que  souvent  pour  sauver  un  per- 
sécuté il  entreprenait  de  longues  cour- 
ses par  les  temps  les  plus  durs,  et  qu'il 
..écrivit  pour  ses  protégés  une  quan- 
tité innombrable  de  lettres  qui  mal- 
heureusement n'existent  plus. 

Quoique  Nil  acquît,  au  milieu  des 
ténèbres  qui  pesaient  sur  l'Italie  au 
dixième  siècle,  une  influence  si  grande 
et  si  salutaire  parmi  les  Grecs  et  les  La- 
tins que  les  Juifs  et  les  Sarrasins  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  lui  refuser  leur 
respect,  il  n'en  restait  pas  moins  le 
simple  anachorète,  enseignant  par  sa 
parole  et  ses  exemples  les  nombreux 
disciples  qui  Tentouraient,  et  leur  appre- 
nait par  maintes  épreuves  à  se  détacher 
des  affections  humaines ,  à  soumettre 
ieur  volonté  à  celle  de  Dieu  et  à  com- 
battre courageusement  les  tentations  de 
toute  nature. 

Il  considérait  comme  l'arme  la  plus 
efficace  et  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver 
à  la  perfection  d'abord  l'observation  la 
plus  scrupuleuse  de  la  pauvreté  volon- 
taire, car  il  tenait  la  pauvreté  extérieure 
pour  la  mère  de  la  pauvreté  spirituelle 
et  évangélique  ;  ensuite  l'obéissance  la 
plus  aveugle,  ce  qui  lui  faisait  souvent 
ordonner  à  ses  disciples  les  choses  les 
plus  difficiles  et  qui  paraissaient  les 
plus  déraisonnables.  Ainsi,  un  jour , 
il  leur  prescrivit  de  détruire  de  ma- 
gnifiques plantations  de  vignes ,  ce 
que  ses  disciples  firent  sans  hésiter, 
quoique  ces  plantations  fussent  leur 
ouvrage,  parce  qu'ils  savaient  qu'il  fal- 
lait être  prêt  à  renoncer  à  soi-même' 
en  toutes  choses.  Un  autre  jour  il  re- 
çut, durant  la  semaine  sainte,  pour  lui 
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et  ses  disciples,  une  corbeille  pleine  do 
Ipoissons  ;  il  les  lit  cuire,  et,  au  mo- 
ment où  ils  étaient  prêts  et  où  ses  dis- 
ciples s'attendaient  à  les  manger,  il  les 
donna  à  un  mendiant,  parce  qu'il  avait 
remarqué  que  ses  moines  semblaient 
attendre  leur  repas  avec  un  peu  trop 
de  convoitise. 

Ses  disciples  lui  ramenèrent  une  fois 
un  cheval  qu'avait  enlevé  au  couvent 
un  Lombard ,  que  les  moines  avaient 
eu  bien  de  la  peine  à  rattraper  tous 
deux.  Nil  demanda  au  voleur  s'il  te- 
nait au  cheval ,  et  le  voleur  ayant  ré- 
pondu que,  s'il  n'y  tenait  pas,  il  ne 
l'aurait  pas  enlevé,  le  saint  lui  en  fit 
cadeau ,  en  disant  à  ses  moines  surpris 
qu'être  volé  de  choses  terrestres  c'était 
être  affranchi  de  péchés,  et  qu'il  vou- 
lait leur  apprendre  par  là  à  aimer 
même  leurs  ennemis. 

Au  temps  de  l'abbé  Aligerne,  supé- 
rieur du  Mont-Cassiu  (949-986)  (1),  il  fit 
une  visite  à  ce  célèbre  monastère.  Les 
moines  du  Mont-Cassiu  vinrent  au- 
devant  de  lui  en  procession,  l'invitèrent, 
ainsi  que  ses  moines,  à  chanter  l'office 
dans  leur  église,  en  langue  grecque,  et 
lui  proposèrent  plusieurs  questions. 
«  Quelle  est  la  tâche  d'un  moine  ?  »  de- 
manda l'un  d'entre  eux.  Nil  répondit  : 
a  Un  vrai  moine  est  un  ange  ;  son 
œuvre  est  la  miséricorde,  la  paix  et 
la  gloire  de  Dieu;  le  moine  qui  man- 
que à  l'un  de  ces  points  est  un  diable, 
car  un  moine  de  ce  genre  ne  peut  res- 
ter un  homme.  »  Un  autre  lui  de- 
manda :  «  Si  je  ne  mange  qu'une  fois 
par  an  de  la  viande,  quel  mal  en  résul- 
tera-t-il  ?  —  Si  tu  es  bien  portant  toute 
l'année,  répondit  Nil,  mais  qu'en  un 
instant  tu  te  casses  la  jambe,  qu'en  ré- 
sultera-t-il?  » 

On  sait  qu'il  régnait  dans  l'Église  de 
Rome  l'antique  usage  de  jeûner  le  sa- 
medi, tandis  que    beaucoup  d'Églises 

(1)  yoy.  Mont  Cassin. 
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orientales  considéraient  ce  jeûne  du 
samedi  comme  inadmissible.  Un  moine 
du  Mont-Cassin  fit  à  Nil  une  question 
à  ce  sujet,  et  Nil  reprit  :  «  Que  celui 
qui  mange  ne  méprise  pas  celui  qui  ne 
mange  pas,  et  que  celui  qui  s'abstient 
ne  dédaigne  pas  celui  qui  rompt  le 
jeûne.  On  ne  peut  blâmer  la  coutume 
grecque;  elle  s'appuie  sur  l'autorité  des 
Pères  et  des  conciles;  elle  est  opposée 
aux  Manichéens,  qui  considèrent  le 
samedi  comme  un  jour  de  deuil;  en 
revanche,  les  Romains  sont  tenus  de 
jeûner  ce  jour-là,  parce  que  c'est  la 
veille  du  jour  de  la  résurrection.  » 
Cet  esprit  de  sagesse  et  de  conciliation 
ne  fut  pas  malheureusement  celui  de 
Cérularius,  qui  vint,  bientôt  après  Nil^ 
séparer  les  Églises  qu'une  même  foi 
et  un  même  culte  avaient  unies  jusques 
alors. 

Vers  995  Nil  fit  une  nouvelle  visite 
au  Mont-Cassin,  dont  malheureusement 
il  trouva  la  discipline  profondément 
déchue,  sous  la  direction  de  l'abbé 
iManso. 

Bientôt  après  il  abandonna  le  cou- 
vent de  Valleluce,  qui  dépendait  du 
Mont-Cassin,  que  l'abbé  Aligerne  lui 
avait  cédé  et  dans  lequel  il  avait  vécu 
quinze  ans,  et  alla  se  fixer  dans  les  en- 
virons de  Gaëte.  Quelques  années 
avant  sa  mort  il  intercéda  auprès  du 
Pape  Grégoire  V  et  de  l'empereur 
Othon  III  en  faveur  de  son  compa- 
triote Tarchevêque  Philagothus  ou  Jean 
de  Plaisance,  qui  s'était,  malgré  les 
conseils  de  Nil,  mêlé  aux  affaires  du 
siècle  et  laissé  entraîner  à  revêtir  la 
dignité  pontificale.  L'empereur  ayant 
abandonné  à  Nil  l'infortuné  prélat,  au- 
quel on  avait  crevé  les  yeux,  coupé 
la  langue  et  le  nez,  et  qui,  malgré  cela, 
fut  encore  plus  tard  soumis  à  de  nou- 
veaux outrages,  Nil  déclara  au  Pape  et 
à  l'empereur  qu'ils  avaient  tous  deux 
grièvement  péché  envers  Dieu,  pour 
l'amour  de  qui  ils  avaient  promis  de 
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pardonner,  et  qu'ils  ne  devaient  espérer 
aucune  miséricorde  de  la  part  de  Dieu. 
Craignant  d'être  Iionoré  comme  un  saint 
à  Gaëte  après  sa  mort ,  il  se  rendit  à 
Rome.  En  route  il  entra  dans  un  cou- 
vent grec,  à  Frascati,  et  y  demeura  pour 
mourir.  En  effet,  le  27  décembre  1005, 
il  exhala  son  ame  dans  l'église  du  cou- 
vent. Il  avait,  avant  de  mourir,  prie  izs 
moines  de  ne  pas  tarder  à  l'ensevelir, 
de  ne  pas  l'enterrer  dans  une  église,  de 
n'élever  aucun  monument  sur  son  tom- 
beau, et  d'en  faire  tout  au  plus,  s'ils  vou- 
laient qu'on  sût  où  il  était  enseveli,  un 
lieu  de  repos  pour  les  voyageurs,  parce 
qu'il  avait  été  lui  -  même  voyageur 
sur  la  terre.  Mais  Dieu  voulait  que  le 
nom  de  son  serviteur  lut  glorifié  dans 
ce  monde  ;  l'Église  le  plaça  au  nombre 
des  saints,  et  un  de  ses  meilleurs  dis- 
ciples, peut-être  Barthélémy,  abbé  du 
couvent  de  Crypta- Ferrata,  fondé  par 
S.  Nil,  écrivit  une  excellente  biogra- 
phie du  saint. 
Cf.  Bolland.,  26  sept. 

SCHRÔDL. 

KiMBE,  Voyez  Auréole. 

NiBïES  {Netnausus,  Nemausensis). 
Ce  diocèse  est  incorporé  au  diocèse 
métropolitain  d'Avignon,  et  compte, 
depuis  sa  fondation  au  cinquièms  siè- 
cle, soixante-dix-sept  évêques.  L'avant- 
dernier  évêque  était  le  respectable  Jean 
François  Cart,  ancien  vicaire  général 
de  Besancon,  nommé  à  Nîmes  en  1838 
et  mort  en  1855. 

L'évêque  actuel  est  Mgr  Claude-Henri- 
Auguslin  Plantier,  précédemment  vi- 
caire général  et  professeur  de  théologie  à 
Lyon,  nommé  à  Mmes  le  30  août  1855, 
préconisé  le  28  septembre  et  sacré  le  18 
novembre.  Le  diocèse  embrasse  trois 
anciens  évêchés  dans  sa  circonscription, 
savoir  :  Nîmes,  Alais  et  Uzès,  et  est 
formé  par  le  département  du  Gard.  Le 
chapitre  compte  neuf  chanoines  et  deux 
vicaires  généraux.  Le  grand  séminaire 
est  dirigé  par  des  prêlres  du  diocèse, 


de  même  que  le  petit  séminaire  de 
Beaucaire.  La  population  est  de  408,000 
âmes. 

Le  diocèse  est  divisé  en  dix  cures  de 
première  classe ,  trente-deux  de  se- 
conde classe,  deux  cent  cinq  succur- 
sales et  soixant-dix-neuf  vicariats.  A 
Nîmes  même  il  y  a  cinq  paroisses.  Les 
protestants  sont  très-nombreux  à  Nîmes 
et  dans  les  environs.  Fléchier  a  été, 
comme  on  le  sait,  évêque  de  Nîmes  ; 
son  tombeau  se  trouve  dans  la  cathé- 
drale. 

On  compte  à  Nîmes  un  grand  nom- 
bre de  maisons  religieuses ,  savoir  :  les 
Chartreux ,  les  Marist^s  de  Lyon  ,  les 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  les  Frères 
de  Saint-Paul,  pour  les  écoles,  et  les 
Frères  de  Saint-Victor  ;  des  Sœurs  de 
l'Enfance  de  Jésus ,  de  Saint-Vincent 
de  Paul  (dans  cinq  hôpitaux);  de  la 
Miséricorde,  de  Nevers;  de  la  Miséri- 
corde, de  Besançon  ;  de  la  Présenta- 
tion, de  Saint- Joseph,  de  Saint-Tho- 
mas de  Villeneuve  ;  de  Sainte-Thérèse, 
de  Lyon;  des  Trinitaires,  des  Ursu- 
lines,  des  Carmélites. 

En  i09G  le  Pape  Urbain  II,  assisté 
de  quatre  cardinaux  et  de  plusieurs 
évêques,  présida  un  concile  à  Nîmes. 
Les  seize  canons  qui  y  furent  décrétés 
sont  à  peu  près  la  réf/étition  de  ceux 
de  Clermont.  On  y  concède  aux  moines 
le  droit  de  remplir  des  fonctions  sacer- 
dotales. Le  roi  Philippe  y  fut  relevé  de 
l'excommunication,  après  avoir  promis 
de  quitter  Bertrade. 

Nîines  est  une  ville  fort  ancienne. 
Avant  la  domination  romaine  elle  était 
la  capitale  d'une  tribu  volsque.  L'em- 
pereur Auguste  passa  par  Nîmes  en  re- 
venant de  son  expédition  centre  les 
Cantabres  et  fortifia  la  ville. 

Agrippa,  gendre  d'Auguste,  fit  cons- 
truire l'immense  aqueduc  dont  on  voit 
encore  îcs  restes  imposants.  Des  nom- 
breux édifices  qui  ornaient  alors  la 
cité  i!  rc  veste  plus  que  l'amphithéA- 
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Ire  cl  uu  temple  romain,  nommé  la 
Maison  carrée.  C'est  la  ville  de  France 
Ta  plus  riche  en  constriuMions  romaines 
bien  conservées.  Au  cinquième  siècle 
elle  ftit  ravag;ée  par  les  Vandales  et 
les  Visigotlis;  plus  tard  elle  fut  vi- 
sitée par  les  IMaures  et  les  Normands. 
Pendant  la  guerre  des  Albigeois  Nî- 
mes prit  parti  pour  ces  agitateurs  fana- 
tiques et  s'attira  do  grands  malheurs. 
Durant  les  guerres  de  la  réforme  elle 
eut  encore  beaucoup  à  souffrir.  Elle 
a  toujours  aimé  les  nouveautés  et 
s'est  agitée  à  chaque  révolution  poli- 
tique ou  religieuse.  En  1815  la  partie 
protestante  de  sa  population  vit  de  mau- 
vais œil  le  retour  des  Bourbons  ;  la  ville 
se  révolta  et  devint  le  théâtre  de  con- 
flits sanglants.  Les  protestants  de  Nîmes 
et  des  environs  ont  toujours  eu  de  la 
peine  à  vivre  en  paix  avec  les  Catho- 
liques. 

GUERBER. 

MXIAN  (saint),  apôtre  des  Pietés 
du  sud  et  évêque  de  Candida-Casa 
(Whithern),  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  et  la  première 
moitié  du  cinquième  siècle. 

Les  Pietés  étaient  alors  maîtres  du 
nord  de  la  Grande-Bretagne,  c'est-à-dire 
de  lÉcosse.  C'était  une  tribu  alliée  des 
Calédoniens,  venue  probablement  d'Ir- 
lande, et  qui  s'était  emparée  du  nord  de 
la  Bretagne  en  se  soumettant  les  indi- 
gènes. 

Les  Pietés  du  sud,  qui  résidaient  en- 
tre le  Forth  et  la  chaîne  des  monts 
Granipiens,  et  qui  étaient  païens  comme 
les  Pietés  du  nord,  furent  convertis  à  la 
foi  chrétienne  par  Ninian  (  Ninias,  Nina, 
Ninus).  Beaucoup  d'historiens  écossais 
ont  soutenu  que  les  anciens  habitants 
du  nord  de  la  Bretagne  étaient,  à  cette 
époque,  depuis  longten)ps  convertis  au 
Christianisme,  et  ont  daté  cette  conver- 
sion de  Tannée  203,  année  dans  la- 
quelle, à  la  demande  du  roi  des  Écos- 
sais, Donald,  le  Pape  Victor  envoya 


eu  Ecosse  des  missionnaires,  lesquels 
couverlirent  le  roi,  la  noblesse  et  le 
peuple. 

Mais  on  n'a  aucune  prcuivc  certaine 
de  cette  prétendue  mission  ;,  ce  qui 
peut  être  vrai,  c'est  que  la  religion  chré- 
tieime  avait  quehjues  adhérents  parmi 
les  habitants  du  nord  de  la  Bretagne 
avant  l'arrivée  des  Pietés.  On  lit  dans 
Bède  (1),  au  sujet  de  JNinian  et  de  son- 
activité  parmi  les  Pietés  du  sud  :  Nam- 
que  ipsi  australes  Plcli^  qui  inira 
eosdem  montes  habent  sedes  ^  multo- 
ante  tempore  (i.  e.  longtemps  avant  la 
prédication  de  Colomban(2)  au  milieu 
des  Pietés  du  nord),  ut  'p^rhibent,  re- 
lie  ta  errore  idololatrise,  fidem  veri- 
tatis  acceperant,' prscdlcante  eis  ver- 
bum  Nykia,  episcopo  reverendissimo 
et  sanctissimo  vira  de  natione  Brito- 
num,  qui  erat  Romse  regulariter  fi- 
dem et  mysteria  verilaiis  edoctus, 
cujus  (i.  e.  Niniœ)  sedem  episcopa- 
tus ,  sanc'i  Martini  episcopi  nomine 
et  ecclesia  insignem,  ubi  ipse  {iSinian) 
etiam  corpore  una  cum  pluribus  san- 
ciis  requiescit,  jam  nunc  Anglormrt- 
gens  oblinet.  Qui  locus,  ad  provin- 
clani  Berniciorum  periinens,  vulgo 
vocatur  ad  candidam  casam,  eo 
qiiod  ibi  ecclesiam  de  lapide  inso^ 
lii'o  Britonibus  more  fecerit.  Ainsi 
Niuian  était  un  Breton  élevé  à  Rome,, 
probablement  aussi  sacré  évêque  daus 
cette  ville;  c'était  un  homme  émi- 
nemment saint  et  respectable.  11  fonda 
l'église  de  Saint -Martin  et  le  siège 
épiscopal  de  Candida-Casa,  Ce  siége^ 
reçut  son  nom  de  la  couleur  blanche 
des  pierres  dont  fut  bâtie  sa  cathé- 
drale, laquelle  parut  un  édifice  ex- 
traordinaire aux  Bretons,  habitués  jus- 
qu'alors à  des  églises  en  bois. 

Bède  ne  dit  pas  bien  clairement  si 
cette  église,  bâtie  par  Ninian,  fut  dès 


(î)  Hist.,  m,  ft. 

C2)   FoiJ.  COLOMBAN. 
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l'origine  dédiée  à  S.  Martin  ;  il  est  pro- 
bable qu'elle  ne  lui  fut  consacrée  qu'a- 
près la  mort  de  Ninian,  et  cette  dédi- 
cace a  peut-être  quelque  rapport  avec  la 
visite  que  Niuian,  à  son  retour  de  Rome, 
doit  avoir  faite  à  Saint  -  Martin  de 
Tours.  Quelques  auteurs  disent  même 
que  Ninian  était  un  parent  de  S.  Mar- 
tin et  avait  été  élevé  par  lui.  On  ne 
voit  pas  non  plus  dans  Bède  qu'il  soit 
question  d'une  translation  des  reliques 
de  S.  André,  qu'on  aurait  apportées, 
au  temps  de  Ninian,  d'Achaïe  en 
Ecosse  ;  mais  on  y  lit  qu'au  temps  de 
Bède ,  outre  le  corps  saint  de  Ninian, 
les  corps  d'autres  saints,  parmi  les- 
quels celui  de  l'apôtre  S.  André  n'est 
pas  cité,  étaient  déposés  à  Candida- 
Casa. 

Les  Bollandistes  placent  la  mort  de 
Ninian  en  432.  On  peut  conclure  d'une 
lettre  de  S.  Patrice  (1) ,  adressée  au 
prince  breton  Coroticus,  qu'après  la 
mort  de  Ninian  une  partie  des  Pietés 
convertis  par  lui  apostasièrent.  Patrice 
parle  en  effet,  dans  sa  lettre ,  de  Pietés 
indignes  et  de  pervers  apostats.  Ce- 
pendant la  majorité  des  Pietés  con- 
vertis demeura  fidèle  à  la  foi  chrétienne. 
L'Église  célèbre  la  fête  de  S.  Ninian  le 
16  septembre.  Dans  une  lettre  d'Alcuin 
aux  fr aires  Nîniani  Candidse-Ca' 
sa?  (2),  il  est  dit  que  beaucoup  de  mi- 
racles s'opérèrent  au  tombeau  de  Ni- 
nian, sicut  mihînuper  delatum  est  per 
carmina  metricx  artis,  qux  noblsper 
fidèles  nostros  discîpulos  Eboracensis 
Ecclesire  scholasticos  directa  sunt. 
Malheureusement  ces  carmina  ne  nous 
sont  point  parvenus. 

Cf.  Bolland.,  16  septembre;  Usserii 
Brit.  Eccles.  antiquit.  ;  Alford,  Jnnal. 
eccles.j  et  les  art.  Colomb  an,  Anglo- 
Saxons. 

SCHRÔDL. 


(1)  Foy.  Irlande. 

{2)  Alcuin,  0pp.,  Frob.  edit.,  I,  297. 


NINIVE  (rnj^J  (1);  LXX,  Nivsur, 
Nivsuin),  capitale  de  l'Assyrie,  fut,  d'a- 
près la  Genèse  (2),  fondé  par  Nem- 
rod  (3).  Le  nom  de  Ninive  (niJ'I^J), 
qui  veut  dire  demeure  de  Ninus,  paraît 
être  d'une  origine  postérieure  et  avoir 
été  pris  de  celui  du  fondateur  de  l'em- 
pire assyrien,  qui  fit  de  l'ancienne  ville 
de  Nemrod  le  centre  de  sa  domination 
et  posa  ainsi  le  fondement  de  sa  gran- 
deur et  de  son  importance  future.  D'a- 
près le  peu  de  détails  que  nous  avons 
sur  Ninive,  c'était  une  ville  d'une  im- 
mense étendue.  Diodore  lui  donne 
480  stades  (12  milles  géographiques) 
de  tour  et  dit  qu'elle  était  beaucoup 
plus  grande  que  Babylone.  La  Bible  est 
d'accord  avec  le  dire  de  Diodore,  quoi- 
que les  textes  soient  d'une  rédaction  va- 
gue et  générale  (4).  «  Ninive  était  une 
grande  ville  qui  avait  trois  jours  de 
chemin ,  tanti  erat  ambîtus  ut  vix 
trium  dierum  itinere  posset  circum- 
iri  (5).  »  On  lit  encore  (6)  :  «  Et  moi 
je  ne  pardonnerais  pas  à  la  grande 
ville  de  Ninive,  où  il  y  a  plus  de  cent 
vingt  mille  personnes  qui  ne  savent  pas 
discerner  leur  main  droite  d'avec  leur 
main  gauche  !  »  Ainsi  le  nombre  des  en- 
fants de  Ninive,  parvuli,  était  estimé  à 
plus  de  cent  vingt  mille,  ce  qui  fait  pré- 
sumer une  population  de  plus  de  deux 
millions  d'âmes.  Ninive  passait  pour 
une  ville  imprenable,  tant  à  cause  des 
eaux  qui  l'entouraient  qu'à  cause  de  la 
solidité  de  ses  murailles  et  de  ses  tours. 
Les  murailles  de  la  ville  avaient,  dit-on, 
plus  de  30  mètres  de  haut,  et  étaient  assez 
larges  pour  que  trois  chariots  pussent 
y  passer  de  front  ;  elle  était  en  outre 
munie  de  quinze  cents  tours.  Elle  dut 

(1)  II  Rois,  19,  36.  /s.,  37,  37.  Jon.^  3,  3,  6. 
Nah.,  2,  8. 

(2)  10,  11. 

(3)  Foy.  Nemrod. 
{h)  Cf.  Jon.,  3,  3. 

(5)  Hieron. 

(6)  Jon.,  k,  11. 
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sa  splendeur  extraordinaire  autant  à  sa 
position  qu'à  In  circonstance  qui  en  fit 
la  résidence  de  rois  conquérants  et  le 
dépôt  des  innombrables  trésors  prove- 
nant des  dépouilles  de  la  moitié  d'un 
monde.  La  situation  de  iNinive  sur  le 
Tigre,  à  l'un  des  rares  endroits  où  il 
supporte  un  pont,  fit  de  INinive  un  point 
central  pour  le  commerce  de  l'Orient. 
C'est  pourquoi  Nabum  dit  (1)  :  «  Vous 
avez  amassé  plus  de  trésors  par  votre 
trafic  qu'il  n'y  a  d'étoiles  dans  le  ciel,  » 
et  qu'un  proverbe  postérieur  appelle 
Mossoul,  qui  est  situé  en  face,  la  porte 
de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Mais  cette  ville  florissante  vit  arriver 
enfin  sa  dernière  beure  ;  elle  succomba 
aux  efforts  des  armées  unies  des  Mèdes 
et  des  Cbaldéens,  qui  mirent,  par  la 
conquête  de  Tsinive,  un  terme  à  l'em- 
pire assyrien  ,  606  ans  avant  Jésus- 
Christ  (2).  Cependant  Ninive  ne  dis- 
parut point  par  là  du  sol  et  de  l'his- 
toire, aussi  peu  que  Babylone,  con- 
quise par  Cyrus.  Hérodote  fait  mention 
de  ISinive  (3)  comme  d'une  ville  encore 
existante,  tout  près  du  Tigre  (4).  Outre 
Diodore,  déjà  cité,  Pline  (5),  Tacite  (6), 
Ptolemée  (7) ,  Ammien  Marcellin  (8) 
nomment  également  INinive.  A  dater 
d'Ammien  l'histoire  n'en  parle  plus 
comme  d'une  ville.  Au  treizième  siècle 
elle  est  indiquée  comme  un  castel,  et 
Benjamin  de  Tudèle  fait  mention  de 
constructions  élevées  sur  les  ruines  de 
Ninive.  Tandis  qu'en  face  Mossoul 
grandissait,  l'antique  et  magnifique  ca- 
pitale du  monde  disparaissait  au  point 
que,  pendant  des  siècles,  on  en  connut 


(1)  $,  16. 

(2)  Foy.  Assyrie. 

(3)  I,  193. 
[U]  11,150. 

(5)  YI,  30,  16. 

(6)  Annal.,  XIT,  13. 

(7)  VI,  tab.  1,  Assyr.  sit.  Il  la  place  aa  78* 
80'  de  long,  et  au  30°  W  de  lat 

(8)  XXIII,  6,22. 


à  peine  les  ruines.  Ninive  devait  ressus- 
citer de  nos  jours  de  son  tombeau, 
et  la  grandeur  des  monuments  décou- 
verts, les  inscriptions  dont  ils  sont  char- 
gés, donnent  de  cette  ville  une  idée 
qu'on  était  loin  de  soupçonner.  Nous 
ne  pouvons  qu'indiquer  rapidement 
les  principaux  résultats  obtenus  jusqu'à 
ce  jour  sur  la  position  de  Ninive,  la  ci- 
vilisation et  la  langue  du  peuple  assy- 
rien. 

L'antique  INinive  est  ensevelie  sous 
la  colline  que  les  habitants  actuels  con- 
sidèrent comme  le  tombeau  du  pro- 
phète Jonas  ;  de  là  son  nom  de  Nebbi 
Yiinus,  précisément  en  face  de  Mos- 
soul ,  à  une  demi-lieue  seulement  du 
Tigre.  Rawliuson  en  sépare  Nimrud 
et  Kujunjik,  et  encore  plus  Korsabael, 
qu'il  tient  pour  des  villes  à  part  et 
qu'il  désigne  ainsi  :  Nimrod  est  pour 
lui  le  Calacà  de  la  Bible  (l),  Nebbi 
Yunus,  ISinive^  Kujunjik,  Mespila  (2) 
(ce  qui  résout  la  difficulté  qui  naît  de 
ce  que  Xénophou  ne  fait  jamais  men- 
tion de  Ninive)  (3),  et  Rorsabad,  Sar^ 
gon  (Zarghon  chez  les  anciens  géogra- 
phes arabes). 

La  civilisation  des  Assyriens  apparaît 
conmie  une  civilisation  indépendante, 
très-ancienne,  et  parvenue  à  un  haut 
degré  de  perfection.  On  revient  de  l'o- 
pinion qu'on  s'était  formée  en  s'ima- 
ginant  que  les  Assyriens  étaient  des 
hordes  sauvages  et  purement  belliqueu- 
ses. Ils  exerçaient  tous  les  arts  de  la 
paix  avec  une  rare  perfection,  comme  le 
prouvent  les  scènes  reproduites  sur  leurs 
monuments.  La  fabrication  des  tissus, 
des  soieries  et  tous  les  arts  qui  en  dé- 
pendent ou  s'y  rapportent,  étaient  telle- 
ment florissants  chez  eux ,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  qu'on  ne  peut  leur  com- 
parer à  cet  égard  que  les  Égyptiens. 
Rien  n'est  mieux  justifié  que  l'admira- 

(1)  Gen.,  10,11. 

(2)  Xénoph.,  Cyr.  exp.,  III,  ft,  7- 

(3)  Rilter,  XI,  p.  17^. 
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tion  avec  laquelle  les  auteurs  grecs  et 
latins  parlent  du  luxe  et  de  la  splendeur 
des  vêtements  assyriens.  Si  les  restes 
ée  l'art  antique  des  Perses  ont  une 
grande  ressemblance  avec  ce  que  l'on 
découvre  chaque  jour  de  l'Assyrie,  il 
est  facile  de  voir  de  quel  côté  est  Tori- 
gine.  Les  Perses  prirent  les  mœurs  et 
les  arts  de  ces  antiques  cités,  dont  ils 
s'étaient  ouvert  les  portes  le  glaive  à  la 
main. 

Enlin  le  voile  qui  couvrait  la  langue 
des  Assyriens  tombe  d»  plus  en  plus. 
On  ne  sait  pas  lire  encore  la  langue 
cunéiforme  des  Assyriens,  mais  on  a 
fait  un  grand  progrès  pour  en  com- 
prendre la  teneur  générale.  On  est  par- 
venu à  ce  premier  résultat  que  la  lan- 
gue des  inscriptions  assyriennes  et  ba- 
byloniennes appartient,  non  à  la  fa- 
mille des  langues  ariques,  mais  à  celle 
des  langues  sémitiques,  et  qu'elle  est, 
<lans  ses  formes,  plus  ancienne  et  plus 
primitive  que  tous  les  autres  dialectes 
sémitiques  connus;  les  pronoms  s'y 
montrent  tout  à  fait  sémitiques ,  de 
même  que  les  préfixes  des  verbes  et  les 
racines  purement  bisyllabiques.  Botta 
na  pas  osé  encore  prononcer  un  juge- 
ment sur  la  langue  des  Assyriens,  mais 
Rawlinson,  par  ses  recherches,  a  donné 
un  caractère  de  certitude  absolue  aux 
résultats  indiqués. 

Cf  Botta,  Mémoire  su7^  l'écriture 
cunéiforme  assyrienne^  Paris,  1848; 
the  Journal  of  the  royal  Asiatic  So- 
ciet'}/,  XII,  pars  II,  Lond.,  1850; 
Rapport  de  Rawlinson  sur  les  ins- 
criptions cunéiformes  assyro-baby- 
^oniennes  {Annales  scientifiques  de 
Munich^  no  82,  1850);  Layard,  Ni- 
neveh  and  its  remains ,  2  vol. , 
Lond. ,  1849  {Annales  scientifiques 
de  Gôttinyue,  n^^  93-95,  1850);  Stem, 
le  Troisième- Genre  des  inscriptions 
cunéiformes  achaméniennes ,  Gott. , 
J8.S0. 

SCHEGG. 


NiOBiTES,  parti  monophysite.  Foy. 

?>TONOPHYSITES. 

NiSAN.  Voy.  Année  des  Hébreux. 

NiSïBis ,  capitale  de  l'Arménie  in- 
férieure (Adiabène),  était  située  par 
59°  de  latitude  et  37°  de  longitude,  entre 
le  mont  Singara,  qui,  avec  leChaboras 
(Caboul),  sépare  la  Mésopotamie  sep- 
trionale  de  celle  du  sud,  et  la  chaîne  des 
monts  Dschudi  (Tur  Abdin,  Mo7îs  Ma- 
sius),  qui  appartient  à  la  grande  Ar- 
ménie (1).  S.  ÉphremetS.  Jérômetien- 
nent  l^i^  (Achad)  pour  Nisibis.  Chez 
les  Grecs  cette  ville  portait  d'abord  le 
nom  à'Antiochia  Mygdonia.  Le  nom 
arménien  est  Medzpin,  d'où  on  semble 
avoir  formé  Nesibin  ou  Nisibis.  Les  rab- 
bins l'appellent  I^UÏJ  (Nesibin),  les  Sy- 
riens, ^.ft::^i,.A  ^^  c'est-à-dire  stations, 
parce  que  la  route  des  caravanes  de 
l'Euphrate  au  Tigre  passait  par  Nisibis. 

On  rencontre  aussi  \.^o  m,  qui  ap- 
plique le  nom  de  la  contrée  même  à  la 
ville.  La  plus  ancienne  histoire  de  Nisi- 
bis est  encore  enveloppée  de  profondes 
ténèbres,  ainsi  que  celle  de  la  dynastie 
parthe  des  Arsacides.  C'est  Tigrane  le 
Grand  qui  doit  avoir  agrandi  et  fortifié 
la  ville;  son  fiis^  Artavasdas,  y  régna. 
Durant  la  guerre  civile  élevée  entre 
Antoine  et  Octave,  Phraates,  un  Arsa- 
cide,  et  Arsamc,  frère  de  Tigrane  le 
Grand,  s'emparèrent  de  l'Arménie  et 
se  la  partagèrent,  de  sorte  que  Phraates 
obtint  la  grande  Arménie,  ayant  pour 
capitale  Armavir  (?)^  et  Arsame  la  pe- 
tite Arménie,  ayant  Nisibis  pour  capi- 
tale. Le  iils  et  successeur  d'Arsame  fut 
Izates  Abgare  (à  proprement  dire  Ava- 
gair  :  avag,  grand,  vénérable,  a/r, 
homme)  (2).  Josèphe  (3)  parle  de  cet 
Izates.  Il  nomme  son  père  IMonobazus 
(c'est-à-dire  Arsame,  d'après  la  donnée 

(1]  Psendojonrflban,  Targ.  Hkros» 

(2)  Cf.  Abgare. 

(3)  Jtitiq.,  I,  20. 
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(lu  Méchitnriste  Ciameian,  qui  en  fait 
aussi  le  n>aître  des  deux  Arménies),  et 
sa  mère  ll«'lènp,  prosélyte  juive,  et  qui 
porta  soii  tils  à  accepter  la  circoncision. 
Ainsi  r\(iiabène  (la  petite  Arménie)  et 
peut-être  toute  l'Arménie  eurent  pour 
roi  un  Juif  zélé.  Il  mourut  après  un 
règne  de  vingl-quatre  ans  {40-64  après 
Jésns- Christ),  et  fut  inhunjé  par  sou  fils 
et  succ(  sseur  Monohazus  dans  le  mau- 
solée que  sa  mère  s\'tait  bâti  dans  Jé- 
rusalem. C'est  la  transposition  de  cet 
Izates  (Juif)  avec  le  petit -fils  (Chrétien) 
de  son  frère  Izates,  Ahgare  dEdes^e,  au 
second  siècle  (152-1.57),  sur  les  mon- 
naies duquel  on  trouva  la  croix ,  qui 
paraît  avoir  donné  lieu  à  la  légende 
connue  de  la  correspondance  d'Abgare 
avec  Jésus-Christ  (I). 

Le  même  Izates  doit,  d'après  Jo- 
sèphe ,  avoir  envoyé  cinq  savants  à  Jé- 
msalem  pour  s'y  instruire  dans  la  lan- 
gue hébraïque  et  traduire  ensuite  tout 
l'Ancien  Testament  en  syriaque.  Rien 
ne  s'oppose  à  cette  tradition,  et  laPes- 
chito  du  Nouveau  Testament  pourrait 
avoir  été  faite  peu  après ,  qnoicjiie  par 
une  autre  main,  et  être  originaire  de 
Nisibis;  car  le  Christianisme  s'était 
précisément  propagé  plus  tôt  et  plus 
vite  dans  la  vSyrie  orientale  (Adiabène) 
que  dans  la  Syrie  occidentale  (  Os- 
rhoëne). 

Il  faut  considérer  IVisibis  comme  le 
foyer  le  plus  ancien  de  la  littérature  sy- 
riaque et  de  la  prédication  chrétienne; 
alors  qu'Édesse  comptait  à  peine  quel- 
ques fidèles  Nisibis  était  peut-être  déjà 
entièrement  convertie  à  la  foi.  Durant 
les  guerres  sanglantes  que  Constantin 
et  Constance  firent  au  Sassanide  Sa- 
per II  (Schapouh,  ^\^2^,  chez  les  tal- 
mudistes,  où  son  nom  paraît  souvent), 


(1)  Cf.  Abgare.  Wichelhaus ,  de  N.  T.  ver- 
sione  Syriaca ,  lib.  IV,  Halis,  1850.  Cirbied  et 
MartiD,  Recherches  curieuses  sur  l'hisioire  an- 
cienne de  V Asie,  Paris,  1806. 


Nisibis  fut  assiégée  trois  fois,  mais  en 
vain,  par  les  Perses  (338,  346  et  360 
après  Jésus-Christ)  (1),  et  PÉgliso  chré- 
tienne de  Syrie  fut  préservée  des  pei.sé- 
cutions  des  Persans  fanatiques.  La  fidé- 
lité de  cette  ville,  l'unique  rempart  des 
Chrétiens  de  Syrie,  rend  d'autcUU  plus 
ignominieuse  la  làclieté  de  Jovien,  qui 
la  livra  aux  Perses  après  la  mort  de 
l'empereur  Julien.  Les  habitants  furent 
en  majorité  transportés  à  Amida  (Diar- 
bekr)  et  furent  remplacés  par  douze 
mille  colons  persans.  Il  s'éleva  une  persé- 
cution si  violente  que  190,000  Chrétiens 
furent  mis  à  mort.  Sous  le  successeur 
de  Sapor,  Ardascir  (Ardschir  II ,  381- 
385)  les  Chrétiens  furent  laissés  en  re- 
pos. Une  nouvelle  et  cruelle  persécu- 
tion commença  avec  lezdegerd  (400- 
420)  et  dura  près  de  trente  ans  sans 
interruption.  A  dater  de  ce  moment 
les  Chrétiens  jouirent  de  la  paix  du- 
rant toute  la  domination  des  Sassa- 
nides.  Nisibis  resta  en  leur  possession 
jusqu'au  septième  siècle ,  époque  à  la- 
quelle les  califes  mirent  un  terme  au 
règne  des  Sassanides. 

Au  treizième  et  au  quatorzième  siè- 
cle Nisibis  était  encore  une  grande 
et  florissante  cité.  Timour  (1394)  la 
rasa  ,  de  même  qu'Édesse  ,  Bagdad  , 
]\Iossoul  et  Amida ,  et  dès  lors  elle  ne 
put  plus  se  relever.  Aujourd'hui  c'est 
un  misérable  village  habité  par  des 
Chrétiens  arméniens  et  nestoriens.  Il 
a  toutefois  conservé  son  ancien  et  glo- 
rieux nom  comme  souvenir  de  temps 
plus  heureux. 

L'essor  de  ri^:glise  chrétienne  de  Sy- 
rie fut  particulièrement  favorisé  par 
les  couvents  et  les  écoles.  Dès  avant 
320  il  y  avait  un  grand  nombre  de 
couvents  en  Syrie;  c'est  de  là  que  par- 
tirent les  moines  qui  parcoururent  les 
villes,  les  villages,  les  déserts,  et  qui 
convertirent  les  Syriens,  les  Perses  et 

(1)  Cf.  Jacques  de  Nisibis. 
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les  Arabes.  Les  Syriens  ayant  une  lit- 
térature florissante,  on  fonda,  en  même 
temps  que  l'Évangile  se  répandait  parmi 
eux,  des  écoles  analogues  à  celles  de 
l'Occident,  mais  sur  une  plus  grande 
échelle.    Ils  eurent  deux  espèces  d'é- 

'<îoles  (  L^oii^t ,  la  oy^c>xi  grecque)  : 

les  écoles  inférieures  ()f>  ^  nr>  A  **^, 
correspondant  aux  bet-soferin,  écoles 
des  enfants,  du  Talmud) ,  qui  se  trou- 
vaient non-seulement  dans  les  villes  et 
les  résidences  épiscopales,  mais  encore 
dans  les  villages,  et  surtout  dans  les 
couvents ,  et  les  écoles  supérieures,  qui 
étaient  à  proprement  dire  des  académies 

analogues  aux  bet-iilfana  et  bet-mi- 
drasch  du  Talmud),  et  qui  se  trou- 
vaient à  Édesse  et  à  Nisibis.  Cette  der- 
nière académie  fut  créée  par  Nar- 
.sès  (1),  surnommé  la  langue  de  l'Orient, 
le  poète  de  la  foi  chrétienne,  la  harpe 
de  l'Esprit-Saint.  Barsumas,  évêque 
de  Nisibis,  célèbre  lui-même  par  ses 
homélies  sur  les  Évangiles,  avait  ap- 
pelé Narsès,  en  490  après  Jésus- 
Christ,  d'Édesse  à  Nisibis,  où  ce  doc- 
teur expliqua  pendant  vingt  ans  les 
Écritures  avec  un  tel  succès  que  son 
nom  parvint  au  loin  et  que  l'Occi- 
dent fut  surpris  d'apprendre  avec  quel 
ordre  et  quelle  méthode  les  Syriens 
exposaient  les  saintes  Écritures  dans 
leurs  cours  publics ,  et  qu'ils  ensei- 
gnaient la  grammaire  et  la  rhétorique 
aussi  pertinemment  que  les  Grecs  et 
les  Romains. 

Narsès  eut  pour  disciples  Jean  Beth- 
Rabanensis  et  Mar-Abas^  lequel  en- 
seignait en  même  temps  que  lui  le 
syriaque  et  le  grec,  traduisit  tout 
l'Ancien  Testament  du  grec  en  syria- 


NISIBIS 

taires  sur  les  deux  Testaments.  Le 
successeur  de  Narsès  dans  la  direction 
de  la  haute  école  fut  ffananus,  qui 
donna  à  l'académie  des  statuts  d'après 
lesquels  les  cours  de  l'enseignement 
ordinaire  et  régulier  devaient  durer  trois 
ans.  On  expliquait  d'abord  les  Psau- 
mes, puis  le  Norveau  Testament,  en- 
suite les  livres  de  l'Ancien  Testament  ; 
les  Pères  formaient  la  clôture.  On  en- 
seignait aussi  les  sciences  profanes? 
mais  on  ne  devait  s'en  occuper  qu'a- 
près avoir  terminé  les  cours  de  théolo- 
gie. Qui  medendi  scribendique  arti- 
bus  incumbent  neutiquam  negligant 
attente  légère  expositionem  Novi 
Test,  et  codicem  Sacramentorum^  dit 
un  statut,  postérieur  il  est  vrai  (1). 
Hauanus  eut,  dit-on,  huit  cents  élèves 
à  la  fois.  Cependant  ses  commentaires 
n'eurent  pas  de  succès,  parce  qu'il  y 
réfutait  trop  souvent  les  propositions 
de  Théodore  de  Mopsueste,  dont  l'au- 
torité était  si  grande  parmi  les  Nesto- 
riens  qu'ils  avaient  formulé  ce  canon  ; 
Commentariis  commentatoris  magni 
omnino  inhxrendum  est;  qui  vero 
ils  quomodo  modo  répugna  cerit  aut 
aliter  senserit,  anathema  sit  (2). 

Hananus  fut  remplacé  par  Joseph 
Huzitha.  C'est  de  lui  que  provient  la 
manière  de  lire  des  Syriens  qui  dis- 
tingue ceux  de  l'est  de  ceux  de 
l'ouest  (les  Nestoriens  des  Jacobites). 
Assémani  tient  la  prononciation  des 
Syriens  orientaux  pour  la  prononcia- 
tion primitive,  que  Huzitha  rétablit 
plutôt  qu'il  ne  l'introduisit.  De  là  vint 
aussi  une  différence  dans  l'enseigne- 
ment grammatical,  et,  par  suite,  dans 
la  manière  d'écrire.  Le  système  de 
ponctuation  des  Nestoriens,  dont  les 
manuscrits  ont  été  jusqu'à  présent  les 
plus  abordables  pour  nous,  est  beau- 
coup plus  soigné ,  plus  exact,  que  celui 


que,  et  laissa  de  nombreux  commen- 


(1)  Assém.,  III,  2,  p.  917. 


(1)  Assém.,  de  Cath.  Pair.,  p.  101. 

(2)  Assém.,  III,  1,  p.  M, 
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des  Jacobites.  Après  Iliizithn  Técole 
de  Nisibis  fut  tMU'oro  pour  cliels  :  Mar 
Abas ^  Paul,  Jesujab  Arzunitha  ^ 
.Abraham  Cheddadi ,  Ihinanns  ,  Je- 
sujab Cudalensis  et  .idiabenicus. 
Mais,  à  dater  du  huitième  siècle,  la  dé- 
cadence des  études  chez  les  Nestoriens 
devint  de  plus  en  plus  profonde.  Les 
nombreux  livres  qu'ils  publièrent  en- 
core traitèrent  en  général  de  matières 
ascétiques  et  liturgiques,  ou  bien  c'é- 
taient des  légendes,  des  histoires  de 
niart}'i*s,  la  Chaîne  des  Pères.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  précieux  dans  cette  tradition 
littéraire,  c'est  la  merveilleuse  sollici- 
tude des  ISestoriens  pour  la  transcrip- 
tion des  saintes  Écritures;  ils  se  préoc- 
cupent plus  de  la  forme  des  lettres  et 
des  accents  que  du  sens.  C'est  ainsi 
que  leurs  grammaires  et  leurs  diction- 
naires ont  principalement  en  vue  l'é- 
claircissement des  mots  les  plus  diffici- 
les de  l'Écriture  et  des  S.  Pères  ;  par 
exemple  le  livre  de  Jean  Bar  Phiukai, 

/  W>  >.»^h-y  (  Expositio    vocum).  A 

côté  de  Tar  Phinkai  ou  cite ,  comme 
grammairiens,  Elias,  évêque  deNisibis 
(1000  ans  après  Jésus-Christ),  Jesude- 
na/i,  Achudemes  et  Jean,  le  médecin. 
Mais  bientôt  même  ce  genre  d'étude 
tomba;  Grégoire  Bar-Hébrœus,  au  trei- 
zième siècle,  se  plaint  hautement  de  la 
décadence  des  Églises  nestorieunes. 
Ebedjesu  Sobensis  est  le  dernier  JNes- 
torien  savant  qu'on  nomme  encore. 
Cf.  Ab-Meme,  Édesse. 

SCHEGG. 

NISROCH.   Voyez  Nesroch. 

MTUARU^  historien  du  neuvième 
siècle,  lils  d'Angilbert  et  de  Berthe, 
fille  de  Charles  le  Gros.  Angiibert, 
homme  savant  et  pieux,  qui  plus  tard 
devint  moine,  avec  l'autorisation  de 
Charles,  et  dont  malheureusement  il 
ne  reste  que  trois  lettres  à  l'archevêque 

(1)  Foy.  BAR-HEBKitLS. 


Arn,  de  Salzbourg  (I),  quelques  élégies 
et  un  fragment  d'un  poème  épique  (2), 
donna  une  bonne  éducation  à  son  llls 
Nithard,  né  vers  la  (in  du  huitième  siè- 
cle. Dans  la  lutte  fratricide  des  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  JNithard  prit  parti 
pour  Charles  le  Chauve,  l'assista  de  ses 
conseils  et  de  sa  personne,  et  partagea 
avec  lui  tous  les  hasards  de  la  guerre. 
Il  servit  aussi  Charles  dans  d'autres 
affaires,  et  ce  fut  d'après  ses  ordres, 
qu'en  841,  au  milieu  des  agitations  de 
la  guerre  civile,  il  commença  à  écrire 
les  quatre  livres  d'histoire  qu'il  termina 
en  843.  On  ne  sait  s'il  mourut  à  cette 
époque  ;  il  est  pi  us  probable  qu'il  se  retira 
dans  un  couvent,  peut-être  dans  celui 
de  Saint-Riquier,  puisque  sou  corps  y 
est  inhumé,  ainsi  que  celui  de  son  père, 
Angiibert,  qui  avait  été  supérieur  de 
cette  abbaye. 

Il  mourut ,  dit-on,  d'une  blessure 
qu'il  avait  reçue  lors  d'une  invasion  des 
Normands,  vers  858-859. 

Pertz  (3)  a  publié  son  histoire,  et  il 
remarque  à  ce  sujet,  dans  sa  préface  : 
Opus  magni  carte  faciendum  est,  aiic- 
tor  enim,  si  non  omnibus,  majori  ta- 
men  parti  rerum  a  se  narratarum 
interfuit. 

Hausser  (4)  loue  avec  raison  la  solide 
instruction  de  Nilhard,  que  l'étude  et 
l'expérience  avaient  rendu  parfaitement 
apte  à  écrire  une  histoire  lucide  et 
raisonnable,  sans  qu'il  ait  toutefois 
toujours  été  impartial,  parce  qu'il 
avait  pris  la  plume  d'après  l'ordre  de 
Charles  et  qu'il  glorifia  habituellement 
son  maître  aux  dépens  de  ses  adver- 
saires. 

SCHBÔDL. 

NIVELEURS.  Voyez  Levellebs. 


(1)  Foy.  Ak>. 

(2J  Foir  Perlz,  Script.,  Il,  p.  391. 
(3)  Script.,  1.  II,  p.  6^9-672. 
{U)  Les   Historiens   allemands,    Heidelberg 
1839. 
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NO  (i)  (^^3),  ou  plutôt  No-Amon, 
•jiDii  ^3  (2),  n  est  autre  que  ïhèbes,  la 
fameuse  capitale  de  la  haute  Egypte, 
située  sur  les  deux  vives  du  Nil,  environ 
à  SO'^  17'  de  long,  et  25°  42'  de  !at.,  sur 
une  étendue  si  vaste  (140  stades  (3)  d'a- 
près Strabon)  qu'aujourd'hui  on  trouve 
au  milieu  de  ses  ruines  neuf  villages  et 
hameaux  (Karnak,  Loucqsor,  Médinet- 
Abu,  Kornek,  etc.)  (4).  Les  Septante 
traduisent  ordinairement  No-Amon  par 
AiodTToXiç.  Mais  il  y  avait  deux  villes  de 
ce  nom,  l'une  dans  la  basse  Egypte, 
médiocre  et  sans  célébrité ,  Tautre  dans 
la  haute  Egypte;  c'est  notre  ïhèbes 
(la  Thchx  ^gyptiacx  de  Pline  (5),  de 
l'égypiien  Top,  Tof,  cophte  Tape, 
c'est-à-dire  tête,  chef,  uviTpoTfoXiç). 
C'est  de  cette  dernière  que  par- 
lent les  Septante,  comme  on  le  voit 
dans  Nahum,  3,  8,  où  ils  traduisent 
No-Amon  par  [^.vipt?  "Ap-p^wv^  qui  est  la 
version  du  mot  égyptien  Noh,  qui  leur 
était  bien  connu,  mais  que  l'on  n'appli- 
quait qu'à  la  grande  Thèbes. 

La  création  de  cette  cité  remonte  si 
haut  que  les  prêtres  égyptiens  eux- 
mêmes  ne  savaient  plus  rien  de  certain 
de  son  origine.  On  la  tenait  en  général 
pour  la  plus  vieille  ville  du  monde , 
de  même  qu'elle  était  la  plus  ancienne 
résidence  des  rois  d'Ég}'pîe.  Au  temps 
de  sa  splendeur  Thèbes  était  la  ville 
la  plus  magnifique  de  l'univers.  Ho- 
mère la  nomme  Thèbes  aux  cent  portes, 
'E)caT6p.7ruXo!;  (6).  Elle  était  la  ville  des 
merveilles  dans  rantiqiiité,  comme  elle 
Test  restée  dans  s«s  ruines.  L  inven- 
taire de  ses  ruines  et  des  richesses  ar- 
chitecturales qu'on  y  découvre  occupe 

(1)  Ézéch.,  30, 1^1,  15,  16.  Jér.,  U6,  25. 

(2)  A'aA.,  3, 8.  Jérémie  fait  allusion  à  ce  nom, 

(3)  Le  stade  grec  valait  333  mètres;  le  stade 
romain  185  mètres. 

(4)  Ritter,  I,  732. 

(5)  36,  37,  5'A. 

(6)  Iliade,  IX,  381. 


un  volume  et  demi  (I)  de  la  Descrip' 
tion  de  l'Egypte  (2). 

Germanicus  avait  visité  les  ruines  de 
l'antique  Thèbes,  la  ville  des  géants, 
comme  la  nomme  le  hardi  voyageur 
Balzoni.  Et  manebant,  dit  Tacite  (3), 
stractis  mollbus  literasyEgyptias,  prio- 
rem  opulentiam  complescœ,  jussus- 
que  e  senioribus  sacerdotum  iiatrium 
sermonem  interpretari,  referebat  ha- 
bitasse qiiondam  septingenta  millia 
cBtate  militari,  aique  eorum  exer- 
citic  regem  Thamsem  (le  llle  Sé- 
sostris  des  Grecs)  Libya,  jEthiopia, 
Medisque  et  Persis,  et  Bactriano  ac 
Scythia  potitum,  Legebantur  et  in- 
dicta  gentibus  tributa,  i^ondus  ar- 
genti  et  auri,  numerus  armoi^xim 
equorumque,  et  dona  templis,  ebur 
atque  odores. 

La  décadence  insensible  de  cette  s  > 
perbe  cité  est  aussi  difficile  à  expliquer 
que  sa  fondation.  Ce  fut  moins  la  trans- 
lation de  la  résidence  royale  à  Mem- 
phis  qui  détemina  sa  ruine  que  les 
ébranlements  successifs  que  lui  impri- 
mèrent des  mains  hostiles. 

On  sait  qu'elle  fut  conquise  et  pillée 
par  TAssyrien  Seunachérib,  plus  tard 
par  le  Perse  Cambyse.  On  reconnaît 
les  bouleversements  profonds  dont 
Thèbes  fut  victime  dès  sa  plus  haute 
antiquité  à  l'iuspection  des  ruines, 
qui  en  beaucoup  d'endroits  offrent  de 
doubles  et  triples  constructions  les  unes 
sur  les  autres.  On  lit  dans  Isaïe  (4) 
l'époque  à  laquelle  l'Assyrien  s'empara 
de  Thèbes.  Champollion  (5)  et  Kreenen 
ont,  il  est  vrai,  prétendu  reconnaître 
dans  le  No-Amon  de  Nahum  la  petite 
Diospolis  de    la  basse   Egypte  ;   mais 

(1)  Le  tome  2«  et  le  3«. 

(2)  Cf.  Wilkinson,  Topogr.  of  Thebe/i,  Lon- 
dres, 1838. 

(3)  Ànii.,  11,60. 

(ù)  C.  20,  36,  39,  Cf.  IS'aÂ.,  3,  8.  Schegg, 
Comment.,  II,  p.  25^-270. 

(5)  Champollion  et  Kreenen,  ISahurniVatic, 
Harderov.,  1808. 
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Zorn  a  parfaitencm  \\h\U'  rrttc  hy- 
pothèse, 011  (lénioutrnnt  non-sculoment 
que  toutes  les  expressions  du  prophète 
Nahum  s'npph'qui'nt  à  Thèbes,  irais 
eneore  (pie  Tiièhos  était  hi  seule  ville 
qui  pOt  être  opposée  à  Ninive.  Urhs 
enim  ISinevltis  ob  ocufos  ponenda 
erof,  quœ  non  ma  gis  n  a  fur  a  quarn 
propter  intperiiampUtudinem  et  diu- 
tuniitafem  florentisshna  esset  {i). 

Comment  le  propliète  aurait-il  ap- 
pelé latteation  des  INinivitessur  le  sort 
d'une  petite  ville  obscure  et  inconnue 
pour  leur  apprendre  à  croire  des  choses 
en  apparence  imi)ossibIes? 

S.  Jérôme  a  vu  dans  No-Amon  Alexan- 
drie, mais,  comme  il  l'ajoute  expressé- 
Qient,  d'après  l'indication  de  son  maître 
d'hébreu:  Ilehrxus,  qui  ineinScriptu- 
ris  erudivit...  No-Anion  ait  Hebraice 
dici  Alcxandriam;  et  c'était  en  géné- 
ral l'opinion  des  rabbins,  car  déjà  on  lit 
dans  Jonathan  >^''"i"îJDD7^i,  Alexan- 
dria.Cest  évidemment  faux,  car,  avant 
Alexandre,  cette  ville  n'était  pas, 
comme  le  pense  S.  Jérôme,  une  grande 
cité,  mais  un  simple  bourg,  nommé 
Rha/cotiSy  nom  qui,  dans  la  version 
cophte,  est  pris  pour  Alexandrie  (Ra- 

koli).  SCHEGG. 

NOAILLËS,  nom  d'une  ancienne  fa- 
mille noble  du  Limousin  (2),  dont 
beaucoup  de  membres  se  sont  distin- 
gués depuis  le  seizième  siècle  dans  la 
diplomatie  et  l'ttat  militaire.  Nous  de- 
vons citer  ici  Noailles  (François  de), 
né  en  1519,  évêque  de  Dax,  successive- 
ment ambassadeur  de  France,  à  dater 
de  1558,  à  Venise,  Londres,  Rome  et 
Constantinople,  qui  rendit  de  réels  ser- 
vices à  sa  cour  et  mourut  à  Rayonne  en 
ld85. 

Les  Ambassades  de  M.  de  Noailles 

,\)  Opiisc,  II,  p.  322,  Lib.  sing.  de  hist.  et 
antiq.  urbis  quondam  in  .Eg,  super,  longe  ce- 
leberrima,  prZN  1^2  est. 

(2)  Noaiile?,  près  de  Brive». 


(Paris,  1703,  3  pet.  vol.)  parlent  de  son 
frère  aîné  Antoine,  qui  était  gouver- 
neur de  Rordeaux  en  16G2  et  qui  fut, 
dit-on,  onipoisonné. 

noaiij.fs(Louis-Antoine  DE),  car- 
dinal-archevêque de  Paris,  né  en  1G5I, 
était  le  second  fils  d'Anne,  duc  de 
Noailles,  et  de  Louise  Royer,  morte  en 
1697(1).  11  fut  très-soignensenicnt 
élevé  et  suivit  les  cours  du  collège  du 
Plessis,  où  il  eut  pour  compagnon  d'é- 
tude  et  ami  Fénelon.  Il  devint  docteur 
en  tlîéologie  en  1676,  évêque  de  Cahors 
en  1679,deChâlons-sur-Marneen  1680, 
en  1 695  archevêque  de  Paris,  et  reçut  le 
chapeau  de  cardinal  à  Rome  en  1700. 
Il  dut  cette  rapide  et  brillante  carrière 
surtout  à  rinfluence  de  sa  famille,  à  la 
faveur  de  Louis  XIV  et  à  celle  de  ma- 
dame de  Maintenon.Te  fut  madame  de 
Mainteuon  qui  vainquit  les  honorables 
scrupules  qu'il  opposa  à  sa  nomination 
à  l'archevêché  de  Paris  ;  peu  de  temps 
après  elle  fit  épouser  une  de  ses  nièces 
à  un  neveu  du  cardinal.  Dans  des  temps 
paisibles  le  cardinal  de  Noailles  eût 
probablement  été  un  excellent  évêque; 
il  était  pieux,  aimait  les  pauvres,  ce 
qu'il  prouva  surtout  durant  le  terrible 
hiver  de  1708  à  1709.  Malheureusement, 
dans  un  temps  oii  les  questions  reli- 
gieuses étaient  discutées  avec  une  ar- 
deur extrême,  au  milieu  des  intrigues 
des  partis,  il  se  montra  au-dessous  de 
ce  qu'exigeait  sa  haute  position.  Dé- 
pourvu d'une  instruction  solide,  il  ne 
sut  pas  démêler  la  nature,  l'origine  et 
le  but  des  controverses  agitées  autour 
de  lui  ;  il  manquait  surtout  de  fermeté 
et  de  résolution.  —  Des  fautes  nom- 
breuses, de  graves  inconséquences,  une 
conduite  équivoque  entre  des  partis 
au  milieu  desquels  on  ne  pouvait  com- 
poser, et  qui  le  faisait  incliner  tantôt 

(1)  A.  de  Lalane,  Éloge  funèbre  de  L.  Boyer, 
duchesse  de  Noailles,  Aurillac,  1697,  in-12.  ^e" 
cil  abrégé  des  vertus  et  de  la  mort  de  L.  Boyer, 
ChâloDS,  1698,  iD-12. 
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vers  les  quiétistes,  tantôt  vers  les  Jan- 
sénistes, et  mécontenter  les  uns  et  les 
autres,  compromirent  sa  dignité  et  obs- 
curcirent son  épiscopat.  Il  se  plaignit 
lui-même,  sur  son  lit  de  mort,  de  lais- 
ser son  diocèse  dans  une  situation  dé- 
plorable, à  laquelle  ses  incertitudes 
avaient  fortement  contribué.  On  sait 
que  le  cardinal  de  Noailles  se  mit  à  la 
tête  des  appelants,  qui  rejetaient  la 
bulle  Unigenitus,  et  qui  en  appelaient 
du  Pape  Clément  et  de  sa  bulle  au 
futur  concile  œcuménique. 

Sous  la  Régence  le  cardinal  donna 
une  explication  favorable  à  la  bulle,  ce 
qui  lui  attira  les  reproches  de  ses  curés. 
Sous  le  ministère  du  cardinal  Fleury 
il  se  rétracta  complètement,  et  il  le  fit 
par  un  vrai  sentiment  de  piété,  effrayé 
qu'il  était  de  la  possibilité  d'un  schisme 
et  touché  des  reproches  que  lui  adres- 
saient ses  collègues  dans  l'épiscopat. 
Voir,  pour  plus  de  détails,  les  articles 
BossLET,  Jansénius,  Quiétisme;  l'ar- 
ticle Noailles  dans  la  Biographie  uni- 
verselle; Schlegel,  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Histoire  de  l'Église  du 
dix-huitième  siècle;  A.  de  Céséna,  la 
Maison  de  Noailles,  Paris,  1842,  in-S*'. 
Le  cardinal  mourut  le  4  mai  1729. 

HCEGÉLÉ. 

NOBÉ,  ni  (LXX,  No[j.gà  OU  Nop.êâ;  Jos., 

Kcoêà;  Vulg.,  Nobe),  ville  lévitique  de 
la  tribu  de  Benjamin,  tout  proche  de  Jé- 
rusalem (1) ,  qu'on  découvrait  de  Nobé 
même  (2).  Du  temps  de  S.  Jérôme 
cette  ville  était  déjà  ruinée,  et  ses  débris 
n'étaient  pas  loin  de  Diospolis.  C'est 
là  qu'au  temps  de  Saiil  fut  placé  le  ta- 
bernacle. David  fuyant  Saiil  vint  à  Nobé 
auprès  du  grand -prêtre  Achimelech, 
qui  lui  donna  des  pains  de  proposition 
et  l'épée  de  Goliath  (3).  Saûl  irrité  fit 
tuer  quatre-vingt-cinq  prêtres  de  Nobé, 


(1)  Js.,  10,  32. 

(2)  Hieron. 

(3)  I  Roisy  21. 


à  Gabaon,  puis  tous  les  habitants  de  la    ^ 
ville  (1).  Après  l'exil  les  Benjamites  s'é- 
tablirent à  Nobé  (2). 

NOBILIUS  FLAMINIUS.  Voyez  FlA- 
MINIUS. 

NOCTURNE.  Voyez  Bréviaire. 

NOËL  ALEXANDRE.  Voyez  Nata- 
Lis  Alexander.  *. 

NOÉ  (nJ,  consolation;  LXX,  Nwe), 
fils  de  Laniech  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  Lamech  descendant  im- 
médiat de  Caïn).  Cet  homme  juste  et 
irréprochable  (3)  trouva  grâce  devant 
Dieu,  qui  avait  résolu  d'effacer  le  genre 
humain  de  dessus  la  terre  à  cause  de 
ses  péchés.  Noé  fut  sauvé  de  la  ruine 
générale,  durant  le  déluge,  en  se  réfu- 
giant dans  l'arche  avec  ses  enfants,  les 
animaux  de  la  terre  et  les  oiseaux  du 
ciel.  La  terre  s'étaut  séchée,  Noé  aban- 
donna l'arche  et  offrit  un  sacrifice, 
après  lequel  Dieu  lui  promit  de  ne  plus 
faire  périr  tout  ce  qui  vivait,  et  lui  mon- 
tra en  confirmation  de  sa  promesse 
l'arc-en-ciel,  qui  parut  dans  les  nuages. 

Noé  devint  par  ses  fils  le  père  d'une 
nouvelle  race.  Nous  n'avons  que  quel- 
ques explications  à  ajouter  au  récit  bien 
connu  de  la  Bible. 

l*'  Les  avertissements  de  Dieu,  des 
prophètes  et  des  prédicateurs  de  la  jus- 
tice, n'avaient  pas  manqué  aux  hommes, 
au  milieu  de  la  corruption  générale. 
D'après  une  expression  de  S.  Pierre  (4), 
octavum  Noejustiiise  prxconem  eus- 
todivit ,  tous  les  patriarches  de  la  fa- 
mille de  Noé  durent  être  pour  leurs 
contemporains  les  hérauts  des  avertis- 
sements divins  et  remplirent  fidèlement 
leur  mission.  L'Écriture  dit,  en  parlant 
du  temps  de  Noé  :  «  On  commença 
alors  à  prêcher  le  nom  de  Dieu  (.5), 
pour  l'opposer  à  l'orgueil  et  à  la  dépra- 

(1)  I  Rois,  22. 

(2)  Néhém.,  11,  82. 

(3)  Ge«.,6,  9. 
{li)  II  Ep.,  c.  2,  5. 
(5)  Gen.,  4,  26. 
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vation  tlos  desci'iuinnls  do  Caïn  (l).  » 
Le  mot  hébreu  ^^'^P  a  ctc  rortaiiiemcnt 
bien  compris  par  llanebcrg  (2)  (jiiaiid 
il  l'a  traduit  par  prcc/ier,  au  lieu  do  le 
traduire,  comme  on  le  tait  habituelle- 
ment, par  invoiiHtr ;  car  Nip  est  sou- 
vent pris  dans  le  sens  absolu  de  prê- 
cher, annoncer;  l'addition  DU?3  ren- 
force l'expression  prêcher,  en  ce  qu'elle 
montre  que  c'est  au  nom  de  Dieu  et 
par  son  ordre  que  [tarie  -\oé.  Noé  eut  la 
mission  de  prêcher,  non-seulement  en 
paroles,  mais  encore  par  ses  œuvres,  en 
construisant  l'arche,  au\  yeu\  de  ses 
contemporains,  pendant  cent  vingt  ans. 
Le  texte  de  la  Genèse,  6,  3  :  «  Mon  es- 
prit ne  sera  pas  éternellement  en  con- 
testation avec  les  hommes  (3),  »  prouve 
combien  d'avertissements  divins  précé- 
dèrent l'explosion  déGnitive  du  juge- 
ment de  Dieu.  Le  Coran  représente 
aussi  Noé  comme  prédicateur  de  la  jus- 
tice et  de  la  pénitence ,  parlant  à  une 
génération  endurcie  (4),  et  la  même 
idée  se  trouve  dans  les  rabbins  (ô). 

2**  Noé,  prédicateur  de  la  parole  di- 
vine, est  en  même  temps  législateur  et 
fondateur  d'une  nouvelle  société  hu- 
maine. Les  rabbins  citent  généralement 
sept  commandements  de  Noé  :  de  ido- 
lolatria  ;  de  benedictione  Numinis; 
de  effusione  sanguinis  ;  de  révéla- 
tiojie  turpitudinum  ;  de  rapina;  de 
Judic/f's  administrandis  ;  de  carne 
cuin  sanguine.  Haueberg  (6)  les  expose 
dans  l'ordre  suivant  :  I.  Ne  pas  vivre 
sans  autorité  ;  II.  Se  garder  du  blas- 
phème; III.  Se  préserver  de  l'idolâ- 
trie ;  IV.  Ne  pas  se  marier  à  des  parents 


(1)  Gen.,  ù,  19-2!i. 

(2)  Hisl.  de  la  Révél.,  j).  30. 

(5)  l^l'S'l  construit  avec  1,  cf.  Gen.^  31, 
36.      ' 

W  Surps7, 11  pfyl. 

(5)  Cf.  Geiger,  dm  Emprunts  que  Mnhomeia 
faits  au  judaiitne,  Bonn,  1833,  p.  lO"?. 

(6)  Hist.  de  la  Rcvél.,  trad.  par  I.  Coschler, 
L  I,  p.  U2,  Valon,  1850,  2  vol.  iu-8». 


rapprochés;   V.    Ne    pas   répandre  le 
sang;  VI.  No  pasvoler;  VILNenianger 
ni  viande  étoutïée,  ni  sang,  ni  gibier. 
Les   rabbins    expliquent    la    rerclatio 
turpitadlninn ,  ^"iS:;  m"iy,  par  turpit. 
vKffris,  uxoris,  patris,  sororis,  ma- 
terteriv,  feminx  viri  aliuSj   wascidl 
et  hestlœ.  Du  reste,  disent-ils,  un  seul 
de    ces  commandements,    carnem   In 
sanguine  non  comedatis.,  fut  nouveau, 
car  les  autres  avaient  déjà  été  donnés 
à  Adam.    La  défense  de   manger  du 
sang,  etc.,  est  motivée  par  la  permis- 
sion que  Dieu   donne   de  manger  les 
animaux.  Il  paraît  qu'avant  le  déluge 
les   hommes  s'en  abstenaient;   mais, 
comme  le  déluge  amena  de  grandes  mo- 
difications sur  la  surface  de  la  terre, 
dans  ses  productions ,  et  en  particulier 
dans  la  constitution  des  plantes,  cette 
première  restriction  :  «  Vous  mangerez 
de  I'herbe  de  la  terre  »  (I),  fut  abolie. 
Désormais    il    fut   dit  :  «  Nourrissez- 
vous  de  tout  ce  qui  a  mouvement  et 
vie  ;  je  vous  ai  abandonné  ces  choses 
comme  les  légumes  et  les  herbes  des 
champs  (2).  »  En  même  temps,  à  cette 
permission  se  rattacha  «  la  terreur  et  la 
crainte  dont  tous  les  animaux  de  la  terre 
furent  frappés  devant  l'homme  (3),  »  et 
ainsi,  tandis  que  d'un  côté  la  puissance 
de  l'homme  sur  la  nature  fut  restreinte, 
elle  fut  augmentée  de  l'autre.  Les  com- 
mandements de  Noé  sur  le  culte  d'un 
Dieu,  l'obéissance  envers  l'autorité,  la 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés, 
la  sainteté  du  mariage,  constituent  les 
bases  de  toute  société  bien  ordonnée. 

Z"  il  fut  donné  à  Noé  de  jeter  un  re- 
gard prophétique  sur  l'avenir  de  ses 
enfants,  comme  le  prouve  le  texte  court 
eténigmatiquedela  Geuèse,9,25-27  (4). 

(1)  Gcn.,  3,  18. 

(2)  Ibid.,  9,  3. 

(3)  Ibid.,  9,  2. 

(fi)  .(  Il  (lit:  Que  Chanaan  soit  maudil!  qu'il 
soil  à  l'égard  de  ses  frères  l'enclave  de  ses  es- 
clases  !  Il  dit  encore  :  Que  le  Seigneur,  le  Dieu 
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Nous  n'avons  plus  cette  prophétie  de 
Noé  dans  sa  forme  primitive  ;  nous  ne 
l'avons  que  dans  son  sens  étroit  (hé- 
braïco-traditionuel) ,  ce  qui  ressort  de 
la  manière  spéciale  dont  elle  parle  de 
la  destinée  de  Canaan,  de  la  position  du 
peuple  Israélite  en  face  des  Cananéens. 
Aussi,  dès  la  sortie  d'Egypte,  les  yeux  du 
peuple  se  dirigèrent  vers  Canaan;  quand 
le  peuple  était  découragé  et  désespéré, 
Moïse  lui  rappelait  la  prophétie  de  Noé, 
l'adaptait  à  la  situation  d'Israël  et  di- 
sait :  Béni  soit  le  Seigneur,  le  Dieu  de 
Sem  !  que  Canaan  soit  son  esclave  ! 
C'est  à  ce  sens  traditionnel  que  fait 
allusion  le  jeu  de  mot  connu  ri3^ 
nS^Si  qui  n'altère  pas  plus  le  sens  de 

l'expression  prophétique  que  Jércniie 
n'altère  les  anciennes  prophéties  en  se 
les  appropriant  par  une  légère  et  très- 
apparente  variante. 

Lorsque  Noé  entra  dans  l'arche  il 
était  âgé  de  six  cents  ans.  Il  vécut  en- 
core trois  cent  cinquante  ans  après  le 
déluge.  L'Écriiure  ne  parle  pas  de  ce 
temps.  La  tradition  dit  :  Non  fuUmor- 
tuus  usquedum  70  génies  viderit  e 
lumbîs  suis  ijrodeuntes  (1).  Ce  qui  est 
plus  important,  c'est  que  les  rabbins 
font  de  Noé  un  contemporain  d'Abra- 
ham ;  ils  le  mettent  en  rapport  avec  le 
père  de  la  foi  qï  résument  ainsi  toute  la 
tradition  antéro  et  postéro-dilu vienne 
dans  la  personne  de  Noé.  Noé  est  le 
médiateur  entre  deux  mondes  ;  il  est  le 
dernier  membre  du  monde  primitif, 
dont  il  a  vu  la  race  merveilleuse  et  dont 
il  a  transmis  les  saintes  traditions  au 
dépositaire  du  monde  nouveau,  au  chef 
de  la  seconde  race,  à  Abraham.  Le 
temps  qui  s'écoula  du  déluge  à  Abra- 
ham est  une  période  de  transition, 
menant  de  la  première  à  la  seconde 
éducation  du  genre  humain. 

de  Sem  soit  béni ,  et  que  Clianaan  soit  son  es- 
clave. » 
(1)  Tandu^  fol.  5,  co!.  1. 


Tout  ce  que  la  tradition  raconte 
d'ailleurs  de  Noé  est  pure  légende, 
comme  par  exemple  que  ce  fut  à  Ivufa 
qu'il  entra  dans  l'arche  ;  à  Agori,  au 
pied  septentrional  de  l'Ararat,  qu'il 
érigea  l'autel  du  sacrifice,  qu'il  y  planta 
la  première  vigne,  etc.,  etc.  Les  Armé- 
niens se  vantent  d'avoir  conservé  la  lan- 
gue de  Noé  (langue  primitive  du  genre 
humain)  D'après  D.  Calmet  les  livres 
de  Noé  jouent  un  rôle  parmi  les  apo- 
cryphes; notre  article  Apocryphe  (/eï- 
térature),  malgré  son  étendue,  ne  les 
connaît  pas. 

La  Genèse  (1)  décrit  l'arche  que  Noé 
reçut  l'ordre  de  construire  ;  déjà  le 
Pseudo-Jonathan  avait  essayé  de  donner 
l'image  de  cette  colossale  construction. 
Les  Pères  de  l'Église  ont  également 
cherché  à  éclaircir  ce  sujet;  mais  la 
plupart  de  leurs  explications  sont  inad- 
missibles, par  cela  qu'ils  ont  poussé 
jusqu'à  des  proportions  fabuleuses  les 
dimensions  déjà  gigantesques  de  l'arche. 
Ainsi  Origène  donne  à  la  coudée  de 
la  Bible  six  fois  la  grandeur  de  la  cou- 
dée commune.  Athanase  Kircher  écri- 
vit un  livre  spécial  sur  l'arche  :  ^rca 
Noe  in  très  libros  digesta,  Amstel., 
JG75,  in -fol.,  auquel  on  peut  comparer 
Critici  sacri,  YI,  p.  83;  Joannis  Bu- 
teonis  deJrca  Noe,  cujus  formas  capa- 
citaiisque  fuerit,  libellus.  Scheuchzer, 
dans  sa  Physica  sacra,  décrit  l'arche, 
son  plan,  ses  proportions^  et  donne  les 
mesures  suivantes  :  longueur,  496  pieds  ; 
largeur,  82;  hauteur,  49;  superficie  de 
l'arche,  41,112  pieds;  capacité  cubique, 
2,041,950  pieds.  La  cathédrale  de  Co- 
logne a  des  dimensions  plus  colossales  : 
elle  a  51 1  pieds  de  long,  231  de  large, 
161  de  haut.  Il  prétend  que  dans  cet  es- 
pace il  y  aurait  plus  de  deux  fois  la 
place  pour  toutes  les  espèces  d'animaux 
existantes.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
sourire  lorsqu'on  lit  la  distribution 
que  fait  Scheuchzer  de  son  arche,  dis- 

(1}  6,  1^-16. 
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tributiou  qui  n'oublie  pos  les  moin- 
dres nécessités  de  la  laiHillo  de  Noé,  et 
a  soin  de  placer  les  serpents,  les  iiL>ec- 
les,  la  vermine,  etc.,  ele.,  dans  la  cale, 
ou  guiso  de  lesl.  Laissons  tout  cela  pour 
le  que  cel  i  vaut;  les  combinaisons  de 
ce  geuve  peuvent  aller  à  Tialini.  Il  saflit 
de  reci  iuiaili'o  que  rien  n'est  plus  cer- 
tain que  la  possibilité  d'une  telle  cons- 
truction, quand  on  considère  les  mo- 
mnneuts  égyptiens  et  surtout  ceux 
des  Indiens.  Les  relations  de  rbomme 
avec  le  règne  animal  étaient  toutes 
ditïereutes  avant  et  après  le  déluge; 
les  animaux  ont  pu  alors,  par  instinct, 
en  sentant  la  catastropbe  procbaine, 
se  présenter  d'eux-mêmes  devant  l'ar- 
cbe,  connue  devant  un  lieu  de  refuge; 
JNoé  était  encore  leur  maître  et  était 
|)lus  rapprocbé  d'eux  que  l'homme  ne 
Test  aujourd'hui  des  animaux  domesti- 
ques, qui  écoutent  sa  voix,  partagent 
ses  joies  et  ses  peines.  Il  est  probable 
que  les  animaux  servant  aux  sacrifices 
étaient  seuls  alors  considérés  comme 
purs.  L'arche  était  construite  eu  bois 
de  ffop/ie?'y  "isÀî  ^^^^  Qui  ne  reparaît 

plus  dans  1  Lcriture.  Les  rabbins  enten- 
dent par  là  le  cèdre,  mais  c'était  pro- 
bablement \2  cyprès,  x,u-n:âp-tc7C/Ç.  Ce 
bois,  étant  léger  et  incorruptible,  était 
employé  par  les  anciens  Phéniciens 
pour  leurs  navires;  Alexandre  fit  cons- 
truire sa  flotte  sur  l'Euphrate  en  bois 
de  cyprès,  et  l'Iran  (le  plateau  du  Ca- 
boul et  de  l'Afghanistan)  est  particulière- 
ment la  patrie  de  cet  arbre;  il  y  parvient 
à  une  grandeur  colossale ,  et  c'est  là^, 
au  fond  de  l'Asie,  que  Haneberg  place 
le  séjour  de  la  première  race  humaine. 
Le  nom  de  "12:1,  goi)hei\  disparut  peu  à 
peu  de  riiébreu,  mais  se  conserva  dans 
le  mot  grec,  vraisemblablement  par 
Pintermédiaire  des  Phéniciens  (I). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  com- 
prendre dans  ce  récit  biblique,  rdative- 

(1)  Cf.  Riltcr,  Proma.  des  Cyprès,  XT,  5fi7. 


ment  à  l'arclK',  c'est  le  verset  10,  qu'Ar- 
uheim,  dans  la  traduction  de  la  bible  de 
Zunz,  explique  ainsi  :  «Faites  une  ou- 
verture pour  l;j  lumière  à  l'arche,  et 
faiU's-la  par  U  haut  et  suivant  les  justes 
proportions.  »  Une  siuiple  fenélre  paraît 
trop  peu  de  chose  au  Pseudo-Jonatlian, 
et  il  éclaire  miraculeusement  l'arche  par 
une  pierre  précieuse. 

Le  déluge  commença  le  1 7"  jour  du 
SL'cond  mois  de  l'an  du  monde  1G5G 
(2170  de  la  période  julienne)  et  se 
termina  le  27  du  même  mois,  l'année 
suivante.  On  reconnaît  généralement 
qu'il  s'agit  ici  d'une  année  solaire,  ce 
qui  ressort  tout  simplement  du  compte 
des  mois  qui  ont  30  jours. 

L'année  était-elle  comptée  d'un  au- 
tomne à  un  autre  ?  Nous  laissons  la 
question  indécise,  quoique  l'affirma- 
tive soit  probable,  puisque  les  anciens 
comptaient  presque  tous  à  partir  de 
l'automne  (1  ).  Quand  Credner  corrige  la 
donnée  du  27«jour  et  en  fait  le  t7e, 
c'est  un  caprice  qui  ne  mérite  pas  plus 
qu'on  s'y  arrête  que  le  calcul  certain 
de  Seyffarth  sur  l'âge  du  déluge  (2). 

La  réalité  du  déluge  est  démontrée 
par  l'état  actuel  de  la  surface  de  la 
terre  tout  comme  par  la  tradition  una- 
nime de  tous  les  peuples  (3).  Rodolphe 
Wagner,  dans  son  excellente  Histoire 
naturelle  de  l'Homme^  Kcmplen , 
1831,  II,  27,  dit  :  «  Qu'un  grand  et 
violent  déluge  se  soit  répandu  sur  toute 
la  terre,  ait  couvert  les  sommets  Ici 
plus  élevés  du  globe,  c'est  un  fait  qui 
a  laissé  d'incontestables  traces  sur 
toute  la  surface  terrestre,  et  nous  avons 
des  preuves  sensibles  et  suffisantes  de 
ses  prodigieux  effets,  quoique  nous 
n'ayons  pu  interroger  qu'une  petite 
partie  du  globe.  »  Buckland,  naturaliste 

(1)  Ideler,  Manuel  de  Chronol.^  I,  p.  2û6. 

(2)  Pour  servir  à  la  connaissance  de  Vant. 
Égyple,  G*  cah.,  Lcipz.,  1834. 

(3)  V.  Stolberg,  fiupiïli'in.  nu  l'^'"  vol.  «le  son 
TUrJnire,  etc. 
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anglais,  dans  un  ouvrage  spécial  sur  ce 
sujet,  Reliquîx  diluvianœ,  a  parfaite- 
ment décrit  tous  les  vestiges  grandioses 
qu'a  laissés  derrière  elle  cette  catas- 
trophe, qui  engloutit  tout  ce  qui  avait 
vie.  «  C'est  un  beau  résultat  de  la 
science  d'avoir,  par  de  pénibles  recher- 
ches, une  observation  attentive  des 
détails  les  plus  insignifiants  en  appa- 
rence, par  la  comparaison  des  faits  ac- 
quis, réuni,  dans  un  tout  bien  ordonné, 
les  monuments  d'un  âge  depuis  long- 
temps disparu,  dispersés  sur  la  surface 
du  globe,  et  de  nous  avoir  fait  lire, 
dans  ces  irréfragables  témoignages  et 
ces  indestructibles  monuments ,  l'his- 
toire diluvienne  d'une  manière  plus 
claire  et  plus  certaine  que  nous  ne  li- 
sons, dans  ses  documents  les  plus  au- 
thentiques, l'histoire  d'une  époque 
quelconque  du  genre  humain  et  du 
globe  terrestre.  » 

Buckland  termine  son  livre  en  di- 
sant :  «  Ainsi  nous  avons  démontré 
par  des  faits  qu'un  déluge  tout-puis- 
sant fondit  inopinément  sur  la  terre, 
l'inonda  tout  entière,  couvrit  les  plus 
hautes  montagnes  et  engloutit  dans  ses 
flots  tout  ce  qui  vivait,  à  l'exception  de 
ce  que  Dieu  voulut  sauver.  Nous  ne  sa- 
vons pas  comment  il  plut  au  Seigneur 
d'amener  cette  masse  incommensurable 
d'eaux  et  d'en  élever  les  flots  sur  la 
surface  du  globe  ;  mais  les  traces  formi- 
dables en  sont  devant  nos  yeux,  et  tous 
les  éléments  semblent  y  avoir  pris  part. 
Quelle  prodigieuse  puissance  ne  fallut- 
il  pas  pour  entraîner  des  masses  de 
roches  sur  le  sommet  du  Jura,  à  4,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ? 
Les  eaux  s'écoulèrent  lentement;  la 
paix  fut  rendue  à  la  terre  ;  une  nouvelle 
végétation  couvrit  sa  surface;  un 
nouveau  règne  animal  se  propagea. 
L'homme  suivit,  du  pied  du  moût  Ara- 
rat,  le  courant  des  eaux,  qui  s'écoulè- 
rent dans  toutes  les  directions,  et  peu- 
pla de  nouveau  la  terre  ;  il  établit  sa 


demeure  depuis  le  climat  des  palmiers 
du  tropique  jusqu'au  pied  des  monts 
glacés  du  pôle,  qui  sont  comme  les 
éternels  monuments  de  la  colère  de 
Dieu  et  les  témoins  irréfragables  d'une 
première  création  anéantie.  » 

«  Je  pense  avec  Deluc  et  Dolomieu, 
dit  Cuvier,  que,  si  jamais  quelque 
chose  a  été  démontré  en  géologie,  c'est 
que  la  surface  de  notre  globe  a  été  la 
victime  d'une  grande  et  subite  révolu- 
tion, dont  la  date  ne  peut  remonter  à 
plus  de  cinq  à  six  mille  ans.  »  Cuvier 
fait  du  reste  entendre  que,  dans  ses  re- 
cherches, il  n'a  nullement  le  dessein 
théologique  de  justifier  les  documents 
mosaïques. 

Cf.  Wisemann,  Comparaison  des  ré- 
sultats  de  la  Science  et  de  la  Religion 
révélée,  Ratisbonne^  1840,  p.  2.50-286  ; 
Haneberg,  Histoire  de  la  Révélation 
biblique,  trad.  par  Goschler,  2  vol. 
in-8o,  Paris,  Vaton,  1856,  et  l'article 
Ararat.  Schegg. 

NOËL,  fête  de  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur.  L'anniversaire  de  la  naissance 
du  Christ  a  toujours  été,  avec  Pâques  et 
la  Pentecôte,  une  des  principales  et  des 
plus  glorieuses  fêtes  de  l'année  ecclésias- 
tique. S.  Chrysostome  la  nomme  metro- 
polis  festorum  et  fons  omnium.  L'idée 
même  de  cette  fête,  qui  est  l'incarnation 
du  Verbe  unissant  l'humanité  à  Dieu , 
se  compose  de  trois  parties,  dépendan- 
tes les  uues  des  autres,  savoir  : 

1"  La  génération  du  Fils  de  Dieu,  en- 
gendré de  toute  éternité  par  son  Père. 
S.  Athanase  cherche  à  expliquer  pour- 
quoi le  Fils  de  Dieu,  la  seconde  per- 
sonne de  la  sainte  Trinité,  voulut  deve- 
nir le  sauveur  du  monde,  en  disant  (1) 
que  l'incarnation  de  Dieu  rétablit  la 
ressemblance  divine  dans  l'homme,  et 
qu'il  convenait  que  celui-là  s'unît  à  notre 
nature  qui  est  la  ressemblance  parfaite 
et  la  splendeur  même  du  Père  (2). 

(1)  Llh.  de  Incarn. 

(2)  JJébr.,  1,  3. 
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2^  La  naissance  du  Verbe  incarné, 
ferhum  caro  factum  cst^  telle  que 
S.  Luc  la  raconte  eu  détail  (^1),  et  telle 
qu'elle  avait  été  prédite  par  la  bouche 
des  prophètes  (2). 

3^  La  naissance  mystérieuse  et  spi- 
rituelle du  Fils  éternel  de  Dieu  dans 
Tàme  humaine,  où  s'accomplit  pour 
chaque  fiilèle  le  but  de  riiicarnation 
teniporeJle;  car  le  Fils  unique  de  Dieu 
dans  l'éternité,  Fils  unique  de  ÎNIarie 
dans  le  temps,  doit  naître  dans  l'àme 
de  chaque  hoaune. 

De  même  que  dans  son  éternelle  gé- 
nération le  Verbe  est  l'immuable  sa- 
gesse, l'éclat  de  la  splendeur  du  Père,  le 
soleil  de  la  lumière  qui  illumine  l'éter- 
nité (3)  ;  l'amour  qui,  de  toute  éternité, 
porta  le  Père  non-seulement  à  créer 
les  hommes  à  son  image,  mais  à  ra- 
mener les  hommes  déchus  à  leur  per- 
fection première  ;  la  vertu  qui  a  créé 
le  ciel  et  la  terre;  de  même  il  est,  dans 
sa  naissance  temporelle,  comme  fils  de 
l'homme  sur  la  terre,  la  lumière  qui 
dissipe  les  ténèbres  de  l'erreur  et  l'a- 
veuglement du  genre  humain  en  ré- 
vélant sa  vérité  (4)  aux  Juifs  et  aux 
païeus;  l'Agneau  de  Dieu  qui  ôte 
les  péchés  du  monde  ;  celui  qui 
communique  aux  hommes  grâce  sur 
grâce;  celui  sans  lequel  nous  ne  pou- 
vons rien,  en  qui  nous  pouvons  tout  ; 
de  même  il  est,  dans  sa  reuaissauce 
mystique  dans  le  cœur  des  fidèles , 
par  la  foi  et  les  sacrements,  celui 
qui  dissipe  l'aveuglement  de  l'esprit;  le 
maître  qui  ne  trompe  pas;  celui  qui, 
seul,  nous  donne  la  science  de  Dieu  et 
de  notre  destinée,  la  solution  de  tou- 
tes les  questions  qui  concernent  l'éter- 
nité; la  source  de  l'amour  divin  et 
de  la  céleste  enfance  ;  celui  qui  récon- 

(1)  Luc,  2,  1-21. 

(2)  Gcn.,  3,  15;  22,  18;  Ù9,  810.  /.v.,  2,  û. 
i/ic/i.,  û,  2  Aijri.,  2,  3.  Mal.,  3,  1.  Dan.,  2,  32. 

(3J  Aixjc.,  21,  23. 
lû)  //e6r.,  1,1. 
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cilié  avec  Dieu  ;  celui  qui  est  le  prin- 
cipe de  toute  consolation ,  de  toute 
bénédiction,  la  caution  de  notre  es()é- 
rance  et  de  notre  félicité  éternelle  ;  la 
vertu  qui  nous  soutient  dans  le  c()nd)at 
de  chaque  jour  ;  le  but,  la  perfection  et 
la  consommation  de  la  vie.  Cette  idée 
de  la  fête  de  Noël  se  trouve  complète- 
ment exprimée  dans  le  cantique  des 
Anges  :  Gloria  in  e.ccelsis  Dca  et  in 
terra  pox  hominibus  ;  le  ciel  est  des- 
cendu sur  la  terre,  et  la  terre  s'élève 
vers  le  ciel  :  Dieu  s'est  fait  homme. 

L'histoire  de  la  fête  de  Noël  est  obs- 
cure dans  ses  commencements.  Il  ré- 
gna, pendant  un  certain  temps,  diverses 
opinions  sur  le  jour  même  de  cette 
bienheureuse  naissance,  Natalis  Do- 
vnni  ^  ISatalis  Dondni  corporalis  , 
Tlieopftania;  mais,  plus  tard,  tous  les 
Pères  furent  unanimes  pour  reconnaî- 
tre que,  suivant  une  antique  tradition, 
le  2b  décembre  était  le  jour  qui  devait 
à  jamais  être  consacré  à  célébrer  ce 
souvenir  (I).  S.  Chrysostome  dit  :  «  Il 
n'y  a  pas  dix  ans  encore  que  nous  con- 
naissons véritablement  ce  jour....  Il  a 
été  connu  dès  le  commencement  pai' 
les  Occidentaux,  et  c'est  eux  qui  nous 
l'ont  appris....  Ce  furent  les  habitants 
de  Rome  qui,  les  premiers,  surent  la 
vérité  à  cet  égard,  car  ils  fêtaient  ce 
jour  depuis  longtemps,  conformément 
à  une  antique  tradition  (2).  »  S.  Au- 
gustin dit,  de  son  côté  :  Diem  nativi- 
tatis  Domîni  octavo  cal.  Januar.  die 

COISSENSUS   TRADIT  ECCLESI^. 

La  véritable  origine  de  la  célébration 
de  cette  fête,  c'est  le  pieux  sentiment 
des  fidèles,  auxquels  le  jour  de  la  nais- 
sance du  Sauveur  dut  paraître  aussi 
saint  que  celui  de  sa  mort  et  de  sa  ré- 
surrection. 

Il  est  probable^  comme  nous  venons 
de  le  voir,  que  ce  fut  rOccident  qui. 

(1)  Foy.  JÉsus-CiiRiSi. 

(2)  Ilom.  in  Nuliv.  l).  N.  J.  6',,  en  386. 
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d'abord,  célébra  cette  fête,  et  peut- 
être,  ainsi  que  le  pensent  quelques  li- 
turgistes ,  son  origine  est-elle  due  soit 
à  la  tendance  que  l'Occident  eut  de 
bonne  heure  à  bien  déterminer  l'anthro- 
pologie christologique,  soit  à  la  lutte 
qu'il  entreprit  dès  le  principe  contre 
les  Manichéens,  les  Donatistes,  lesPris- 
cillianistes,  soit  au  désir  qu'il  eut  d'op- 
poser une  fête  chrétienne  à  la  fête 
judaïque  de  la  Dédicace  ou  aux  satur- 
nales païennes.  Et  en  effet  quelques 
Pères,  tels  que  S.  Augustin  (1),  ont 
soin  de  profiter  de  la  fête  pour  faire 
ressortir  devant  leurs  auditeurs  les  con- 
séquences morales  qui  résultent  de  ces 
contrastes. 

Au  quatrième  siècle  la  fête  était  géné- 
ralement observée,  et  elle  paraît,  dans  le 
Sacramentaire  de  Léon  et  dans  des  sy- 
nodes postérieurs,  comme  une  des  prin- 
cipales solennités  de  l'année.  C'était, 
avant  le  quatrième  concile  de  Latran, 
avec  Pâques  et  la  Pentecôte,  une  fête 
qui  obligeait  tous  les  fidèles  à  recevoir 
la  sainte  Eucharistie  et  qui  avait  une 
liturgie  spéciale.  Cette  liturgie  a,  dans 
l'Église  catholique,  une  solennité  toute 
particulière.  Il  y  a  tout  un  cycle  de 
fêtes  qui  l'environne  ,  depuis  l'Avent 
jusqu'au  dimanche  de  la  Septuagésime, 
ou  respectivement  jusqu'à  la  fête  de  la 
Purification. 

La  fête  préparatoire  ne  consiste  pas 
ici,  comme  pour  les  autres  fêtes,  en 
une  vigile,  mais  bien  en  une  sorte  d'oc- 
tave préparatoire.  Tandis  que  d'ordi- 
uaire  les  fêtes  se  continuent  par  une 
octave  qui  a  lieu  après  le  jour  solennel, 
Noël  a ,  depuis  la  fête  de  la  sainte 
Vierge,  Exs'pectatio  pai^tus^  d'abord 
une  sorte  d'octave  préparatoire,  avec  le 
privilège  particulier  d'exclure  toute 
autre  octave,  à  dater  du  17  décembre, 
et  de  faire  cesser  toute  octave  qui  se- 
rait commencée.  Les  fériés  de  cette  oe- 
il) Serm.  Fil  lu  Not.  Vom. 


tave  ont  un  office  propre,  dont  l'intime 
rapport  avec  Noël  se  révèle  plus  spécia- 
lement dans  les  antiennes  des  Laudes 
et  du  Magnificat.  Enfin,  le  jour  avant 
la  vigile,  l'antienne  du  Benedictus  est 
ainsi  conçue  :  Ecce  compléta  sunt  om- 
nîa  quse  dicta  sunt  per  angelum  de 
Virgine  Maria.  Les  antiennes  du  Ma- 
gnificat commencent  toutes  par  O,  et 
se  nomment,  à  cause  de  leur  «privilège 
et  du  sentiment  qu'elles  expriment  et 
auquel  répond  la  magnifique  mélodie 
du  plain-chant,  les  grandes  antiennes. 
La  vigile  de  cette  fête  est  une  des  plus 
anciennes  et  a  toujours  été  une  des  plus 
remarquables,  comme  aujourd'hui  en- 
core elle  forme  la  seule  exception  à  la 
défense  déjà  ancienne  de  célébrer  des 
solennités  liturgiques  pendant  la  nuit. 
César  d'Arles  prescrit,  dans  sa  règle  aux 
religieuses,  la  veille  depuis  la  troisième 
heure  de  la  nuit,  et  Grégoire  de  Tours 
raconte  avec  quelle  énergie  on  le  con- 
traignit à  veiller  pendant  celte  nuit  so- 
lennelle. 11  s'était  retiré  épuisé  de  fatigue 
et  s'était  endormi ,  lorsque  tout  à  coup 
il  vit  un  inconnu  qui  s'était  placé  à  côté 
de  lui  pour  le  réveiller  ;  comme  il  se 
rendormait  sans  cesse  malgré  ces  aver- 
tissements, l'inconnu  lui  donna  un  souf- 
flet, alapam  impegit^  et  lui  dit  :  «  Tu 
dors,  toi  qui  devrais  être  occupé  à  faire 
veiller  les  autres!  »  Après  quoi  Gré- 
goire, positivement  réveillé,  se  rendit  à 
l'église  (1). 

Cette  vigile  exclut  toute  autre  fête, 
même  de  première  classe ,  et  toute 
messe  votive  ;  à  partir  des  Laudes  le 
rite  est  double.  L'office  et  la  messe  i 
parlent  de  la  venue  prochaine  du  Sau- 
veur; mais,  comme  la  joie  de  son  arri- 
vée ne  peut  encore  se  manifester,  on 
ne  dit  pas  le  Te  Deiim  à  Matines,  ni  le 
Gloria  et  le  Credo  à  la  messe  (le 
Credo  ne  se  dit  qu'au  cas  où  la  vigile 
tombe  le  dimanche)  ;  c'est  un  jour  ûe 

(1)  De  Glor.  marU,  c.  87. 
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jeûne,  et  la  couleur  des  ornemeuts  dir 
jour  est  violetle.  La  messe  n'a  qu'uue 
oraison  ;  on  omet  mèuic  les  oraisons 
qui  sont  spéeialcmeut  prescrites  par 
révèque,  et  s'il  y  a  exposition  ou  fait 
mémoire  du  très-saint  Sacrement  sub 
una  cliiusu/a. 

Dans  certains  diocèses  ou  bénit  et  on 
encense  les  logements,  pour  préparer 
dignement  les  familles  à  célébrer  la 
fête  qui  est  proche.  Ailleurs  on  bénit  le 
vin(l}. 

La  fêle  elle-même  commence  avec 
les  Vêpres,  qui  ont  encore  eu  partie  le 
caractère  de  la  vigile,  tout  en  annon- 
çant la  venue  tiès-inmiédiale  du  Sau- 
veur :  Cu?fi  ortus  fuerit  sol  de  cœlo, 
videbitis  Rec/em  regum  procedentem 
a  Pâtre,  etc.  (ant.  de  Magnif.).  Le  ca- 
pitule et  rhymne  seuls  parlent  de  la 
venue  réalisée  :  Âpparuit  benignitas 
et  humanitas  Salvatoris  nostri  Dei. 

Durant  la  nuit  de  JSoël  les  fidèles 
se  sont  toujours  réunis  autour  de 
l'autel.  La  pensée  qu'à  cette  heure  le 
Sauveur  du  monde  est  né  et  le  sen- 
timent d'une  joie  profonde  s'emparent 
de  toute  âme  chrétienne  lorsqu'au  mi- 
lieu du  silence  de  la  nuit  résonne  le 
bruit  solennel  des  cloches  :  Dum  mé- 
dium silentium  tenerent  omnia  et 
nox  in  suo  cursu  médium  iter  per- 
ageret ,  omnipotens  sermo  tuus^  Do- 
mine  ^  a  regalibus  sedibus  venit  (2). 
Au  moment  où  les  fidèles  entrent  dans 
l'église,  elle  est  brillamment  illuminée; 
le  clergé  chante  Matines  ;  Tinvitatoire 
répèle  avec  les  bergers  :  C/iristus  natus 
est  nobis  ;  venite^  ado7'emus  !  Les  an- 
tiennes et  les  psaumes  (2,  18,  44)  du 
premier  nocturne  adorent  et  louent  le 
nouveau-né  comme  celui  qui  a  été  en- 
gendré de  toute  éternité  du  Père.  Les 
leçons,  tirées  d'Isaïe  (ch.  9),  sont  lues 


sans  titre,  parce  qu'on  doit  considérer 
les  proph('îties  connne  accomplies  dé- 
sormais ;  elles  exaltent  la  grandeur  de 
l'Enfijnt  nouveau-né  :  Parvulu^i  nalia 
est  nobis...  et  vocabitur  nomtn  ejus 
Admîrabilis^  Consiliarius,  IJeus^  For- 
tis,  Paler  futuri  siecuU,  Princeps 
pacis.  Elles  glorifient  le  but  de  sa  nais- 
sance et  la  plénitude  de  la  grâce  qu'il 
nous  apporte,  et  dont  se  réjouissent  les 
anges ,  les  hommes ,  les  cieux  et  la 
terre  (I). 

Le  second  nocturne  représente  la 
réception  de  l' Enfant  divin  parmi  les 
enfants  des  hommes  comme  celle  du 
Roi  des  rois,  du  Prince  de  la  paix,  con- 
solation des  fidèles,  félicité  des  pau- 
vres, source  de  vérité  et  de  justice  pour 
tous  :  Veritas  de  terra  or  ta  est,  Jitsti- 
tia  de  cœlo  prospexit.  S.  Léon  le- 
Grand,  dans  les  leçons  tirées  de  ses- 
homélies,  nous  appelle  à  la  joie  et  dé~ 
montre  que  ce  serait  un  péché  que- 
d'être  dans  la  tristesse  :  Neque  enim 
fas  est  locum  esse  tristitix  ubi  na^ 
talis  est  vitœ.  Avec  l'Enfant  divin 
l'Église  salue  sa  divine  Mère  par  des- 
paroles  qui  expriment  le  saint  éton- 
nement  qu'elle  éprouve  devant  ce  mys- 
tère d'amour  et  de  miséricorde  :  Quia 
quem  cœli  capere  non  poitrant  tua 
gremio  contiUisti;  qiùbus  te  laudibus- 
efferam  nescio  (2). 

Dans  le  troisième  nocturne  l'Église 
exalte  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  s'est 
révélée  par  le  don  du  Fils  (ps.  88),  et 
elle  invite  la  terre  entière  à  louer  le 
Seigneur  avec  elle  (ps.  95  et  97;. 

Les  leçons  sont  tirées  des  homélies 
sur  les  Evangiles  des  trois  messes  de 
cette  fête. 

La  première ,  sur  S.  Luc,  2 ,  Exiît 
edictum  ta  Cœsare  Âugusto.  est  de 
S.  Grégoire  le  Grand,  qui  voit  dans  le 
dénombrement  ordonné   par  Auguste 


(1)  Foir  Marzolil  et  Sclineller,  Liit.  sacra,  ] 
V,p.  2^1.  I      [l)  Resp.  brev. 

(1)  Lom.  injm.oclav,  Antiph.adBened.       \      {2)  liid. 
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le  type  de  l'appel  des  élus  et  de  leur 
inscription  dans  le  livre  de  vie.  Les 
deux  autres  sont  de  S.  Ambroise,  sur 
Luc,  2,  15  ;  il  voit  également  dans  les 
faits  évangéliquesla  figure  des  commen- 
cements de  l'Église,  représentant  le 
monde  par  la  nuit,  les  prêtres  par  les 
bergers,  le  peuple  par  leur  troupeau. 

La  troisième  leçon,  sur  S.  Jean,  1,1, 
est  de  S.  Augustin,  qui  réfute  les  Ariens 
et  démontre  que  le  Verbe  ne  peut  être 
créé.  Alors  le  chœur  enloiine  le  Te 
Deum,  manifestation  de  la  joie  des  an- 
ges et  des  hommes. 

Après  Matines  on  célèbre  la  première 
messe,  la  messe  de  minuit,  de  nocte  , 
dit  la  rubrique.  Elle  célèbre  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  conçu  dans  le 
sein  de  Marie,  à  Bethléhem  :  1°  dans 
l'épître  :  Apparuit  gratîa  Dei  salva- 
toris  omnibus  homlnibus  (1);  2**  dans 
l'évangile  (2) ,  qui  raconte  la  naissance 
jusqu'au  moment  où  éclate  l'hymne  des 
anges  ;  3°  dans  la  collecte,  l'offertoire 
et  la  post-communion.  La  préface  con- 
tient ces  magnifiques  paroles  :  Quia 
per  încarnati  Verbi  mystermm  noi^a 
mentis  nostrdd  oculis  lux  tuéB  clarita- 
Us  înfulsit,  ut,  dum  visibiliter  eum 
CognoscimuSf  per  hune  ad  invisibi- 
lium  amorem  rapîamu,r.  Le  commu- 
nicantes du  canon  dit  de  même  :  in 
hac  sacra  tissima  nocte  y  etc.,  etc. 

La  messe  terminée,  la  solennité  de  la 
nuit  s'achève  par  le  chant  des  Laudes^ 
célébrant  la  bonne  nouvelle  annoncée 
aux  bergers.  Les  antiennes  de  Laudes 
sont  des  plus  belles  de  l'année,  au  point 
de  vue  musical,  et  expliquent  d'une 
manière  énergique  la  plénitude  de  joie 
que  ressent  la  Chrétienté  rachetée.  Les 
petites  heures  reprennent  les  louanges 
du  Verbe  éternel ,  et  répètent  deux  fois 
VJlleluia  avec  sa  joyeuse  mélodie,  aux 
répons  du  bréviaire,  comme  à  Pâques. 


(1)  Tile,  2,  11. 

(2)  Luc,  2, 1. 


Après  la  récitation  de  Primes  on  cé- 
lèbre la  seconde  messe  ^  celle  de  l'au- 
rore, in  aurora.  C'est  le  moment  oii  les 
bergers  s'approchèrent  de  la  crèche, 
fait  auquel  les  diverses  parties  de  la 
messe  font  allusion,  en  même  temps 
qu'elles  montrent,  sous  la  figure  des 
bergers,  tous  les  fidèles  allant  trouver 
et  adorer  le  Sauveur.  C'est  pourquoi 
l'introït,  le  graduel,  l'offertoire  et  la 
communion  expriment  symboliquement 
la  naissance  du  Christ  dans  le  cœur  des 
fidèles,  naissance  qui  est  aussi  l'objet 
des  demandes  de  la  collecte ,  de  la  se- 
crète et  de  la  post-communion.  On  com- 
prend, d'après  cela ,  pourquoi  on  nomme 
cette  seconde  messe  celle  des  bergers, 
comme  la  première  celle  des  anges,  et 
pourquoi  c'est  surtout  durant  cette  se- 
conde messe  qu'on  distribue  la  sainte 
communion  aux  fidèles.  Cette  seconde 
messe,  comme  la  première,  devait  être 
dite  à  Rome  dans  l'église  S.  Maria  ad 
Prœsepe.  Cependant,  comme  ce  jour 
était  aussi  celui  de  la  fête  patronale  de 
l'église  de  Sainte-Anastasie ,  ou  con- 
tinua à  faire  commémoraison  de  cette 
vierge  martyre,  après  qu'on  eut  cessé  de 
célébrer  (on  ignore  l'époque)  la  messe 
ad  stationem  S.  Anastasix. 

La  troisième  messe  se  célèbre  en 
plein  jour,  ortojamsole,  après  Noues, 
en  l'honneur  de  Celui  qui  est  la  lu- 
mière du  monde,  de  Celui  dont  il  est 
dit  anni  tui  non  déficient,  de  Celui 
qui,  né  de  toute  éternité  du  Père,  est  né 
dans  le  temps  et  vit  au  milieu  de  nous. 
L'éternelle  génération  est  formellement 
exprimée  dans  l'évangile  (S.  Jean, 
1,  1-14)  et  dans  l'offertoire  ;  la  généra- 
tion temporelle  dans  Tintroït,  le  gra- 
duel, l'épître  et  les  oraisons. 

C'est  ainsi  que  la  liturgie  présente 
sous  toutes  ses  formes  l'idée  fondamen- 
i  taie  de  la  fête,  en  l'appliquant  mer- 
veilleusement à  tous  les  rapports  natu- 
rels et  surnaturels  qui  lient  la  nais- 
sauce  de  riiomme-Dieu  à  la  renaissance 
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spirituelle  des  enfants  des  hommes.  La 
coulume  de  dire  trois  messes,  ce  jour- 
là  ,  existait  à  Kome  bien  longtemps 
avant  Grégoire  le  Grand,  quoitju'on 
l'attribue  à  tort  au  Pape  Telesphore  (I). 

Il  y  avait  différents  jours  dans  l'an- 
née où  l'on  célébrait  plusieurs  messes, 
par  exemple  le  jour  de  Tau ,  le  jeudi 
saint;  aujourd'hui  encore  cela  a  lieu 
en  Portugal  le  jour  des  Morts.  A  Rome 
le  Pape  disait  trois  messes;  en  France 
ou  n'en  disait  que  deux,  jusqu'au  mo- 
ment où  Charlemagne  établit  partout 
le  rite  romain.  Les  évéques  seuls  eu- 
rent d'abord  ce  privilège,  qui,  plus  tard, 
fut  étendu  aux  piètres.  Il  n'y  a  pas 
d'obligation  canonique  de  dire  les  trois 
messes  ;  cependant  il  est  bon  d'observer 
l'antique  usage.  Il  n'est  pas  permis  de 
célébrer  des  messes  privées  après  mi- 
nuit; la  congrégation  des  Rites  l'a  sou- 
vent défendu  (2)  ;  cependant  il  est  per- 
mis de  dire  les  trois  messes  les  unes 
après  les  autres  (3).  Celui  qui  a  la  per- 
mission de  biner  ne  peut  néanmoins 
dire  plus  de  trois  messes,  de  même  que 
les  fidèles  ne  sont  obligés  qu'à  entendre 
une  seule  messe  (4).  Si  un  prêtre  ne 
veut  dire  qu'une  messe,  il  doit  choisir 
celle  qui  est  adaptée  au  moment  où  il 
la  dit  (5),  ou  la  dernière  (6). 

Pour  ne  pas  enfreindre  le  comman- 
dement qui  ordonne  au  prêtre  célébrant 
d'être  à  jeUn ,  les  rubriques  prescrivent 
certaines  précautions  à  prendre  au  mo- 
ment de  la  purification  et  de  l'ablution. 
Celui  qui  doit  dire  la  messe  à  minuit  de- 
vrait, d'après  une  ancienne  coutume,  n'a- 
voir rien  mangé  depuis  six  heures  (7). 

La  fête  propre  de  Psoël  se  termine  par 


(1)  Cf.  Bened.  XIV,  de  Fest.p.  n.  5*7,  58. 
12)  S.  R.  C,  7  décembre  IG^il,  15  septembre 
1688. 
(3)  M' rali,  p.  U,  lit.  3,  n.  la.  Bauldry,  n.  33. 
W  Mt-rali,  1.  c,  n.  lU. 
(5)  Rornsée,  la  Croix,  1.  6,  p.  2,  527. 
16)  Gavant.,  p.  d,  til.  III,  n.  6. 
C7)  Id.,  1.  c,  n.  5. 


les  secondes  Vêpres,  qui  sont  la  reprise 
des  pensées  de  la  troisième  messe. 
L'antienne  du  Magnificat  formule  la 
teneur  précise  de  la  fête  :  Ilodie  Chris- 
tus  natus  est,  Itodie  Salrator  appa- 
ruit.  Ces  Vêpres  se  redisent  jusqu'au 
chapitre  pendant  toute  l'octave. 

La  célébration  postérieure  de  la  fête 
de  Noël  consiste  d'abord  dans  la  fête 
de  l'octave,  puis  dans  la  liaison  litur- 
gique des  trois  fêtes  consécutives  de 
S.  Etienne^  de  S.  Jean  l'ÉvangélLste 
et  des  55.  Innocents.  Cette  octave  est 
privilégiée,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  tolère 
aucune  messe  votive.  Ces  trois  fêtes 
consécutives  manifestent  visiblement 
dans  leur  union  avec  Noël  la  vertu  de 
Dieu  pénétrant  et  animant  l'humanité 
tout  entière.  Il  est  impossible  de  pré- 
ciser le  moment  où  l'on  a  commencé  à 
les  associer  à  Noël,  comme  second, 
troisième  et  quatrième  jour  de  fête.  Les 
statuts  de  S.  Boniface  et  le  concile  de 
Mayence,  de  81.3,  ordonnent  une  quadru- 
ple fête  de  Ncël^  et  les  sacramentaires 
romains  associent  déjà  ces  quatre  fêtes 
les  unes  aux  autres. 

S.  Bernard  voit  dans  ces  trois  fêtes  l'u- 
nion de  tous  les  saints  avec  le  Christ  : 
mart2jres  voluntate  et  opère;  mar- 
tyres voluntate  et  non  opère;  mar- 
tyres opère  et  non  voluntate.  S. 
Etienne,  homme  plein  de  force  et  rem- 
pli du  Saint-Esprit,  rend  le  premier  té- 
moignage éclatant  et  sanglant  au  Christ 
assis  à  la  droite  du  Père.  Rien  de  plus 
vivant  que  le  parallèle  que  fait  le  saint 
évêque  Fulgence,  dans  son  discours  sur 
les  premiers  martyrs,  entre  S.  Etienne 
et  le  Christ,  roi  nouveau-né.  Les  leçons 
du  second  nocturne  renferment  une 
partie  de  ce  discours.  S.  Jean  est  ho- 
noré avec  le  Christ  parce  qu'il  reposa 
sur  le  sein  du  Sauveur  (1),  parce  qu'il  de- 
meura vierge  (2),  parce  que  le  Sauveur 


(1)  Anliph.  ad  MagniJ. 

(2)  Resp.  brcv.t  ad  Lccf.  ï  et  V. 
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lui  confia  sa  mère  (l),  et  surtout  parce 
-qu'au  commencement  de  son  Évan- 
gile il  annonce,  en  sa  qualité  de  premier 
docteur  de  l'Église  (2),  doctor  Ecclesix^ 
l'incarnation  du  Verbe,  objet  de  la  fête 
de  Noël  :  Ferbum  caro  fadum  est.  La 
fête  des  SS.  Innocents ,  primitice  mar- 
tyrum^  flores  martyrum^  s'associe  na- 
turellement à  celle  de  la  Nativité,  par  le 
fait  historique  qui  en  est  l'objet.  C'est 
pourquoi  nous  voyons  qu'au  quatrième 
siècle  cette  fête  était  encore  en  Orient 
jointe  à  celle  de  l'Epiphanie,  tandis  qu'en 
Occident  le  Sacramentaire  de  Léon  et 
le  Calendrier  de  Carthage  la  placent  im- 
médiatement après  la  fête  de  S.  Jean. 
De  tout  temps  ce  fut  un  jour  de  deuil 
pour  les  mères;  TÉglise  ne  dit,  ce 
jour-là,  ni  Te  Deum,  ni  Gloria,  ni 
alléluia  à  la  messe,  et  l'ornement  est 
violet.  Que  si  la  fête  tombe  un  di- 
manche, elle  est  célébrée  comme  toutes 
celles  des  saints  ,  parce  que  l'Église 
croit  que  ces  martyrs,  antérieurs  à  tous 
les  autres,  furent,  après  la  résurrection, 
associés  à  la  troupe  des  bienheureux 
dans  le  ciel. 

L'office  renferme  le  bel  hymne  de 
S.  Prudence  qui  décrit  la  vanité  des  ef- 
forts de  l'homme  pour  anéantir  le 
royaume  de  Dieu,  efforts  qui  tournent 
toujours  à  la  gloire  du  Seigneur  et  à  la 
confusion  de  ses  ennemis.  Le  jour  de 
l'octave  est  célébré  suivant  les  rubriques 
des  fêtes  des  martys.  Au  moyen  âge  on 
représentait  le  massacre  des  Innocents 
dans  une  sorte  de  drame  liturgique  au- 
quel on  faisait  servir  les  paroles  des  Pè- 
res, par  exemple  celles  de  S.  Fulgence, 
dans  l'office  de  l'octave.  Cette  fête  dé- 
montre que  l'enfance  doit,  aussi  bien 
que  tout  le  reste,  être  sacrifiée  au  Roi 
nouveau-né.  Ces  quatre  fêtes  entourent 
Noël  comme  d'une  couronne  d'or,  qui 
unit  l'humanité  au  Christ,  à  la  vie  et  à 
la  mort. 

(1)  Kesp.  brev.,  ad  Lect.  I  et  V. 

(2)  Mcsp.,  Le  et.  VI. 


A  partir  du  dimanche  dans  l'octave 
de  Noël,  dont  la  liturgie  reproduit,  saul 
quelques  modifications,  celle  de  la  fête, 
on  lit,  au  bréviaire,  les  Épîtres  de  S.  Paul; 
cette  lecture  et  le  choix  des  épîtres 
tirées  de  celle  aux  Galates  (1)  tien- 
nent à  la  pensée  que  l'humanité,  jus- 
tifiée par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  doit 
rendre  hommage  à  la  source  même  de 
la  justification  et  de  la  sanctification. 
Ces  leçons  continuent  jusqu'au  diman- 
che de  la  Septuagésime  ,  qui  clôt  le 
cycle  des  fêtes  de  Noël. 

La  magnifique  liturgie  de  cette  fête 
passa  bientôt  des  cérémonies  du  temple 
dans  la  vie  des  Chrétiens  et  prêta  à 
leurs  mœurs  un  caractère  particulier 
de  simplicité  divine.  Outre  la  béné- 
diction, qui  rappelle  à  chaque  repas 
la  joie  de  l'Incarnation  par  le  psaume 
97,  Cantate  Domino  canticum  novum 
quia  mîrabilia  fecit,  etc.,  etc.,  il  y 
a  trois  usages  surtout  qui  procèdent 
de  la  fête  de  la  Nativité ,  savoir  :  la 
crèche ,  V arbre  de  Noël  et  les  étren- 
nés.  Le  sentiment  de  piété  enfantine 
qui  remplissait  le  cœur  des  peuples  aux 
temps  les  plus  florissants  de  l'Église 
trouva  son  aliment  et  sa  sainte  sa- 
tisfaction dans  l'institution  des  crèches, 
due  à  S.  François  d'Assises.  S.  Fran- 
çois ,  dit  S.  Bonaventure,  avait  disposé 
dans  une  prairie  une  étable,  de  façon 
à  rappeler  à  tous  ceux  qui  l'aperce- 
vraient la  crèche  même  de  Bethléhem. 
S.  François  réunit  autour  de  cette 
crèche,  illuminée  de  mille  cierges,  une 
foule  de  laïques,  de  prêtres,  de  moi- 
nes, durant  la  nuit  de  Noël,  pour  glori- 
fier par  leurs  chants  et  leurs  prières  la 
nativité  du  Sauveur  du  monde.  A  minuit 
on  célébra  la  première  messe,  et  S.  Fran- 
çois, au  moment  de  l'évangile,  pro- 
nonça un  discours  en  l'honneur  de 
l'Enfant  de  Bethléhem.  Le  peuple  ému 
imita  bientôt   partout  la    pensée  du 

(1)  c.  ft. 
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églises  et  dans  les  maisons  particuliè- 
res, et,  suivant  le  texte  d'isaïo  (1),  on  y 
voyait  la  ligure  du  bœuf  et  de  Tàne. 
L'efl'et  que  ce  pieux  spectacle  produi- 
sait sur  la  foi  des  enfants  et  désunies 
simples  rendit  bientôt  général  l'usage 
des  crèches.  Le  rationalisme  des  José- 
pliiles  et  l'aveugle  fureur  des  réforma- 
teurs purent  seuls  vouloir  abolir  l'usage 
pieux  et  édifiant  des  crèches.  Partout 
où  des  cœurs  catholiqnes  aimeront  à 
reconuMtre  le  Sauveur  incarné  sous  la 
forme  de  Tlùifant  divin ,  ils  célébre- 
ront la  fête  de  la  Nativité  par  l'établis- 
sement des  crèches,  qui  édifient  les 
vieux  comme  les  jeunes,  quand  la  foi 
les  anime. 

Koël  étant  un  jour  de  joie  universelle 
est  en  même  temps  la  plus  belle  des  fê- 
tes de  famille.  Les  étrennes  de  jNoël  en 
sont  la  conséquence:  comme  Dieu  s'est 
donné  en  présent  aux  hommes  pour 
leur  prouver  son  amour,  les  hommes 
se  donnent  entre  eux  des  signes  d'ami- 
tié et  de  bienveillance.  Les  parents  sur- 
tout pensent  à  leurs  enfants  en  ornant 
de  leurs  dons  l'arbre  de  Noël,  qui, 
tout  éclatant  de  lumières,  tout  chargé 
de  richesses  et  de  douceurs,  est  aux 
yeux  des  enfants  qui  l'entourent  un 
arbre  merveilleux,  symbole  de  celui 
qui  est  la  lumière  du  monde,  la  source 
des  dons  célestes,  l'arbre  de  vie,  dont 
nous  ne  pouvons  goûter  les  fruits  éter- 
nels qu'autant  que  de  nos  cœurs  s'é- 
lève, sous  la  rosée  de  la  grâce,  la  tige 
des  vertus  chrétiennes,  plongeant  ses 
racines  dans  la  foi  et  étendant  ses  bran- 
ches jusqu'au  ciel.  On  gratifie  les  gens 
de  service  pour  leur  rappeler  que  nous 
sommes  tous  égaux  en  Jésus-Christ, 
que  maîtres  et  serviteurs  sont  les  en- 
fants d'un  même  Dieu  et  qu'il  n'y  a 
plus  d'esclaves.  Les  pauvres  reçoivent 
des    aumônes    plus    abondantes  ;    les 

(1)  1,3,£i. 


animaux  domestiques  eux-mêmes,  les 
oiseaux  des  airs,  sont  invités  à  partager 
la  joie  de  l'humanité  entière  (1). 

On  a  prétendu  faire  remonter  la  fête 
de  Noël  et  les  cadeaux  de  cette  époque  à 
l'usage  des  étrennes  que  se  donnaient  les 
Pélasgo-llomains  et  des  statuettes  dont 
ils  se  faisaient  présent  (.v/^///«nV/)  (2)  ; 
mais  il  est  facile  de  voir  que  la  coutume 
chrétienne  a  sa  racine  toute  naturelle 
dans  l'idée  même  de  la  fête  de  la  nati- 
vité de  TKnfant  divin ,  et  qu'il  n'y  a 
aucune  nécessité  de  recourir  aux  prati- 
ques des  Pélasges. 

S'il  fallait  rappeler  tout  ce  que  l'art 
a  mis  au  service  de  la  foi  pour  rehaus- 
ser la  solennité  de  cette  fête  et  glori- 
fier la  vérité  qu'elle  représente,  on 
irait  bien  loin.  La  poésie,  la  musique, 
la  peinture,  la  sculpture  doivent  leurs 
plus  belles  créations  à  cette  idée  uni- 
verselle et  subiime,  dont  les  inspira- 
tions ont  fait  triompher  l'art  chrétien 
des  chefs  -  d'œuvre  mêmes  de  l'anti- 
quité (3). 

KOLLMÀNN. 

NOÈT.  Voyez  Antitrikitaires. 

NOGARET.  Voyez  BONIFACE  VIIL 

NOLASQUE  (S.  Pierre),  fondateur 
et  premier  général  de  l'ordre  de  Notre- 
Dame  de  la  Merci,  pour  la  rédemption 
des  captifs,  était  issu  d'une  des  premiè- 
res familles  de  Languedoc.  Il  naquit  en 
1189,  dans  le  Lauraguais,  au  Mas  des 
Saints-Puelles,  appartenant  au  diocèse 
de  S.  Popoul.  Ses  parents  le  firent  éle- 
ver conformément  à  son  ran<;. 

Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  15  ans 
et  trouva  dans  sa  pieuse  mère  un  guide 
dont  les  soins  répondirent  aux  senti- 
ments de  piété  qui  prédominaient  en 
lui.  Cependant  un  profond  dissentiment 
éclata  entre  eux  lorsque,  arrivé  à  l'âge 


(Il  Voir  Staudenmaier,  Génie  du  Christ.,  I, 
p.  20^1-235. 

(2)  Cf.  \\l,le  Culte  chrétien,  p.  529. 

(3)  Voir  Staudenmaier,  I.  c. 
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où  il  pouvait  s'établir,  il  résista  réso- 
lument au  désir  que  lui  témoignait  sa 
mère  de  le  voir  s'engager  dans  la  voie 
du  mariage. 

Pierre  n'avait  aucun  goût  pour  le 
monde.  Dès  son  enfance  il  avait  eu 
l'habitude  de  dépenser  l'argent  de  ses 
menus  plaisirs  en  aumônes;  ses  secrètes 
parties  de  plaisir  étaient  de  se  lever 
!a  nuit  pour  assister  aux  Matines  dans 
quelque  couvent.  Le  goût  de  la  soli- 
tude, le  désir  de  servir  Dieu,  de  consa- 
crer ses  biens  aux  œuvres  de  charité, 
se  fortifièrent  en  lui  avec  l'âge.  Il  se 
disait  souvent  dans  ses  méditations  soli- 
taires et  naïves  :  '<  Rien  dans  ce  monde 
ne  peut  être  compté  comme  un  bien  ; 
les  Apôtres  ont  tout  abandonné  pour 
suivre  le  Seigneur.  Veux-tu  être  par- 
fait :  donne  ce  que  tu  as  aux  pauvres  et 
suis-moi.  »  Cependant, ne  reconnaissant 
pas  encore  clairement  ce  que  Dieu  vou- 
lait de  lui,  et  convaincu  que  le  Ciel  ne 
le  laisserait  point  dans  l'ignorance  à  cet 
égard ,  il  s'attacha  à  Simon,  comte  de 
Montfort,  à  qui  Pierre  II,  roi  d'Aragon, 
dans  un  pressant  danger,  avait  confié 
son  fils  Jacques.  Pierre  s'étant  peu  de 
temps  après  allié  aux  Albigeois  et 
ayant  perdu  la  vie  dans  la  bataille  de 
Muret,  que  Simon  de  Montfort  rem- 
porta sur  lui,  Simon  chargea  Nolasque 
de  l'éducation  du  jeune  prince  d'Ara- 
gon, âgé  de  6  ans,  qui  avait  été  retenu 
jusqu'alors  à  Carcassone,  et  envoya  le 
précepteur  et  son  élève  à  Barcelone  en 
1215.  Pierre,  alors  âgé  de  25  ans,  éleva 
le  jeune  prince  dans  la  crainte  de  Dieu 
et  le  respect  de  l'Église.  Le  temps  que 
lui  laissait  sa  charge,  il  le  consacrait  à 
la  prière,  à  la  lecture  des  saintes  Écri- 
tures et  d'autres  livres  religieux  et  à 
des  exercices  de  pénitence.  Il  vivait  à 
la  cour,  loin  de  toute  espèce  de  dis- 
traction, comme  un  modèle  de  toutes 
les  vertus. 

La  situation  des  nombreux  chrétiens 
qui  languissaient  à  cette  époque  sous  la 
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domination  des  Maures  (I),  en  Espagne 
et  en  Afrique,  fit  une  profonde  et  dou- 
loureuse impression  sur  son  cœur.  Il 
fut  effrayé  des  dangers  que  couraient  la 
foi  et  la  vertu  de  ces  esclaves  chrétiens, 
il  les  exhortait  dans  l'occasion  à  demeu- 
rer fidèles  ;  il  prenait  une  vive  part  à  leur 
misère,  gémissait  des  mauvais  traite- 
ments dont  ils  étaient  la  victime ,  priait 
Dieu  avec  ardeur  pour  leur  délivrance 
et  demandait  instamment  l'expulsion 
des  Maures  du  continent  européen. 
Quand  il  lui  arrivait  de  parler  à  d'autres 
du  malheur  de  ces  Chrétiens,  il  s'inter- 
rompait pour  dire  avec  enthousiasme  : 
«  Hélas  !  qu'on  pourrait  facilement  ac- 
quérir d'inappréciables  trésors  !  »  Il  ne 
se  contenta  pas  de  parler  et  de  prier ,  il 
voulut  agir.  Il  résolut  de  consacrer  tous 
ses  biens  à  la  délivrance  des  captifs.  Son 
exemple  ayant  attiré  dans  ses  mains  des 
sommes  considérables,  destinées  à  l'af- 
franchissement des  malheureux  prison- 
niers, il  songea  à  étendre  son  œuvre  et 
à  la  perpétuer  en  fondant  un  ordre  re- 
ligieux dont  la  mission  serait  le  rachat 
des  prisonniers.  Sou  projet  rencontra 
de  nombreux  obstacles. 

Cependant  une  vision  qu'il  eut  dans 
la  nuit  du  l^"^  août  1218,  et  dans  la- 
quelle la  sainte  Vierge  l'exhorta  à  la 
persévérance,  le  fit  triompher  des  diffi- 
cultés de  l'entreprise.  Il  consulta  son 
confesseur,  S.  Raymond  de  Pennafort, 
proposa  son  projet  au  roi,  pour  obtenir 
l'approbation  de  l'un  et  l'appui  de 
l'autre,  et  il  se  trouva  que  le  confesseur 
et  le  roi  avaient  eu  en  même  temps 
que  Nolasque  la  même  vision.  Nolas 
que  remercia  Dieu  de  lui  avoir  fait 
connaître  sa  volonté  et  de  l'avoir  choisi 
comme  instrument  d'une  sainte  entre- 
prise ;  le  roi  promit  de  la  soutenir  de 
son  autorité  et  de  ses  largesses.  JNolas- 
que  demanda  alors  et  obtint  le  consen- 
tement de  l'évêque  de  Barcelone,  Bé- 
renger  de  la  Palu. 

Cl)  Voy.  Maures. 
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II  y  avait  depuis  1102,  ou  CntaIo{:;nc, 
une  congrcg.'ition  de  gentilsliomnies  et 
de  prélresqui  servaient  les  pauvres  dans 
les  hôpitaux,  visitaient  les  prisonniers, 
réunissaient  des  aumônes  pour  le  ra- 
chat des  Chrétiens  et  surveillaient  les 
côtes  de  la  Mctiiterranée  contre  les 
incursions  des  ISIaures  et  des  Sarrasins. 
Ces  gentilshonunes  s'unirent  la  plupart 
à  Noiasque,  de  sorte  que  le  futur  ordre, 
qui,  dans  la  |)eiisée  de  son  fondateur, 
avait  pour  but  la  vie  active,  le  service 
du  prochain,  comprit,  dès  l'origine, 
d'après  le  conseil  de  S.  Raymond,  la  vie 
contemplative,  le  service  direct  de 
Dieu,  par  l'accession  des  prêtres  reçus 
dans  son  sein.  Cependant,  comme  ce 
fut  Noiasque  qui  fut  le  moteur  de  Tor- 
dre, l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
qu'il  devint  prêtre  est  erronée.  La  so- 
ciété de  Noiasque  était  une  association 
de  chevalerie,  et  ce  ne  fut  qu'en  1307 
que  l'autorité  suprême  passa  des  com- 
mandeurs séculiers  aux  commandeurs 
ecclésiastiques. 

Raymond  Albert,  le  8«  général,  fut  le 
premier  général  prêtre,  après  une  vive 
opposition  faite  par  les  chevaliers  lors 
de  l'élection  du  7^  général,  et  apaisée 
par  l'intervention  du  Pape,  car  les  che- 
valiers et  les  prêtres  avaient  chacun  de 
leur  côté  élu  un  général.  Ce  débat  ne 
pourrait  se  comprendre  si  le  premier 
général  avait  été  prêtre.  Dans  tous  les 
cas  on  ne  peut  pas  conclure  qu'il  chan- 
gea détat  et  embrassa  le  sacerdoce  par 
cela  seul  que  dans  le  chapitre  général, 
dont  nous  parlerons,  Noiasque  proposa 
et  qu'on  arrêta  que  dans  chaque  cou- 
vent il  y  aurait  plus  de  prêtres  que  de 
chevaliers. 

L'ordre  de  Noiasque  fut  fondé  le 
jour  de  la  Saint-Laurent. 

Le  fondateur  fut  conduit  par  S.  Ray- 
mond et  le  roi  dans  la  cathédrale  de  la 
Sainte-Croix  de  Jérusalem,  où,  après 
la  messe  solennelle,  il  fit  les  trois 
vœux  monastiques  entre  les  mains  de 


l'évêque,  et  s'engagea  par  un  qualricme 
vœu  à  se  consacrer  au  rachat  des  pri- 
sonniers. Raymond  le  revêtit  de  l'habit 
religieux  et  le  déclara  premier  général 
de  Tordre,  dont  il  avait  lui-même  rédigé 
les  statuts. 

Treize  autres  membres,  6  prêtres 
et  7  chevaliers,  suivirent  leur  géné- 
ral et  firent  vœu  après  lui.  Laïques 
et  ecclésiastiques  choisirent,  en  signe 
de  TiiHiocence  dans  laquelle  ils  de- 
vaient vivre,  un  vêtement  et  un  sca- 
pulaire  de  couleur  blanche;  ils  portè- 
rent, d'après  le  vœu  du  roi,  sur  leur 
poitrine  les  armes  royales  sur  un  champ 
écarlate  et  une  croix  d'argent  sur  le 
chef.  Les  prêtres,  chargés  du  culte, 
portaient  en  outre  dans  Tintérieur  du 
cloître,  pour  se  distinguer  des  cheva- 
liers, une  cape.  Le  roi  assigna  à  No- 
iasque et  à  ses  compagnons  une  aile  de 
son  palais  pour  leur  demeure  et  sa  cha- 
pelle pour  leur  église.  Lorsque  Tordre 
se  fut  notablement  augmenté  par  l'ad- 
jonction de  gentilshommes  français, 
allemands,  espagnols,  anglais^  hon- 
grois, le  roi,  qui  dans  sa  lutte  contre 
les  Maures  avait  compté  avant  tout  sur 
l'efficacité  des  prières  de  Noiasque, 
leur  fît  bâtir  un  magnifique  monastère 
à  Barcelone ,  en  reconnaissance  de 
la  prise  de  Valence  et  de  la  victoire 
qu'il  remporta  en  1232  sur  les  Ma- 
hométans,  et  ce  monastère  fut  dédié 
à  la  sainte  Vierge  et  à  sainte  Eulalie , 
martyre ,  patronne  de  la  ville  de 
Barcelone.  A  cette  première  fonda- 
tion en  succédèrent  plusieurs  autres 
également  dues  à  la  munificence  du 
roi. 

Trois  ans  après,  le  8  janvier,  S.  Ray- 
mond de  Pennafort  et  Raymond  Nouât, 
envoyé  à  Rome  comme  procureur  gé- 
néral, obtinrent  du  Pape  Grégoire  IX 
une  bulle  qui  confirma  Tordre,  sous  le 
nom  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  pour 
le  rachat  des  captifs,  et  leur  imposa  la 
règle  de  S.  Augustin. 
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Alors  le  général  exigea  de  nouveau 
que  les  membres  présents  à  Barcelone 
fissent  profession  et  promissent  d'obser- 
ver la  règle  ;  en  même  temps  il  fit  an- 
noncer aux  chevaliers  et  aux  religieux 
absents  la  confirmation  donnée  par  le 
Pape.  Dans  une  assemblée  générale 
tenue  deux  ans  après  à  Barcelone , 
il  leur  demanda  une  promesse  sem- 
blable à  celle  qu'avaient  faite  leurs 
confrères. 

Dès  que  Nolasque  se  fut  voué  à  la  vie 
monastique,  rien  ne  put  plus  l'arracher 
à  la  solitude.  Cependant  il  quitta  une 
fois  sa  retraite,  mais  uniquement  en  vue 
de  réconcilier  deux  personnages  im- 
portants de  la  cour,  dont  la  division 
menaçait  le  repos  de  l'État.  L'ordre 
s'occupait  activement  à  racheter  des  pri- 
sonniers, sans  que  toutefois  les  che- 
valiers quittassent  encore  les  pays  régis 
par  des  princes  chrétiens. 

Mais  cela  ne  put  suffire  au  général. 
Il  demanda,  en  rappelant  à  ses  frères 
le  vœu  fait  au  pied  de  l'autel ,  qu'ils 
envoyassent  deux  membres  de  l'ordre 
parmi  les  infidèles  pour  travailler  au 
rachat  de  leurs  frères  captifs.  Nolasque 
et  un  autre  chevalier  furent  élus  pour 
remplir  cette  mission  de  dévouement. 
On  appela  ces  élus  des  mandataires  ré- 
demptoristes.  Le  premier  voyage  qu'ils 
firent  dans  le  royaume  de  Valence, 
alors  encore  au  pouvoir  des  Sarrasins, 
eut  le  plus  grand  succès;  dans  ce 
voyage,  et  dans  un  second  qu'ils  firent 
au  royaume  de  Grenade,  ils  rachetèrent 
environ  400  captifs. 

Rien  ne  pouvait  retenir  le  saint  mis- 
sionnaire ni  entraver  son  zèle;  il 
parlait  avec  hardiesse  et  douceur  aux 
infidèles  et  leur  reprochait  leurs  er- 
reurs. La  persécution  le  remplissait  de 
foi,  la  pensée  du  martyre  redoublait 
son  enthousiasme,  ses  actes  autant 
que  ses  paroles  rendaient  les  Musul- 
mans eux-mêmes  stupéfaits  d'admi- 
ration. Étajit,    après  bien  des  souf- 


frances et  des  traverses,  parvenu  à 
s'échapper  d'Afrique  sur  une  tartane 
avariée,  sans  ram3  ni  gouvernail ,  et 
ayant  abordé  à  Barcelone ,  il  tomba 
malade,  et  sa  faiblesse  l'empêcha  de 
suivre  à  la  croisade  le  roi  S.  Louis,  qui 
avait  un  grand  respect  pour  le  saint  et 
entretenait  une  active  correspondance 
avec  lui. 

Ses  infirmités  augmentèrent  de  jour 
en  jour,  car  il  n'interrompait  pas  ses 
travaux  et  ne  diminuait  pas  ses  exer- 
cices de  pénitence. 

En  1249  il  déposa  le  généralat,  qu'il 
avait  exercé  pendant  31  ans,  et  les 
fonctions  de  rédemptoriste.  Il  se  char- 
gea alors  des  ministères  les  plus  hum- 
bles de  la  congrégation  et  de  la  dis- 
tribution des  aumônes  aux  portes  du 
couvent,  parce  que  cela  lui  donnait 
l'occasion  de  consoler  et  d'instruire 
les  pauvres. 

Il  fit  un  pèlerinage  au  tombeau  de 
S.  Raymond  Nonat,  qui  était  mort  de- 
puis 15  ans.  Les  chanoines  de  Celson, 
auxquels  appartenait  la  chapelle  où  il 
avait  été  inhumé,  prièrent  Nolasque  de 
bâtir  un  couvent  de  son  ordre  en  cet 
endroit.  Il  accepta  l'offre. 

Dans  sa  dernière  maladie  Nolasque 
fit  plus  que  jamais  preuve  d'une  invin- 
cible patience.  Il  encourageait  ses  con- 
frères, les  exhortait  à  persévérer,  à  main- 
tenir fidèlement  la  règle  et  termina  en 
prononçant  ces  mots  :  «  Le  Seigneur  É 
a  envoyé  un  Sauveur  à  son  peuple  et  a  ■ 
fait  avec  lui  une  alliance  éternelle!  » 
Puis,  ayant  recommandé  son  âme  à 
Dieu,  il  mourut,  en  1256,  le  jour  de  la 
Nativité,  à  l'âge  de  66  ans. 

Les  miracles  qui  s'opérèrent  à  Bar- 
celone lors  de  son  inhumation,  parmi 
les  Pères  de  la  Merci,  décidèrent  Ur- 
bain VIII  à  placer  Nolasque  au  nom- 
bre des  saints  en  1628.  Clément  X  fixa 
sa  fête  au  31  janvier. 

A  sa  mort  son  ordre  possédait  de 
monastères  eu  divers  endroits,  entre  au- 
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trps  à  I^noza,  h  Cclson,  on  Catalogne  cl 
dans  le  royaume  de  Valenee. 

Cl*.  Sainte  Vierge  [fdtes  de  la),  n"4, 
ïcfa  Sanctorum  :  Johann.  Boilandiis, 
t.  Il,  p.  930  ;  Lucœ  lïolstcnii  Codex  lie- 
gui  art  u  m,  t.  111,  p.  433,  Hélyot,  His- 
toire des  Ordres  inomisl iqups  etchera- 
leresqucs^  t.  III,  p.  317;  Histoire  gé- 
nérale du  I.anguedoc^t.  V,  p.  :276;  Vie 
des  Pères,  de  Butler,  t.  II,  p.  258. 

Stem  MER. 

NOM  (CHANGEMENT  DE)    dcs  Papes, 

lors  de  leur  élection.  De  même  qu'a- 
vant de  faire  profession  les  religieux  et 
les  religieuses  échangent  leur  nom  de 
baptême  contre  celui  que  leur  donnent 
les  supérieurs  du  couvent,  et  qui  est 
ordinairement  celui  d'un  saint  de  Tor- 
dre, de  même,  depuis  longtemps,  les 
Papes  ont  Ihabitude  de  déposer  leur  an- 
cien nom  et  de  prendre  celui  d'un  de 
leurs  prt'déccsseurs.  Ce  changement 
est  un  des  premiers  actes  du  Pape 
nouvellement  élu  (1).  Dès  qu'un  cardi- 
nal a  obtenu  les  trois  quarts  des  voix 
exigés  pour  son  élection,  le  doyen  du 
sacré  collège,  le  plus  ancien  des  cardi- 
naux-prêtres et  le  plus  ancien  cardinal- 
diacre  s'approchent  de  l'élu,  et  le  prient 
d'accepter  l'élection  et  de  faire  con- 
naître le  nom  sous  lequel  il  veut  monter 
sur  le  siège  apostolique. 

Après  que  l'élu  a  prié  en  silence  pen- 
dant quelque  temps  et  a  demandé  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit,  il  se  lève,  et 
en  acceptant  l'élection  il  déclare  son 
nouveau  nom.  Trois  protonotaires  apos- 
toliques dressent  un  acte  de  sa  décla- 
ration, qui  est  signé  par  tous  les  cardi- 
naux présents,  et  le  Pape,  revêtu  des 
ornements  pontificaux,  reçoit  l'hom- 
mage du  sacré  collège  (2).  Le  cardinal 
camerlingue  lui  passe  au  doigt  le  nou- 
vel anneau  du  pêcheur  (3),  et  le  Pape  le 


(1)  roy.  ÉLECTION  DES  Papes. 
(2i  f^oy.  Bmsf.ment  de  la  imllB, 
(8)  f  oy.  Anneau  ou  PÊtiiLta. 


remet  au  grand-maître  des  cérémonies 
pour  y  l'aire  graver  son  nouveau  nom. 

Alors  le  nom  du  cardinal  élu  Pape  est 
oniciellement  annoncé  .lU  peuple  ,  ainsi 
que  le  nom  sous  lequel  il  régnera  (1). 
C'est  Sergius  II  (844-847)  qui,  dit-on, 
introduisit  l'usage  de  changer  de  nom. 
Cependant  il  est  plus  probable  que  ce 
fut  le  (ils  du  prince  Albèric  (94G-9G5) 
qui  changea  son  nom  (COctavien  en 
celui  de  Jean  XII.  Cet  usage  se  per- 
pétua d'une  manière  presque  non 
interrompue  parmi  ses  successeurs, 
Adrien  VI  (1522)  et  Marcel  II  (1555) 
ayant  seuls  gardé  leur  nom  antérieur. 
C'est  le  nom  de  Jean  qui  a  été  le  phjs 
souvent  pris  par  les  successeurs  de 
S.  Pierre,  puisqu'il  y  a  eu  23  Jean.  Il  y 
a  eu  16  Grégoire.,  14  Benoit ,  14  Clé- 
ment, 13  Innocent,  12  Léon,  9  Boni- 
face,  9  Pie,  etc.  Aucun  des  succes- 
seurs de  S.  Pierre,  snns  doute  par 
respect  pour  le  prince  des  Apôtres,  ne 
s'est  attribué  son  nom.  Suivant  une  an- 
tique légende  le  monde  finira  sous  le 
pontificat  de  Pierre  II. 

NOM    DE  JÉSUS  (FÊTE   DU   SAINT). 

Un  décret  du  Pape  Innocent  XIII,  de 
1721,  ordonna  que  dans  toute  l'i^glise 
latine  on  célébrerait  annuellement,  le 
second  dimanche  après  l'Epiphanie,  la 
fête  du  saint  Nom  de  Jésus.  C'est  la 
principale  fête  de  toutes  celles  qui  sont 
célébrées  en  l'honneur  du  Sauveur.  Ce 
n'est  pas,  on  le  pense  bien,  qu'on  cé- 
lèbre la  réunion  des  cinq  lettres  qui 
forment  le  nom  sacré  de  Jésus,  mais 
bien  celui  qui  est  désigné  par  ce  nom 
ineffable.  Tandis  que  les  autres  fêtes 
de  Jésus-Christ  mettent  sous  les  yeux 
des  fidèles  certains  événements  de  la 
vie  terrestre  du  Sauveur:  Noël,  sa  nais- 
sance ;  Pâques  ,  sa  résurrection ,  celte 
fête  réunit  en  quelque  sorte  les  rayons 
épars  de  ces  solennités  diverses,  en 
forme  un  foyer  éclatant  qui  fait  briller 

(1)  Foy.  ÉLECTIOiN  DES  PAPES. 
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aux  yeux  des  fidèles  la  somme  de  tout  ce 
que  Jésus- Christ  est,  a  fait,  fait  et  fera 
pour  nous.  Cette  fête  était  virtuelle- 
ment renfermée  dans  celle  de  la  Circon- 
cision, puisque  le  Sauveur  reçut  alors 
le  nom  de  Jésus,  devant  lequel  fléchit 
tout  genou  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers. 

Ce  fut  S.  Bernardin  de  Sienne  qui  fut 
en  quelque  sorte  l'instigateur  de  cette 
fête.  Pour  augmenter  le  respect  dû  à  ce 
nom  sacré,  il  montrait,  après  ses  prédi- 
cations, à  ses  auditeurs  un  tableau  sur 
lequel  le  nom  de  Jésus  était  inscrit  au 
milieu  d'une  gloire.  Bernardin  de  Bustis 
alla  plus  loin  en  composant  pour  les 
Franciscains  l'office  du  saint  Nom  de 
Jésus,  qu'approuva  le  Pape  Clément  VII. 
Après  ce  Pape  l'usage  de  cet  office  se 
répandit  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Innocent  XIII  introduisit  la 
fête  elle-même  dans  toute  l'Église. 

F.-X.  SCHMID. 

NOMBRE  D'OR.  Voyez  Cycle. 
NOMBRES.  Voyez  Pentateuque. 

NOMINALISTES      ET     REALISTES. 

Foyez  Abistotélisme. 

NOMINATION  DES  ÉVEQUES.  Voy. 

ÉvÊQiTES,  t.  VIII,  p.  221,  col.  1,  Droit 
de  nomination  aux  évêchés. 
NOMINATION   ROYALE,    une  des 

formes  sous  lesquelles  les  hautes  di- 
gnités de  l'Église,  principalement  les 
évêchés,  peuvent  être  conférées,  le  Pape 
ayant  concédé  à  certains  princes,  par 
un  privilège  particulier,  induit  ou  con- 
cordat, le  droit  de  nommer  à  certaines 
prélatures  vacantes. 

Le  droit  de  nommer  les  évêques, 
concédé  au  souverain ,  fut  substitué  de 
bonne  heure  à  l'élection.  Dès  le  temps 
des  Mérovingiens,  par  exemple,  ce  pou- 
voir fut  exercé  tantôt  par  les  rois, 
tantôt  par  les  maires  du  palais,  toutefois 
sans  le  consentement  des  souverains 
pontifes.  Charlemagne  renonça,  en  803, 
par  un  capitulaire  formel,  à  la  nomi- 
nation des  évêques  et  des  abbés,  qu'il 


avait  institués  jusqu'alors,  et  Louis 
le  Débonnaire  reconnut  la  liberté  des 
élections  établie  par  son  père.  Mais 
sous  les  Carolingiens  postérieurs,  tout 
comme  sous  les  Othons  dans  le  royau- 
me frank  oriental  et  sous  les  Capé- 
tiens dans  l'empire  frank  occidental, 
la  collation  de  la  plupart  des  évêchés 
retomba  entre  les  mains  des  rois,  quoi- 
qu'on observât  certaines  formes  électi- 
ves, surtout  dans  l'empire  des  Ca- 
pétiens. Le  concordat  de  Worms,  qui 
termina  la  lutte  des  investitures,  réta- 
blit le  droit  d'élection.  Les  concordats 
du  quinzième  siècle  eurent  le  même  ré- 
sultat. A  cette  époque  la  pragmatique 
sanction  avait  introduit  en  France  l'é- 
lection et  la  postulation  pour  les  évê- 
chés et  pour  beaucoup  d'abbayes;  mais, 
en  revanche ,  le  concordat  conclu  entre 
Léon  X  et  François  I^'",  en  1516,  abolit 
les  élections  et  établit  à  leur  place  la 
nomination  royale.  En  Autriche  l'em- 
pereur jouit  de  ce  privilège  pour  la  plu- 
part des  diocèses  (  Salzbourg  et  Olmutz 
jouissent  du  droit  d'élection  ;  Seckau, 
Gurk  et  Lavant  sont,  après  un  certain 
cycle,  conférés  par  Tarchevêque  de 
Salzbourg);  en  Bavière  le  concordat 
de  1817  a  conféré  ce  droit  au  roi.  La 
nomination ,  remplaçant  la  postulation 
et  l'élection,  doit  être  jugée  absolument 
comme  celles-ci  :  par  conséquent  toute 
personne  nommée  est  soumise  à  un 
procès  d'information.  S'il  lui  manque 
une  qualité  canonique,  le  Pape  n'est 
pas  plus  tenu  à  l'approbation  que  dans 
le  cas  de  la  postulation.  La  nomination 
est  également  dévolue  au  Pape  si ,  au 
bout  de  six  mois  après  la  vacance  du 
siège,  il  n'a  pas  été  procédé  à  la  nomi- 
nation. 

Cf.  ÉvÊQUE  et  Collation  {droit  de). 
Phillips. 

NOMOCANONS.  On  nommait  ainsi, 
dans  l'Église  d'Orient,  au  moyen  âge, 
les  recueils  de  droit  canon  composés  de- 
puis le  sixième  siècle,  qui  avaient  réuni. 
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par  ordre  de  matière,  les  prescriptions 
(canons ,  xavo've;)  émanées  de  l'autorité 
ecclésiastique  et  les  lois  (v&'uoi)  promul- 
guées civca  sacra  par  les  empereurs 
christiano-romains.  Les  plus  connus  de 
ces  recueils  mixtes  de  lois  ecclésiasti- 
ques et  temporelles,  v&(AOî«avov£;,  sont  au 
nombre  de  six. 

1.  Le  premier  parut  peu  après  la 
mort  de  Justinien  et  fut  publié  par  un 
compilateur  anonyme;  car  on  a  recon- 
nu que  c'est  une  erreur  que  de  l'at- 
tribuer à  Jean  Scolastique ,  d'Antioche 
(patriarche  de  Constant inopie  à  dater 
de  ÔG4)  (1).  L'opinion  qui  faisait  de 
Jean  l'auteur  de  la  compilation,  prove- 
nait de  ce  que  c'était  la  Concordia  Ca- 
nonum  de  ce  Jean  (2)  qui  avait  servi  de 
base  au  nomooauon,  et  de  ce  que,  dans 
chacun  des  cinquante  titres  entre  les- 
quels les  matériaux  de  la  législation  pu- 
rement ecclésiastique  avaient  été  dis- 
tribués, on  avait  introduit  les  matériaux 
correspondants  du  droit  civil,  d'après 
un  extrait  qui  existait  déjà,  que  ce 
même  Jean,  d'Antioche ,  avait  tiré  des 
Novelles  et  avait  distribué  çn  quatre- 
vingt-sept  chapitres. 

Ainsi  le  mérite  de  l'auteur  inconnu 
de  ce  nomocanon  ne  consistait  que 
dans  la  réunion  systématique  des  deux 
recueils  isolés  de  Jean  Scolastique.  Le 
supplément  ajouté  à  ce  recueil,  que 
Biener  décrit  (3),  est  également  tiré 
des  quatre-viugt-sept  chapitres  sus- 
nommés et  divisé  en  vingt  et  une  ru- 
briques. IVous  possédons  les  deux  re- 
cueils de  Jean  Scolastique,  imprimés  à 
part,  la  Concordia  Canonum  dans  la 
Biblioth.  Jur.  can.  vet.  de  Vœllus  et 
Justellus,  Paris,  1661,  in-folio,  t.  Il, 
et  l'extrait  des  JNuvelles    dans  G.-E. 


(1)  Foy.  Jean  Scolastfoue. 

(2)  Foy.  Canons  (recueils  de). 

(3)  Dans  son  Iltstoire  des  Novelles  de  Justi- 
nien, Berlin,  1824,  et  dans  ses  Suppléments  à 
la  révision  du  Code  Justinien  y  Berlin,  1838. 


lieimbacli,  'Ave^f^ora,  Leipzig,    1840, 
in-4",  t.  IL 

Mais  les  deux  recueils  n'ont  i)as  en- 
core été  imprimés  ensemble  dans  la 
forme  systématique  que  nous  avons  in- 
diquée, c'est-à-dire  qu'on  n'a  pas  encore 
le  nomocanon  in  extenso  ;  car  le  re- 
cueil réimprimé  dans  Foellict  Jnslelli 
Biblioth.  Jur.  can.  vet.,  t.  II,  p.  603- 
672,  est  copié  d'après  un  manuscrit 
dans  lequel  les  canons  ecclésiastiques 
sont  simplement  cités,  tandis  que  les 
ordonnances  impériales  correspondan- 
tes, (Tuvâ^'ovTa  vop.tjjLa,  sont  explicitement 
transcrites. 

2.  Un  autre  nomocanon  parvenu 
jusqu'à  nous  est  formé  par  la  moitié 
d'un  grand  recueil  divisé  en  deux  par- 
ties, dont  l'auteur  est  également  in- 
connu, et  qui,  dans  la  première  partie, 
renferme  des  décrets  de  conciles,  des 
décisions  canoniques  des  saints  Pères  ; 
dans  la  seconde,  des  documents  de  droit 
mixte,  divisés  en  quatorze  titres,  dont 
chacun  comprend  les  titres  correspon- 
dants des  canons  ecclésiastiques,  sim- 
plement indiqués  par  leur  numéro,  et 
sous  ces  titres  les  ordonnances  civiles 
qui  s'y  rapportent.  Celles-ci  ont  été 
extraites  d'un  recueil  antérieur,  proba- 
blement composé  vers  570,  maisfausse- 
mentattribuéàBalsamon(l),  recueil  qui 
renferme  une  série  d'extraits  des  livres 
de  droit  de  Justinien  (Institutes,  Di- 
gestes, Code,  Novelles),  et  a  été  réim- 
primé par  Heimbach,dans  les  'AvsxScxa, 
t.  II,  sous  le  titre  de  sûvxofxo;  S'taipsoi; 
Tôiv  vsapwv  Toù  'louariviavoD ,  etc. ,  en  grec 
et  en  latin  (2). 

3.  Le  troisième  nomocanon  est  for- 
mé par  la  seconde  partie  (qui  est  la 
première  dans  les  manuscrits)  du  grand 
recueil  de  Photius  ,  que  ce  patriar- 
che de  Constantinople  commença  en 
883.  Ce  nomocanon  n'est  autre  que  ce- 


(1)  Foy.  Balsamon. 

12)  Cf.  Heimbach,  préface,  p.  kd  sq. 
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lui  que  nous  venons  de  nommer,  divisé 
en  quatorze  titres,  que  Photius  laissa 
sans  rien  y  changer,  et  auquel  il  ajouta 
seulement  quelques  documents  de  droit 
ecclésiastique  et  civil.  Il  parut  pour  la 
première  fois,  avec  le  commentaire  de 
Théodore  Baisamon  et  une  version  la- 
tine d'Agylœus,  en  1170,  sous  le  titre 
de  Photii  Nomocanon^  éd.  Chr.  Jus- 
tellus,  Paris,  1615,  in-4";  puis  dans 
Henr.  Juste/li  Biblioth.  Jur.  can.  vet. , 
t.  II,  p.  815-1140. 

4.  Un  recueil  sans  ordre,  compilé 
sous  le  nom  de  Nomocanon  par  un 
anonyme,  que  Cotelier  a  publié  dans 
ses  Monumenta  Eccl,  Grxc.^  Paris, 
1677,  t.  I,  avec  une  version  latine  et 
des  notes,  ne  vaut  presque  pas  la  peine 
d'être  cité. 

5.  En  revanche,  vers  1335,  Matthieu 
Blastares  composa  un  recueil  dont  le 
clergé  grec  se  sert  beaucoup,  qui  porte 
le  titre  de  sùvxa-j'j^.a,  mais  qui,  au  fond, 
est  disposé  tout  à  fait  comme  un  no- 
mocanon.  Beveridge  l'a  édité  dans  son 
2uvo^ao'v  (Oxon.,  1672,  in-folio,  t.  II, 
part.  II). 

6.  Enfin  le  dernier  travail  de  ce 
genre  est  le  nomocanon  terminé  en 
1561  par  Manuel  Malarus;  il  n'est  pas 
imprimé,  mais  il  en  existe  de  nom- 
breux manuscrits. 

Cf.  Zacharise  Hîstorîx  Jurîs  GrdS- 
co-Romani  delineatio ,  Heidelberg  , 
1839,  §  55,  no  2. 

Permaneder. 

NONANTULA    (ABBAYE    DE).     VcrS 

752  Anselme,  duc  de  Forojulium, 
dans  le  Modenais ,  fonda  à  Nonantula 
un  couvent,  après  s'être  associé  aux 
moines  qu'il  y  établit  pour  défricher 
l'emplacement  du  futur  monastère. 
Cela  fait  il  se  rendit  à  Rome.  Le 
Pape  Etienne  l'admit  dans  l'ordre  des 
Bénédictins  et  le  nomma  abbé  de  son 
couvent.  I/abbaye  fut  plus  tard  enri- 
chie des  donations  d'Astolphe,  roi  des 
Lombards,  parent  d'Anselme,  et  de  ses 


successeurs,  si  bien  qu'au  bout  de  très- 
peu  de  temps  il  s'y  trouva  onze  cent 
qnarante-quatre  moines,  sans  compter 
.'es  enfants  qui  étaient  destinés  par 
leurs  parents  à  faire  un  jour  partie  du 
couvent ,  ni  les  élèves  adultes  (  pui- 
santes) (1). 

Un  prieur  de  Nonantula  ,  nommé 
Placide,  se  rendit  célèbre,  pendant  la 
lutte  des  investitures,  en  prenant  éner- 
giquement  la  défense  des  droits  et  des 
libertés  de  l'Église,  dans  un  livre  inti- 
tulé :  De  honore  sanctœ  catholicx  et 
apostolicse,  Ecclesiiê  (qu'on  trouve  dans 
Pezii  Thésaurus  anecdotorum  no- 
viss.f  t.  II,  part.  2). 

Les  défenseurs  stricts  des  libertés  de 
rÉglise  soutenaient,  sous  Henri  V,  qu'on 
ne  devait  faire  aucune  espèce  de  conces- 
sion au  pouvoir  temporel,  pas  plus  l'in- 
vestiture des  évêques  par  la  crosse  et 
l'anneau  que  toute  autre,  attendu  que 
ce  serait  autoriser  le  pouvoir  temporel  à 
s'immiscer  dans  la  collation  des  diguités 
ecclésiastiques;  que  c'était  une  servitude 
et  un  abaissement  indignes  de  l'Église 
que  de  n'élire  ses  évêques  qu'avec  la 
permission  du  roi,  et  de  laisser  le  prince 
les  investir  des  symboles  de  leur  di- 
gnité spirituelle. 

En  1111  le  Pape  Pascal,  pressé  par 
l'empereur,  consentit,  au  grand  mécon- 
tentement de  tous  les  amis  des  libertés 
de  l'Église,  à  ce  que  l'empereur,  recon- 
naissant la  liberté  des  élections,  con- 
servât l'investiture  par  la  crosse  et  l'an- 
neau avant  le  sacre ,  eût  le  droit  de 
décider  les  élections  douteuses,  et  à  ce 
que  nul  élu  ne  fût  sacré  avant  Tiuves- 
titure. 

Après  la  conclusion  de  cet  engage- 
ment le  Pape  couronna  l'empereur 
Henri  ;  mais  cette  demi-mesure ,  qui 
était  généralement  blâmée,  ne  rétablit 
pas  la  paix  de  l'Eglise;  au  contraire,  la 
question  des  franchises  ecclésiastiques 

(1)  Mabill.»  Annal,  onî.  S.  Bened.,  t  II* 


fut  débntlne  plus  vivement  que  jamais. 
'  Cependant  quelques  évoques,  tels  que 
llildobert  dn  INI.iiis,  Ives  de  Chartres, 
quoique  partisans  des  principes  de  Gré- 
goire VII,  prirent  le  parli  de  défendre  le 
Pape,  que  les  circonstances  avaient 
dominé,  au  moins  contre  raceusalion 
d'hérésie,  dont  beaucoup  de  ses  adver- 
saires le  croyaient  coupable,  par  suite 
des  concessions  faites  ;i  Henri. 

Le  prieur  Pi:icide  de  Nonantula  gar- 
da un  juste  milieu  parmi  les  partis  ex- 
trcines. 

Dans  l'écrit  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  il  établit,  contre  le  système  de 
ceu\  qui  voulaient  qu'on  séparât  rigou- 
reusement le  spirituel  du  temporel 
quant  aux  dignités  et  fonctions  ecclé- 
siastiques ,  que  ce  qui  a  été  une  fois 
douné  à  ri'.glise  appartient  à  jamais  nu 
Christ,  qu'il  est  tellement  impossible 
d'aliéner  ce  qui  lui  appartient  que  le 
fondateur  même  d'une  église  perd  toute 
espèce  de  droit  sur  elle  une  fois  qu'il 
l'a  dédiée  à  Dieu  et  fait  consacrer,  qu'il 
n'a  plus  ni  ordre  ni  investiture  à  don- 
ner. Puis,  répondant  à  ceux  qui  di- 
saient que,  lors  même  que  la  consé- 
cration n'appartenait  qu'aux  évêques,  la 
donation  des  biens  temporels  dépendait 
de  l'empereur,  parce  que  l'Église  pos- 
sédait beaucoup  de  choses  qui  faisaient 
partie  do  l'empire,  et  dont,  par  consé- 
quent, la  donation  et  l'iuvestiture  appar- 
tenaient à  l'empereur,  Placide  démon- 
trait que,  si  l'évêque  devait  recevoir 
le  temporel  que  possède  l'Église  du 
pouvoir  temporel  et  le  spirituel  de 
l'autorité  spirituelle,  l'Église  serait  en 
quelque  sorte  divisée  en  elle-même  ; 
que  celui  qui  sépare  le  corps  de  Tame 
porte  la  perturbation  dans  la  vie  de 
l'homme,  et  que  de  même  celui-là  trou- 
ble ri:glise  qui  sépare  le  temporel  du 
spirituel,  car  la  sainte  Église  peut 
aussi  peu  subsister  en  ce  monde  san"s 
les  choses  corporelles  que  l'homme 
V  vi\Te  sans  son  corps.  Placide  con- 
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t/nuait  en  disant  :  Les  grands  domai- 
nes que  l'Église   possède   aujourd'hui 


no  lui  appartiennent  pas  moins  que  les 
petites  propriétés  qu'elle  possédait  ja- 
dis. Les  uns  et  les  autres  lui  appar- 
tiennent par  les  mêmes  motifs ,  parce 
que  les  uns  et  les  autres  sont  consa- 
crés à  Dieu  ;  Dieu,  qui  a  formé  l'Église 
dans  la  pauvreté,  l'a  plus  tard  enrichie 
et  glorifiée.  Que  dirait-on  à  celui  qui 
prétendrait  que  l'empereur  n'a  pas,  il 
est  vrai,  de  droit  sur  telle  ou  telle  mai- 
son appartenant  à  l'un  de  ses  sujets, 
mais  que  la  prise  de  possession  de  la 
maison  appartient  si  bien  à  l'empereur 
que  personne  n'a  le  droit  d'en  disposer 
s'il  ne  reçoit  ce  droit  de  l'empereur? 
Il  faut  que  les  princes  prennent  part  à 
l'élection  des  évêques  en  qualité  de 
membres  de  la  communauté,  comme 
ûls ,  mais  non  comme  seigneurs  et 
maîtres  de  l'Église.  L'empereur  reçoit 
Tonction  sainte,  non  pour  gouverner 
l'Église,  mais  pour  administrer  lidèle- 
meut  l'empire. 

Enfin,  à  propos  de  l'engagement 
conclu  par  serment  avec  l'empereur, 
Placide  ajoute  :  Le  Pape  ne  peut  y  être 
tenu;  car  un  serment  par  lequel  on 
s'est  engagé  à  une  chose  illicite  n'est 
pas  obligatoire.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à 
faire  dans  ce  cas  :  se  repentir  d'avoir 
fait  intervenir  le  nom  du  Seigneur  en 
promettant  une  chose  qui  est  irréali- 
sable, qu'on  l'ait  jurée  ou  non. 

Le  Pape  Pascal  fut  obligé  de  se  justi- 
fier au  concile  de  Latran,  de  M  12;  il 
reconnut  son  tort  ;  mais,  ne  voulant  pas 
manquer  à  la  promesse  faite  à  l'empe- 
reur, il  ne  put  se  résoudre  à  prononcer 
l'anathème  contre  lui.  Ce  furent  alors 
plusieurs  évêques  français  qui  excom- 
nmnièrent  l'empereur  Henri,  au  sujet 
des  violences  qu'il  avait  exercées  contre 
le  Pape. 

Il  faut  voir  dans  l'histoire  de  l'Église 
comment  l'empereur  se  vengea  du 
Pape,  le  chassa,  enleva  à   l'Église  ro- 
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maine  les  biens  que  lui  avait  légués  la 
comtesse  Mathilde,  etc. 

Cf.  Schrôckh,  Histoire  de  l'Église, 
t.  XXV,  p.  456  ;  Alzog,  Histoire  univer- 
selle de  l'Église^  trad.  pari.  Goschler, 
tome  II,  page  286,  3^  édition,  Le- 
coffre,  Paris,  1855. 

NONCE,  f^oyez  Légat. 

NOXCIATIIRE  (CONTROVERSE  DE  LA). 

Les  nonces  du  Pape,  aussi  bien  ceux 
qui  sont  des  ambassadeurs  extraor- 
dinaires (légats),  ayant  une  mission 
temporaire,  que  ceux  qui  ont  une  mis- 
sion ordinaire  et  permanente  (il  y  en 
eut  quelques-uns  dans  l'empire  germa- 
nique dès  la  fin  du  seizième  siècle,  à 
Vienne  depuis  1581,  à  Cologne  depuis 
1583,  à  Lucerne  depuis  1586,  à  Bru- 
xelles depuis  1597),  furent  de  bonne 
heure  l'occasion  de  plaintes  amères  et 
de  vives  controverses  (1). 

Mais  quand  on  parle  aujourd'hui  de 
la  controverse  de  la  nonciature,  on 
comprend  simplement  par  là  celle  qui 
s'éleva  sous  le  règne  de  Joseph  II  (2), 
à  la  fin  du  dernier  siècle,  à  propos  des 
prétendus  empiétements  du  nonce  de 
Cologne  et  au  sujet  d'une  nonciature 
créée  à  Munich  par  l'électeur  de  Ba- 
vière, Charles-Théodore. 

Cette  controverse  eut  un  caractère 
particulier  en  ce  que  l'ancienne  jalou- 
sie du  pouvoir  temporel  contre  le 
clergé  et  contre  les  princes  ecclésiasti- 
ques d'Allemagne,  et  surtout  celle  des 
quatre  archevêques  de  Mayence,  de 
Trêves,  de  Cologne  et  de  Salzbourg 
contre  le  Saint-Siège,  chercha  à  se  faire 
valoir  sous  la  forme  d'un  système 
scientifique  et  avec  l'autorité  d'un  prin- 
cipe, et  tendit  à  l'anéantissement  posi- 
tif de  l'influence  du  Pape  dans  l'empire 
d'Allemagne.  Cette  controverse  naquit 

(1)  Thomassin,  Fet.  et  nov.  Ecoles.  DiscJpl, 
p.  I,  1.  I!,  c.  119.  DeMarca,  Concord.  sacerdot. 
et  imper.,  1.  VI,  c.  30.  César,  Histoire  des  Non- 
ciatures d^JHemagne,  1790,  p.  l-"?!, 

(2)  Foy.  Joseph  II. 


d'une  part  à  l'occasion  du  conflit  de 
compétence  élevé  entre  les  tribunaux/ 
ecclésiastiques  et  les  tribunaux  sécu-- 
liers,  et  dans  lequel  les  nonces  prirent 
et  devaient  prendre  fait  et  cause  pour 
les  archevêques  et  les  évêques  ;  d'autre 
part,  à  l'occasion  du  conflit  de  compé- 
tence élevé  entre  les  archevêques  et  les 
évêques  eux-mêmes  et  le  Pape  dans 
les  affaires  de  dispense  et  de  juridic- 
tion. 

Les  tribunaux  ecclésiastiques  reven- 
diquaient, contre  les  tribunaux  sécu- 
liers ,  le  droit  en  vertu  duquel  l'appel 
au  Pape  ou  à  son  nonce  était  autorisé 
contre  les  sentences  des  tribunaux 
ecclésiastiques  de  première  instance. 
Quant  aux  quatre  archevêques,  non- 
seulement  ils  en  appelaient  au  concile 
de  Trente,  sess.  24,  c.  20,  de  Ref'orm.j 
pour  contester  au  nonce  le  droit  d'une 
juridiction  concurrente,  mais  ils  ne 
voulaient  plus  laisser  prévaloir  aucune 
exemption ,  aucun  appel  au  nonce,  et 
s'attribuaient  le  droit  de  dispenser  eux- 
mêmes  et  de  plein  droit  dans  les  cas 
réservés  au  Pape.  En  outre  il  se  mêlait 
à  cette  prétention  d'autres  débats  re- 
latifs à  la  visite  des  églises  et  des  cou- 
vents, etc.,  des  réclamations  contre  le 
serment  d'obédience  que  les  évêques 
devaient  prêter  au  Pape  (1). 

Cesprétentions,  proclamées  dans  l'ou- 
vrage connu  de  l'évêque  coadjuteur  de 
Trêves  Honlheim,  intitulé  :  Febro- 
nius,  de  statu  Ecclesix  et  legisl.  po- 
testate  Ron.  Pontificis ,  Bulliouii  et 
Francof.,  1763,  et  ^ue  les  trois  élec- 
teurs ecclésiastiques  de  Mayence,  de 
Trêves  et  de  Cologne ,  avaient  déjà 
voulu  faire  prévaloir,  en  1769,  dans  un 
congrès  tenu  par  leurs  fondés  de  pou- 
voir à  Coblence,  en  en  référant  à  l'au- 
torité de  l'empereur,  furent  soutenues 
avec  une  violence  particulière  lorsqu'en 


(1)  Foy.  ÉvÉQUE.  Cf.  Hist.  de  la  Nonciature 
en  Allemagne,  1.  c,  p.  ti5,  ft8,  51,  62,  18, 117. 
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1785  réiccteur  Charles -Théodore  de 
Bavière,  après  de  vaines  néf;ociations 
suivies   pour  obtenir  un  évé(iue  pour 
la  Bavière  en  faveur  de  ses  sujets,  ré- 
solut de  créer  une  nonciature  spéciale 
à  Munich.    Quoique   cette  mesure   ne 
chauj^eàt  rien  à  la  nature  des  rapports 
antérieurs,  eu  ce  que  la  juridiction  ac- 
cordée au  nouveau  nonce  pour  le  pala- 
tinat  de  Bavière  était  simplement  reti- 
rée aux  nonces  de  Vienne,  de  Cologne 
et  de  Lucerne,  elle  fut  considérée  par 
les  électeurs  ecclésiastiques,   par  Tar- 
chevèque    de  Cologne  et  l'évêque  de 
Freysing,  comme  un  attentat,  comme 
l'introduction   d'une   nouvelle  juridic- 
tion, et  saisie  par  les  quatre  archevê- 
ques comme  une  occasion  précieuse  de 
s'affranchir  par  eux-mêmes,  à  l'aide  et 
sous  la  protection  de  l'empereur,  de  la 
dépendance  du  Saint-Siège,  et  de  s'em- 
parer de  l'autorité  sur  l'Église  d'Alle- 
magne. Le  moment  parut  d'autant  plus 
favorable  que  la  nonciature  de  Cologne 
venait  de  vaquer  (1785),  et  qu'un  nou- 
veau nonce,  le  futur  cardinal  Pacca, 
avait    été    nommé    presqu'en    même 
temps  que  celui   qui  était  destiné    à 
Munich,  Mgr  Zoglio.  Dès  qu'ils  avaient 
reçu  avis  du  projet  de  Charles-Théo- 
dore, les  trois  électeurs  avaient  adressé 
de  violentes  réclamations  au  Pape  et  à 
l'empereur.  Ils  avaient  été  déboutés  à 
Rome  par  une  décision  portant  que  le 
nouveau  nonce  de  Munich  n'était  ab- 
solument muni  que  des  pouvoirs  dont 
avaient  joui  tous  les  nonces  antérieurs 
et  qu'il  ne  leur  porterait  aucun  préju- 
dice. Mais  l'empereur  leur  avait  ré- 
pondo,  en  date  du  12  décembre  1785, 
que,  sur  leurs  représentations,  il  s'était 
décidé  à  faire  connaître   à  la  cour  de 
Rome,  en  termes  clairs  et  résolus,  qu'il 
ne  tolérerait  jamais  que  les  archevê- 
ques et  les  évêques  de  l'empire  fussent 
troublés  dans  l'exercice  de  leurs  droits 
diocésains;  qu'il  ne  considérerait  à  l'a- 
venir les  nonces  que  comme  de  simples 
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ambassadeurs  du  Pape  pour  les  af- 
faires politiques  et  pour  celles  qui  rele- 
vaient directenuMit  du  chef  de  l'Kglise, 
mais  qu'il  ne  permettrait  pas  que  les 
nonces  exerçassent  aucune  juridiction 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  et  fus- 
sent les  présidents  d'un  tribunal  quel- 
conque. 

Les  archevêques  considérèrent  cette 
réponse  comme  une  abolition  formelle 
des  nonciatures  apostoliques,  et  l'élec- 
teur de  Cologne  défendit  aussitôt,  sous 
diverses  peines,  aux  avocats  et  aux  pro- 
cureurs, de  s'adresser  en  appel  au  tri- 
bunal de  la  nonciature,  et  de  poursui- 
vre les  affaires  déjà  pendantes  devant 
ce  tribunal.  Lorsque,  nonobstant  ces 
difficultés,  au  printemps  1786,  les  nou- 
veaux nonces  Zoglio  et  Pacca  furent 
arrivés,  l'un  à  Munich ,  l'autre  à  Cologne, 
l'électeur  de  cette  dernière  ville  refusa 
d  admettre  l'envoyé  du  Pape  à  sa  cour 
tant  qu'il  n'aurait  pas  reçu  l'assurance 
que  les  nonces  n'exerceraient  aucun  acte 
de  juridiction  dans  le  diocèse  de  Co- 
logne; les  autres  électeurs  ecclésiasti- 
ques laissèrent  sans  réponse  la  remise 
habituelle  des  lettres  de  crédit  du  nonce. 
Ils  agirent  de  même ,  ainsi  que  l'ar- 
chevêque de  Salzbourg,  à  l'égard  de  Mgr 
Zoglio.  Mais  le  magistrat  de  Cologne, 
à  qui  l'électeur  avait  recommandé  de  ne 
pas  reconnaître  Mgr  Pacca  en  qualité  de 
nonce,  le  reçut  avec  autant  de  solennité 
que  par  le  passé,  et  l'électeur  de  Ba- 
vière persista  à  soutenir,  en  en  appe- 
lant à  la  paix  de  Westphalie,  contre 
l'empereur  et  les  archevêques,  le  droit 
qu'il  avait,  comme  souverain,  de  rece- 
voir dans  ses  États  un  légat  apostoli- 
que et  de  l'y  laisser  remplir  sa  juridic- 
tion ecclésiastique.  Les  deux  représen- 
tants du  souverain  Pontife  parvinrent 
ainsi  à  exercer  régulièrement  leurs 
pouvoirs. 

Alors  les  quatre  archevêques  mirent 
à  exécution  le  projet  qu'ils  avaient  for- 
mé, dès  la  première  nouvelle  du  départ 
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île  Mgr  Zogiio  pour  IMunîch  ;  ils  formu- 
lèrent leurs  prétentions  ,  extraites  du 
ivre  de  Fébronius,  dans  un  congrès 
'jenu  entre  leurs  fondés  de  pouvoirs,  à 
Sms ,  en  août  1786,  et  en  adressèrent 
.e  résultat,  appelé  fondation  d'Ems, 
à  l'empereur. 

Cette  démarche  était  une  véritable 
déclaration  de  guerre  à  Rome.  Grâce  à 
la  distinction  rationaliste  et  protestante 
qu'ils  établissaient  entre  les  droits  es- 
sentiels et  les  droits  accidentels  de  la 
primauté,  et  sous  le  prétexte  que  la  dis- 
cipline ecclésiastique  avait  été  défigurée 
au  profit  de  Rome  et  au  détriment  des 
évêques  par  les  fausses  décrétales  d'Isi- 
dore, ils  prétendaient  enlever  au  Pape, 
avec  l'aide  de  l'empereur,  tous  les 
privilèges  et  toutes  les  réserves  qui 
n'avaient  pas  été,  dès  les  premiers  siè- 
cles de  l'Église,  associés  à  la  primauté. 
Désormais  les  décrets  du  concile  de 
Baie  devaient  seuls  servir  de  règle  de 
droit  politique  et  ecclésiastique  en  Al- 
lemagne, et  les  nonciatures  existantes 
de  ce  pays  devaient  être  complètement 
abolies  (1). 

La  lettre  d'envoi  adressée  par  les 
quatre  archevêques  à  l'empereur  était 
un  modèle  de  style  haineux  et  violent. 
L'empereur  accueillit  favorablement 
cette  communication,  promit  son  ap- 
pui aux  archevêques ,  insista  sur  la  né- 
cessité de  s'entendre  avec  les  évêques 
suffragants  et  exempts,  et  avec  les  États 
de  l'empire  sur  lesquels  s'étendaient  les 
diocèses  en  question,  et  engagea  les 
quatre  prélats  à  poursuivre  confidentiel- 
lement le  concert  nécessaire  avec  les 
évêques.  Mais  les  archevêques  avaient 
leurs  raisons  pour  ne  pas  attendre 
grand'chose  de  ce  concert,  et  préférèrent 
procéder  par  des  voies  défaits  et  en  sou- 
levant l'opinion  publique  contre  Rome. 
A  cet  effet  l'archevêque  de  Cologne 
inaugura,  en  novembre  1786,  à  Bonn, 

(1)  Foy.  Ems  (congrès  et  ponctation  d'). 


une  nouvelle  université  destinée  à  être 
le  foyer  des  doctrines  antipapistes ,  et 
tout  fut  mis  en  jeu  pour  que  ces  mêmef 
principes  fussent  admis  dans  l'antiqut 
université  de  Cologne ,  où  ils  avaient 
pour  représentants  Oberthur,  Déreser, 
Isenbiehl,  Hedderich  et  Euloge  Schnei- 
der. Toutes  les  plumes  des  adversaires 
de  Rome  et  de  l'Église  furent  mises  en 
réquisition  pour  exciter  les  esprits  con- 
tre les  soi-disant  abus  anciens  et  les 
nouvelles  prétentions  de  la  cour  de 
Rome. 

A  chaque  démarche  que  l'un  des 
deux  nonces  faisait  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  les  journaux  et  des  brochures 
sans  nombre  soulevaient  un  orage  ef- 
froyable, réclamaient  contre  les  empié- 
tements inouïs  de  la  curie  romaine,  et 
enfia  on  essaya  d'accomplir  réellement, 
en  vertu  de  la  toute-puissance  archié- 
piscopale, des  actes  d'autorité  qui 
avaient  été  réservés  jusqu'alors  au  Pape, 
et  qui  ne  pouvaient  être  accomplis  que 
par  lui  ou  en  vertu  de  pouvoirs  spé- 
ciaux émanés  de  lui.  Tandis  que  l'ar- 
chevêque de  Cologne  se  plaignait  com- 
me d'une  usurpation  sur  les  droits 
diocésains  d'une  dispense  que  le  nonce 
Pacca  avait  non  pas  donnée  de  son  chef, 
mais  transmise  au  nom  du  Pape,  pour  le 
mariage  d'un  comte  de  Hohenlohe-Bar- 
tenstein  avec  la  comtesse  de  Blanken- 
heim,  sa  parente  au  second  degré,  les 
archevêques  distribuaient,  de  leur  côté, 
des  dispenses  de  mariage  pour  des  de- 
grés de  parenté  qui  n'étaient  pas  com- 
pris dans  les  pouvoirs  quinquennaux 
(renouvelables  tous  les  cinq  ans  par  je 
Pape),  et  lorsqu'une  circulaire  du  nonce 
Pacca  rendit  les  curés  compris  dans  le 
ressort  de  sa  nonciature  attentifs  à 
l'invalidité  de  ces  dispenses,  et  par  suite 
à  la  nullité  des  mariages  contractés  en 
vertu  de  ces  dispenses  illégales,  comme 
Rome  le  lui  avait  prescrit,  l'archevêque 
de  Cologne  non-seulement  s'en  plaignit 
à  Rome ,  mais  les  trois  électeurs  char- 
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gereut  leurs  vicaires  généraux  d'ordon- 
uer  aui  cures  de  reiivo\er  celle  cir- 
culaire au  nonce ,  et  se  plai^uireut  de 
nouveau  à  l'euipereur. 

Josepli  11  adressa  la  plainte  au  con- 
seil auliquc  de  Tenipire,  à  Vienne,  et 
celui-ci  rendit,  le  27  février  1787,  un 
rescrit  par  lequel,  sans  avoir  entendu  le 
uonee ,  en  vertu  de  U\  loule-puissance 
impériale,  il  déclarait  nulle  et  de  nulle 
valeur  la  circulaire  de  Mgr  Pacca ,  la 
cassait,  et  chargeait  les  plaignants  de 
faire  connaître  le  rescrit  eu  question 
aux  curés  de  leurs  diocèses.  Cependant 
le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II, 
quoique  protestant,  avait  accordé  au 
Donce  Pacca  l'exercice  absolu  de  sa  ju- 
ridiction dans  la  principauté  de  Clèves, 
l'avait  reçu  en  personne,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse,  durant  une  vi- 
site qu'il  avait  faite  à  AVcsel,  et  avait 
promis  au  Pape,  dans  une  lettre  extrê- 
mement obligeante,  du  23  juin  1788,  son 
intervention  auprès  des  archevêques. 
L'électeur  palatin  de  Bavière  protesta 
de  sou  côté,  le  7  avril  1787,  de  la  fa- 
çon la  plus  nette,  contre  les  prétentions 
de  l'empereur,  qui  voulait  refuser  au 
nonce  Zoglio  l'exercice  de  sa  juridiction 
dans  les  États  de  Bavière,  et  lorsque 
l'empereur,  par  un  décret  du  9  août 
1788,  demanda  à  la  diète  de  donner 
son  avis  sur  l'affaire  de  la  nonciature, 
au  moyeu  d'une  loi  qu'elle  promulgue- 
rait,  l'électeur  de  Bavière  prit  haute- 
ment et  vigoureusement  fait  et  cause 
dans  la  diète  pour  les  nonciatures. 

Cependant,  dans  l'intervalle,  l'oppo- 
sition des  évèques  allemands  aux  pré- 
lentions  des  quatre  archevêques  avait 
fourni  un  puissant  appui  au  Pape.  Le 
rivant  prince  -  évêquc  de  Spire  ,  Au- 
^ii>ie  de  Styrum,  universellement  res- 
[)ecté  dans  l'Église,  avait  donné  le  signal, 
en  écrivant  à  l'empereur,  au  premier 
avis  qu'il  avait  reçu  de  la  ponctation 
d'Ems,  le  2  novembre  1786,  pour  récu- 
ser toute   responsabilité  dans  la  con- 


duite partiale  et  inquiétante  dt^  arche- 
vc(iues,  et  supplier  Tempereur  de  ne 
pas  conlirmer  leurs  décisions.  En  vain 
Tempereur,  en  lui  répondant,  l'avait 
engagé  à  faire  cause  commune  avec 
eux;  il  persévéra  daas  son  opposition^ 
et  adressa  à  l'archevêque  de  aiayence 
une  énergique  protestation  en  même 
temps  qu'une  vive  critique  de  la  poncta- 
tion d'Ems.  Les  évêques,  les  abbés  et  les 
abbesses  du  ressort  de  la  nonciature  de 
Cologne  avaient,  dès  le  principe ,  par- 
faitement accueilli  le  nonce,  en  l'assu- 
rant de  tout  leur  dévoûmeut  envers  le 
Saint-Siège.  L'évêque  de  Freysing,  à  Ja. 
suite  d'un  bref  pontifical  qui  lui  avait 
été  adressé,  s'était  séparé  de  la  cause  de 
son  archevêque,  et,  parmi  tous  les  sitf- 
fragants  de  Salzbourg,  l'évêque  de  Gràtz 
était  le  seul  qui  eût  adopté  la  ponctation 
d'Ems.  Dans  cet  état  de  choses  les  ar- 
chevêques trouvèrent  bon,  eu  novem- 
bre 1788,  conformément  au  conseil  du 
roi  de  Prusse,  de  faire  des  propositions- 
de  réconciliation  au  Pape.  Ils  demaa- 
daient  le  reirait  des  nonciatures  et  l'en- 
voi d'un  légat  du  Pape  à  la  diète.  Leur 
demande  fut  rejetée  par  une  lettre  du 
Pape ,  qui  démontrait  combien  leurs 
plaintes  et  leurs  exigences  étaient  ina4» 
missibles,  et  que  la  diète  était  incom- 
pétente pour  décider  une  affaire  de 
cette  nature  (1). 

Mais  les  événements  de  la  révolution 
française  ayant  ébranlé  l'électeur  de 
Trêves,  Clément-Wenceslas,  peut-être 
plus  que  la  réponse  du  Pape,  il  adressa^ 
le  20  février  1790,  à  son  clergé  une  cir- 
culaire dans  laquelle  il  reniait  la  ponc- 
tation d'Ems  et  suppliait  ses  collègues 
de  suivre  son  exemple.  Le  même- 
jour  mourut  l'empereur  Joseph  II.  Son 
successeur,    Léopold  II    (2),  malgré 

(1)  Sanctissimi  D.  N.  PU  Papco  FI  Ilcspon- 
sio  ad  nietropolilanos  Moyuntinum,  Trevircn- 
sem,  Colonienscm.Salishurgensem,  aupcrnun- 
tiis  apostolicis,  Romae,  1789,  in-4»,  p.  336. 

(2)  roy,  LÉoroLD  II. 
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les  sentiments  qu'il  avait  manifes- 
tés comme  grand-duc  de  Toscane,  se 
Tit  obligé  de  suivre  une  politique 
nouvelle.  Les  électeurs  ecclésiastiques 
persévérèrent,  au  moment  de  Teiection, 
dans  leur  ancien  plan,  mirent  sous  les 
yeux  du  légat  extraordinaire.  Mgr  Ca- 
prara.  jusqu'alors  nonce  à  Vienne,  le 
projet  d'un  nouveau  concordat  avec 
Rome,  et  firent  promettre  à  l'empe- 
reur, dans  sa  capitulation,  non-seule- 
ment qu'il  garantirait  aux  archevêques 
et  aux  evéques  leurs  droits  diocésains 
dans  toute  leur  extension,  mais  qu'il 
redemanderait  à  la  diète  son  avis  sur 
Tafifaire  de  la  nonciature  et  tiendrait 
à  ce  que  le  Pape  ne  pût  abolir  de  son 
chef  les  concordats  conclus  par  ses 
prédécesseurs.  MaisTempereur  se  mon- 
tra fort  peu  disposé  à  marcher  dans 
les  voies  de  Joseph  II,  et  le  Pape  ne 
voulut  pas  entendre  parler  d'un  nou- 
veau concordat.  Les  événements  de 
France  absorbèrent  de  plus  en  plus  les 
esprits.  Dès  1792  les  États  des  élec- 
teurs ecclésiastiques  furent  envahis  par 
les  armées  victorieuses  de  la  révolu- 
tion française.  L'empereur  François  II, 
qui  suci?éda,  en  1792,  à  Léopold  II, 
traita  le  Pape  tout  autrement  que  ses 
deux  prédécesseurs.  Les  électeurs  ne 
firent  plus  que  paraître  momentané- 
ment dans  leurs  États,  et  en  1S03 
ils  furent  rayés  de  la  liste  des  prin- 
ces. Le  nonce  Pacca,  de  son  côté,  fut 
obligé  de  quitter  Cologne,  envahie 
par  les  Français  en  1794,  pour  se  ren- 
dre en  Portugal,  et  son  successeur, 
Mgr  délia  Genga .  ne  put  prendre  pos- 
session de  sa  résidence.  La  nonciature 
Je  Munich  fut  abolie,  en  1799,  par 
le  successeur  de  Charles  -  Théodore  , 
Maximilien ,  et  la  controverse  née  à 
ce  sujet  s'évanouit  complètement  au 
miheu  de  l'etTroyable  tempête  qui  fon- 
dit sur  l'Église  catholique  d'Allemagne 
et  l'ebranla  jusque  dans  ses  fonde- 
ments. 


On  trouve  les  documents  et  tout  ce 
qui  concerne  cette  controverse  dans 
l'Histoire  desyonciatures  allemandes 
que  nous  avons  citée  plus  haut,  no- 
tamment p.  192  sq.,  et  dans  les  Mé- 
moires  historiques  du  cardinal  Pacca 
sur  son  séjour  en  Allemagne,  p.  93  sq. 
Parmi  les  meilleurs  écrits  relatifs  à 
ce  sujet,  outre  la  Réponse  du  Pape 
Pie  YI ,  on  compte  Zallinger,  Remar- 
ques historiques  sur  le  résultat  du 
prétendu  congrès  d'Ems,  Francfort  et 
Leipz.,  1787  ;  de  plus  on  peut  consul- 
ter :  Histoire  pragmatique  de  la  non- 
ciature nouvellement  érigée  a  Mu- 
nich, avec  des  pièces  à  l'appui,  Franc- 
fort et  Leipz.,  1787.  Dans  le  sens  des 
adversaires  de  l'Église ,  l'affaire  a  été 
exposée  parKopp,  l  Église  catholi- 
que du  dix-neuvième  siècle.  Mayence, 
1830,  p.  16,  et  Ernest  Mùnch,  His- 
toire du  Congrès  et  de  la  Ponctation 
cVEms.  de  la  controverse  des  noncia- 
tures^ et  des  dispenses,  des  réformes 
et  des  progrès  de  l'Église  catholique 
allemande ,  CarlsruhC;  1840. 

De  3Ioy. 

NOX-COXFORMISTES.  Vo>jez  Gra5- 

de-Bretagne  et  Puritains. 
xo\ES.   Voyez  Beétiaire. 

NOX-JTREl'RS.  Voyez  ÉGLISE  ÉTA- 
BLIE. Jacobites  d'Angleterre. 

NOXXES.  Le  nom  de  nonnes  vient  de 
rÉgypte,  mère-patrie  du  monachisme 
chrétien  nonnis^  vierge),  et  est  déjà 
employé  par  S.  Jérôme  (!'.  Par  consé- 
quent rétymologie  qui  fait  provenir  ce 
mot  de  Xonna,  bourg  d'Espagne  oii  il 
y  eut,  dit-ou.  de  bonne  heure  un  cou- 
vent de  femmes,  n'est  pas  admissible. 
Les  expressions  moins  usitées  de.Vowa 
[•j-i-a,,  d'oij  î7ionacha,  monialis  (plus 
tard  très-fréqutnmient  sanctimonialis 
et  sola  ou  sol i f aria) ^  désignent  la  vie 
silencieuse  et  retirée  de  ces  âmes  toutes 
vouées  à  Dieu.  De  même  que  les  asso- 

(l)  Epist.  ad  Eustochium,  22,  c  0. 
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dations  tle  moines  se  lonnèrcnl  inson- 
sibloinent  de  la  réunion  des  ascètes  et 
des  anachorètes  qui  vivaient  isolés  au 
troisième  siècle  (I),  de  même  les  asso- 
ciations de  nonnes  se  formèrent  de  l'a- 
grégation des  vierges  consacrées  à  Dieu, 
rirgines  Dco  sacra (:i\  qui  dans  l'ori- 
gine du  Christianisme  vécurent  d'a- 
bord séparément  dans  les  communau- 
tés chrétiennes.  Si  la  faiblesse  de  leur 
sexe  ne  leur  permettait  pas  de  mener 
une  vie  aussi  dure ,  aussi  rigoureuse, 
ui  de  se  livrer  à  des  mortifications  aussi 
extraordinaires  que  les  hommes,  leur 
renonciation  au  monde,  leurs  vertus 
cachées,  leur  dévouement  sans  réserve 
rendirent  leur  sacrifice  aussi  méritoire 
et  aussi  agréable  à  Dieu  que  celui  des 
luoines. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église 
elles  vécurent  d'abord  dans  le  cercle  de 
leur  famille,  d'une  manière  très-retirée, 
tout  adonnées  aux  exercices  de  la  piété 
et  au  service  de  leur  Sauveur,  soignant 
les  malades,  aidant  les  vieillards,  se- 
courant les  pauvres,  enseignant  les  en- 
fants, pratiquant  toutes  les  œuvres  de 
la  charité  chrétienne.  Elles  faisaient  à 
l'Église,  eu  présence  de  la  communauté, 
aux  jours  des  grandes  fêtes,  les  vœux 
de  chasteté  perpétuelle,  et  recevaient 
des  mains  de  l'évéque,  qui  les  bénissait 
solennellement  comme  les  élues  de 
Dieu,  le  sombre  vêtement  des  vierges, 
la  tunique,  le  cordon,  le  manteau,  le 
voile  bénit,  la  coiffure  en  laine  tissée 
d'or  {mitreUa)^  et  plus  tard,  dans  beau- 
coup de  diocèses,  l'anneau. 

Dans  l'Église  d'Afrique  les  prêtres 
'pouvaient,  mais  seulement  avec  l'auto- 
risation ou  par  délégation  de  l'évêque, 
consacrer  une  vierge  à  Dieu.  Les  obli- 
gations d'une  vierge  consacrée,  virgo 
sanctimonialis,  étaient  telles  que,  d'a- 
près les  expressions  de  S.  Cvprien,  les 
violer  c'est  commettre  un  adultère  à 

(1)  Foy.  Ascètes,  Anaciiouètes. 


l'égard  de  l'Époux  divin,  adultère  puni 
de  l'exclusion  et  d'une  pénitence  per- 
pétuelle, comme  l'adultère  ordinaire. 
On  ne  recevait  solennellement  les 
vierges  qui  se  consacraient  à  Dieu  qu'à 
vingt-quatre  ans  révolus,  Tigealors  pres- 
crit pour  le  diaconat  -,  quelquefois,  dans 
des  circonstances  extraordinaires,  on 
pouvait  devancer  cet  âge,  mais  jamais 
on  n'était  reçu  avant  seize  ans. 

Peu  à  peu  ces  vierges  isolées  se  réu- 
nirent pour  vivre  en  commun,  sous  la 
direction  d'une  supérieure. 

La  première  association  de  femmes 
de  ce  genre,  dont  parle  l'histoire,  fut 
celle  que  la  sœur  de  S.  Antoine  (I) 
fonda  en  Égyple,  au  commencement  du 
quatrième  siècle.  Ces  associations  se 
multiplièrent  rapidement  lorsque  l'É- 
gyptien Pacome,  ayant  introduit  la  vie 
commune  (2)  et  posé  la  base  du  mona- 
cbisme  proprement  dit  et  de  la  vie 
claustrale,  eut  adapté  ce  mode  de  vie 
aux  cœnohies  de  femmes,  dont  sa  sœur 
fut  la  première  supérieure.  Déjà  du 
temps  de  S.  Jérôme  il  y  en  avait  plu- 
sieurs en  Italie  ;  S.  Ambroise  en  avait 
fondé  un  à  Milan.  Elles  avaient  leur 
supérieure  propre.  Cependant  celle  ci 
avait  habituellement  à  son  côté  un  prê- 
tre expérimenté  comme  conseiller  et 
mandataire,  de  même  que  dans  la  rè- 
gle l'évêque  avait  la  surveillance  supé- 
rieure de  ces  congrégations.  Leurs  rè- 
gles étaient  d'ordinaire  rédigées  par  les 
abbés  ou  les  évoques  (telles  les  règles 
de  S.  Pacome  ,  S.  Basile,  S.  Augustin, 
S.  Césaire,  S.  Cassien,  S.  Grégoire  le 
Grand,  etc.),  ou  bien  elles  adoptaient  la 
règle  d'un  couvent  déjà  florissant.  Ou- 
tre les  trois  vœux,  les  nonnes  n'avaient 
en  général  d'autre  prescription  à  ob- 
server que  le  travail  des  mains  et  la 
prière,  qu'elles  faisaient,  comme  les 
moines,  en  commun,  dans  le  chœur  de 


(1)  Foy.  ANTOl^E  (S.). 

(2)  Foy.  Cl-NODITES. 
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leur  oratoire;  le  dimanche  seulement 
dles  allaient  à  l'église  la  plus  voi- 
sine. Au  commencement  du  sixième 
siècle  on  leur  permit  de  se  bâtir  des 
églises  et  d'y  faire  dire  la  messe.  Les 
couvents  de  nonnes  se  multiplièrent 
bientôt  comme  ceux  des  hommes  ;  ils 
adoptèrent  la  règle  de  S.  Benoît,  avec 
les  modifications  nécessitées  par  la  dif- 
férence des  sexes  (1). 

Outre  ces  nonnes,  on  vit  naître  et 
prospérer,  conformément  à  la  règle  de 
S.  Augustin,  des  chanoinesses  réguliè- 
res, et,  dans  la  suite,  il  y  eut  une  foule 
d'ordres  de  femmes,  la  plupart  du  temps 
analogues  aux  ordres  d'hommes  et  nais- 
sant avec  eux  (2). 

Les  religieuses  qui  dirigent  les  ab- 
bayes et  les  couvents  se  nomment  ab- 
■besses,  prieures^  supérieures,  et  sont, 
comme  les  abbés  et  les  prieurs  des 
couvents  d'hommes,  tantôt  élues  par 
leurs  religieuses ,  tantôt  nommées  par 
le  chapitre  général  ou  provincial  de 
leur  ordre.  Elles  sont  consacrées  par 
l'évêque  (3).  Le  costume  des  nonnes 
est  aussi  une  imitation  de  celui  des 
moines ,  quant  à  l'étoffe  et  à  la  cou- 
leur. La  vêture  (4)  et  l'admission  des 
novices  sont  faites  par  l'évêque ,  d'a- 
près un  rite  prescrit  par  le  PontijQcal. 
Après  le  noviciat  (5)  et  une  nouvelle 
épreuve  elles  prononcent  les  vœux  per- 
pétuels ou  elles  font  profession  (6).  La 
clôture  des  nonnes  est  rigoureuse  (7). 
Tous  les  couvents  de  religieuses,  même 
exempts  ou  soumis  directement  au 
Saint-Siège,  sont  placés  sous  la  sur- 
veillance de  l'évêque  diocésain  en  qua- 
lité de  délégat  pontifical.  Les  couvents 
seuls  qui  sont  dirigés   par  des  man- 

(1)  Foy.  Benoît  (S.)- 

(2)  Foy.  Ordres  de  femmes. 

(3)  Foy.  BÉNÉWCTION  DES  ABBÉS  ET  ABBESSES. 

(û)  Foy.  VÊTURE. 

(5)  Foy.  Noviciat. 

(6)  /^oy.  Profession. 
[1)  Foy.  Couvent. 


dataires  du  chapitre  général  sont  sou- 
mis à  la  surveillance  du  chapitre  (ï). 
L'évêque  prépose  à  chaque  couvent,  ou- 
tre le  confesseur  ordinaire,  un  confes- 
seur extraordinaire,  auquel  les  religieu- 
ses doivent  se  confesser  deux  ou  trois 
fois  par  an.  Conc.  Trid.^  sess.  XXV, 
c.  10  eod. 

Permaneder. 

JVONNI^  Decani.  On  nommait  ainsi, 
au  moyen  âge ,  de  vieux  moines  qui 
étaient  chargés  d'un  office  dans  un  cou- 
vent. L'abbé  avait  le  pouvoir  de  créer 
ces  offices ,  qui  étaient  au  nombre  de 
trois:  le  prieur,  prxpositus ;  le  doyen, 
decanus ,  ou  grand  -  doyen  ,  magnus 
decanus.,  et  le  cellérier,  cellarius  ou 
cellerarius. 

Plus  tard  les  plus  jeunes  religieux 
prirent  l'habitude  de  nommer  les  vieux 
moines  nonni,  sans  que  cela  eût  de 
rapport  avec  leur  charge  ou  leur  office 
dans  le  couvent.  Les  anciennes  conven- 
tuelles, dans  les  couvents  de  femmes,  se 
nommaient  aussi  no?z?îâ?.  On  ne  se  sert 
plus  du  nom  de  nonnus  dans  les  mo- 
nastères d'hommes,  tandis  que  Ton 
appelle  les  religieuses,  abstraction  faite 
de  leur  âge,  nonnes^  nonnx. 

Cf.  Peliiccia,  de  Christlana  Politia, 
éd.  Ritter,  ep.  86,  et  Dufresne,  Glos- 
sar.,  voce  Nonmts  et  Nonna. 

NOPH  (Si,  Is.,  19,  13;  Jér.,  2,  16; 
Ézéch.,30,13,16;Osée,9,6,  ^b).  C'est 
Memphis  (cophte,  Méphi  ou  Memphi), 
ville  de  l'Egypte  centrale.  A  dater  de 
Psammétique  ce  fut  la  capitale  de  toute 
l'Egypte. 

Elle  était  située  au  bord  occidental 
du  Nil,  longeant  une  étroite  vallée  à 
travers  les  monts  libyens.  A  mesure  que 
Tlièbes  (2)  tomba  la  ville  de  Memphis 
s'éleva ,  et  elle  finit  par  avoir,  suivant 
Strabon,  une  plus  grande  étendue  même 

(1)  Conc.  Trid.,  sess.  XXV,  c.  9,  de  Reg.  et 
mon. 

(2)  Foy.  No. 
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que  Thèl»es  (150  stados).  Mais,  h  dater 
de  la  londalion  d'Aloxnndrio,  elle  per- 
dit sa  splendeur,  et,  du  temps  de  Stra- 
bon  (!),  un  grand  nonil»re  de  ses  pa- 
lais n'étaient  plus  que  des  ruines. 
Lorsque  les  Arabes  conquirent  ri^> 
gypte,  au  septième  siècle,  ils  établirent 
leur  nouvelle  capitale  au  Caire ,  au 
bord  oriental  du  ^il,  et  plus  au  nord, 
et  prirent,  pour  la  bâlir,  les  pierres  de 
Memphis,  comme  Ctésiphon  et  Séleu- 
eie  furent  construits  avec  les  débris  de 
Babylone. 

A  sept  ou  huit  kilomètres  sud  et 
CD  face  du  vieux  Caire,  des  amas  de 
ruines  qui  s'élèvent  entre  Dschisch  et 
Sakkara  marquent  la  place  de  l'anti- 
que Memphis. 

«  J'ai  parcouru  les  ruines  merveil- 
leuses de  cette  ancienne  capitale  de 
TÉgypte,  dit  Du  Bois  Aymé  (2);  elles 
sont  immenses,  mais  ce  ne  sont  que 
des  débris  et  des  tas  de  décombres.  On 
n'y  voit  pas,  comme  dans  la  haute 
Egypte,  des  temples  et  des  palais 
presque  intacts;  ici  il  n'y  a  pas  une 
colonne  debout  ;  les  obélisques,  les  co- 
losses sont  renversés  ;  leurs  morceaux 
sont  dispersés,  et  les  places  publiques, 
les  rues,  les  monuments  n'ont  pas 
laissé  le  moindre  vestige  de  la  place 
qu'ils  occupainit.  La  plupart  des  monu- 
ments semblent  avoir  été  eu  granit... 
mais  ces  riches  matériaux  furent  peu  à 
peu  transportés  à  Alexandrie ,  pour 
embellir  la  nouvelle  capitale.  Ainsi  ce 
qui  semblait  devoir  assurer  une  pei*pé- 
tuelle  durée  aux  temples  et  aux  palais 
de  jMemphis  devint  la  cause  de  leur 
destruction  (3).  » 

Memphis  est  habituellement  consi- 
déFé  comme  le  théâtre  des  récits  bibli- 
ques concernant  Abraham ,  Joseph   et 


(1)  Wé  vers  50  avant  Jésus-Chrisl. 
l2)  Dcscripl.  de  l'Éf/yple,  VIII,  p.  53. 
(S)  tl.   Schnt>t;rt,    foyage    en    Orient,    II, 
176  aq. 


ISIoïse.  «A  la  place  où  s'élèvent  ces  ruines 
el  ces  débris,  dit  Schubert  (I),  se  trou- 
vait la  demeure  de  ces  rois  dont  Abra- 
ham lut  l'hôte,  qui  tirèrent  Joseph  de 
l'obscurité  de  sa  prison  pour  l'assoeiet 
à  leur  puissance,  qui  accordèrent  asile 
et  protection  à  Jacob  fuyant  avec  ses 
enfants  les  horreurs  de  la  famine.  C'est 
là  que  coule  ce  fleuve  majestueux  qui 
porta  dans  ses  joncs  solitaires  la  cor- 
beille d'où  la  fille  de  Pharaon  tira  ce- 
lui qui  devait  être  le  rédempteur  de 
son  peuple.  »  ^Viner  parle  de  même; 
mais  il  est  tout  à  fait  vraisemblable 
qu'ils  ont  tort  tous  deux. 

Les  miracles  par  lesquels  Dieu 
donne  à  Moïse  le  pouvoir  de  délivrer  son 
peuple  se  passent,  comme  le  disent  for- 
mellement les  psaumes  71,  72,  dans  le 
territoire  de  Tanis  (2)  (Zoan,  Samnahou 
San,  Kgypte  inférieure)  (3).  Le  verset 
45,  ch.  10,  de  la  Genèse  :  «  Vous  de- 
meurerez dans  la  terre  de  Gessen  et 
vous  serez  près  de  moi,  »  rend  aussi 
probable  la  résidence  de  Joseph  dans 
l'Egypte  inférieure,  sans  parler  de  ce  que 
l'histoire  de  Joseph  tombe  au\  temps 
des  Hycsos,  qui,  d'origine  scythe, 
étaient  venus  d'Arabie  et  avaient  con- 
quis la  basse  Kgypte.  Quant  à  Abra- 
ham, nous  n'avons  aucun  moyen  de  nous 
orienter  ;  mais  on  voit  queïanis  était  de- 
puis longtemps  une  ville  considérable, 
suivant  INombr.,  13,23:  '^  Hébronavait 
été  bâti  sept  ans  avant  Zoan  (Tanis) 
en  Egypte.  »  C'était  dans  le  temple  de 
Phta,  à  Memphis,  qu'on  adorait  le  dieu 
Apis,  dont  le  culte  devint  si  dangereux 
pour  les  Israélites, 

Cf.  Hengstenberg,  les  Livres  de  Moïse 
et  VÉgypte,  Berl.,  1841,  p.  39-59. 
Cf.  aussi  GESstN,  Hébron  ,  Kgypte, 
Idolatbie,  Veau  d'or  (culte  du). 

SCHEGG. 

(1)  L.  c.,II,  180. 

(2)  <(  Corain  palribiis  eorum  fecit  niirabilia 
xu  terra  .ïgypU,  in  cnmpo  Taneos.  » 

'l)  DaDs  ie  petrt  d«lla  aa  nord. 
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NORBERT  (S.),  archevêque  de  M ag- 
dehourg  et  fondateur  de  l'ordre  des 
Prémontrés  ^  naquit,  entre  1080  et 
1085,  à  Xauthes,  dans  le  duché  de  Clè- 
ves,  d'une  noble  famille. 

Dans  sa  jeunesse,  sa  fortune,  sa  com- 
plaisance, son  humeur  gaie,  sa  parole 
facile  ,  son  instruction  le  rendirent 
l'objet  de  la  bienveillance  générale. 
Cependant,  ses  parents  lui  ayant  fait 
embrasser  l'état  ecclésiastique,  il  de- 
vint sous-diacre  et  chanoine  dans  sa 
iville  natale,  sans  tenir  grand  compte 
du  sérieux  qu'aurait  exigé  de  lui  ce 
saint  état,  et  passa  au  milieu  des  plai- 
sirs et  des  distractions  de  la  jeunesse  le 
temps  durant  lequel  il  servit  à  la  cour  de 
Frédéric,  archevêque  de  Cologne,  et  de 
l'empereur  Henri  V.  Mais  ayant  été  un 
jour  surpris  par  un  orage,  pendant  une 
de  ses  parties  de  plaisir,  et  étant  tombé 
à  terre,  assourdi  par  la  foudre  qui  avait 
éclaté  à  côté  de  lui,  ses  dispositions 
intérieures  se  transformèrent  subite- 
ment et  l'esprit  de  Dieu  s'empara  de  lui. 
II  se  revêtit  d'un  cilice,  se  retira  dans  le 
couvent  de  S.  Sigebert,  près  de  Colo- 
gne, s'y  adonna  à  l'étude  de  l'Écriture 
sainte,  sous  la  direction  du  pieux  abbé 
Conon,  plus  tard  évêque  de  Ratisbonne, 
et  se  prépara  saintement  à  recevoir  le 
diaconat  et  la  prêtrise,  devant  lesquels 
il  avait  toujours  reculé  avant  sa  con- 
version. En  allant  à  l'ordination  il 
échangea  les  habits  somptueux  qu'il 
avait  l'habitude  de  porter  contre  une 
pauvre  tunique  de  peau  de  mouton. 

L'archevêque  de  Cologne  l'ayant,  à 
sa  demande,  ordonné  diacre  et  prêtre  le 
même  jour,  il  se  prépara ,  dans  le  cou- 
vent de  S.  Sigebert,  à  dire  dignement 
sa  première  messe ,  qu'il  célébra  dans 
sa  ville  natale,  où  il  avait  un  cano- 
nicat,  et  prêcha,  à  cette  occasion,  un 
sermon  qui  avait  pour  but  d'enga- 
ger ses  collègues  à  une  sérieuse  réforme. 
Le  lendemain  il  parla  plus  vivement 
encore  sur  ce  sujet,  dans  une  réunion 


du  chapitre,  et  il  continua  ainsi  très 
longtemps,    sans  rien  obtenir  que  la 
haine  et  les  outrages  des  jeunes  cha- 
noines, qui  allèrent  jusqu'à  soudoyer 
contre  lui  un  clerc  mal  famé. 

Norbert  s'adonna  plus  que  jamais  à 
la  prière,  aux  veilles  et  aux  jeûnes,  et 
trouvait  une  large  compensation  à  toutes 
ses  peines  dans  la  célébration  du  saint 
Sacrifice.  Un  jour  qu'il  disait  la  messe, 
une  grosse  araignée  tomba  dans  le  calice 
après  la  consécration  ;  Norbert,  crai- 
gnant de  profaner  le  précieux  sang, 
avala  l'insecte  immonde,  qui  toutefois 
le  fit  tousser,  et  qu'il  rendit  en  éternuant 
violemment.  Norbert  prêchait  souvent, 
sans  se  laisser  intimider  par  les  contra- 
dictions. Seulement,  de  temps  à  autre, 
il  se  retirait  dans  la  solitude  pour  s'y 
recueillir  et  reprendre  des  forces. 

Norbert,  dont  les  prédications  fai- 
saient grand  bruit,  fut  cité  devant  un 
synode,  qui  se  tint  en  1118  à  Fritzlar 
sous  la  présidence  du  légat  du  Pape,  Co- 
non, pour  s'y  défendre  contre  diverses 
plaintes  formulées  par  desévêques,  des 
abbés  et  d'autres  personnes.  On  l'ac- 
cusait de  prêcher  sans  mission,  de  faire 
de  rudes  sorties  contre  les  prélats, 
comme  s'il  était  leur  prince  et  leur 
supérieur,  de  porter  l'habit  monastique 
sans  être  moine,  et  d'avoir,  contraire- 
ment aux  coutumes  du  pays  et  des 
nobles ,  abandonné  le  costume  tradi- 
tionnel des  membres  du  chapitre. 

Norbert  n'eut  pas  de  peine  à  se  justi- 
fier, et,  quoiqu'il  ne  convainquît  pas  tous 
les  membres  du  synode ,  il  gagna  assez 
l'opinion  pour  que  l'on  ne  décidât  rien 
contre  lui.  Cependant ,  voyant  qu'il 
avait  trop  d'ennemis ,  il  résigna  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Cologne 
tous  ses  bénéfices ,  vendit  tous  ses 
biens ,  en  distribua  le  montant  aux 
pauvres,  et  partit,  vêtu  en  pèlerin  et 
les  pieds  nus,  pour  se  rendre  à  Saint- 
Gilles,  en  Languedoc,  oii  il  rencon- 
tra le  Pape  Gélase  IL  Ce  pontife  ta- 
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cha  en  vain  de  retenir  le  saint  pèlerin 
à  son  service.  Il  fmil  par  céder  aux  dé- 
sirs de  Norbert,  lui  donna  plein  pouvoir 
de  prêcher  partout  où  il  le  voudrait,  et  le 
déclara  afl'ranchi  de  l'irrégularité  dans 
laquelle  il  craignait  d'être  tombé  en  re- 
cevant le  diaconat  et  le  sacerdoce  le 
même  jour.  Au  milieu  de  l'hiver  le  plus 
rude,  Norbert  alla,  nu-pieds,  jeûnant 
et  préchant  sur  sa  route,  de  Saint-Gil- 
les à  Valenciennes,  où  la  mort  lui  en- 
leva trois  disciples  qui  s'étaient  associés 
à  lui,  mais  dont  la  perte  fut  compensée 
par  l'ainitic  de  Hugo,  un  des  clercs  de 
Burkhard,  évéque  de  Cambrai,  qui  se 
trouvait  alors  à  Valenciennes.  Puissam- 
ment secondé  par  ce  pieux  collabora- 
teur, Norbert  continua  à  prêcher  la  pa- 
role de  Dieu  avec  un  zèle  et  un  succès 
de  jour  eu  jour  croissants.  Lorsqu'il 
approchait  des  villages  ou  des  châteaux, 
les  bergers  quittaient  leurs  troupeaux 
et  Couraient  annoncer  son  arrivée.  Dès 
qu'il  entrait  dans  un  bourg  on  son- 
nait les  cloches,  chacun  se  précipitait 
à  l'église,  assistait  à  la  messe  et  au  ser- 
mon qu'il  prêchait  ensuite.  Au  sortir 
de  TKglise  il  parlait  à  chacun  de  ses 
affaires,  de  l'état  de  sa  conscience,  de 
la  nécessité  de  faire  pénitence,  de  s'ap- 
procher du  tribunal  de  la  confession, 
des  obligations  du  mariage,  des  devoirs 
de  chaque  état.  Vers  le  soir  la  foule  le 
reconduisait  dans  sa  demeure,  et  c'était 
à  qui  aurait  Ihonneur  de  recevoir  sous 
Bon  loii  l'envoyé  de  Dieu,  aussi  désin- 
téressé que  riche  de  grâces  célestes.  Il 
aimait  à  se  loger ,  non  pas  précisé- 
ment dans  les  presbytères  ou  les  cou- 
Tents ,  mais  au  milieu  de  la  ville,  ou 
au  château,  afin  d'être  plus  accessible 
et  de  pouvoir  parler  plus  facilement  à 
chacun.  Il  prenait  son  modeste  repas 
du  soir  assis  à  terre,  ses  genoux  lui 
servant  de  table.  Quand  il  était  invité 
par  des  évêques  ou  des  abbés,  il  se 
rangeait  parmi  les  convives.  De  nom- 
breuses conversions  constataient  le  suc- 


cès de  sa  parole;  il  avait  surtout  le 
don  de  réconcilier  les  esprits  divisés 
par  la  liriine  ou  les  intérêts. 

En  1119  il  se  présenta  à  Reims,  au 
Pape  Calixte  II,  qui  avait  réuni  un 
concile  dans  cette  ville.  Les  évêques, 
les  abbés  et  le  Pape  l'accueillirent  avec 
joie,  et  le  souverain  Pontife  confirma 
les  pouvoirs  que  Gélase  II  lui  avait 
donnés  de  prêcher  partout,  ce  que  Nor- 
bert demandait  surtout  pour  être  ga- 
ranti contre  ceux  qui  voulaient  ren- 
dre sa  doctrine  suspecte  ,  à  cause  de 
l'austérité  de  sa  vie.  En  même  temps 
le  Pape  le  recommanda  à  Barthélémy, 
évêque  de  Laon,  qui  eut  recours  à  son 
zèle  pour  introduire  quelques  réformes 
parmi  les  chanoines  de  Saint-Martin 
de  Laon ,  mais  ne  réussit  pas  à  vain- 
cre leur  mauvais  vouloir.  L'évêque,  qui 
désirait  voir  Norbert  s'établir  dans  son 
diocèse,  offrit  de  lui  balir  un  couvent 
dans  tel  lieu  qu'il  indiquerait.  Norbert 
choisit  une  vallée  solitaire  nommée 
Prémontré  (i)  {Prœmonsti^atwn,  iira- 
tum  monstratum),  dans  la  forêt  de 
Coucy.  Là  s'éleva,  en  1120,  la  pre- 
mière abbaye  de  Vordre  des  Prémon- 
trés  ou  des  Norbertins ,  c'est-à-dire 
des  chanoines  réguliers  de  Saint- Augus- 
tin, qui  avaient  pour  mission  d'associer 
le  ministère  pastoral  et  la  prédication 
aux  obligations  des  chanoines  et  des 
moines. 

Norbert  ayant  conquis  dans  ses  mis- 
sions et  par  ses  prédications  plusieurs 
disciples  remarquables,  qui  entrèrent  à 
Prémontré,  leur  fit  faire  profession  le 
jour  de  Noël  1121,  et  bientôt  après 
il  bâtit,  à  la  place  delà  pauvre  et  insuf- 
fisante chapelle  qui  existait  à  son  ar- 
rivée, une  belle  église. 

Une  grande  austérité  distinguait  les 
membres  de  l'ordre  nouveau.  Leur  vê- 
tement de  laine  blanche  devait  leur 
rappeler  qu'ils  étaient  les  représentants 

(1)  A  15  kil.  Q.  de  Laon  (Aisne). 
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des  anges  sur  la  terre  ;  ils  changeaient 
leur  costume  contre  une  robe  de  iin 
pendant  l'office  et  pour  l'administra- 
tion des  sacrements,  par  mesure  de  pro- 
preté et  par  égard  pour  les  choses  sain- 
tes. Norbert  leur  recommanda  surtout 
trois  choses  :  Circa  altare  et  divina 
mystei'la  munditlam ;  excessuum  et 
negligentiarum  in  capitula  et  ubique 
emendationem  ;  pauperum  curam  et 
hospitalitatem. 

Les  disciples,  avides  des  enseigne- 
ments de  Norbert,  répondirent  en  tout 
aux  ordres  de  leur  maître.  Leur  obéis- 
sance était  telle  qu'ils  étaient  toujours 
prêts  à  aller  partout,  même  à  la  mort, 
s'il  le  leur  ordonnait.  Leur  humilité 
s'alliait  à  la  vraie  grandeur.  Rien  n'é- 
galait leur  amour  de  la  pauvreté. 
Ils  observaient  scrupuleusement  la 
loi  du  silence,  qu'ils  n'auraient  pas 
violé  même  au  milieu  d'une  foule 
épaisse  et  bruyante.  Au  moindre  signe 
de  leur  maître,  sans  s'inquiéter  de  tous 
ceux  qui  les  entouraient,  ils  se  jetaient 
à  genoux  pour  s'excuser,  car  Norbert 
ne  leur  passait  pas  un  mot  amer,  pas 
une  mine  fâcheuse  à  l'égard  du  pro- 
chain. 

Une  société  qui  répondait  si  bien  aux 
besoins  du  temps  devait  se  propager 
rapidement.  Norbert  d'ailleurs  allait 
prêchant  la  réforme  des  mœurs  en 
France,  en  Allemagne,  partout  où  l'ap- 
pelaient le  clergé,  les  villes  et  les 
grands.  Aussi  l'ordre  des  Prémontrés 
se  peupla  bientôt  de  membres  prove- 
nant de  toutes  les  nations  :  c'était  Go- 
de£roi ,  comte  de  Cappeuberg(l),  qui 
prenait  l'habit  \  c'était  ïhéobald,  comte 
de  Champagne,  qui  se  présentait,  et 
qui  offrait  toute  sa  fortune,  après  avoir 
passé  sa  vie  à  faire  un  bien  immense 
aux  églises,  aux  couvents  ,  aux  pauvres. 
Toutefois  Norbert  ne  consentit  point 
à  son  admission,  et  lui  conseilla  même 

(1)  roîrBoll.,adl3Jan. 


de  se  marier  pour  continuer  l'œuvre 
de  Dieu  qu'il  avait  si  saintement  com- 
mencée dans  le  monde. 

Norbert  se  rendit  à  Rome  pour  de- 
mander au  Pape  Honorius  II  l'appro- 
bation de  son  ordre.  Il  fut  accueilli 
avec  une  grande  bienveillance  et  ob- 
tint la  faveur  qu'il  réclamait.  La  bulle 
de  confirmation,  qui  date  du  XIII 
cal.  Martii  1126,  cite  déjà,  comme  ab- 
bayes de  Prémontrés  existantes,  celle 
de  Prémontré  d'abord;  puis  celles  de 
Laon;  Viviers,  dans  le  diocèse  de  Sois- 
sons  ;  Floreff,  dans  le  diocèse  de  Liège  ; 
Cappenberg,  en  Westphalie  ;  Elostadt, 
dans  le  diocèse  de  Mayence  ;  Saint- An- 
nalis,  dans  celui  de  Metz;  Saint-Michel, 
à  Anvers.  Bientôt  à  ces  huit  premières 
fondations  s'en  ajoutèrent  un  grand 
nombre  de  nouvelles;  Hériman,  abbé 
de  Saint-Martin  de  Tournay,  qui  écrivit 
en  1141,  nomme  déjà  cent  couvents  du 
nouvel  ordre;  Laurent  de  Liège,  qui 
rédigea  vers  la  même  époque  son  His- 
toire de  Vévêché  de  Verdun ,  parle  de 
soixante-dix  abbayes  de  Prémontrés, 
et  le  célèbre  Anselme,  évêque  de  Ha- 
velberg  (t  1159)  (î),  remarque  qu'il  y  a 
à  peiae  une  province  en  Occident  où 
les  Prémontrés  ne  se  soient  établis,  et 
qu'ils  ont  même  des  maisons  en  Orient 
(en  Palestine  et  en  Syrie)  (2). 

Norbert  étendit  sa  fondation  aux  fem- 
mes, et,  malgré  la  sévérité  de  son  ordre, 
les  femmes  montrèrent  encore  plus  de 
zèle  et  d'empressement  que  les  hommes 
à  embrasser  sa  règle.  Du  vivant  même 
du  fondateur,  dit-on,  plus  de  dix  mille 
femmes  et  jeunes  filles  des  familles  les 
plus  distinguées  et  des  conditions  les 
plus  riches  entrèrent  dans  son  ins- 
titut. 

Dans  l'origine  les  religieuses  de- 
meuraient dans  le  même  lieu  que  les 


(1)  Foy.  Anselme  de  Havelberg. 

(2)  Voir   Bolland,,    Comni.    -prœv, 
iVorô.,  ^§lYet\'. 
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Pères,  sépartcs  par  un  mur  et  une  sc- 
vèro  clôture;  il  n'y  avait  de  conminu 
(]ue  l'église,  où  elles  priaient  en  si- 
lence; mais,  en  1138,  le  chapitre  ii^é- 
uéral  de  Prcniontré  décida  que  les 
couvents  des  femmes  seraient  com- 
plètement séparés  de  ceux  des  hom- 
mes. 

S.  Bernard  (1)  fut  un  des  protec- 
teurs de  Tordre  des  Prémontrés  et  un 
des  amis  de  TS'orbert,  tandis  qu'Abciard 
les  poursuivait  tous  deu\  de  ses  mo- 
queries, et  les  raillait  d'avoir  prétendu 
ressusciter,  l'un,  la  vie  des  chanoines 
réguliers ,  l'autre  ,  celle  des  moines  : 
quoî^um  alter  regularium  canonico- 
rum  vitam,  alter  monachorum^  se  re- 
suscitasse glorîafur. 

Au  commencement  du  douzième 
siècle,  un  visionnaire  fanatique  de  la 
pire  espèce,  nommé  Tancheliu  (Tan- 
chelm},  se  mit  à  répandre  les  erreurs 
les  plus  dangereuses  dans  l'île  de  Zé- 
lande,  d'où  il  les  propagea  dans  les 
diocèses  d'Utreeht  et  de  Cambrai.  Il 
commença  très-doucement,  et  se  ser- 
vit  surtout  des  femmes  ,  qu'il  endoc- 
trinait ,  pour  faire  de  la  propagande 
parmi  les  hommes.  Puis  il  se  mit  ù 
prêcher  en  plein  champ  ,  s'entourant 
d'une  troupe  armée,  et  se  faisant  écou- 
ter par  le  peuple  ignorant  comme 
un  ange  de  Dieu.  «  Les  églises,  disait- 
il,  sont  des  maisons  prostituées;  les 
prêtres  ne  consacrent  pas  le  corps  du 
Christ;  les  sacrements  qu'ils  distri- 
buent n'ont  rien  de  sacré  ;  le  peuple 
ne  doit  ni  communier  de  leurs  mains, 
ni  leur  payer  la  dîme  ;  moi  seul,  Tan- 
cbelin,  avec  mes  partisans,  nous  cons- 
tituons l'Église;  car  je  suis  Dieu, 
comme  le  Christ,  puisque  je  porte 
en  moi  la  plénitude  du  Saint-Es- 
prit. » 

Abélard  rapporte  que  Tanchelin  se  fit 
même  dédier  un  temple.  11  était,  en 

(f)  Foy.  Behnard  (S.). 


effet,  tellement  adoré  de  ses  aveugles 
partisans  (ju'on  considérait  son  bain 
comme  ime  eau  consacrée.  Un  jour, 
ayant  besoin  d'argent ,  il  lit  appor- 
ter, en  présence  du  peuple,  une  image 
de  la  sainte  Vierge,  toucha  la  main 
de  la  sainte  figure  en  prononçant  la 
formule  du  mariage,  se  déclara  uni  à 
IMarie,  et  demanda  à  tous  les  assistants 
de  contribuer  aux  frais  de  ses  noces  par 
leurs  offrandes.  CesdétaiiS;,  extraits  de 
la  lettre  du  clergé  d'Utrecht  ù  Frédé- 
ric I",  archevêque  de  Cologne,  sur  les 
menées  de  Tanchelin ,  sont  d'accord 
avec  le  récit  du  biographe  de  S.  Nor- 
bert sur  cet  hérétique  et  ses  intrigues 
dans  la  ville  d'Anvers,  déjà  alors  grande 
et  populeuse.  Elle  n'avait  cependant 
qu'un  curé,  qui  était  un  homme  très- 
immoral,  et  qui,  par  conséquent,  lais- 
sait beau  jeuà  Tanchelin.  Celui-ci  faisait 
accroire  au  peuple  qu'il  était  urgent  de 
rejeter  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
les  sacrements.  Quand  Tanchelin  mon- 
tait en  chaire  il  apparaissait  dans  une 
pompe  royale,  revêtu  d'or  et  de  pour- 
pre, entouré  de  trois  mille  sbires  qui 
portaient  devant  lui  son  épée  et  son 
étendard  et  empêchaient  toute  espèce 
de  résistance.  Il  tenait  table  ouverte; 
ses  propos  étaient  doux  et  flatteurs  ;  il 
fascina  tellement  les  esprits  qu'il  en 
vint  à  abuser  ouvertement  des  femmes 
en  présence  de  leurs  maris,  des  fil- 
les en  face  de  leurs  mères ,  sous  pré- 
texte d'un  commerce  purement  spiri- 
tuel, et  que  celles  qui  n'étaient  point  sa- 
crifiées à  sa  sensualité  se  considéraient 
comme  déshonorées.  Tanchelin,  après 
avoir  répandu  en  divers  lieux  ses  infâ- 
mes doctrines ,  alla  à  Rome  ;  à  sou  re- 
tour il  fut  arrêté  à  Cologne,  en  1112. 
Cependant  iJ  s'esquiva,  revint  sur  l'an- 
cien théâtre  de  son  activité,  et  finit  par 
être  tué  par  un  prêtre. 

L'évêque  de  Cambrai  avait  associé 
douze  ecclésiastiques  au  prêtre  chargé 
de  la  cure  de  Saint-Michel  d'Anvers, 
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pour  s'opposer  à  Tanchelin,  et,  malgré 
leurs  efforts,  le  parti  de  cet  hérésiarque 
subsista  dans  cette  ville,  même  après 
sa  mort. 

Alors  l'évêque  de  Cambrai  et  le 
clergé  d'Anvers  appelèrent  à  leur  aide 
S.  Norbert  et  ses  compagnons,  et  remi- 
rent l'église  de  S.  Michel  entre  leurs 
mains.  Norbert  parvint  avec  ses  dignes 
collaborateurs  à  extirper  l'hérésie.  Il  s'y 
prit  avec  une  extrême  douceur.  «  Ne 
vous  étonnez  pas,  n'ayez  pas  peur,  mes 
frères ,  disait-ii  aux  habitants  d'An- 
vers ;  vous  n'avez  erré  que  par  igno- 
rance, vous  avez  pris  le  mensonge  pour 
la  vérité,  parce  qu'on  ne  vous  avait 
point  enseigné  la  vraie  doctrine.  »  La 
douceur,  les  bonnes  œuvres,  les  paroles 
inspirées  du  saint  firent  la  plus  salu- 
taire impression;  hommes  et  femmes 
se  convertirent  et  rapportèrent  les  sain- 
tes hosties  que  depuis  dix,  quinze  ans 
et  plus,  ils  avaient  cachées  dans  des 
caisses  et  des  trous. 

Cette  œuvre  achevée,  Norbert  se 
rendit,  à  l'occasion  du  mariage  du 
comte  Théobald  de  Champagne,  en  Al- 
lemagne, et  arriva  à  Spire  au  moment 
où  le  roi  Lothaire  II  y  présidait  une 
diète.  Norbert,  répondant  à  la  prière  des 
grands  et  du  clergé  de  Saxe,  monta  en 
chaire  et  fut  obligé  de  prendre  part  à 
l'élection  de  l'archevêque  de  Magde- 
bourg,  dont  le  siège  était  vacant.  Or 
ce  fut  précisément  Norbert  qui,  bien 
contre  son  gré  et  son  attente,  fut  élu, 
et  le  choix  fut  immédiatement  approuvé 
par  le  roi  Lothaire  et  le  cardinal-légat 
Gérard  (plus  tard  le  Pape  Lucius  II). 
Norbert  entra  dans  sa  ville  archiépis- 
copale pieds  nus,  vêtu  pauvrement  (1). 
Au  moment  où  il  arriva  au  palais  ar- 
chiépiscopal, le  concierge,  qui  ne  le  re- 
connut pas,  ne  voulut  pas  le  laisser  en- 
trer. Tout  à  coup,  épouvanté  en  s'aper- 
cevantde  son  erreur,  il  voulut  fuir;  mais 

(1)  Toy.  Magdebourg. 


le  saint  le  retint  et  lui  dit  en  souriant  : 
«  Ne  t'enfuis  pas  ,  mon  frère  ;  tu  me 
connais  mieux  que  tous  ceux  qui  malgré 
ma  pauvreté  et  ma  bassesse  m'ont  forcé 
d'habiter  ce  magnifique  palais.  »  Le 
nouvel  archevêque  administra  si  bien 
que  les  domaines  que  le  népotisme  de  ses 
prédécesseurs  avait  enlevés  à  l'Église 
de  Magdebourg  lui  furent  peu  à  peu 
restitués.  Il  continuait  d'ailleurs  à  prê- 
cher; il  faisait  strictement  observer  la 
loi  du  célibat  et  punissait  les  prêtres 
débauchés.  Il  introduisit  les  Prémon- 
trés et  d'autres  ordres  religieux  à 
Magdebourg,  dans  toute  la  Saxe  et  par- 
mi les  Slaves.  Mais  toutes  ces  réformes 
ne  plaisaient  guère  à  ceux  qui  étaient 
habitués  à  un  relâchement  traditionnel, 
et  notamment  au  clergé  de  la  cathé- 
drale, qui  prétendait  que  cet  étranger 
ne  tenait  pas  compte  des  privilèges  et 
des  traditions  de  l'Église  de  Magde- 
bourg et  ne  voulait  que  la  rabaisser  par 
ses  innovations.  Dans  le  fait,  les  cha-  J. 
noines  de  la  cathédrale  craignaient  f 
d'être  obligés  de  devenir  pauvres  comme 
les  Prémontrés  ou  de  devenir  Prémon- 
trés eux-mêmes.  Ils  allèrent  si  loin 
dans  leur  hostilité  qu'ils  soudoyèrent 
un  assassin  qui  devait  tuer  l'archevêque, 
le  jeudi  saint,  pendant  qu'il  entendait 
à  confesse;  mais  Norbert,  averti  d'en 
haut,  découvrit  le  complot,  et  il  fut  éta- 
bli que  ceux  qui  étaient  ses  conseillers 
dans  les  affaires  les  plus  importantes  et 
les  plus  secrètes  du  diocèse,  avaient  pris 
part  à  la  conjuration.  Il  y  eut  diverses 
tentatives  de  meurtre  de  ce  genre  ;  en 
plusieurs  circonstances  le  peuple  fut  par 
toutes  sortes  de  mensonges  et  de  calom- 
nies soulevé  contre  son  pasteur,  qui 
montra  chaque  fois  une  héroïque  in-  * 
trépidité  et  un  saint  empressement  pour 
le  martyre,  n'ayant  d'inquiétude  que 
pour  la  vie  des  autres  et  de  souci  que 
celui  de  pardonner  à  ses  ennemis. 

En  1130  il  assista  au  concile  tenu 
par  le  Pape  à  Reims,  où  il  fit  renouve-    i 
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1er  les  ancions  privilèges  lic  son  iiglise; 
il  obtint  en  même  temps  l'autorisation 
d'introduire  l'ordre  des  Prcmontrés 
dans  sa  cathédrale.  En  1132  il  accom- 
pagna en  Italie  le  roi  Lotliairc,  auprès 
duquel  il  jouissait  d'un  grand  crédit;  il 
eut  le  bonheur  d'assister  à  la  restaura- 
tion d'Innocent  II  et  au  couronnement 
de  rcnipereur  Lothaire.  A  son  retour 
d'Italie  il  tomba  malade  et  mourut  le 
6  juin  1131.  Le  Pape  Grégoire  XIII  le 
mit  en  1582  au  nombre  des  saints,  et 
l'empereur  Ferdinand  II  lit  translérer 
son  corps,  en  1(527,  à  Prague.  Norbert 
avait  pris  ses  mesures  pour  qu'après 
son  élévation  au  siège  archiépiscopal 
son  disciple  Hugo  fut  élu  abbé  de  Prè- 
montré  et  générai  de  l'ordre.  Dans  la 
suite  les  Papes  Grégoire  IX,  Inno- 
cent IV,  Nicolas  IV, Eugène  IV,  Pie  II, 
Grégoire  XIII,  Paul  V,  décrétèrent  ou 
approuvèrent  diverses  réformes  et  dif- 
férents adoucissements  apportés  à  la 
règle  de  l'ordre.  Par  suite  de  ces  réfor- 
mes et  des  bouleversements  des  temps 
modernes,  l'ordre  des  Prémontrés  n'a 
plus  qu'un  petit  nombre  de  maisons. 

Cf.  Bolland.,  Vlta  S.  Aoberti^  ad 
6  jun.  ;  Fehr,  Histoire  des  Ordres 
mon.;  Paige ,  Bibl,  Prœmonstr,  et 
ord.  Pr[C7n.  Annal. 

SCHRÔDL. 

NORis  (Henri),  cardinal,  d'une  fa- 
mille originaire  d'Irlande ,  naquit  en 
1631  à  Vérone.  Son  père,  Alexan- 
dre Noris,  qui  s'était  occupé  d'his- 
toire, lui  donna  une  éducation  très- 
soignée  et  le  fit  étudier  chez  les  Jé- 
suites de  Rimini.  Le  jeune  homme 
montra  de  bonne  heure  un  grand 
goût  pour  l'étude  des  Pères,  surtout  de 
S.  Augustin,  et  ce  fut  ce  qui  le  déter- 
mina à  entrer  dans  l'ordre  des  Ermites 
augustins.  Son  aptitude  pour  la  science 
ayant  porté  son  nom  aux  oreilles  du 
général  de  l'ordre ,  celui-ci  le  fit  ve- 
nir à  Rome.  Noris  fut  chargé  de  l'ensei- 
gnement  dans  son  couvent   et   dans 


plusieurs  autres  maisons  de  l'ordre. 
Ses  succès  déterminèrent  le  grand-dur 
de  Toscane  à  le  nommer  son  théolo- 
gien, et  à  lui  confier,  en  1G74,  la  chaire 
d'histoire  ecclésiastique  à  l'université 
de  Pise ,  en  même  temps  que  Clé- 
ment X  le  nomma  (jualificateur  du 
Saint-Office,  à  Rome.  En  I()92  Inno- 
cent XII  le  nomma  bibliothécaire  du 
Vatican,  et  en  1695  il  le  créa  cardinal. 
Peu  de  temps  auparavant  il  avait  été 
nommé  consulteurde  l'Inquisition,  et  en 
1697  il  fut  chargé  de  travailler  à  l'a- 
mélioration du  calendrier.  C'était  un 
travail  de  longue  haleine.  Mais  le  cardi- 
nal fut  bientôt  atteint  d'une  hydropisie 
à  laquelle  il  succomba,  en  1704,  à  l'âge 
de  73  ans.  La  science  déplora  la  perte 
d'un  homme  dont  l'intelligence  était 
aussi  vive  que  sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse. 

Le  premier  résultat  de  ses  travaux 
fut  son  Historia  Pelagiana,  impri- 
mée à  Florence,  1673.  Elle  fut  vive- 
ment attaquée  par  une  foule  d'écrits 
auxquels  il  répondit.  La  controverse 
s'enflamma  au  point  qu'elle  fut  por- 
tée au  tribunal  de  l'Inquisition.  L'ou- 
vrage de  Noris  sortit  intact  de  l'épreuve. 
Malgré  ce  jugement  favorable,  long- 
temps après ,  en  1747,  le  grand-inqui- 
siteur d'Espagne  mit  l'ouvrage  en  ques- 
tion à  l'index  des  livres  prohibés.  Be- 
noît XIV  s'en  plaignit,  en  1748,  dans 
une  lettre  adressée  au  grand-inquisiteur, 
qui  n'y  eut  pas  égard;  son  successeur, 
mieux  avisé,  annula  le  décret  de  l'Inqui- 
sition, en  1758.  Nous  citerons,  comme 
dignes  d'une  mention  spéciale,  outre 
\  Histoire  du  Pélagianisme  mention- 
née plus  haut  : 

1.  Dissertatlo  historica  de  synodo 
quinta  œcumenica. 

2.  Vindicix  yliigustinianx. 

3.  Dissertatio  de  u7io  ex  Trinitate 
in  carne  passo. 

4.  Àpologia  monachorum  Sojthix 
ab  Anonijmi  scrwpulis  vindicata. 
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5.  Anonymi  sci^ujmli,  circa  veteres 
Semipelagianorum  sectatores,  evulsi 
et  eradicati. 

6.  Responsio  ad  appendicem  auc- 
loris  Sci^upuloriLm. 

7.  Resp)onslones  tres^  etc. 

8.  Somnia  Francisci  Macedo^  etc. 

9.  Ep)ochx  Syro-Macedonum. 

10.  De  duobus  nummis  Diocletiani 
t  Licinîi  diss.  duplex. 

11.  Parœnesis  ad  Patrem  HarduU 
num.  Le  cardinal  Noris  avait  déjà  anté- 
rieurement critiqué,  dans  ses  ouvrages, 
les  extravagances  de  ce  Jésuite  ;  mais  il 
le  fit,  dans  cet  écrit, d'une  manière  toute 
spéciale  et  très-vive,  car  le  cardinal 
aimait  la  polémique,  et  ne  traitait  pas 
avec  grand  respect  ses  adversaires  les 
plus  honorables  quand  ils  ne  lui  ren- 
daient pas  riiommage  qu'il  croyait  dû 
à  son  savoir. 

12.  Cœnotaphia  Pisano  Caii  et 
Lucii  Cxsarum. 

Une  édition,  publiée  en  1702  à 
Louvain,  de  Vliistoire  du  Pélagia- 
nisme,  contient  en  outre  plusieurs  dis- 
sertations historiques.  Il  a  paru  une 
édition  complète  des  œuvres  du  cardi- 
nal à  Vérone,  en  5  vol.  in-fol.,  de 
1729  à  1732.  On  ne  peut  nier  que  Noris 
a  une  tendance  vers  les  opinions  ex- 
trêmes^ et  la  vivacité  avec  laquelle  il  se 
défend  n'est  pas  toujours  une  preuve 
de  la  bonté  des  raisons  sur  lesquelles 
il  s'appuie. 

Dux. 

NORMANDS  (CONVEBSION  DES).     Ce 

fut  le  roi  Hacon  ou  Haquin  le  Bon 
qui,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle, 
chercha  à  convertir  à  la  foi  chrétienne 
les  Normands  proprement  dits,  c'est-à- 
dire  les  Noricégiens.  Haquin,  qui  avait 
reçu  en  Angleterre,  à  la  cour  du  roi 
Athelstau,  une  éducation  religieuse, 
n'avait  pu,  lorsqu'il  était  venu  en  Nor- 
vrége,  laisser  soupçonner  d'abord  le  dé- 
sir qu'il  avait  de  convertir  son  peuple 
à  l'Évangile.  11  s'était  contenté  d'agir 


peu  à  peu  sur  ceux  qui  l'entouraient. 
Il  avait  attiré  quelques  prêtres  anglais 
en  Norwége  et  fait  bâtir  quelques  égli- 
ses. Enfin,  vers  940,  il  essaya  d'enga- 
ger le  peuple,  qu'il  avait  réuni  dans 
une  assemblée ,  à  adopter  l'Évangile 
et  à  célébrer  avec  lui  les  dimanches  et 
jours  de  fêtes.  Mais  sa  proposition,  loin 
de  trouver  un  accueil  favorable,  suscita 
une  vive  opposition  contre  le  Christia- 
nisme, et  il  fut  obligé  de  rassurer  son 
peuple  en  mangeant  lui-même  de  la 
chair  de  cheval  et  en  prenant  des  bois* 
sons  offertes  aux  idoles.  Blessé  mor- 
tellement dans  une  bataille,  en  960, 
il  exprima,  en  mourant,  le  repentir 
qu'il  ressentait  de  la  faiblesse  qu'il 
avait  eue,  et  déclara  qu'il  ne  méritait 
pas  qu'on  portât  son  corps  en  Angle- 
terre pour  y  être  enseveli  en  terre 
sainte,  comme  le  lui  offraient  quel- 
ques-uns de  ses  amis. 

Le  roi  Harald,  qui  se  rendit  maître 
de  la  Norwége  en  967 ,  chercha  à  im- 
poser par  des  moyens  violents  le  Chris- 
tianisme au  pays;  mais  Haquin  Yarl 
(t  995)  renversa  de  nouveau  toutes  les 
fondations  chrétiennes,  rétablit  partout 
le  culte  païen,  et  sacrifia  son  propre 
fils  aux  idoles. 

Après  sa  chute  le  trône  des  Nor- 
mands fut  occupé  par  Olaf  ou  O/o/ 
Trygweson^  dont  le  règne  fut  remar- 
quable par  la  conversion  de  la  moitié 
des  Normands.  D  avait,  durant  ses  ex- 
péditions militaires,  appris  à  connaître 
et  à  apprécier  les  avantages  de  la  reli- 
gion chrétienne,  et  avait  été  protégé, 
dans  plusieurs  rencontres  dangereuses, 
par  l'image  du  Crucifié  qu'il  portait  sur 
son  bouclier.  Il  voulut  faire  jouir  son 
peuple  de  la  grâce  qu'il  avait  connue, 
travailla  avec  une  infatigable  ardeur  à 
l'introduction  de  l'Évangile,  employa  à 
cette  fin  tous  les  moyens,  l'instruction, 
la  persuasion ,  les  présents ,  les  mena- 
ces, et  sévit  même,  en  certains  cas, 
d'une  manière  violente,  contre  ceux  qui 
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lui  résistaient.  Toutefois  le  paganisme 
compta  peu  de  martyrs.  Les  prêtres 
qui  secondèrent  le  plus  etlicaeement 
son  zèle  dans  celle  œuvre  lurent  Tliang- 
brand  ctCot-ebald,  Olaf  trouva  la  mort 
en  l'an  1000,  dans  une  guerre  contre 
les  Danois  et  les  Suédois  reunis. 

Olaf  le  Saint  acheva  la  conversion 
de  la  Norwége.  Il  arriva  d'Angleterre 
eu  1017.  accompagné  par  des  évéques 
et  des  prèlres  anglais,  dont  les  princi- 
paux étaient  Sigfrid ,  Grimkil ,  Ro- 
dolphe et  Bernard.  IJniran,  arche- 
vêque de  Brème,  que  le  Pape  avait 
nomme  métropolitain  de  la  Norwége, 
envoya  aussi  de  très-savants  prêtres  al- 
lemands. 

A  l'aide  de  tous  ces  missionnaires 
te  saint  roi  acheva  la  conversion  des 
Normands,  parcourut  le  pays  pour  ré- 
gler par  lui-même  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  son  pieux  dessein,  chassa 
et  poursuivit  les  magiciens  et  les  sor- 
ciers, dont  la  Norwége  fourmillait, 
frappa  de  peines  sévères  les  apostats  et 
les  païens  opiniâtres,  lit  prêter  serment 
à  un  code  chrétien  rédigé  par  l'évêque 
Grimkil,  institua  des  écoles,  bâtit  à 
Drontheim  une  église  dédiée  à  S.  Clé- 
ment, qui  devint  le  chef-d'œuvre  de 
Tarchilecture  du  Nord,  renversa  les 
temples  paieus  et  leurs  idoles,  entre 
autres  un  buste  colossal,  incrusté  d'or  et 
d'argent,  du  dieu  Thor,  dont  les  débris 
laissèrent  échapper  une  masse  de  sou- 
ris, de  rats  et  de  crapauds,  lesquels 
contribuèrent  à  désillusionner  beaucoup 
de  Norwégiens.  La  haine  des  païens, 
qu'Olaf  avait  excitée  contre  lui  par  la 
sévérité  qu'il  avait  déployée  à  l'égard 
du  paganisme  et  par  son  zèle  reli- 
gieux, facilita  la  conquête  de  la  Nor- 
wége à  Canut,  roi  de  Danemark  et 
d'Angleterre.  Olaf  fut  chassé;  mais  il  re- 
vint et  se  prépara  ù  une  lutte  nouvelle, 
pour  laquelle  il  n'admit  que  des  Chré- 
tiens dans  son  armée.  Ces  Chrétiens 
portaient  le  signe  de  la  croix  sur  leur 


bouclier  et  leur  casque,  et  avaient  pour 
mot  d'ordre  :  «  En  avant,  en  avant, 
soldats  du  Christ,  de  la  croix  et  du 
roi  !  »  Le  29  juillet  1033,  Olaf  succom- 
ba dans  une  bataille.  Heureusement  le 
Christianisme,  qu'il  avait  implanté  dans 
le  pays,  y  subsista  et  y  prospéra.  Les 
Normands  convertis  à  la  foi  le  véné- 
rèrent comme  un  saint  martyr  ;  bien- 
tôt de  tout  le  Nord  on  arriva  en  pèle- 
rinage à  son  tombeau  de  Drontheim, 
et  l'anniversaire  de  sa  mort  devint  un 
jour  de  grande  solennité  pour  les  peu- 
ples septentrionaux. 

Adam,  de  Brème  (i),  fait  l'éloge  des 
Normands  nouvellement  converlis. 
«  Klevés  dans  de  meilleures  écoles,  dit-il, 
après  avoir  embrassé  l'Évangile,  ils  ap- 
prirent à  aimer  la  paix  et  la  vérité,  à  se 
contenter  de  leur  pauvreté;  ils  recon- 
nurent le  Christ  dans  la  simplicité  de 
leur  cœur  ;  ils  se  signalent  parmi 
tous  les  hommes  par  leur  modération, 
par  leur  profond  respect  pour  l'Église 
et  le  clergé  (qui,  à  défaut  de  dîme, 
se  fait  payer  cher  l'administration  des 
choses  saintes)  ;  en  un  mot,  ils  sont 
tout  dévoués  au  Christianisme.  Seu- 
lement, au  nord,  on  pratique  encore 
la  magie,  w  Peu  à  peu,  quelques  évé- 
ques ayant  établi  leur  résidence  dans 
les  grandes  villes,  sans  avoir  encore  de 
diocèses  déterminés,  il  se  forma  quatre 
diocèses  :  l'archevêché  de  Drontheim 
(Nidaras),  et  les  évêchés  de  Bergen, 
Hammer  et  Stavanger  (2). 

On  connaît  les  expéditions  des  pirates 
normands  et  danois,  qui  devinrent  si 

(1)  Descript.  insnl.,  dans  Periz,  Script..  VII 
{IX),  p.  381. 

(2)  Voir  Torfœi  Hisl.  JSorveg.  ;  Adami 
Brem.  Gesi.  Hammah.  Eccles. ,  dans  Pertz, 
Script.,  "VU  {IX);  Boll.  ad  29  Jul.,  in  P^ila 
S.  Olavi  ;  Hisl.  S.  Sigifridi,  dans  Fant, 
Script,  rer.  Suec.  medii  œvi,  t.  II;  Munler, 
Hist.  ecclés.  du  Danemark  et  de  la  Norwége, 
Leipz.,  1825;  Dœllinger,  Manuel  de  V Histoire 
de  V Église,  1. 1  j  Néander,  Histoire  de  l'Église, 
f.  IV. 
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fréqueutes  au  neuvième  siècle.  L'Alle- 
magne, la  France  et  les  îles  Britanni- 
ques   furent    dévastées  ;    partout    les 
églises  et  les  couvents  furent  pillés  et 
ruinés ,  les  prêtres  et  les  moines  mas- 
sacrés de  la  façon  la  plus  cruelle.  Ces 
invasions  eurent  les  conséquences  les 
plus  déplorables  pour  les  mœurs  et  la 
religion    dans  les  provinces  envahies, 
qui  furent  tellement  mises  à  l'épreuve 
par  ces  hordes  barbai'cs  que  les  fidè- 
les retombèrent  dans    leur    ancienne 
barbarie,   que  le   clergé  secoua  toute 
discipline,  oublia  Tétude,  laissa  tom- 
ber la  vie  monastique   ou  n'en   con- 
serva guère  que   le  nom.   Cependant 
les  barbares  qui  s'étaient  établis  dans 
des  pays  déjà  chrétiens  à  leur  arrivée 
se  soumirent  peu  à  peu  à  la  loi  chré- 
tienne. Le  valeureux  Alfred  le  Grand^ 
roi  d'Angleterre  (1),  lutta  si  heureu- 
sement contre  les  envahisseurs  qu'ils 
n'eurent  finalement  d'autre   ressource 
que   d'abandonner  l'île  ou  de  se  sou- 
mettre au   vainqueur.    Ces  nouveaux 
vassaux  se  mêlèrent  aux  indigènes,  se 
firent    baptiser,   tout   en    demeurant 
longtemps  encore  païens    dans  leurs 
mœurs  et  leurs  idées,  et  exercèrent  une 
fâcheuse  influence  sur  les  naturels.  Ce 
fut  surtout  le  roi  Canut  le  Grand  (2), 
qui  contribua  efficacement  à  la  conver- 
sion des  Normands  établis  en  Angle- 
terre. Les  Normands,  qui  avaient  fondé 
le  royaume  d'Ostmanie,  à  Dublin,  après 
avoir  exercé  en  Irlande  leurs  pillages 
et  leurs  dévastations  habituelles ,    et 
avoir  détruit  un  grand  nombre  d'éta- 
blissements religieux  florissants,  devin- 
rent Chrétiens  au  dixième  et  au  onzième 
siècle,  et  eurent  en  1040,  à  Dublin,  leur 
premier  évêque,  nommé  Donat.  Le  se- 
cond évêque  de  Dublin,  Patrice^  fit,  en 
1074,  de  l'évêché  de  Dublin  une  Église 
suffragante  de  Cantorbéry,  quoique  jus- 


(1)  Foij.  Alfred  le  Grand. 

(2)  Foij.  Canlt  le  Grand. 


qu'alors  aucune  Église  d'Irlande  n'eût 
été  subordonnée  à  la  métropole  d'An- 
gleterre. Il  semble  résulter  de  là  que 
les  Normands  et  les  Danois  ne  soumi- 
rent leur  Église  à  celle  de  Cantorbéry 
que  par  suite  de  leur  attachement  na- 
tional aux  Normands,  désormais  pré- 
dominants en  Angleterre  (1). 

En  France,  les  Normands  ,  suivant 
les  tristes  prévisions  de  Charlemagne, 
causèrent  des  ruines  effroyables  dans 
les  trente  dernières  années  du  neu- 
vième siècle  et  dans  les  dix  premières 
du  dixième. /?o//o?t,  Hrolf  ou  Raoul, 
leur  puissant  chef,  remplit  la  France 
de  terreur.  Charles  le  Simple,  se  voyant 
dans  l'impossibilité  d'arrêter  ces  dé- 
vastations,  envoya,  en  911,  des  dé- 
putés à  Rollon  pour  lui  proposer,  s'il 
voulait  devenir  Chrétien  et  faire  la 
paix ,  une  partie  de  son  royaume  et 
la  main  de  sa  fille  Gisèle. 

Rollon  accepta  l'offre.  Il  se  rendit, 
en  918,  à  une  entrevue  avec  le  roi 
Charles,  le  duc  Robert  de  France  et 
l'archevêque  Franco ,  de  Rouen ,  à 
Saint-Clair-sur-Epte,  y  reçut  les  do- 
maines qu'il  ambitionnait,  c'est-à-dire 
le  pays  qui  s'étendait  de  l'Epte  à  la 
mer,  et,  en  outre,  la  Bretagne ,  et  se 
fit  baptiser  de  la  main  de  l'archevêque 
de  Rouen  ;  le  duc  Robert  devint  le 
parrain  de  Rollon,  qui  prit  son  nom.  Un 
grand  nombre  de  Normands  reçut  en 
même  temps  le  Baptême.  Durant  la  pre- 
mière semaine,  tandis  qu'il  portait  enco- 
re les  vêtements  blancs  des  néophytes, 
Robert  signala  chaque  journée  par  une 
donation  aux  sept  égljses  que  l'arche- 
vêque avait  dû  lui  désigner.  Ayant  dé- 
posé l'aube  le  huitième  jour,  il  partagea 
le  pays,  qui  dès  lors  fut  appelé  la 
Normandie ,  entre  ses  compagnons  et 
épousa  la  fille  du  roi  Charles.  Sous  son 
règne  vigoureux ,  paisible  et  sûr,  les 


(1)  Foir  Dœllinger,  Manuel  de  V Histoire  de 
l'Église,  l.  II,  p.  1,  §  83. 
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traces  des  anciennes  dévastations  dis- 
paruronl  pioinptcmont.  Il  augmenta  la 
population  de  sa  province  eu  y  appelant 
de  nouveaux  colons  de  la  Scandinavie 
et  dos  Français  qu'attirait  sa  bonne  ad- 
ministration; il  rétablit  les  ('j;liscs  dé- 
vastées, et  fonda,  par  sa  législation  et 
sa  sévère  justice,  un  ordre  tel  que  per- 
sonne no  songeait  plus  à  piller  ni  à  vo- 
ler, cl  que  la  Normandie  fut  bientôt  une 
des  provinces  les  mieux  cultivées  du 
royaume.  Ainsi  l'établissement  des  Nor- 
mands en  France  mit  un  terme  à  leurs 
dévastations,  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  les  populations  de  la  France 
septentrionale,  et  surtout  sur  l'Église, 
quoique  d'une  manière  moins  prépon- 
dérante qu'en  Angleterre.  Les  colons  du 
Nord,  qui  répondirent  à  l'appel  de  Rol- 
lou  et  vinrent  s'établir  en  France,  adop- 
tèrent également  le  Christianisme;  ceux 
qui  s'y  refusèrent  durent  se  retirer  ail- 
leurs. Quant  aux  Normands  de  Naples 
et  de  Sicile  ,  nous  renvoyons  aux  arti- 
cles Naples,  Monarchie  sicilienne, 
Mom-Cassin. 

Cf.  Lappenberg,  lllst.  d'Angleterre, 
t.  I ,  Introd.^  et  t.  II,  Sup}olé7nent,  où 
il  est  question  des  auteurs  et  des  sour- 
ces de  l'antique  histoire  des  Normands  ; 
Pertz,  Script.,  IV  (VI),  qui  a  ex- 
trait quelques  fragments  de  Dudon  , 
Hislvrla  ^\ormannorum^  et  l'article 
SuÈDt. 

SCHRODL. 

xoRWÉfiE.  Voyez  Normands  et 
Suède. 

NOTAIRE.  Voyez  Instrumentum. 

XOTIIA.  Voyez  Canon. 

XOTIIDURGA  (Ste)  naquit  de  pa- 
rents pieux,  en  12G.3,  à  Rottenbourg, 
dans  le  Tyrol.  Elle  fut  pendant  sa  jeu- 
nesse la  joie  et  l'ornement  de  sa  fa- 
mille par  SCS  mœurs  douces,  calmes, 
aimables,  et  par  ses  habitudes  bienfai- 
santes. A  l'âge  de  dix-huit  ans  elle 
entra  au  service  du  comte  Henri  et  de 
sa    pieuse  femme,  Gutta,  au  château 

ESCYCL   TOfiOL.  CATH.  —  T.  xv» 


de  Rottenbourg.  Sa  charité  ingénieuse 
et  dévouée  ,  sa  patience  infatigable  y 
furent  mises  à  de  rudes  épreuves.  Le 
comte  et  sa  femme  moururent  rapi- 
dement l'un  après  l'autre.  Leur  fils, 
Henri,  leur  succéda ,  et  sa  femme, 
Odèle,  d'un  caractère  dur  et  avare, 
prit  en  haine  l'active  et  généreuse 
Nothburga  et  la  fit  chasser  du  château. 
Elle  alla  se  mettre  au  service  d'un 
paysan  d'Ében,  non  loin  du  château. 
Au  bout  de  quelque  temps  la  comtesse 
Odèle  tomba  dangereusement  malade, 
et  Nothburga  vint  rendre  visite  à  son 
ancienne  et  altière  maîtresse,  alors 
abattue  par  la  douleur.  La  servante 
parvint  à  faire  accepter  la  mort  à 
la  comtesse ,  qui  décéda  dans  des  sen- 
timents de  sincère  pénitence. 

Nothburga,  ayant  repris  son  service 
à  Ében,  associa  à  la  fidélité  la  plus  ac- 
tive envers  son  maître  temporel  le 
dévouement  le  plus  tendre  et  le  plus 
zélé  envers  son  Maître  divin.  Cepen- 
dant le  comte  Henri,  qui  avait  eu  des 
procès  et  des  guerres  à  soutenir,  était 
accablé  par  le  malheur.  Mûri  par  l'ad- 
versité et  reconnaissant  l'injustice 
qu'il  avait  jadis  commise  à  l'égard 
de  Nothburga,  il  la  supplia  de  revenir 
au  château ,  afin  d'y  ramener  la  paix 
et  la  bénédiction.  Elle  y  consentit. 
Henri  se  maria  bientôt  après  avec 
Marguerite  de  Hoheueck,  et  vit  croî- 
tre et  prospérer  sa  famille  sous  les 
auspices  de  la  sainte  servante  du  Sei- 
gneur. 

Nothburga    mourut   en    1313;   son 

corps  fut  déposé  dans  la  petite  église 

de   Saint-Rupert,    à  Eben,   et  bientôt 

I  le  culte  de  la  sainte  se  répandit  dans 

le  pays,  à  la  suite  de  nombreux  mi- 

j  racles  opérés  sur  sa  tombe.  En  1718 

I  ses  osseinents  furent  relevés  ;    on  bâtit 

I  une   belle  église  sur  le  lieu  de  sa  sé- 

I  pulture,  et  ses  précieuses  reliques  fu-\ 

rent  placées  sur  le  maître-autel  dans 

!  de  précieux    vêtements  et  une   riche 
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châsse.  On  fait  mémoire  de  la  sainte  le 
14  septembre. 

Cf.  Kadérus,  Bavaria  sancta,  1704, 
III,  157  sq.  Cf.  II,  39;  Acta  Sanct., 
t.  IV,  14  septembre,  f.  709-768;  But- 
ler, Vies  des  Pères,  t.  XX. 

NOTKER  (S.),  Balbulus,  le  poëte  de 
Saint-Gall.  «  Louons,  dit  TEcclésiasti- 
que  (1),  ces  hommes  pleins  de  gloire 
qui  sont  nos  pères  et  dont  nous  sommes 
la  race,  qui  ont  donné  au  peuple  des 
paroles  de  sagesse  et  de  sainteté,  qui 
ont  recherché  par  leur  habileté  l'art 
des  accords  de  la  musique  et  nous  ont 
laissé  les  cantiques  de  l'Écriture  à  la 
louange  de  Dieu.  »  Ces  paroles  s'appli- 
quent parfaitement  à  S.  Notker,  poëte 
de  Saint-Gall.  A  l'est  du  Hornliberg, 
dans  la  charmante  plaine  de  Kibourg^ 
que  terminent  de  nombreuses  collines , 
semblables  dans  leurs  mouvements  aux 
flots  pressés  de  la  mer,  dans  le  canton 
actuel  de  Zurich-Elg  (autrefois Heiligau, 
d'oii  lielg-Elg,  plus  tard  Eig),  se  trouve 
un  village  qui,  il  y  a  mille  ans^  était  un 
château  où  naquit,  vers  830,  S.  Not- 
ker. INotker  descendait,  en  ligne  mas- 
culine, de  la  race  de  Charlemagne  ;  en 
ligue  féminine  il  était  allié  de  la  mai- 
son de  Saxe ,  et  de  sa  famille  naquirent 
les  puissants  comtes  de  Toggenbourg, 
qui,  jusqu'au  milieu  du  quinzième  siè- 
cle, jouèrent  un  rôle  si  important  dans 
l'histoire  de  la  Suisse  occidentale.  L'é- 
cole du  couvent  de  Saint-Gall  (2)  avait, 
dès  800,  une  réputation  qui  y  attira 
pendant  quelque  temps  Carloman,  et 
qui,  plus  tard,  sous  la  direction  de  l'abbé 
Grimoald ,  devint  telle  que  les  en- 
fants des  familles  les  plus  considé- 
rées, des  princes  et  des  grands  de 
Franconie,  de  l'Alemanie  et  de  Saxe, 
y  étaient  conduits  pour  y  recevoir  une 
éducation  solide  ,  chrétienne  et  let- 
trée. 


Cl^  Uh,  1  sq. 

;2;  Voy,  Gall  (Saint-)- 


Notker,  encore  enfant,  fut  également 
confié  à  l'abbé  Grimoald,  vers  842,  et 
admis  dans  l'école  intérieure  que  di- 
rigeait Iso,  le  savant  le  plus  célèbre 
de  ce  temps.  Notker  surpassa  bientôt 
ses  condisciples  par  ses  succès  littérai- 
res, ses  progrès  dans  la  piété,  son  gé- 
nie éminemment  religieux;  il  était,  dit 
Rappert,  plutôt  un  ange  qu'un  homme. 
Tandis  que  ses  camarades  couraient  et 
prenaient  leurs  bruyantes  récréations, 
Notker,  recueilli  en  lui-même,  se 
plongeait  dans  l'étude  ou  la  prière.  Il 
ne  mettait  pas  le  pied  hors  du  cou- 
vent, à  moins  que  ses  supérieurs  ne  le 
lui  ordonnassent  ;  il  gardait  toujours  les 
yeux  baissés  devant  les  femmes,  même 
de  sa  plus  proche  parenté.  Il  repoussait 
les  mauvaises  plaisanteries  de  ses  con- 
disciples endeur  rappelant  que  le  Chré- 
tien rendra  compte  de  toutes  les  pa- 
roles inutiles.  Au  milieu  même  des  joies 
les  plus  innocentes  il  avait  coutume  de 
penser  à  la  fin  de  toutes  les  joies,  qui 
est  la  tristesse.  Prêt  à  tout ,  aux  offices 
les  plus  humbles,  il  mettait  sa  joie  à 
servir  les  malades  et  à  soigner  à  la 
fois  leur  âme  et  leur  corps.  Il  moti- 
vait la  rigueur  de  ses  pratiques  de  pé- 
nitence en  disant  que  la  pureté  et  l'in- 
nocence ne  se  trouvent  pas  parmi  ceux 
qui  vivent  dans  la  sensualité ,  qu'il  fal- 
lait que  chacun  purifiât  le  champ  de  son 
âme  et  le  cultivât  comme  les  labou- 
reurs leurs  terres,  et  qu'abandonner 
l'œuvre  commencée  c'était  risquer  de 
finir  en  insensé. 

Notker  était  grand,  maigre  et  grêle, 
sévère  envers  lui-même  et  les  autres; 
il  bégayait  (d'où  son  surnom  de  Balbu- 
lus).  «C'était  un  vase  rempli  deTEsprit- 
Saint ,  tel  qu'il  n'en  existait  pas  un  se- 
cond de  son  temps  (i).»  Sa  vie,  tout 
intérieure,  se  reflétait  sur  son  visage 
et  lui    donnait    une    expression    sur- 


(l)  Ekkehard.  IV,  In  cas.  mon.  S.  Gallî,  el 
Fkkehard.  V,  nia  S.  Nolluri. 
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uatiirolle  (1).  Ou  était  ravi  de  voir,  on 
était  tMR-liunté  irontoiuliv  cet  hoiimie  si 
aimable  dans  toutes  ses  actions,  si  spi- 
rituel dans  toutes  ses  paroles,  si  bien- 
veillant dans  toutes  ses  réponses,  et 
loufiteinps  après  sa  mort  on  ne  pouvait 
parler  de  lui  sans  répandre  des  larmes 
d'attendrissement. 

iSotker  avait  pour  amis  Rappert  et 
Tutilo,  qui  ne  faisaient  avec  Jui  qu'un 
cœur  et  une  àme.  Dès  le  matin,  après 
avoir  chanté  Laudes ,  ils  se  rencon- 
traient dans  la  bibliothèque,  y  con- 
frontaient les  livres  écrits  par  les  moi- 
nes, Usaient  et  scrutaient  ensemble  les 
saintes  Keri turcs  et  les  Pères  de  l'É- 
glise. Iso  ayant  été  appelé  par  Rodol- 
phe, roi  de  Rourgogne,  au  convint  de 
Grandval,  situé  dans  le  Jura,  ce  fut  le 
célèbre  Irlandais  Mongal  qui  fut  placé 
à  la  tête  de  l'école  intérieure  du  cou- 
vent par  son  oncle,  Tévêque  JMarcus- 
Marcellus.  Les  trois  amis  se  livrèrent 
ardemment  à  l'étude,  principalement  de 
la  poésie  et  de  la  musique,  «  qui,  re- 
marque Ekkehard  VI,  quoique  très- 
difficile  à  apprendre,  est  cependant  plus 
naturelle ,  et,  dans  son  exercice ,  plus 
consolante  que  toutes  les  autres  scien- 
ces. »  Rappert  devint  un  grand  savant, 
un  poète  inspiré,  qui  composa  des  can- 
tiques et  les  litanies  des  Rogations. 
Celles-ci  furent  adoptées  dans  pres- 
que toutes  les  églises  d'Occident.  Son 
cantique  populaire  sur  S.  Gall,  en  vieil 
allemand,  était  si  beau,  quant  aux  pa- 
roles et  quant  à  la  mélodie  ,  qu'Ek- 
kehard  IV  le  traduisit,  «afin  qu'une 
3ussi  magnilique  mélodie  pût  du  moins 
?tre  chantée  en  latin.  »  C'est  le  canti- 
jue  connu  :  Nunc  incipiendum  est  no- 
'jîs  magnum  gaudium.  A  son  lit  de 
nort  il  fut  entouré  par  quarante  ec- 
lilésiastiques  qui,  à  la  nouvelle  de  sa 
naladie,  étaient  accourus  pour  pré- 
.. enter  une  dernière  fois  l'hommage  de 

1,  L.  c. 


leur  vénération  à  leur  ancien  maître. 
Tulilo,  l'autre  ami  de  JNotker,  ♦  t,)il  fort 
habile  en  toutes  choses;  il  parlait  bien, 
ciselait,  peignait,  dorait  aitisteuicnt; 
il  était  surtout  bon  musicien,  cl  avait 
une  voix  claire,  sonore,  harmonieuse. 
11  composa  des  hymnes,  des  tropes, 
des  séquences  avec  leurs  mélodies,  qu'il 
savait  accompagner  du  psalttrion,  de  la 
flilte  et  delà  rote  (1),  car  il  connaissait 
tous  les  instruments  à  vent  et  à  eordes 
de  son  temps  et  en  donnait  des  leçons 
à  la  jeune  noblesse.  Ses  contemporains 
disaient  que  la  mélodie  de  ses  cantiques 
était  particulièrement  agréable  et  facile  ; 
«  car,  ajoute  Ekkehard  IV,  ces  mélodies 
deviennent  plus  agréables  par  l'accom- 
pagnement du  psalterion  ou  de  la  rote, 
comme  le  prouvent  les  tropes  Ilodie 
cantandus,  etc.,  etc.,  que  Charles  le 
Gros  a  composés  et  que  Tutilo  a  mis 
en  musique  pour  l'Église.  »  Tant  de  ta- 
lents rendaient  Tutilo  cher  aux  rois , 
aux  princes,  aux  évêques  et  aux  abbés. 
Il  fut  chargé  par  eux  de  faire  des  tra- 
vaux de  ciselures ,  principalement  des 
statues  de  la  Ste  Vierge,  pour  la  cathé- 
drale de  Mayence  et  d'autres  églises, 
et  rien  n'en  égale  la  délicatesse  et  le 
fîni. 

Mais  c'est  avant  tout  à  Notker  que 
le  chant  religieux,  et  notanmient  le 
plain-chant,  doivent  d'avoir  été  con- 
servés dans  leur  pureté  durant  le  moyen 
âge.  Charlemagne  avait  reconnu  avec 
peine  la  décadence  dans  laquelle  le 
plain-chant  original  de  S.  Grégoire  le 
Grand  était  tombé,  par  les  nombreu- 
ses additions  dont  on  l'avait  surchargé, 
dans  les  diverses  églises  de  la  Gaule. 
«  Allons  puiser  l'eau  pure  à  la  source 
même,  »  dit-il.  Il  fit  instruire  des  chan- 
tres à  Rome  et  obtint  du  Pape  Adrien 
deux  copies  authentiques  de  l'Anti- 
piîonaire  de  Grégoire  le  Grand,  qu'on 
conservait  à  Rome,  dans  une  vitrine 


(1)  Espèce  de  guitare. 
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spéciale  déposée  près  de  l'autel  de 
Saint-Pierre .  ouverte  à  tous  les  étran- 
gers et  à  tous  les  Romains  ,  afin  qu'on 
pût  constater  sans  peine  les  altérations 
faites  au  texte  original  et  avoir  un 
moyeu  facile  d'en  revenir  au  plain-chant 
normal.  L'empereur  envoya ,  avec 
ces  deux  exemplaires ,  deux  chantres 
de  Rome  à  Metz,  afin  d'y  fonder  une 
école  d'où  le  chant  authentique  de 
l'Église  devait  se  répandre  dans  tous  les 
diocèses  de  France.  Romain,  l'un  des 
chantres,  fut  attaqué  de  la  fièvre,  et  se 
rendit  avec  son  antiphonaire  à  Saint- 
Gall,  tandis  que  Pierre,  le  second  chan- 
tre, alla  avec  son  exemplaire  à  Metz.  11 
s'établit  alors  une  noble  rivalité  entre 
Metz  et  Saint-Gall.  Chaque  école  voulut 
dépasser  son  émule  par  la  beauté  et  la 
pureté  de  son  chant  ecclésiastique.  Ro- 
main composa  à  Saint-Gall ,  comme 
Pierre  à  Metz,  des  motets  auxquels 
S.  Notker  adapta  plus  tard  les  hymnes  et 
les  séquences  dont  il  était  l'auteur.  L'an- 
tiphonaire  que  Romain  avait  apporté  à 
Saint-Gall  fut  dès  lors  la  source  cer- 
taine et  la  norme  authentique  du  pur 
plain-chant  pour  les  églises  et  les  cou- 
vents d'une  grande  partie  de  l'Occi- 
dent. 

«  Presque  toute  l'Europe,  dit  Ekke- 
hard  IV,  surtout  la  Germanie  ou  l'Al- 
lemagne, se  mit  alors  à  adopter  le  chant 
ecclésiastique  et  la  modulation  qu'on 
appelait  usiis,  qu'enseignèrent  dans  le 
couvent  de  Saint-Gall ,  suivant  l'An- 
tiphonaire  authentique  de  S.  Grégoire, 
Romain,  et  plus  tard  S.  Notker  et  les 
autres  maîtres  de  l'abbaye.  Cet  anti- 
phonaiie  existe  encore  dans  la  biblio- 
thèque de  SaiEt-Gall;  c'est  la  source  la 
plus  ancienne  du  chant  grégorien  qui 
soit  parvenue  jusqu'à  nous;  il  renferme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  authentique  et  de 
plus  pur  à  cet  égard.  »  Ses  neimies  repré- 
sentent l'élévaLion,  l'abaissement,  les 
modulations  ae  ia  voix,  les  intervalles  ; 
les  lettres  de  l'alphabet  qui  sont  au- 


dessus  des  neumes  indiquent  la  mesure 
et  la  tonalité.  Dès  longtemps  Gerbert  (1) 
chercha  à  déchiffrer  ces  neumes,  et 
Riesewetter  de  Vienne  en  a  fait  autant 
de  nos  jours,  l'un  et  l'autre  sans  succès. 
Plus  récemment,  le  Père  Lambillotte, 
Jésuite  de  Brugelettes,  à  la  suite  de 
l'étude  attentive  d'un  ancien  manuscrit 
du  onzième  siècle ,  a  trouvé  la  clef 
de  ces  neumes  et  l'a  fait  connaître 
dans  un  ouvrage  posthume,  édité  par 
les  soins  du  R.  P.  Dufour ,  Paris , 
Adrien  Le  Clère,  1  vol.  in-S»,  1855,  in- 
titulé :  esthétique ,  théorie  et  pra* 
tique  du  Chant  grégorien  restauré^ 
d'après  la  doctrine  des  anciens  et  les 
sources  primitives  (2). 

Ce  fut  d'après  cet  antiphonaire  que 
Notker  enseigna  et  dirigea  le  chant 
grégorien  à  Saint-Gall,  et  forma  des 
chantres  expérimentés. 

Mais  Notker  est  ai.ssi  un  des  fonda- 
teurs et  des  propagateurs  du  canti- 
que religieux  en  Allemagne  [Kir- 
chenlied).  Dès  sa  jeunesse  il  com- 
posa plusieurs  hymnes  et  cantiques 
qui  plurent  tellement  à  ses  maîtres» 
Iso  et  Mercell,  qu'ils  les  proposèrent 
en  modèle  à  leurs  élèves  et  encoura- 
gèrent le  jeune  poète  à  les  publier. 
Il  dit  lui-même  à  ce  sujet  dans  la  pré- 
face de  ses  séquences  :  «  Ayant  re- 
marqué dans  mon  extrême  jeunesse 
que  les  plus  anciennes  mélodies  s'ou- 
bliaient peu  à  peu,  je  songeais  sou- 
vent en  moi-même  au  moyen  de  les 
conserver.  Or  il  se  trouva  qu'un  prê- 
tre de  Gimédion,  qui  avait  été  dé- 
vasté par  les  Normands ,  vint  chez 
nous  et  apporta  avec  lui  son  anti- 
phonaire. Il  y  avait  dans  cet  antipho- 


(1)  Iter  Aleman. 

\2]  Cf.  Uist.  gén.  de  la  Musique  reliqicuse 
par  Félix  Clément,  Paris,  1861,  Adr.  Le  Cière 
p.  589.  Voir  aussi  le  P.  LarabilloUe,  iMéthod, 
jjour  bien  cxéculcrlc  Chant  grégorien^  Adr.  L< 
Clère,  1857. 
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naiiT  quchiiics  versets  modulés  à  la 
ninnière  dos  séquences,  mais  extrême- 
ment dénaturés,  fort  déplaisants.  INlalgré 
cela  ils  me  donnèrent  l'impulsion,  et 
je  commemjai  à  en  écrire  quelques-uns 
ù  ma  manière.  Je  les  montrai  à  mon 
maître  Iso,  qui  en  fut  fort  content  et 
con(^'Ut  quelque  considération  pour 
moi  malgré  mon  ignorance  ;  il  loua  ce 
que  mon  travail  avait  de  bon,  me  fit 
changer  ce  qui  lui  avait  déplu,  eu  me 
disant  :  Il  faut  toujours  qu'à  chaque 
syllabe  réponde  une  note.  Je  corrigeai 
mes  chants  qui  étaient  en  La,  mais  je 
ne  pus  modifier  ceux  qui  étaient  en 
Le  et  en  Lu.  Plus  tard  je  trouvai  que 
cela  était  aussi  facile,  comme  je  l'ai 
montré  dans  les  cantiques  Domine  in 
Syna^  Mater,  qXq.  Lorsque  je  montrai 
ces  cantiques  ià  mon  maître  Mercell,  il 
en  fut  satisfait,  les  mit  en  rouleau  et  les 
fit  chanter  par  les  élèves  de  l'école.  » 
C'est  en  ces  termes  que  parle  TSotker 
en  dédiant  à  l'archichancelier  Liutwart, 
évéque  de  Verceil,  le  recueil  de  ses  cin- 
quante hymnes  et  séquences,  qui 
ont  été  chaT\tés  durant  la  messe  pen- 
dant des  siècles  dans  les  églises  de 
l'Occident.  «  Dieu,  dit  le  biographe  de 
Notkcr,  Ekkehard  V,  lui  accorda  le 
don  des  canliques  divins  pour  Tédifi- 
cation  des  fidèles.  En  écoutant  les  œu- 
vres de  cet  art  céleste  la  prière  naît 
d'elle-même;  le  cœur  s'élargit,  s'illu- 
mine et  s'élève.  Lorsque  Elisée  sentait 
le  don  de  prophétie  défaillir  en  lui , 
il  faisait  appeler  ses  musiciens,  et  c'é- 
tait au  milieu  des  chants  sacrés  que 
l'esprit  des  voyants  s'emparait  de  lui. 
T/harmonie ,  par  sa  douceur ,  nous 
calme  et  nous  donne  les  joies  les  plus 
intimes.  Plus  l'amour  est  profond,  plus 
le  chant  qui  frappe  l'oreille  pénètre  et 
remue  l'âme,  et  excite  en  elle  une  sen- 
sation mystérieuse  qui  la  change,  la 
transporte  et  la  ravit.  En  chantant  les 
psaumes  et  les  louanges  du  Seigneur, 
nous  préparons,  en  quelque  sorte,  les 


voies  admirables  par  lesquelles  Dieu 
nous  révèle  ses  mystères,  toutes  les 
fois  que  nos  chants  partent  réellement 
du  cœur,  que  nos  louanges  sont  l'é- 
l)anchement  sincère  de  nos  sentiments, 
et  que  notre  voix  est  l'écho  fidèle  de 
nos  pensées.  Le  chant  console,  réjouit, 
ramène  les  pécheurs  au  repentir,  pu- 
rifie leur  conscience  et  les  prépare 
aux  œuvres  de  la  piété.  Saisis  par  la 
douceur  d'une  sainte  mélodie,  ils  pleu- 
rent leurs  péchés;  leurs  larmes  coulent 
abondantes  et  fécondes.  Tout  cela 
n'est  pas  le  fruit  de  la  parole ,  mais 
l'effet  de  la  toute-puissance  d'un  hymne 
sacré  !  » 

C'est  dans  cet  esprit  que  Notker  con- 
çut le  chant  religieux.  Combien  notre 
musique  mondaine,  notre  choral  défi- 
guré s'éloignent  de  cet  idéal  ! 

La  sensibilité  de  Notker  était  si  ten- 
dre et  si  délicate  que  tout  objet  dans 
la  nature,  tout  événement  de  la  vie 
pouvait  lui  inspirer  un  cantique  dont  il 
composait  à  la  fois  le  texte  et  la  musi- 
que. Se  promenant  un  jour  dans  les 
environs  de  Saint-Gall  et  voyant  des 
ouvriers,  qui  construisaient  un  pont, 
suspendus  entre  la  vie  et  la  mort  sur 
les  échafaudages  élevés  au-dessus  de 
l'abîme,  il  exprima  son  émotion  dans 
le  célèbre  cantique  Media  vita  in 
morte  sumvs,  qui  se  répandit  dans 
toute  l'Europe,  que  les  croisés  chantè- 
rent avant  le  combat ,  et  qu'on  con- 
sidérait encore,  au  seizième  siècle, 
tout  le  long  du  Rhin,  comme  un 
chant  magique ,  et  dont  voici  la  tra- 
duction : 


Au  milieu  de  la  vie  la  mort  nous  environne. 
Qui  appellerons-nous  à  notre  aide,  sinon  toi, 

ô  Seigneur? 
Sans  doute  nos  péchés  excitent  ta  juste  colère; 
Mais  nos  pères  ont  espéré  en  toi  et  tu  as  été 

leur  Sauveur, 
Dieu  saint  ! 
Nos  pères  t'ont  invoqué  dans  leur  besoin,  et 

leurs  cris  n'ont  pas  relcnti  en  vain; 
Dieu  saint!  Dieu  fortl 
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Ne  nous  dédaigne  pas  lorsque  viendra  le  der- 
nier jour; 

Ke  nous  abandonne  pas  lorsque  nos  forces  s'é- 
vanouiionf; 

Dieu  saini  !  miséricordieux  Sauveur  ! 

Épargne-nous  au  dernier  moment 

Les  amertumes  de  la  morl. 


Ayant  remarqué  un  jour  le  martelle- 
ment  régulier  d'une  roue  de  moulin 
qui,  péniblement  mue  par  un  courant 
appauvri,  faisait  entendre  une  certaine 
modulation,  il  composa  sa  belle  mélo- 
die de  l'hymne  de  Pentecôte,  Spiritus 
sancti  adsit  nobis  gloria,  que  chantait 
encore,  sous  Innocent  III,  l'abbé  Ulrich, 
en  1204,  et  que  ce  Pape  ne  se  lassait 
pas  de  prôner  avec  toutes  les  autres 
séquences  de  Notker.  On  peut  avoir 
une  idée  de  l'abondance  des  pensées 
qui  enrichissaient  ses  séquences,  écri- 
tes, il  est  vrai,  dans  le  latin  simple  et 
souvent  très-négligé  du  moyen  âge  , 
par  celle  qui  suit  : 


Pierre,  ô  pasteur  à  qui  le  Christ  a  confié  son 

bercail  ; 

Paul,  ô  docteur  des  nations  élu  par  le  Seigneur, 

Priez,  demandez  que  l'Église  de  Dieu  sur  la 
terre, 

Instruite  par  votre  bouclie,  soit  maintenue 
dans  votre  foi. 

Pierre,  c'est  à  toi  que  Dieu,  par  sa  parole, 

Donna  les  clefs  des  portes  du  ciel  ; 

Paul,  fils  de  la  tribu  de  Benjamin, 

Dieu  a  reconnu  en  toi  le  sang  belliqueux  de  ta 
race. 

Élu  de  Dieu,  il  t'était  réservé 

De  tout  soumettre  à  ton  glaive  sacré. 

Jésus,  en  te  voyant,  ô  Simon,  transporté  d'a- 
mour. 

T'ordonna  de  fendre  les  flots  de  la  mer; 

Ton  ombre  est  le  remède  merveilleux 

Des  malades  qu'elle  parvient  à  toucher. 

Et  loi,  Paul,  tu  as  la  toute-puissance  de  la  pa- 
role 

Qui  démontre  la  folie  des  sages  de  ce  monde; 

Tu  triomphes  des  mensonges  du  paganisme, 

Et  portes  aux  contins  de  la  terre  le  nom  du 
Christ. 

Vainqueurs  des  nations  par  la  puissance  de 
l'amour. 

Vous  vous  rendez  tous  deux  dans  la  cité  sou- 
veraine ; 

Â  Rome  il  vous  est  donné 


De  soumettre  au  joug  du  Christ  le  peuple-roi 

lui-même. 
Cependant  Néron,  dans  sa  sauvage  fureur, 
A  soif  du  sang  des  princes  des  Apôtres  ; 
La  mort  va  vous  saisir  tous  deux. 
Mais  vous  mourrez  d'un  martyre  différent. 
Toi,  Pierre,  lu  subiras  sur  la  croix  la  peine 
Qui  devra  t'unir  à  jamais  au  divin  Crucifié; 
Et  loi,  Paul,  le  glaive  fera  couler  ton  sang, 
Qui  se  confondra  dans  l'éternité  avec  celui  du 

Christ.  j 

Notker  composa  plus  de  cinquante 
séquences  pour  les  fêtes  de  l'Église. 
Pez  les  a  recueillies  dans  ses  Ânecdo- 
ta,  t.  II,  ainsi  que  la  Bibliotheca  SS, 
Patrum. 

Notker  jouit,  de  son  vivant,  d'une  im- 
mense renommée;  Charles  le  Chauve 
entretenait  avec  lui  une  correspondance 
intime  et  suivie,  et  avait  recours  à  ses 
conseils  dans  ses  affaires  de  conscience 
et  souvent  aussi  dans  celles  de  l'État. 
Un  messager,  de  l'empereur  ayant  un 
jour  attendu  plus  que  de  coutume  à 
Saint-Gall  une  réponse  de  Notker,  im- 
patient de  partir,  se  mit  à  la  recherche 
de  Notker  et  le  trouva  occupé  au  jar- 
din à  arracher  les  mauvaises  herbes, 
à  arroser ,  à  transplanter ,  à  émonder 
ses  plantes.  «  Que  dirai-je,  vénérable 
Père,  à  mon  maître  ?  demanda  le  mes- 
sager. —  Dis-lui,  répliqua  Notker,  ce 
que  tu  m'as  vu  faire  et  rien  de  plus.  » 
L'empereur,  à  qui  le  messager  trans- 
mit la  réponse,  lui  dit  :  «  J'en  sais  as- 
sez. Le  saint  docteur  m'a  donné  deux 
grandes  leçons.  Heureux  le  roi  qui  ar- 
rache les  passions  du  jardin  de  son 
cœur ,  qui  cultive  les  vertus  chrétien- 
nes ;  heureux  s'il  extirpe  les  erreurs  et 
les  vices  de  TÉglise,  dont  il  est  le  dé- 
fenseur, et  s'il  fait  prospérer  la  vertu 
parmi  les  hommes  !  » 

L'empereur,  visitant  un  jour  Saint- 
Gall,  était  accompagné  par  un  chape- 
lain de  la  cour  fier  et  arrogant,  qui 
avait  entendu  dire  beaucoup  de  bien 
de  Notker.  En  parcourant  le  couvent 
avec  d'autres  chevaliers  il  vit  Notker 
dans  l'église  occupé   devant  son  psau- 
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tier.  "  Tenez,  dil-il  à  ses  compagnons, 
e'esl  là,  à  ee  qu'on  prétend,  l'iionune 
le  plus  savant  de  l'enipire  de  Cliar- 
KîS;  je  vais  mettre  un  peu  ce  pro- 
fond savent  I  l'épreuve  et  lui  poser 
nue  question  à  laquelle  il  ne  pourra 
répondre.  «  Nous  savons,  dit-il  en 
s'ap(troe!iant  di»  Notkcr,  (jue  tu  es  ini- 
tie aux  profondeurs  de  la  science,  que 
tu  sais  t'élever.  dans  la  sublimité  de 
les  coutemplatious,  jusqu'aux  choses 
divines.  Dis-nous  donc,  si  tu  le  sais,  ce 
que  fait  Dieu  eu  ce  moment  au  ciel  ?  » 
Notlver  re()ondit  d'une  voix  sérieuse  : 
a  Je  le  sais  et  ne  le  sais  que  trop.  Il 
fait  ce  qu'il  a  toujours  fait  et  ce  qu'il 
fera  bientôt  à  ton  égard  :  il  exalte  les 
humbles  et  humilie  les  superbes.  »  Le 
chapelain,  honteux  et  ému,  quitta  Not- 
ker,  et  la  parole  du  saint  se  réalisa 
bientôt.  Quelques  jours  après,  au  dé- 
part de  l'empereur,  le  chapelain  tomba 
devant  la  porte  du  couvent  avec  sou 
cheval  et  se  cassa  la  jambe.  Il  recon- 
nut sa  faute  et  demanda  pardon  à  Not- 
ker. 

Il  en  arriva  de  même  à  un  neveu  de 
Notker,  au  jeuue  Wolo.  Malgré  la  re- 
rotiimandatiou  de  son  oncle  de  ne  pas 
xtfiir  un  certain  jour,  ou  eut  de  la 
peine  à  le  retenir  dans  le  couvent.  11 
♦•(•rivait,  dans  un  manuscrit  de  TÉvan- 
uUe,  les  paroles  de  S.  Jean,  4,  47,  in- 
cipit  eniin  movi,  lorsqu'il  quitta  subi- 
tement son  pupitre  et  monta  dans  la 
tour  des  cloches,  aOn  de  s'y  réjouir 
du  moins  par  la  vue  des  champs  et  de 
Tespace  libre.  Mais  il  toaxba  si  malheu- 
reusement, en  montant,  qu'il  se  cassa 
les  vertèbres,  et  n'eut  que  le  temps  de 
se  confesser,  de  recevoir  le  saint  Viati- 
que et  de  se  recommander  aux  prières 
de  son  oncle. 

Notker,  qui  consacrait  tout  son  temps 
à  l'oraison,  dit  journellement,  à  dater 
de  la  iDort  de  Wolo,  un  double  of- 
fice, pour  lui  et  pour  son  infortuné  ne- 
veu; il  passait  des  jours  entiers  plongé 


dans  la  méditation  et  la  prière  dans  une 
chapelle  latérale  de  Saint-Pierre. 

Le  saint  vieillard  fut  malade  assez 
longtemps  et  finit  par  être  saisi  par  une 
violente  lièvre  qui  consuma  peu  à  peu 
ses  forces.  Sentant  sa  liii  approcher,  il 
demanda  qu'où  lui  administrât  les  sa- 
crements. Il  les  reçut  en  présence  de 
ses  frères  en  larmes,  leur  fit  ses  adieux 
et  leur  donna  sa  suprême  bénédiction. 
Puis  il  les  recommanda,  ainsi  que  le 
couvent ,  à  la  garde  de  Dieu  et  des 
SS.  Gali  et  Othmar,  et  s'endormit  pai- 
siblement, comme  il  avait  vécu ,  le  8 
avril  912.  Ou  déposa  son  corps  dans 
la  chapelle  de  Saint-Pierre.  On  lisait, 
en  mémoire  de  Notker ,  sur  les  murs 
du  cloître  du  couvent  de  Saint-Gall, 
une  inscription  latine  portant  ces 
mots  : 

ICI  REPOSE  NOTKKR, 

l'honneur  du  pays,  L\  gloire  de  L'ALLEMAGNE- 

CETTE  PIERRE  LE   RECOUVRE,  COMME  UN  SIMPLE 

MORTEL. 

IL  FUT  ENLEVÉ  A  LA  TERRE 

LE  8  AVRIL, 

sous  LE  RÈGNE  DE  L'LMPEREUR  CONRAD, 

ET  MONTA  AU  CIEL  PARMI  LES  CHANTS  GLORIEUX 

DES  ANGES. 

Le  vœu  qu'Innocent  III  avait  déjà 
exprimé  fut  enfin  accompli  ;  le  Pape 
Jules  II  canonisa  Notker  en  1513.  Ses 
précieuses  reliques  sont  conservées 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Gall. 

Notker,  outre  ses  séquences ,  com- 
posa un  Marlijrologe,  un  Traité  sur 
les  comme  nia  leurs  de  la  Bible,  la  Vie 
de  S.  GalL^  en  prose  et  en  vers  latins. 
Ses  œuvres  sont  imprimées  dans  les 
recueils  que  nous  avons  déjà  indiqués 
et  de  plus  dans  Henr.  Canisil  Lection. 
antiq.^  dans  Pez.  Le  traité  sur  les 
commentateurs  est  conservé  en  manus- 
crit, u«  160,  à  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne. 

Outre  S.  Notker,  trois  personnages 
du  même  nom  se  firent  remarquer  par- 
mi les  moines  de  Saint-Gall  ;  ce  furent  : 
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NoTKEE,  le  médecin,  physicus,  disci- 
ple du  saint  ;  Notker,  le  célèbre  évêque 
de  Liège,  en  972  (1),  et  enfin  Notker 
Labéo,  mort  en  1022,  qui  enrichitTan- 
cienne  littérature  allemande  de  ses  pa- 
raphrases et  de  ses  traductions  des 
Psaumes,  de  l'Organon  d'Aristote,  de 
Boëce,  etc.,  etc.  On  a  perdu  ses  com- 
mentaires sur  le  livre  de  Job  et  sur  les 
Moi^alia  de  Grégoire  le  Grand. 

Cf.  Ekkehakd  et  Musique. 

Greith. 

NOTKER  ou  NOTGER,  évêque  de 
Liège,  était  issu  d'une  très-noble  fa- 
mille de  Souabe.  Son  père  Caius  était, 
dit-on,  comte  d'OEttiDgen,  et  sa  mère, 
Hedwige,  était  sœur  de  l'empereur 
Othon  I^i".  Notker  se  consacra  à  la  vie 
monastique  à  Saint-Gall,  devint'prieur, 
et  se  signala  tellement  par  son  savoir 
qu'il  fut  appelé  à  la  célèbre  abbaye  bé- 
nédictine de  Stablo  (Stavelo),  dans  le 
diocèse  de  Liège,  pour  y  donner  le  haut 
enseignement.  En  971  il  fut  élevé  au 
siège  épiscopal  de  Liège  et  succéda  à 
révêque  Éberhard.  Il  pratiqua,  durant 
son  épiscopat,  toutes  les  vertus  qui  peu- 
vent glorifier  un  véritable  pasteur. 

Il  se  préoccupait  avant  tout  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  et  ne  croyait  pas 
au-dessous  de  sa  dignité  de  consacrer 
ses  heures  de  loisir  à  l'enseignement 
des  jeunes  gens  dans  lesquels  il  décou- 
vrait un  véritable  goût  pour  la  science. 
La  prospérité  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  Liège  lui  tenait  tant  à  cœur  qu'il  re- 
çut le  surnom  de  second  fondateur  de 
cette  ville.  11  la  fit  entourer  de  murail- 
les et  l'embellit  de  divers  monuments, 
tels  que  la  cathédrale  de  Saint-Jean 
rÉvangéliste,  l'église  de  la  Sainte-Croix, 
celle  de  Saint-Denys.  Il  fit  également 
commencer  l'église  de  Malines,  celle 
d'Aix-la-Chapelle,  etc.,  etc. 

Il  mourut  en  1007,  en  odeur  de  sain- 
teté. Il  avait  écrit  la  vie  de  S.  Lan- 

iX)  Foy.  l'article  suivant. 


doald,  de  S.  Hadelin,  de  S.  Remacle, 
et  d'autres,  qui  se  trouvent  dans  les 
Actes  des  Saints.  Aubert  Mirus  pense 
que  Notker,  associé  à  Hériger,  abbé 
des  Bénédictins  de  Lobbes,  dans  le  dio- 
cèse de  Liège,  mort  en  1007,  composa 
V Histoire  des  évêques  de  Liège  ;  mais 
il  est  plus  vraisemblable  que  Hériger 
l'écrivit  seul,  à  la  demande  de  Notker. 
Elle  se  trouve  dans  les  Gesta  Pontifi- 
cum  Leodiensium^  publiés  par  Jean 
Chapeauville,  en  1612. 

Ce  fut  Notker  surtout  qui  créa  la 
renommée  de  l'école  de  Liège.  Les 
contemporains  la  nommèrent  le  ber- 
ceau de  la  science  ;  elle  fut  en  même 
temps  une  pépinière  d'évêques  et  de  sa- 
vants. Notker  mit  à  sa  tête  JVazon, 
qui,  après  avoir  été  magister  schola- 
rum,  devint  aumônier  de  l'empereur 
Henri  III,  doyen,  prêtre  et  archidiacre 
de  Liège,  et  enfin  évêque  de  cette  ville 
en  1042. 

NOTORIÉTÉ,    NOTOIRE. 

I.  Définition  et  division.  La  noto- 
riété désigne  la  connaissance  qu'a  le 
public  d'une  chose  qui  se  passe  dans  sa 
sphère  ;  ou  autrement  on  appelle  notoire 
ce  dont  chacun,  ou  la  majorité  de  ceux 
qui  composent  une  communauté,  a  une 
connaissance  certaine  et  indubitable. 

Le  droit  romain  ne  parle  pas  ex- 
pressément de  la  notoriété  (1),  car, 
quand  il  dit  notorium.,  il  entend  sim- 
plement l'attestation  donnée  par  une  au- 
torité inférieure  (2).  On  ne  peut  pas  ad- 
mettre cependant  que  la  notion  de  noto- 
riété ait  été  complètement  négligée  dans 
le  droit  romain  et  y  soit  restée  en  quel- 
que sorte  latente,  puisqu'elle  est  dans  la 
nature  des  choses,  et  doit,  par  consé- 
quent, plus  ou  moins  se  faire  sentir  en 
tout  temps,  quand  ce  serait  sous  une 
forme  obscure   et  incertaine.  Dans  le 

(1)  Cf.  Stryk,  Disserl.  jurid.,  t.  II,  disp.  IV, 
C.  1,  §.§  ^,  5. 

(2)  Mittermaier,  Procéd.  pénale  allem.,  t.  II, 
§  m,  noie  2. 
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fait,  un  auteur  de  l'anliciuitc,  quoique 
non  jurisconsulte,  en  ri  IVre  à  la  noto- 
riété eonime  base  de  conviction  ou  de 
démonstration  (1). 

M;iis  c'est  le  droit  canon  (\\n  a  positi- 
vement déterminé  et  délini  légalement 
l'idée  de  notoriété,  en  rap[)liquant,  eu 
gênerai ,  aux  délits  et  au\  péchés.  Le 
point  de  départ  de  la  doctrine  canoni- 
que à  ce  sujet,  la  parole  sacrée  à  la- 
quelle les  canonistes  se  rattachent,  est 
le  texte  de  S.  Paul,  Ga!.,  5,  19-21  : 
Manifesta  sunt  opéra  ca7'nis,  etc., 
comme  le  prouve  l'explication  de 
l'Ambrosiaster,  ad  I  Co7\,  5,  auquel 
en  réfère  c.  17,  c.  II,  quœst.  1,  et 
dont  c.  15  eod.  est  un  extrait,  ainsi  que 
c.  16  eod.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi la  notion  de  notoriété,  quoique 
déjà  arrêtée  dans  son  sens  principal  en 
droit,  porte  cependant  d'abord  le  nom 
de  manifestum,  et  pourquoi  ce  n'est 
que  plus  tard  que  le  mot  notorium  est 
devenu  général  et  a  été  seul  employé 
pour  exprimer  la  notion  qui  nous  oc- 
cupe. Ainsi ,  tandis  que  le  Décret  de 
Gratien  ne  se  sert  que  de  l'expression 
manifestum  en  parlant  de  la  notoriété 
déjà  parfaitement  reconnue,  dans  les 
Décrétales,  à  côté  de  manifestum, 
prédomine  le  notorium,  et  cette  ex- 
pression est  devenue  encore  plus  cons- 
tante parmi  les  décrétalistes  que  dans 
les  livres  canoniques  (2). 

La  différence  entre  le  notoimim  et 
le  manifeslum  ne  ressort  pas  réelle- 
ment du  droit  canon,  et  c'est  plutôt  une 
logomachie  de  quelques  canonistes  pos- 
térieurs. 

Quelque  vague  et  incertaine  que  soit, 
sous  certains  rapports,  la  notion  que 
donne  du  notorium  le  droit  canon,  les 
codes  de  droit  en  offrent  cependant, 
dans  deux  passages  différents,  une  dé- 
finition uniforme,  assez  claire  et  assez 

(1)  A.  Gellius,  Noct.  AU.,  I.  XIV,  c.  2. 

(2)  Cf.  c.  22,  X,  de  Accus.,  V,  û,  avec  les 
titres  correspoudaDts. 


satisfaisante.  11  est  dil  ,  c.  24,  X,  de  \  . 
S.  /'.,  40  :  Offensa  maniftsta,  qux  vel 
per  confessionetn  vel  jirohationem  lé- 
gitime nota  fuerit,  aut  etlam  evi- 
dentia  rei  y  quic  nuUa  jwssit  teryi- 
versatione  celari;  au  c.  10,  X,  deCoh. 
cler.,  III,  2,  il  est  dit  :  jNotorium  2)cr 
sententlam  seu  confessionem  factam 
injureautperevidentiam  rei,  quœ 
tergiversatione  aliqua  celari  non  pos- 
sit.  Ces  deux  passages  renferment  en 
même  temps  la  division  de  la  notoriété. 
Les  diverses  classes  du  notoire,  telles 
que  les  canonistes  les  établissent  com- 
munément ,  désignent  non-seulement 
des  genres,  mais  des  degrés  différents 
de  notoriété,  et  ont  en  partie  un  effet 
légal  différent.  On  distingue  : 

V  Le  notoire  par  évidence,  notorium 
per  evidentiam,  c'est-à-dire  ce  qui  est 
certain  en  soi,  sans  avoir  besoin  de  dé- 
monstration, ou  ce  qui  est  tellement  cer- 
tain que  nulle  chicane,  7w//a  tergiver- 
satio,  ne  peut  en  ébranler  la  certitude, 
et  que  la  vérité  en  doit  être  connue  et 
reconnue  par  tous  ceux  qui  ont  sim- 
plement du  bon  sens.  Telles  sont  les 
vérités  qui  reposent  sur  des  lois  ma- 
thématiques et  physiques  tout  à  fait 
simples  et  que  chacun  comprend. 

2^^  Le  notoire  de  fait,  notorieias  fac- 
ti.  Ce  sont  des  choses  que  chacun  sait 
indubitablement  être  arrivées.  Tels  sont 
les  délits  et  les  fautes  qui  sont  commis 
en  présence  de  plusieurs  personnes  ou 
qui  sont  parvenus  à  leur  connaissance 
d'une  manière  authentique.  La  force  et 
le  degré  de  cette  notoriété  se  déter- 
minent d'après  diverses  considérations 
et  de  différentes  manières,  et  de  là  de 
nouvelles  divisions  du  notoire  de  fait. 

a.  Par  rapport  au  w?oc/e  d'origine  de 
la  notoriété,  dépendant  de  la  nature  du 
fait  et  influençant  le  degré  de  notoriété, 
on  distingue  : 

1,  Une  notoriété  permanente,  facti 
permanentis ,  quand  le  fait  est  d'une 
durée  stable  et  peut  être  en  tout  temps 
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vu  et  connu,  par  exemple  un  conçu - 
binât  permanent; 

2.  Une  notoriété  transitoire,  facti 
transexinîis ,  quand  le  fait  s'est  passé 
sous  nos  yeux  ,  mais  une  seule  fois  et 
transitoirement ,  par  exemple  un  meur- 
tre commis  sur  une  grande  route  ; 

3.  Une  notoriété  dite  facti  inter- 
poiati,  quand  un  fait  est  devenu  l'ob- 
jet de  la  connaissance  publique  et  gé- 
nérale par  la  répétition  fréquente  des 
mêmes  actes,  par  exemple  l'usure  no- 
toire. 

^.  Par  rapport  au  nombre  et  à  la  qiia- 
lité  des  personnes  auxquelles  le  fait  est 
connu,  et  sous  ce  point  de  vue  on  dis- 
tingue entre  la  notoriété  simple  et  la 
notoriété  complète.  Celle-ci  a  lieu 
quand  un  délit  est  connu  de  la  majorité 
d'une  communauté  ,  celle-là  quand  le 
délit  est  connu  par  un  nombre  assez 
grand  de  personnes  pour  qu'il  soit  im- 
possible qu'à  l'avenir  il  reste  caché  ou 
méconnu,  ut  nulla  iergiversatione 
celari  jiossit. 

Les  canonistes  et  les  moralistes  se 
sont  efforcés ,  mais  en  vain  ,  de  déter- 
miner le  nombre  de  personnes  qui  sont 
nécessaires  pour  rendre  un  délit  notoire, 
car  la  qualité  des  t)ersonnes  importe 
plus  que  leur  quantité,  et  il  faudra  tou- 
jours laisser  à  l'appréciation  de  la 
raison  de  déterminer  s'il  y  a  notoriété 
ou  non. 

La  notoriété  d'évidence  et  celle  de 
fait  ne  sont  presque  pas  distinguées  l'u- 
ne de  l'autre  daus  les  livres  de  droit,  et 
elles  forment  ensemble,  dans  le  droit  ca- 
non, le  genre  de  notoriété  le  plus  ancien 
et  le  plus  important.  Dans  le  décret  de 
Gratien,  du  moins,  la  notion  du  notoire 
repose  uniquement  sur  l'évidence  du 
fait,  et  c'est  Innocent  III  qui  semble 
avoir  étendu  celle-ci  de  manière  à  en 
faire  un  genre  nouveau  et  formel  de  no- 
toriété. 

3"  La  notoriété  de  droit,  notorietas 
furis.,  qui  résulte,  en  général,  de  tout 


ce  qui  est  légalement  constaté  -,  ainsi 
tout  délit  dont  on  a  été  convaincu  ou 
qu'on  a  avoué  en  justice  ,  notorium 
per  sententiam  seu  confessionem  fac- 
tam  in  jure. 

4^  La  notoriété  de  présomption,  no- 
torietas prxsumptionis.  Elle  embrasse 
les  choses  qui  ne  sont  pas  démontrées 
par  l'évidence  ou  par  un  mode  authen- 
tique, mais  qui  cependant  peuvent  être 
constatées  et  établies  logiquement  par 
des  faits  constants  et  des  circonstances 
avérées.  C'était  autrefois  le  cas,  par 
exemple ,  lorsqu'un  homme  diffamé 
était  obligé  de  se  soumettre  à  la  purga- 
tion  canonique,  purgatio  canonica^  et 
ne  le  faisait  pas  ;  il  en  résultait  légale- 
ment la  présomption  de  sa  faute  (1). 

5°  Enfin  la  notoriété  du  bruit  public, 
notorietas  famae,  qui  comprenait  tout 
ce  que  la  rumeur  publique  fait  con- 
naître. Mais,  à  quelque  degré  que,  dans 
certains  cas,  le  bruit  public,  fama.,  se 
rapproche  du  notoire ,  il  en  est  cepen- 
dant distinct,  et  le  droit  canon  l'en  dis- 
tingue en  effet  (2). 

Le  bruit  public,  fama^  quoique  ad- 
mis par  un  grand  nombre  et  tenu  pour 
vrai,  p^ut  être  faux  ou  renfermer  du 
faux  (3),  et,  dans  tous  les  cas,  il  est 
soumis  au  doute  (4) ,  tandis  que  ce 
qui  est  notoire,  dit  le  droit  canon,  ex- 
clut tout  doute ,  et  par  conséquciit 
toute  possibilité  de  dénégation  (.5).  Aussi 
la  notoriété  cesse  au  moment  où  le  ju- 
ge conçoit  un  doute  sm'  l'existence  d'un 
fait.  Cependant  le  droit  canon  parle 
aussi  du  bruit  public,  fama  (6),  de  ma- 
nière à  ne  pas  le  confondre  avec  ce  qui 
est  douteux,  sans  consistance  et  sans 
valeur,  et  à  le  placer  sur  le  terrain  so- 

(1)  C.  11,  13,  X,  de  Siîn.,  V,  3;  c.  15,  X,  de 
Purg.  can.,  V,  3U. 

(2)  C.  7,  X,  de  Cohab.  cler.y  111,  2  ;  c  11,  If, 
31,  X,  de  Sim.,  V,  3. 

(3)  C.  31,  X,  de  Sim. 

[It)  C.  lii,  X,  de  JppelL,  II,  28. 
[3)  (1  15,  X,  de  Fury.  can. 
(6)  C.2li,  X,  de  Accus.,  V,  1. 
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lide  et  certain  tie  la  notorirU'.  Dans  ce 
cas  la  famci  est  le  dire  piiMlc  constant, 
ayant  cours  parmi  les  gens  lionnt'tes  et 
raisonnables,  comme  étant  la  voix  de 
l'intérêt  (tuMic,  du  droit  et  de  la  vertu, 
découvrant  les  mauvaises  actions  et  en 
provoquant  le  jugement  et  le  ch.lti- 
nicnt.  Connue,  dans  tous  les  cas,  la 
notorit'té  et  le  bruit  public  ont  de  l'ana- 
logie et  se  confondent  très-scuvcnt,  et 
comme  surtout,  suivant  l'ancienne  pra- 
tique ,  les  deux  notions  sont  traitées 
d'une  manière  analogue  en  droit,  nous 
pouvons  les  confondre  quant  à  leur 
portée  et  à  leur  efliracité  légale  (1). 

II.  Kfl'ets  de  la  notoriété. 

A.  En  droit.  La  notoriété,  et  plus 
tard  h  diffamât ion^éiixient  considérées 
par  le  droit  canon  comme  les  deux  cas 
dans  lesquels,  sans  plainte  ou  dénon- 
ciation préalable,  une  action  légale  pou- 
vait être  introduite  ex  officia,  action 
tendant  à  un  cbâtiment  ou  à  une  péni- 
tence (2). 

Ou  applique,  dans  un  sens  général,  les 
maximes  de  droit  suivantes  : 

1.  In  manifestis  et  notoriis  ordo 
judiciarrus  non  servandus  (3). 

2.  Super  notorio  procedit  Judeœ^ 
nemine  accusante  (4),  ou,  comme  il 
est  dit  dans  Gratien  :  Manifesta  accu- 
satione  non  indigent  (5). 

3.  Notorium  probatione  non  îndi- 
get  (6).  La  même  maxime  de  droit, 
dont  Tapplicalion  est  constante,  est  eu- 

(1)  Cf.  Siryk,  Dissert. jurid.,  l.  II,  disp.  IV, 
C  1.  Reiffensluel,  Jur.  can.  I.  111,  Ut.  Il,  §  1, 
n.  16-18-  FtTraris,  Prompta  Bihlioth.^  s.  v.  ISo' 
iorium,  D.  1-23.  André,  Cours  alph.  de  Droit 
eanon,  l.  II,  .Notoire. 

2)  roy.  PnocLDtuE,  Diffamation,  Procé- 

DUBE  CRIMINELLE,  IShTKLCTiON  CUIMl.NELLE. 

(3)  C.  21,  X,  de  JitreJ.,  11,  2^.  Cf.  C.  \U,  16; 
C.  11,9,1. 

(ft)  C  9,  22,  X,  de  Accus.;  c.  7,  X,  de  Cohab. 
cler. 

(5)  C.  15,  c.  II,  9,  1. 

id)  C.  5,  X,  de  Test,  cog.,  II,  21.  Cf.  C.  7,  X, 
de  Coh.  cler. 


eore  exprimée  dans  un  cbapilre  spé- 
cial (1)  :  Jiixta  canonicas  sanctiones 
crcessKs  noforiits  examinntione  non 
indigcty  et  le  même  endroit  fait  res- 
sortir en  ces  termes,  dans  les  cas  de 
notoriété,  la  liberté  de  l'action  de  la 
justice  :  Et  pro  iris  (jn.x  a  Judice  sunt 
acta,  pru'siDnittir  (juud  oninia  rite 
fuerint  célébra  ta. 

On  a  cependant  voulu  attaquer  ou 
ébranler  le  principe  qui  fait  cesser  la 
nécessité  de  la  preuve  en  présence  de 
la  notoriété  (2).  INlais,  pour  ne  rien  dire 
de  l'évidence  notoire ,  pour  laquelle 
l'axiome  a  une  valeur  absolue,  il  peut, 
même  dans  le  cas  de  la  notoriété  de 
fait,  paraître  peu  naturel  et  pure  chi- 
cane légale  de  demander  des  preuves, 
et  il  sera  à  peine  nécessaire,  au  moins 
eu  égard  à  l'ancienne  doctrine  et  à 
l'ancienne  pratique  canonique,  de  dis- 
tinguer ici  entre  \t  notorium  facti  per- 
7nanentisettranseuntis,  comme  quel- 
ques-uns le  font.  En  attendant,  on  ne 
peut  contester  que,  d'après  les  principes 
de  la  procédure  moderne  et  la  pratique 
légale  actuelle,  il  est  en  général  plus  dif- 
ficile et  plus  rare  qu'autrefois  de  pouvoir 
se  passer  de  preuves  ;  et  quant  à  ce  qui 
est  en  particulier  de  la  notoriété  de 
droit ,  quelques  auteurs  croient  ne  pou- 
voir reconnaître  comme  n'ayant  abso- 
lument besoin  d'aucune  autre  preuve 
«  que  ce  que  le  juge,  dans  le  cours  de 
la  procédure,  a  appris  ou  expérimenté 
lui-même  d'une  manière  officielle,  ou 
ce  qu'il  a  ordonné  dans  un  procès,  en 
vertu  de  ses  fonctions  (3).» 

4.  Le  droit  canon  ajoute  un  complé- 
ment assez  important  à  la  maxime  7io- 
torium  probatione  non  indiget.,  sur- 
tout par  rapport  à  la  notoriété  de  droit. 
Il  se  peut,  en  effet,  qu'une  chose  ait 
été  reconnue  généralement  comme  ar- 


(1)  c.  23,  X,  de  ElecL,  1,  6. 

(2)  Slryk,  1.  c,  c.  3,  §13. 

(3)  Cf.  Permanéder,  D.  c,  p.  5/iO. 
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rivée  en  un  certain  temps,  et  que  cette 
chose  n'existe  plus  clans  un  autre  temps; 
de  même  il  est  possible  que  la  notoriété 
se  soit  restreinte  à  un  pays,  à  une 
contrée,  à  une  localité,  à  une  commu- 
nauté déterminée.  Dans  ce  dernier  cas 
il  s'agit  de  savoir  si  le  juge  appartient 
précisément  à  la  sphère  des  personnes 
pour  lesquelles  la  chose  en  question  est 
notoire;  sinon,  la  chose  en  question 
n'a  pas  pour  lui  la  vertu  de  la  noto- 
riété. Dans  les  deux  cas,  rigoureuse- 
ment, il  faudrait  exiger  une  preuve  pour 
le  fait  en  litige.  Or  le  droit  canon  a 
décrété  :  Si  une  chose  a  été  notoire,  il 
faut,  non  pas  précisément  une  preuve 
du  fait  lui-même,  mais  une  preuve  que 
le  fait  a  été  autrefois  notoire  (I). 

D'après  l'analogie  de  cette  décision, 
dans  le  cas  oii  le  juge  n'appartient  pas 
à  la  sphère  des  personnes  pour  les- 
quelles une  chose  est  notoire,  il  suffira 
aussi  de  prouver  que  le  fait  a  été  no- 
toire dans  ce  cercle. 

Il  en  est  de  même  de  la  notoriété  de 
droit;  car  une  chose  peut  avoir  été  no- 
toire de  droit  en  un  temps,  qui  ne  le 
soit  plus  postérieurement.  Dans  ce  cas 
il  faut  faire  la  preuve  de  la  notoriété  de 
droit,  ce  qui  se  fait  le  plus  simplement 
par  les  actes  judiciaires. 

5.  La  notoriété  exclut  l'appel  (2); 
par  exemple,  un  simoniaque  notoire 
est  déposé  d'une  manière  absolue,  et 
tout  appel  qu'il  peut  tenter  est  nul. 

6.  La  purgation  légale  (3)  ne  peut 
être  invoquée  par  le  délinquant  no- 
toire ;  car  la  justice  doit,  à  son  égard, 
avoir  son  cours  assuré,  et  par  consé- 
quent prompt  et  immédiat:/?!  quo  (se. 
notorio)  7ion  erat  utique  iUi  indicen- 
da  purgatio ,  sed  in  eum    condem- 


(1)  C.  10,  V,  de  Fil.  presb.,  I,  17;  c.  3,  X,  De 
eo  qui  cogn.,  IV,  13. 

(2)  C.  11,  13,  X,  de  Sim.;  c.  10,  X,  de  Fil. 
presb.;  c.  13,  la,  X,  de  Jppcll. 

(5)  Foy.  Sekment  de  puugation 


nationis  sententîa  pi'omulganda  (1). 

7.  Les  décisions  indiquées  ci-dessus 
ont  une  portée  positive  et  constituent 
un  ensemble  dont  les  parties  se  lient  in- 
timement les  unes  aux  autres.  On  peut 
y  ajouter  une  autre  prescription  ca- 
nonique, qui  est  d'une  nature  plutôt 
administrative  que  criminelle.  Dans 
le  ch.7,  10,  X,  de  Cohah.  cler.,  III, 
2,  il  est  dit  qu'on  ne  doit  éviter 
un  clerc  concubinaire  dans  ses  fonc- 
tions sacerdotales  qu'au  cas  oij  sa  faute 
est  devenue  notoire,  non  quia  in  sa- 
cramento  sit  defectus ,  sed  ad  ipso- 
rum  fornicatorum  emendationein. 

La  procédure,  par  rapport  à  la  dif- 
famation, ne  fut  pas  toujours  la  même 
et  ne  devint  que  peu  à  peu  pénale, 
comme  celle  de  la  notoriété  elle-même. 

Dans  l'origine  la  poursuite  pour 
cause  de  diffamation  était  plutôt  une 
mesure  disciplinaire  dans  l'Église 
qu'une  attribution  des  tribunaux  ec- 
clésiastiques. Le  bruit  public,  tant  qu'il 
n'était  qu'un  bruit,  ne  se  formulait 
pas  en  plainte  et  ne  se  constatait  pas 
par  des  preuves,  n'était  pas  considéré 
comme  un  motif  légal  de  poursuivre 
un  ecclésiastique.  L'autorité  ecclésias- 
tique supérieure  avait  un  grand  intérêt 
à  préserver  la  dignité  sacerdotale  et  les 
fonctions  spirituelles  de  toute  atteinte 
qui  pût  les  souiller  et  les  déshonorer. 
La  purgation  canonique  servait  à  pro- 
téger la  lucida  sacerdotii  dignitas^ 
et  l'on  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'articuler  des  preuves  historiques  (2), 
que  cette  institution  se  soit  de  bonne 
heure  développée  dans  l'Eglise  à  cause 
de  sa  grande  importance  disciplinaire. 
Le  serment  de  purgation  n'avait,  par 
conséquent,  en  aucune  façon,  la  valeur 
d'un  moyen  légal  de  défense  contre 
la  mauvaise  réputation ,  contre  des 
bruits  accusateurs  ;  c'était  une  protec- 


(1)  c.  15,  X,  de  Pur  g.  can. 

(2)  ;^oi>clans  Hildenbrand,  Purg.  can.y]).  38 


:q. 
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liou  disciplinaire  contre  les  effets  nui- 
sibles des  bruits  infamanls  et  non  prou- 
vés. Quand  un  ecclésiasti(iue  était  ac- 
uise  d'une  mauvaise  action  par  la  voix 
publique,  par  le  dire  de  gens  dignes 
de  foi,  il  était  oijligé  de  se  soumettre  à 
la  purgation  canonique  (1).  La  consé- 
quence de  la  prestation  du  serment 
prescrit  était  que  la  mala  fama  était 
considérée  comme  réfutée  complète- 
ment par  le  serment  et  que  Tecclésias- 
tique  accusé  était  maintenu  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  (2).  Si  le  diffamé 
refusait  de  prêter  serment  il  fallait 
qu'il  renonçât  à  sa  charge  (suspen- 
sion) (3) ,  puisqu'on  ne  pouvait  plus 
compter  sur  le  succès  de  ses  fonctions 


prend,  au  Saint-Siège,  et  trouva  môme 
en  Allemagne  de  très-sérieux  adversai- 
res. Ceux-ci  (Smarag(lus)  combattirent 
l'innovation  au  point  de  vue  du  besoin 
qu'avait  le  clergé  d'être  protégé  et  de 
l'inconvenance  qui  résulterait  pour  lui 
de  la  fréquente  prestation  de  serment. 
D'autres  (ïlincmar)  défendirent  i'usage 
du  serment  des  conjurateurs  dans  l'in- 
tention de  maintenir  l'honneur  du  cler- 
gé aux  yeux  du  peuple,  ce  qui  ne  se 
pouvait  qu'autant  qu'on  restait  fidèle 
à  l'usage  de  la  purgation  canonique,  la- 
quelle était  en  crédit  auprès  du  peuple. 
Pans  l'important  canon  8  du  concile  de 
Mayeuce  de  851  (1)  on  lit  déjà  la  cou- 
tume cisalpino-ecclésiastique  des  con- 


tant qu'il  n'aurait  pas  changé  l'opinion  jurateurs  ,   avec   quelque   réserve  par 

publique  à  son  égard  et  ne  se  serait  pas  ^g^^d  pour  le  Saint-Siège  ;  mais  bientôt 

réconcilié  avec  elle.  Mais  cette  suspen-  |  o"  expliqua,  on  élargit,   on  appliqua 

sion  n'avait  en  aucune  façon  le  carac-  j  nettement  et    logiquement    le   canon 

tère  d'une    punition   formelle  ,   parce  |  dans  le  sens  des  conjurateurs.  On  réa- 

qu'une  peine  proprement  dite  ne  peut  \  g»t  toutefois  contre  les  progrès  de  cette 

frapper  celui   dont  la  faute  n'est  pas  |  institution  populaire,  mais  sans  pro- 


prouvée. Et  sic  punitur  quis  sine  cal- 
pa,  dit  Ja  glose  ad  c.  14,  X,  de  IIo- 
mic.  volunt.^  V,  12. 

Si  telles  étaient  la  forme  et  la  signi- 
Ocation  primitives  de  la  purgation  cano- 
nique, l'institution  fut  élargie  et  modi- 
fiée en  ce  que,  dans  le  cas  où  Taccusation 
n'était  pas  prouvée,  le  diffamé  pouvait 
néanmoins  être  tenu  à  prêter  le  ser- 
ment de  purgation  (4),  mais  plus  encore 
en  ce  que  l'usage  des  conjurateursy  en 
rapport  si  intime  avec  toute  la  cons- 
titution germanique  ,  fut  peu  à  peu 
adopté  par  les  ecclésiastiques  eux-mê- 
mes (ô).  Cette  extension  toute  germa- 
nique ne  plut  pas  d'abord,  on  le  com- 


(1)  c.  5,  IG,  17,  c.  11,  (|.  5;  C.  8,  X,  de  Coh. 
cler.,  m,  2;  c.  G,  X,  de  Purg.  can. 

(2)  C.  G,  8,  13,  c.  II,  q.  5;*c.  5,  X,  de  Jdult., 
V,  IG. 

(3)  C.  8,  X,  de  Coll.  clcr.  ;  c.  2,  X,  de  Purg. 
can. 

(4)  C.  12,  c.  11,  q.  5;  c.  5,  X,  de  Purg.  can. 
(6)  C.  5,  7,  9,  10, 13,  X,  de  Purg.  can. 


duire  d'effet  durable.  Les  conjurateurs 
finirent  par  être  admis  par  Rome  même, 
et  plusieurs  Papes  réclamèrent  le  ser- 
ment avec  des  conjurateurs. 

Enfin  la  mala  fama  prit  une  vérita- 
ble importance  judiciaire  et  devint,  à 
dater  d'Alexandre  III,  un  motif  spécial 
et  formel  de  poursuite  criminelle.  Le 
bruii  public  fut  tenu  pour  un  indice  di- 
gne de  foi,  de  telle  sorte  que,  si  le  serment 
de  purgation  fut  considéré  comme  une 
preuve  d'innocence,  la  non-prestation 
du  serment  fut  admise  comme  preuve 
de  la  culpabilité.  On  avait  autrefois  at- 
taché à  la  purgation  canonique  un  in- 
térêt négatif  et  disciplinaire  :  on  espé- 
rait garantir  par  là  l'Église  d'une  dé- 
fiance dommageable  ;  on  y  attacha  dé- 
sormais un  intérêt  positif  et  judiciaire  : 
on  pensa  établir  par  là  une  enquête 
suffisante  sur  la  faute  d'un  clerc  dont 


(1)  Dans  Hildenbrand,  p.  59.  Richler,  Droit 
ca/i.,  §211,  n.  10. 
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le  bruit  public  avait  déjà  répandu  la 
connaissance  et  donné  en  partie  la  con- 
viction. Par  là  même  le  refus  de  la 
purgation  canonique  n'entraîna  plus 
uniquement  la  suspension,  mais  devint 
une  véritable  sentence  pénale  (1). 

La  purgation,  dans  sa  forme  an- 
cienne et  actuelle,  n'a  plus  besoin,  pour 
être  introduite  en  général,  d'être  noti- 
fiée au  diffamé;  il  a,  d'ailleurs,  le  droit 
de  se  servir  du  serment  de  purgation. 
Quand  donc  un  juge  ecclésiastique  est 
convaincu  de  la  culpabilité  d'un  clerc  , 
si  l'aveu  ou  la  preuve  par  témoin  n'a 
pas  donné  au  bruit  public  une  certi- 
tude légale,  il  ne  peut  pas  empêcher 
l'accusé  de  réclamer  le  serment  de 
purgation  et  de  se  maintenir  ainsi  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  (2). 

La  purgation  canonique  établit  d'une 
manière  caractéristique,  par  sa  nature 
même,  la  différence  qui  existe  entre  la 
procédure  de  notoriété  et  celle  de  dif- 
famation, en  ce  que  la  notoriété  exclut 
la  purgation  comme  impossible  et  inu- 
tile, tandis  que  le  diffamé  est  autorisé 
ou  obligé  à  prêter  le  serment  de  pur- 
gation. L'appel  peut  être  accordé  aussi 
en  cas  de  diffamation,  au  moins  d'après 
c.  6,  X,  de  Purgatione  canonica.  En 
vertu  de  ce  texte,  un  paroissien  qui  est 
condamné  par  son  évêque  à  la  purga- 
tion peut  en  appeler  à  un  juge  supé- 
rieur, au  jugement  duquel  il  faut  qu'il 
se  soumette  absolument. 

Cette  procédure  de  la  notoriété  et  de 
la  diffamation  fut  surtout  en  usage  à  l'é- 
gard des  ecclésiastiques.  Les  textes  du 
droit  canon  cités  jusqu'à  présent  s'ap- 
pliquent presque  tous  aux  clercs  seule- 
'ment  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  ces 
décisions  pénales,  en  se  modifiant  légè- 
j  rement,  purent  s'appliquer  aux  laïques, 
'  et  cette  application  eut  lieu.  Les  codes 

(1)  c.  11,  X,  de  Sim.,  V,  3  ;  c.  7,  10,  X,  de 
Purg.  can. 

(2)  C.  2,  c.  XV,  q.  5.  Cf.  C.  10,  X,  de  Purg. 
can. 


de  droit  canon  en  effet  renferment 
quelques  indications  rares ,  mais  suf- 
santes  à  ce  sujet,  et  prouvent  que  peu 
à  peu  la  procédure  de  notoriété  et  de 
diffamation  suivie  contre  les  clercs  fut 
appliquée  par  analogie  aux  laïques  (1). 
Depuis  que  la  purgation  canonique  était 
devenue  un  moyen  de  preuve  judiciaire, 
elle  pouvait  être  appliquée  aux  laïques 
lorsqu'ils  étaient  accusés  d'un  délit  re- 
ligieux. Il  est  toutefois  au  moins  dou- 
teux qu'il  faille  voir  dans  les  tribunaux 
synodaux,  comme  on  l'a  cru,  le  moyen 
par  lequel  l'Église  exerça  contre  les  laï- 
ques la  procédure  en  diffamation,  et  que 
le  serment  de  purgation  qui  avait  lieu 
dans  ces  tribunaux  fût  précisément  ce- 
lui de  la  purgation  canonique.  Sans 
doute  cette  dernière  avait  peu  à  peu  si 
bien  pris  le  caractère  germanique  qu'on 
ne  peut  s'étonner  si  de  bonne  heure  on 
lui  compare  ou  on  confond  avec  elle  la 
purgation  des  tribunaux  synodaux  (2). 
La  procédure  postérieure,  tout  en  se 
développant  d'une  manière  spéciale  et 
indépendante,  en  face  du  principe  ri- 
goureux de  l'accusation,  n'offrait  cepen- 
dant qu'une  forme  de  droit  provisoire 
et  ne  renfermait  que  les  commence- 
ments rudes  et  abrupts  de  l'instruc- 
tion criminelle  proprement  dite.  Inno- 
cent III  l'appliqua  à  ïinsiruction  pro- 
prement dite  des  actes  des  fonction- 
naires. Les  inculpations  dirigées  contre 
un  membre  du  clergé  furent  pour  le 
juge  criminel  un  motif  légal  d'exa- 
miner les  preuves  donnant  au  bruit 
public,  fama^  sa  véritable  et  juste  por- 
tée. On  réservait  d'ailleurs  toujours, 
suivant  l'ancienne  procédure  criminelle, 
tout  droit  au  délinquant,  et  l'instruc- 
tion, en  produisant  même  une  entière 
conviction,  n'entraînait   pas  la  peine 

(1)  c.  \.h,  X,  de  JppelL,  II,  28;  c.  6,  X,  rf« 
Purg.  can. 

(2)  Foy.  Tribl'nal  synodal,  Jugemem  de 
Dieu;  et  Bieoer,  p.  2\.-Zk  \  HildeobraDd,  p.  lOS 
sq. 
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légale,  mais  seuleniont  la  nieiKice  de 
cette  peine  (1) ,  et  dans  le  c.  32,  X,  de 
Sii/i.,   rinstruction  n'est  dési{:;née  que 
comme   une    poursuite  civile,   et  non 
comme  une  poursuite  criminelle,  per- 
secutio   cirifis,    non    crfininafis.    La 
purgation    canonique    subsistait    tou- 
jours, mais  avec  un  caractère  tout  à  fait 
subsidiaire.  Ce  n'est  que  lorsque  l'ins- 
truction ne  donnait  pas  de  résultat  au- 
tre que  celui  de  constater  le  bruit,  7na/a 
fatna,  qu'on  imposait  le  serment  de 
purgation.  Le  refus  de  le  prêter  devait 
entraîner,  dans  le  sens  strictement  ca- 
nonique (2),  non  la  peine  entière  atta- 
chée à  la  pleine  démonstration  de  l'ac- 
cusation,  mais  la  peine   moindre  qui 
aurait  suivi   la  conviction   établie  par 
l'instruction. 

Les  notions  de  notoriété  et  d'infamie 
perdirent  eu  général  leur  valeur  légale 
à  mesure  que  la  procédure  que  nous 
venons  d'indiquer,  rclati\e  à  la  noto- 
riété et  à  la  diffamation,  s'affaiblit  et  s'é- 
vanouit dans  la  pratique.  Elles  ne  con- 
servèrent de  force  et  d'autorité  que  sous 
certains  rapports  qui  ressortent  de  la 
nature  des  choses,  abstraction  faite  de 
toutes  les  formes  de  droit  positives.  Si 
la  notoriété  et  le  bruit  public  servirent 
CDcore  pendant  quelque  temjis  de  base 
à  une  procédure  criminelle ,  si  les  li- 
vres Carolins  y  font  encore  allusion,  la 
notion  avait  cependant  perdu  de  sa 
portée  et  n'avait  plus  qu'une  valeur 
accidentelle  et  subordonnée,  à  la  suite 
des  changements  des  mœurs  publiques 
et  des  pratiques  de  la  procédure. 

D'après  la  théorie  et  la  pratique  du 
droit  actuel  le  bruit  public  n'est  qu'un 
motif  tres-faible  et  très-douteux  de 
procédure  criminelle  ;  quant  à  la  noto- 
riété, elle  est,  en  tant  que  motif  spécial 
de  poursuite,  pour  ainsi  dire  éteinte,  et^ 

(IJ  c  17,  21,  2a,  X,  de  Accus.,  V,  1  ;  c.  30,  32, 
X,  deSim.,  V,3. 
(1)  Foir  surloul  c.  32,  X,  de  Sim. 


si  elle  a  matériellement  encore  quelque 
portée  et  quekiue  autorité,  elle  est  con- 
fondue avec  d  autres  motifs  de  droit, 
ou  j)!utôt  avec  les  seuls  motifs  qui  pro- 
cèdent de  la  connaissance  que  la  justice 
a  (les  faits.  Cependant  la  notoriété  con- 
serve toujours  une  valeur  légale  et  de 
rinlluence,  et  l'on  comprend  facilement 
qu'elle  la  conserve  comme  thcoiie  et 
comme  pratique  de  démonstration,  et 
que  par  conséquent  qe  que  nous  avons 
dit  plus  haut  (A,  n°*  3  et  4)  a  encore 
sou  importance  dans  les  affaires  crimi- 
nelles aux(iucllcs  le  droit  canon  appli- 
quait presque  exclusivement  la  notion 
de  la  notoriété,  ainsi  que  dans  les  af- 
faires civiles  (I). 

B.  En  morale.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
la  question  de  savoir  si  et  dans  quels  cas 
il  est  permis  ou  défendu  de  parler  des 
fautes  et  des  délits  notoires  d'autrui  (2). 
Dans  les  cas  de  notoriété  ce  n'est 
pas  un  péché  de  parler  des  fautes  du 
prochain  dans  l'intérieur  du  cercle  au- 
quel s'étend  la  notoriété.  11  en  est  dif- 
féremment d'une  faute  qu'on  ferait  con- 
naître dans  un  cercle  où  elle  est  incon- 
nue et  où  l'on  peut  prévoir  qu'elle  ne 
serait  pas   facilement  révélée.  On  ne 
peut  pas  considérer  comme  coupable 
de  la  violation  d'une  obligation  légale 
celui  qui  ferait  connaître,  dans  le  cas 
d'une  notoriété  de  droit,  une  faute  là 
où  l'on  peut  prévoir  qu'elle  resterait  in- 
connue; ce  peut  même  parfois  être  un 
devoir  de  la  faire  connaître. 

Mais  dans  beaucoup  de  cas  la  justice 
et  la  charité  demandent  qu'on  se  taise, 
afln  de  ne  pas  enlever  au  délinquant  la 
possibilité  d'avancer  et  de  s'amender. 

1)  et.  Slryk,  1.  c.  Reiffenstuelil,  Jks  can., 
1.  II,  lit.  I,  §  8,  n.  19^1;  til.  XXVIII,  §  11,  n.  297 
sq.;  lit.  XIX,  g  2,  n.  37-«i2.  Ferraris,  I.  c,  n.  2k- 
37.  Biencr,  Pour  servir  à  l'hisl.  de  l'tnsb-uc- 
tion  criminelle.  Hildenbrand,  Piirg.  caiioti.  et 
civiiis.  Mitlermaier,  l.c,  II,  §  103-115.  Weiske, 
Lexique  de  Droit,  art.  InslrucLion,  t.  Y,  p.iiCS- 
ft65. 
(2;  Cf.  HoNNEun,  T>,,  n.  5,  t.  XI,  p.  95,  2*  col. 
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Quant  à  la  notoriété  de  fait,  et  à  plus 
forte  raison  quant  au  bruit  public,  l'opi- 
nion suivant  laquelle  la  divulgation 
d'une  faute,  dans  le  cas  précité,  est  une 
violation  du  droit,  mérite  la  préférence 
sur  l'opinion  plus  douce  et  contraire 
de  quelques  moralistes  ;  car,  par  cela 
qu'une  personne,  dans  certaines  cir- 
constances et  sans  sentence  judiciaire, 
a  perdu  son  droit  à  une  bonne  réputa- 
tion, il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  l'ait  aussi 
perdu  pour  d'autres  circonstances. 

Cf.  Liguori,  Theol.  mor.^  1.  4,  n. 
974-976;  Gury,  Th.  mor.,  n.  464-466. 

Ott. 

NOTIIE-DAME  DE  LA  PIERKE,  Ma- 

riastein  en  allemand,  pèlerinage  re- 
marquable par  l'alfluence  des  fidèles  qui 
le  fréquentent,  par  sa  situation  pittores- 
que et  l'originalité  de  sa  chapelle. 

Ce  pèlerinage  est  situé  sur  une  haute 
et  pittoresque  colline  ,  au  revers  sep- 
tentrional de  la  plus  vaste  branche 
du  Jura,  au  bord  escarpé  d'une  vallée 
étroite.  Celle-ci  s'enfonce  vers  le  nord- 
est  et  sépare  la  colline  en  deux  parties 
égales,  sur  chacune  desquelles  se  trouve 
une  paroisse  ressortant  du  couvent.  Le 
pays  est  couvert  d'une  foule  de  ruines 
d'anciens  châteaux,  d'oii  la  vue  s'étend 
au  loin  dans  les  fertiles  plaines  de  l'Al- 
sace et  au  delà  du  Rhin,  jusqu'aux  pieds 
de  la  forêt  Noire. 

La  chapelle  est  formée  par  une  grande 
grotte ,  située  dans  le  flanc  nord-ouest 
de  la  colline,  fermée  du  côté  de  la  val- 
lée par  une  muraille  percée  de  quel- 
ques fenêtres  d'où  la  lumière  pénètre 
dans  la  grotte  et  d'où  l'on  a  une  vue 
ravissante.  On  arrive  à  la  chapelle  par 
des  marches  qui  longent  les  flancs  de 
la  colline. 

Ce  pèlerinage  remonte  très-haut  ;  une 
lettre  d'une  commission  du  concile  de 
Baie,  qui  existe  encore,  en  parle  com- 
me d'un  lieu  de  dévotion  depuis  long- 
temps fréquenté.  La  tradition  en  fait 
remonter  l'origine  à  la  chute  d'un  en- 


fant qui  tomba  du  haut  des  rochers 
dans  la  vallée  et  qui  fut  sauvé  par  l'in- 
tervention de  la  sainte  Mère  de  Dieu. 

Le  pèlerinage  fut  d'abord  confié  à  la 
garde  de  quelques  prêtres.  En  1471  il 
fut  remis  aux  Pères  Augustins  de  Bâle, 
et,  lorsque  le  couvent  de  ces  religieux 
eut  été  aboli  par  la  réforme,  on  commit 
la  garde  de  la  chapelle  à  un  prêtre  sé- 
culier, chargé  en  même  temps  de  la 
cure  des  deux  paroisses  indiquées  plus 
haut,  nommées  l'une  Hofstetten  et  l'au- 
tre Metzerlen. 

En  1636  le  pèlerinage  et  les  deux 
paroisses  furent  incorporés  au  cou- 
vent de  Beinwil  (1).  A  cette  épo- 
que il  y  avait  au-dessus  de  la  chapelle, 
bâtie  dans  le  roc,  une  petite  maison  et 
une  petite  église ,  qui  forment  aujour- 
d'hui la  chapelle  des  Sept-Douleurs  et 
la  demeure  du  curé.  Tout  autour  ré- 
gnait une  vaste  forêt.  Le  pays  prit 
alors  un  nouvel  aspect.  Au-dessus  de 
la  chapelle  du  pèlerinage  s'élevèrent 
un  monastère  et  une  grande  église; 
des  champs,  des  vergers  et  des  vi- 
gnobles fertiles  remplacèrent  la  forêt; 
un  office  solennel  et  permanent  suc- 
céda au  silence  habituel  de  cette  antique 
solitude;  du  matin  au  soir  les  nom- 
breux pèlerins  qui  y  accoururent  trou- 
vèrent des  secours  spirituels  et  une 
charitable  assistance;  les  dimanches  et 
fêtes  la  parole  de  Dieu  fut  annoncée 
du  haut  de  la  chaire ,  et  l'école  du 
couvent  propagea  l'instruction  parmi 
la  jeunesse  du  pays.  C'est  ainsi  que, 
pendant  plus  de  cent  cinquante  ans, 
les  religieux  de  Notre  -  Dame  de  la 
Pierre  rivalisèrent  de  zèle  pour  répon- 
dre à  leur  sainte  vocation.  Lorsque  la 
Révolution  éclata  et  que  les  Françniv 
pénétrèrent  en  Suisse,  en  1798,  le 
couvent  fut  aboli.  Les  religieux  furent 

(1)  Au  canton  de  Soleure,  dans  la  vallée  de 
Thicrslein,  à  2  kilomètres  de  Dûrrmenach.  Le 
couvent  de  Bénédictins  de  Beinwil  remonte 
au  onzième  siècle. 
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déportés  au  delà  du  Rhin,  le  monastère 
lut  pille,  SOS  biens  et  ses  bâtiments  fu- 
rent vendus,  tout  fut  renverse  depuis 
les  fondements  jusqu'au  eomble ,  et 
Heinwil  et  ses  domaines  lurent  plaeés 
sous  une  administration  eivile.  Cepen- 
diuit,  (juehjues  années  plus  tard,  l'infa- 
tigable  abbé  Jérôme  parvint  à  racheter 
le  eouvent  de  INotre-Oame  de  la  Pierre 
et  les  biens  qui  renvironnaieut,  dé- 
pouille d'ailleurs  de  la  plus  grande  par- 
tie des  droits  et  des  revenus  qui  lui 
avaient  appartenu  ;  mais  l'eveellent  abbé 
mourut  avant  la  eonclusion  du  rachat 
(avril  1804).  Les  religieux  dispersés  se 
réunirent  à  Beinwil  autour  du  cercueil  de 
leur  supérieur,  et  élurent,  le  12  juin 
de  la  même  année,  Placide  Acker- 
mann.  Celui-ci  mit  résolument  la  main 
à  l'œuvre  commencée  par  son  prédé- 
cesseur, rétablit  provisoirement  et  aussi 
bien  que  possible  INotre-Dame,  réunit 
peu  à  peu  les  religieux,  leur  lit  obser- 
ver la  règle,  et  ne  ménagea  ni  peine  ni 
sacrifice  pour  rendre  au  couvent  et  au 
pèlerinage  sou  antique  renommée.  Il 
avait  obtenu  l'impossible  quand  éclata 
la  révolution  de  1830,  qui  amena  de 
nouveaux  dangers,  causa  de  sensibles 
pertes,  créa  des  entraves,  et  surtout 
gêna  le  couvent  dans  l'admission  de 
membres  nouveaux.  Ces  difficultés 
triomphèrent  avant  le  temps  de  la 
constitution  vigoureuse  de  l'abbé,  qui 
mourut  le  9  août  1841.  Le  21  septem- 
bre on  lui  donna  pour  successeur  Bo- 
niface  Pftager,  qui  avait  été  prieur.  Il 
eut  lui-même,  le  IG  janvier  1851,  pour 
successeur  l'abbé  actuel  Cliarles-Borro- 
mèe  Schmid,  trentième  abbé  depuis  la 
fondation  du  monastère  de  Beinwil. 

A.    DiETLER. 
X0ïRi:-DA3IE  DE  LORETTE  (TRANS- 
LATION    DE   LA   MAISON    DE)  ,     Domus 

alinx  Lauretanie  translatio.  On  cé- 
lèbre cette  fête  le  10  décembre  dans 
beaucoup  d'églises  d'Italie  et  d'Es- 
pagne.   Innocent  XII  l'autorisa    dans 

L.NCYCL.  THLOL.  CATII.   —  T.  XVI. 


toutes  les  églises  de  la  marche  d'An- 
cone,  avec  une  messe  et  un  office 
propres.  Clément  XI  retendit,  le  19 
mai  1719,  à  l'Étrurie  (la  Toscane). 
Sous  Benoît  XIII  elle  fut  introduite 
dans  la  totalité  des  l'.tats  de  l'Église, 
de  la  république  de  Venise,  enfin  dans 
tous  les  pays  soumis  à  la  domina- 
tion espagnole.  Les  leçons  du  second 
nocturne  de  l'office  sont  tirées  de 
S.  Bernard.  Innocent  XII  fit  ajouter 
à  la  sixième  leçon:  «La  maison  où 
naquit  la  sainte  Vierge,  consacrée  par 
les  mystères  divins,  fut  soustraite  au 
pouvoir  des  infidèles  par  le  ministère 
des  anges  et  transportée  d'abord  en 
Dalmatie ,  puis  placée  en  lieu  sûr  à 
Lorelte ,  dans  le  Picénum,  sous  le 
pontificat  de  S.  Célestin  V  (en  1294). 
Il  est  constaté  que  cette  maison  est 
la  même  que  celle  dans  laquelle  le 
Verbe  s'est  fait  chair  et  a  habité  parmi 
nous,  parles  bulles  des  Papes,  par  la  vé- 
nération universelle  des  fidèles,  par  les 
miracles  permanents  qui  s'y  opèrent, 
et  par  l'abondance  des  grâces  célestes 
qu'y  recueillent  les  fidèles.  » 

Innocent  XII,  déterminé  par  ces  mo- 
tifs, ordonna,  pour  consolider  la  dévo- 
tion des  fidèles  envers  leur  aimable 
Mère^  que  la  translation  de  cette  sainte 
maison,  déjà  célébrée  dans  la  province 
du  Picénum  par  une  fête  annuelle,  au- 
rait également  sa  messe  et  son  office 
propres. 

L'oraison  de  la  fête  est  conçue  en 
ces  termes  :  «  Dieu,  qui,  dans  votre 
miséricorde,  avez  sanctifié  la  maison 
de  la  très-sainte  Vierge  Marie  par  le 
mystère  de  l'incarnation  du  Verbe,  et 
qui  l'avez,  d'une  manière  miraculeuse, 
transplantée  dans  le  sein  de  votre  Eglise, 
accordez-nous  de  nous  éloigner  des 
tentes  des  pécheurs  et  de  devenir  de 
dignes  habitants  de  cette  sainte  mai- 
son. » 

Quant  à  la  translation  merveilleuse 
de  la  maison,  il  existe  plusieurs  consti- 

15 


:226 


NOTRE.DAÎ\iE  DE  LORETTE 


tutions  papales  qui  en  rendent  témoi- 
gnage, et  qui  affirment  l'identité  de 
la  maison  qui  se  trouve  à  Lorette  avec 
celle  qu'iiabita  Marie;  telles  sont  les 
constitutions  de  Paul  II,  Jules  II, 
Léon  X,  Paul  III,  Paul  IV  et  Sixte  V. 
La  vénération  que  les  fidèles  ont  tou- 
jours témoignée  pour  le  sanctuaire  de 
Lorette  est  également  hors  de  doute,  et 
les  savants  les  plus  considérés  parmi 
les  Catholiques  ont  non-seulement  ad- 
mis la  tradition  relative  à  ce  sujet,  mais 
l'ont  défendue,  après  de  scrupuleux 
examens,  contre  les  nombreuses  objec- 
tions des  incrédules.  Nous  citerons  le 
cardinal  Baronius  (1),  le  P.  Horace  Tur- 
rellanus.  Jésuite  (2),  Canisius,  les  Bol- 
landistes  (3),  surtout  Daniel  Papebro- 
che  (4) ,  Turrianus,  Gretser,  Graveson, 
Honoré  de  Sainte-Marie,  Baillet,  Calmet, 
Muratori,  Martorelli,  évêque  de  Mon- 
téfeltro  (5),  et  Benoît  XIV  (6).  Ce  savant 
Pape  a  résolu  les  objections  les  plus 
graves,  et,  s'il  reste  encore  des  difficul- 
tés, on  se  demande  si  elles  peuvent 
prévaloir  contre  l'autorité  des  plus  an- 
tiques témoignages,  des  recherches  re- 
prises à  plusieurs  fois  par  les  Papes  ^ 
de  la  tradition  constante  de  l'Église, 
quand  on  considère  que  bien  des  choses 
qui  paraissent  incroyables  au  premier 
abord,  examinées  de  plus  près,  de- 
viennent tout  à  fait  vraisemblables,  et 
que  les  preuves  positives  de  la  tradi- 
tion n'ont  pu  encore  être  affaiblies  par 
aucune  démonstration  contraire.  D'a- 
près Papebroche,  dont  la  plupart  des 
auteurs  partagent  l'opinion,  la  Casa 
sancta  de  Lorette  ne  serait  qu'une 
portion,  une  chambre,  cubiculwn^  de 


(1)  Ad  ann.  9,  n.  1. 

(2)  Dans  son  élégante  Historia  Lauretana. 

(3)  Ad  diem  25  Martii,  §  h. 

(û)  Respons.  ad  P.  Sébastian,  a  S.  Paulo. 

(5)  Tkeatrum  histor.  S.  dom.  Nazar.,  Rora., 
1733. 

(G)  De  Feslis,  lib.  II,  c.  16.  De  Canon.  SS., 
1. 1 Y,  part.  H,  c.  10,  n.  11-lG. 


la  maison  de  la  sainte  Vierge,  ce  que 
confirme  l'étroit  espace  du  sanctuaire 
aujourd'hui  renfermé  dans  l'église. 
Cette  chambre  avait  probablement  été 
conservée  lors  de  la  destruction  de  la 
maison  de  Nazareth ,  que  Jean  Phocas 
avait  visitée  à  la  fin  du  douzième  siècle, 
destruction  dont  parlent  le  moine  Ada- 
mann  et  le  Pape  Urbain  IV,  dans  leur 
lettre  au  roi  saint  Louis.  La  maison  de 
Nazareth  avait  été  depuis  longtemps, 
et  bien  avant  S.  Jérôme  (1) ,  convertie 
en  une  église  (et  c'est  comme  telle 
qu'Urbain  IV  la  désigne).  Vraisem- 
blablement on  avait  autant  que  pos- 
sible ménagé  l'antique  maison  en  opé- 
rant cette  transformation;  on  l'avait 
ornée  et  renfermée  dans  un  plus 
grand  sanctuaire.  La  place  d'où  la 
maison  avait  disparu  fut  de  nouveau 
transformée  par  les  fidèles  de  Palestine 
en  une  église,  dont  parle  Quares- 
mius  (2). 

Voici  comment  on  raconte  habituel- 
lement l'histoire  de  cette  translation. 
Au  temps  oii  la  chrétienté  déplorait  ia 
perte  des  saints  lieux  et  surtout  la  profa- 
nation dont  ils  étaient  l'objet  de  la  part 
des  infidèles,  plusieurs  habitants  de 
Tersate,  en  Dalmatie  (d'autres  don- 
nent un  autre  nom) ,  aperçurent  ino- 
pinément sur  un  sommet  jusqu'alors 
inhabité  une  pauvre  maisonnette,  qui 
s'y  trouvait  établie  sans  reposer  sur  au- 
cun fondement.  Le  peuple  accourut  de 
toutes  parts  pour  visiter  la  merveilleuse 
maison,  dont  l'intérieur  était  disposé 
en  chapelle.  Un  prêtre  de  Tersate,  con- 
tinue la  légende,  apprit  par  une  révé- 
lation que  c'était  la  maison  de  la  sainte 
Vierge  à  Nazareth.  Le  gouverneur,  Ni- 
colas Frangipani ,  envoya  des  per- 
sonnes des  plus  considérées  et  des  plus 


(1)  Hier.,  Ep.  ad  Eustoch. 

(2)  Elucid.  Terrœ  sanclœ,  IT,  I.  VII,  c.  2  sq. 
Cf.  Alcaroli,  Itiner.  Terrœ  sanctœ^  lib.  I,  c.  19. 
Bened.  XIV,  1.  c. 
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Iwniièlos  à  Naznrctii.  La  demeure  de  la 
sainte   ^'ierJ^e  en  avait   disparu,  mais 
ils  en  reconnurent  les  rendements,  et 
toutes  les  dimensions  rt  pondaient  par- 
laitenient    à  colles   de  la   chapelle  de 
Tersate,  (jui   devint  bientôt  robjet  de 
la  vénération  universelle.  Cependant  ce 
sanctuaire  n'y   demeura  que  3  ans  et 
7  mois,  du  9  mai  1291  au  10  décem- 
bre  1294.  Transporté  à  cette  époque 
par  des  mains  invisibles  au  delà  de  la 
mer  Adriatique,  il  s'abaissa  près  d'un 
bols  de  lauriers,  non  loin  de  Ilécanato, 
où  des   bergers  furent  les  premiers  à 
Tapercevoir.    Saint  JNicolas  de   Tolen- 
tiDO  eut  une  révélation  spéciale  à  ce 
sujet.  Le  bois  de  lauriers  où  la  sancta 
casa   s'était   fixée  appartenait    à   une 
veuve  nommée  Laurette  ;  le  chemin  qui 
y  conduisait  était  incommode  et  dange- 
reux. La  sainte    maison    changea   de 
place  et   parut  à  l'endroit  où  elle  se 
trouve  encore  aujourd'hui.  On  y  accou- 
rut, on  y  bAtit  des  balles  et  des  portiques 
pour  recevoir   les  pèlerins;   beaucoup 
de  fidèles  s'établirent  tout  autour  du 
sanctuaire.    Enfin    la    ville    de    Lo- 
rette  dut  son  origine  au  pèlerinage  qui 
s'établit  en  ce  lieu   et  qui  était   déjà 
très-fréquenté  au  quatorzième  siècle  ; 
elle  s'agrandit    insensiblement,  et  en 
1586  Sixte  "V,  qui  avait  un  culte  parti- 
culier pour  TS'otre-Dame  de  Lorette,  en 
fit  un  siège  épiscopal.  La  smifa  casa 
fut  enclose  dans  une  vaste  église,  que 
Paul     H     restaura     mngniOquement. 
Jules  H  et  Léon  X  l'enrichirent   des 
chefs  -  d'œu\Te    de  l'art  ;   les  monar- 
ques catholiques  y  envoyèrent  les  plus 
riches   cadeaux.  Tursellinus,   Canisius 
et   beaucoup  d'auteurs  cités  par  Be- 
noît XIV  (1)  affirment  que  le  pèleri- 
nage de  Lorette  fit  de  tout  temps  la 
plus  profonde  impression ,  même  sur 
les  visiteurs  non  catholiques.  Les  mo- 
dernes rendent  les  mêmes  témoignc-'Kcs 

(1,  Vj  lislis,]],  16,  S9sq. 


de  relïet  que  produisent  ces  lieux  con- 
sacrés (I). 

Sans  doute  plus  d'un  de  ces  tou- 
ristes superficiels,  (pii  n'ont  jeté  qu'un 
regard  distrait  sur  la  sainte  maison  , 
en  ont  fait  l'objet  de  leurs  pauvres 
plaisanteries  ;  mais  les  hypothèses  qu'ils 
ont  inventées  pour  expliquer  l'ori- 
gine de  ce  pèlerinage  ne  méritent  guère 
qu'on  s'y  arrête.  Qu'on  en  juge.  Un 
voyageur  s'est  imaginé  de  dire  :  Les 
pèlerins  de  Jérusalem  rapportèrent 
en  Italie  les  pierres  qu'ils  avaient  ra- 
massées en  Palestine;  c'étaient  des 
Anglais;  de  ces  vVnglais,  Angli ^  on 
fit  des  anges,  angeli,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  hypothèses  sont  aussi  dif- 
ficiles à  admettre  que  les  miracles  de 
la  légende.  Aucun  de  ces  voyageurs 
n'a  connu  les  témoignages  positifs  de 
Tursellinus,  de  Martorelli,  etc.,  etc. 
S'il  y  a  toujours  des  miracles  dans  l'É- 
glise ;  s'il  est  tout  à  fait  probable  que, 
suivant  la  doctrine  de  S.  Thomas  d'A- 
quin,  l'Église  a  le  privilège  de  l'infailli- 
bilité dans  les  choses  du  culte;  si  le 
sanctuaire  de  Lorette  offre  une  foule  de 
circonstances  qui  supposent  nécessai- 
rement de  l'extraordinaire  et  du  mira- 
culeux; si  des  hommes  comme  Be- 
noît XIV  ont  cru  à  la  translation  de  la 
maison  de  Lorette ,  le  Catholique  qui 
admet  cette  légende  ne  peut  être  taxé 
ni  de  superstition  ni  de  bigotisme.  Du 
reste  il  faut  distinguer  entre  le  fait 
principal  de  la  légende  et  les  faits  ac- 
cessoires. Quand  ces  derniers  ne  sup- 
porteraient pas  tous  l'épreuve  d'une 
critique  impartiale ,  car  tous  ne  re- 
posent pas  sur  des  témoignages  d'une 
égale  valeur,  la  substance  du  fait,  le 
fait  en  lui-même,  tel  que  les  bulles 
pontificales  l'aflirment,  n'eu  subsiste 
pas  moins. 
Cf.  Lorette. 

Hehgenrôther. 


(1)  L.  Veuillot,  Rome  <?/  Lorette 
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NOTRE-DAME-DES  ERMITES.  Voye^ 
EiNSIEDELN. 

NOURRY  (Nicolas),  Bénédictin  dis- 
tingué par  sa  piété  et  son  érudition, 
naquit  en  1647  à  Dieppe,  en  Norman- 
die, entra  en  1665  à  Jumiéges,  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  et  se  con- 
sacra surtout  à  l'étude  des  antiquités  ec- 
clésiastiques. Le  savant  dom  Garet  (i), 
qui  publiait  les  œuvres  de  Cassiodore, 
demanda  la  collaboration  de  Nourry. 
Nourry  écrivit,  en  1679,  à  Bonne-Nou- 
velle, la  préface  des  œuvres  de  Cas- 
siodore ,  dont  l'édition  doit  être  con- 
sidérée comme  l'œuvre  commune  de 
Garet  et  de  Nourry.  Plus  tard  celui- 
ci  entra  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Ouen,  à  Rouen,  et  y  travailla,  avec 
Jean  du  Chesne  et  Jules  Bellaise,  à 
la  publication  des  œuvres  de  S.  Am- 
broise.  Il  continua  cette  collaboration 
avec  Jacques  des  Friches ,  qu'il  ac- 
compagna à  Paris  ,  où  ils  firent  paraî- 
tre ensemble  les  œuvres  de  ce  docteur 
de  l'Église,  1686-1690.  Nourry  publia 
un  travail  très-estimé  sous  le  titre  de 
Âppa7'atiis  ad  BihliotJtecam  Patrttm, 
Paris,  2  vol.  in-folio,  1703  et  1715, 
dont  le  premier  volume  est  devenu 
très-rare.  On  a  joint  ce  travail  à  la  Bl- 
bliotheca  Patrum  de  PhiL  Desponts, 
Lyon,  1677,  27  vol.  in-folio,  et  à  Vin- 
dex  de  Siméon  de  Sancta-Cruce,  le 
tout  formant  ainsi  30  volumes.  La  col- 
lection de  Nourry  renferme  diverses 
dissertations  sur  la  vie,  les  écrits,  les 
opinions  des  Pères,  sur  lesquels  le  tra- 
vail de  Nourry  a  jeté  de  nouvelles  lu- 
mières. Nourry  a  aussi  publié  une  dis- 
sertation sur  le  traité  de  Mortibus 
\)ers€CîUorum^  dontLactance  passe  ha- 
jituellement  pour  l'auteur.  Nourry 
nie  cette  paternité^  quoique  S.  Jérôme 
mette  ce  traité  sous  le  nom  de  Lac- 
tance  dans  son  catalogue  des  œuvres 
de  ce  Père.  Koiîrry  s'occupait  d'une 

'1)  /'yy,  G\r.ET. 


nouvelle  édition  de  S.  Ambroise  lors- 
que la  mort  le  surprit,  le  24  mars  1724. 

Dux. 

NOUVEAU  TESTAMENT.   Voyez  BI- 
BLE, Bible  (éditions  de  la). 

NOUVEL    AN    DES     CHRETIENS.    Le 

jour  auquel  on  commence  une  nouvelle 
année  est  très-divers  chez  les  différents 
peuples.  Les  anciens  Égyptiens,  par 
exemple,  célébraient  leur  nouvel  an  le 
jour  où  Sirius  peut  être  vu  pour  la 
première  fois  au  crépuscule  du  matin. 
Chez  les  Juifs  c'était  le  premier  jour 
du  mois  de  Nisan ,  à  l'équinoxe  du 
printemps,  durant  lequel  ou  célébrait 
la  paque  ;  cependant  il  paraît  que  plus 
tard  ils  célébrèrent  le  nouvel  an  civil 
en  automne.  Les  Chinois  commencent 
l'année  civile  durant  notre  mois  de  fé- 
vrier. Chez  les  Mahométans  c'est 
une  fête  mobile  (1).  Les  Romains 
avaient  primitivement  leur  nouvel  an 
au  mois  de  mars,  comme  le  prouve  en- 
core l'usage  que  nous  avons  de  nom- 
mer septembre,  octobre,  novembre  et 
décembre,  les  septième,  huitième,  neu- 
vième et  dixième  mois,  à  dater  du  mois 
de  mars.  Numa  le  transféra  au  l^'"  jan- 
vier, et  le  Janus  bifrons^  qui  regarde 
l'année  écoulée  en  même  temps  que  celle 
qui  commence,  tire  de  là  son  origine. 
Cette  innovation  pénétra  tellement  dans 
les  mœurs  du  peuple  romain  que  Né- 
ron échoua  complètement  dans  la  ten- 
tative qu'il  fit  de  placer  le  nouvel  an  au 
l*"^  décembre,  parce  que  c'était  le  mois 
de  sa  naissance.  Lorsque  le  Christia- 
nisme s'établit  à  Rome  on  conserva 
l'antique  usage;  seulement  on  avança 
habituellement  le  nouvel  an  de  huit 
jours ,  en  le  mettant  à  la  fêle  ou  à 
la  vigile  de  Noël ,  entraîné  qu'on  fut 
presque  irrésistiblement  à  célébrer  la 
naissance  du  Sauveur  comme  une  ère 
nouvelle  pour  le  genre  humain.  Dans 
d'aulres  provinces  chrétiennes  on  sui- 

1      (1)  J'oy.  HÉcJir.E- 
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vit  d^uitrcs  usages.  Ainsi,  eu  Franco, 
on  célébra  comme  nouvel  an  tantôt  le 
jour  (le  Pâques,  tantôt  rAnnoneiation 
v2â  mars),  tantcjt  le  l""niars,  parfois  le 
1"  janvier.  A  Cologne,  un  synode  de 
ISiO  (cil.  23),  en  appelant  à  la  coutume 
de  l'Église  romaine,  (Ka  le  nouvel  an 
au  jour  de  iSoël ,  sans  pouvoir  empê- 
cher qu'on  continuât  à  dater  le  nouvel 
an  de  Pâques  dans  le  style  du  palais 
{styius  curia:).  Ceux  qui  commençaient 
le  nouvel  an  avec  le  jour  de  Pâques  da- 
taient de  la  bénédiction  du  cierge  pas- 
cal, dans  la  luiit  de  Pâques;  on  écrivait 
eu  conséquence  sur  ce  cierge  le  cycle 
pascal  de  l'année  courante,  les  énactes» 
les  iudictions,  l'année  du  règne  du  Pape, 
du  souverain,  etc.,  etc.,  ou  on  atta- 
chait aux  grains  d'encens  du  cierge  une 
tablette  renfermant  ces  indications. 

Aujourd'hui  les  Chrétiens  commen- 
cent partout  le  nouvel  an  le  f"  janvier. 
Ce  fut  Charles  IX  qui,  le  premier,  en 
fit  une  prescription  en  France  ;  dans  les 
Pays-Bas  ce  fut  le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe II,  en  1575;  en  Angleterre  la 
coutume  doit  être  plus  récente  en- 
core (1).  Comme,  du  reste,  c'est  une 
affaire  de  pure  convention  de  compter 
le  nouvel  an  de  tel  ou  tel  jour,  et  comme 
les  trois  cycles  de  fêtes  religieuses  dans 
lesquelles  l'Kglise  fait  passer  sous  nos 
yeux  l'œuvre  de  la  Rédemption  ne  s'a- 
daptent pas  toujours  à  la  clôture  de 
l'année,  ou  nomme  souvent  le  !<=''  jan- 
vier le  nouvel  an  civil,  et  l'on  date  la 
nouvelle  année  ecclésiastique  du  pre- 
mier dimanche  de  l'Avent. 

Voyez  Année  ecclésiastique. 

P. -A.    SCHMID. 
NOUVEL  AN   (fête   du)    DES   CHRÉ- 
TIENS. Cette  fête  est  aujourd'hui  syno- 
nyme de  la  fête  de  la  Circoncision  de 


(1)  Cf.  Mabillon,  de  lie  diplomatica,  1.  II, 
c.  23;  V Encyclopédie  d'Erscti  et  Gruber,  art. 
An;  le  Calendrier  de  J.  Hehvi;^,  d'Anfoine 
Pilgram  [Calendr.  chronol.),  elc,  etc. 


Jésus-Christ ,  qui  fut,  en  effet,  circon- 
cis le  l*^""  janvier  (1).  Cette  fête  ne 
s'est  propagée  que  peu  à  peu ,  et  dans 
le  principe  c'était  un  jour  de  péni- 
tence. Comme  les  Romains  célébraient 
le  chnngement  de  l'année,  en  l'honneur 
de  Jnnus,  par  des  mascarades,  des 
banquets  et  des  orgies  plus  ou  moins 
bruyantes,  auxquels  prenaient  part  des 
gens  qui  vivaient  chastement  et  modé- 
rément tout  le  resie  de  l'année  ,  et  que 
les  Chrétiens  se  laissèrent  probablement 
entraîner  aussi  en  grand  nombre,  par 
suite  d'anciennes  habitudes,  les  évê- 
qucs,  S.  Chrysostome  par  exemple  (2), 
S.  Ambroise  (3),  S.  Augustin  (4), 
S.  Pierre  Chrysologue  (5),  IMaxime  de 
Turin  (6),  etc.,  etc.,  non-seulement 
firent  des  sermons  dans  lesquels  ils  dé- 
fendirent rigoureusement  aux  fidèles  de 
prendre  part  à  ces  distractions,  mais  or- 
donnèrent des  jeûnes  et  des  processions 
générales  pour  ce  jour-là  (7),  et  dirent 
la  messe  suivant  une  formule  qui  avait 
rapport  à  leur  prohibition  (8). 

Malgré  ces  sages  mesures,  les  dissi- 
pations mondaines  de  ce  jour  conti- 
nuèrent pendant  des  siècles.  Ainsi,  par 
exemple,  Asson,  évêque  de  Verceil,  se 
trouve  obligé,  au  dixième  siècle,  de 
renouveler  l'ancienne  défense. 

On  ignore  qui  fit  le  premier  du  nouvel 
an  ou  de  l'anniversaire  de  la  Circonci- 
sion un  jour  de  fête.  On  nomme  comme 
le  plus  ancien  témoin  à  ce  sujet  le  saint 
solitaire  Almasius,  martyrisé  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  le 
l^"*  janvier,  parce  qu'il  s'était  écrié  : 
Iloclie   octaux  dominici    diei  sunt  • 

(1)  Foy.  i'arlicle  précédent. 

(2)  Scrm.  in  calcndis  in  eos  qui  noviluîiia 
observant  et  in  civitate  choros  ducunt. 

(3)  Serm.  7. 
(û;  Serm.  198. 

(5)  Serra.  155. 

(6)  Hom.  5,  apud  Mabill.,  in  Miisco  Italie. 

(7)  Conc.  Ttiron.,  ann.  567,  c.  17,  Ord.  Ronu 
vulfjat. 

(8)  De  Prohibendo  ah  idolis. 
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cessate  a  superstiiio7iibics  idoloriim 
et  a  saai/îclis  polluiis  (1). 

II  est  certain  que  Zenon,  de  Vérone, 
et  Bède  le  Vénérable  ont  fait  tous  deux 
un  sermon  sur  la  Circoncision,  que  la 
fête  de  la  Circoncision,  habituellement 
dite  Octava  Domini^  est  marquée  dans 
le  Sacramentaire  romain  de  Thomasius, 
dans  le  Codex  Faticanus  du  Sacra- 
mentaire grégorien,  dans  le  Missale 
Gothicum  de  Mabillon,  et  dans  quel- 
ques antiques  calendriers,  et  que  les 
règles  de  l'évêque  Chrodegang  (2),  les 
Capitulaires  des  rois  francks  (3),  les 
Pères  de  Mayence,  en  813  (4),  etc.,  la 
connaissent  également. 

Cette  fête  rappelle  d'abord  aux 
fidèles  la  cérémonie  légale  de  la  cir- 
concision, opérée,  suivant  la  loi  mo- 
saïque ,  sur  l'enfant  Jésus ,  âgé  de 
huit  jours  (par  conséquent  l'octave  de 
Noël).  C'est  en  effet  le  récit  de  cette 
cérémonie  religieuse,  rapportée  par 
S.  Luc  (5),  qu'on  lit  dans  l'Évangile  de 
la  messe  du  jour. 

En  tant  que  fête  du  nouvel  an  (l'É- 
glise n'en  parle,  sous  ce  rapport,  ni 
dans  la  messe,  ni  dans  le  Bréviaire), 
elle  rappelle  à  quiconque  réfléchit  qu'il 
doit  commencer  Tannée  nouvelle  avec 
Jésus,  notre  Seigneur  et  Sauveur,  qu'il 
doit,  par  amour  pour  sou  Dieu,  circon- 
cire son  cœur  (6),  c'est-à-dire  dépouiller 
le  vieil  homme,  revêtir  le  nouveau,  celui 
qui  est  créé  à  l'image  de  Dieu,  dans  la 
justice  et  la  sainteté  (7).  Il  est  à  remar- 
quer que  la  messe  du  jour  est  un  composé 
de  trois  formules  rappelant  l'octave  de 
Noël,  la  Circoncision,  et  le  culte  de  la 
très-sainte  Mère  de  Dieu.  Cela  provient 
probablement  de  ce   qu'autrefois^  ce 


(1)  Act.  SS.  Jp.,  Bolland.,  I,  Dan. 

(2)  c.  m. 

(3)  L.  II,  c.  35. 
(ft)  C.  36. 

(5)  2,  21. 

(6)  GaL,  6,  15. 

P)  Eph.,  U,  22,  25. 


jour-là,  on  disait  sinon  trois,  du  moins 
deux  messes ,  qui  avaient  chacune  leur 
formule.  La  messe  en  l'honneur  de  la 
Ste  Vierge  s'explique  par  cela  que  Marie 
eut  certainement  grande  pitié  de  sou 
lils  lorsqu'elle  fut  obligée  de  le  sou- 
mettre à  l'opération  douloureuse  de  la 
circoncision. 

F. -A.  SCHMID. 

NOUVEL  AN  DES  Juifs.  Foyez  Fêtes 

DES  HÉBEEUX. 

NOUVEL    AN    (ÉTRENNES    DU).  LeS 

fêtes  qui  avaient  lieu  au  changement 
de  l'année  parmi  les  Romains  (1) 
amenèrent  l'usage  de  se  faire  des  ca- 
deaux, ou,  suivant  l'expression  reçue, 
de  s'adresser  des  munuscula  ou  stre- 
nas  (  d'où  le  mot  d'étrennes).  Maxime, 
de  Turin,  en  exprima  son  mécontente- 
ment (2).  Les  vœux  qu'on  s'adresse  au 
nouvel  an,  les  cadeaux  qu'on  se  fait, 
les  étrennes  qu'on  donne  aux  enfants, 
aux  gens  de  service,  etc.,  etc.,  sont 
certainement  des  restes  de  ces  usages 
païens,  que  le  Christianisme  a  toutefois 
ennoblis  et  purifiés. 

NOUVELLE  LUNE.  Fête  des  Hé- 
breux. Les  Hébreux  commençaient  le 
mois  avec  l'apparition  du  croissant  de 
la  lune,  ou  la  nouvelle  lune  (3),  et  célé- 
braient ce  jour,  d'après  les  prescriptions 
de  la  loi  (4),  non-seulement  par  les  sa- 
crifices quotidiens,  mais  encore  par 
l'oblation  de  deux  bœufs,  d'un  bouc  et 
de  sept  agneaux  d'un  an,  outre  les  of- 
frandes de  vin  et  de  pain,  et  enfin  par 
l'offrande  d'un  bouc  en  sacrifice  expia- 
toire. Au  moment  de  ces  sacrifices  les 
prêtres  devaient  faire  résonner  les  trom- 
pettes d'argent,  comme  aux  autres  jours 
de  fête,  tant  pour  annoncer  la  solen- 
nité qu'en  signe  de  joie  (5).  Il  n'était 
pas  prescrit  de  s'abstenir  du  travail  les 

(1)  /^o?/.  Nouvel  An  (fête  du). 

(2)  L.  c. 

(3)  Foy.  Année  des  Hlbreux. 
û)  Nombr.y  28,  11  sq. 

(5)  Nombr.f  10,  2  et  10.  Ps.  80,  3.  Os.,  2, 13. 
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jours  de  nouvelle  luiie,  connue  le  sab- 
bat, et  ainsi  ce  n'était  qu'une  demi- 
fète.  Cependant  les  Juifs  ne  travaillaient 
pas  ce  jour-là  (1).  La  nouvelle  hiue  du 
septième  mois  {t/'sc/iri ,  notre  mois 
d'octobre)  était  célébrée,  comme  le  sab- 
bat, dans  un  complet  repos  (2),  et  ou- 
tre les  sacrilices  quotidiens,  et  ceux  des 
nouvelles  lunes  ordinaires ,  on  offrait 
un  bœuf,  un  bélier,  sept  agneaux  d'un 
an,  les  oblations  habituelles  de  pain  et 
de  vin,  et  en  lin  un  bouc  en  sacrilicc 
expiatoire,  parce  que  c'était  en  même 
temps  le  commencement  de  Tannée  ci- 
vile ou  la  lé  te  du  nouvel  an.  On  l'an- 
nonçait au  son  des  trompettes  (3),  et 
c'est  pourquoi  elle  se  nommait  aussi  le 
jour  des  trompettes  (4). 

Les  Juifs  modernes  célèbrent  la  nou- 
velle lune  pendant  deux  jours,  d'après 
I  Rois,  20,  27,  puisque  c'était  déjà  l'u- 
sage alors,  et  ils  s'abstiennent  en  même 
temps  de  tous  gros  ouvrages. 

Wetzer. 

XOVATIEXS  (SCHISME DES).— L  S.  Cy- 

prien  ayant  été  élu  évéque  de  Carthage, 
en  248,  un  parti  très-minime  fut  mé- 
content de  cette  élection  ;  on  comptait 
notamment  dans  ce  parti  cinq  prêtres, 
dont  S.  Cyprien  parle  lui-même  dans 
sou  épître  40,  sans  cependant  donner 
leurs  noms.  Mais  peu  après  l'explosion 
de  la  persécution  de  Dèce  (au  commen  • 
cernent  de  250),  il  se  forma  une  opposi- 
tion plus  violente,  parce  que  S.  Cy- 
prien, dans  l'intérêt  de  la  discipline  ec- 
clésiastique, ne  voulait  pas  avoir  égard, 
d'une  manière  absolue,  aux  cédules  de 
paix  que  certains  martyrs  avaient  don- 
nées aux  lapsi,  sans  y  avoir  mis  toute 
ïa  discrétion  désirable  (5).  Ou  l'accusa, 
à  cette  occasion,  d'une  dureté  extraor- 
dinaire à  l'égard  des  malheureux  qui 

(1)  Amos,8,  5. 

(2)  Lévit.,  23,  24.  ISombr.,  29, 1-6. 
'5)  Lévil.,  23,  2U. 

(4)  f  oj/.  FÊTES  DES  Hébreux. 
f5)  Cf.  Cypriaui  episl.  14. 


avaient  succoujbé,  el  son  absenr-c,  du 
mois  de  février  250  au  mois  d'aviil  ou 
de  mai  251,  favorisa  l'extension  de  ce 
parti. 

IMais  ce  fut  une  autre  circonstance 
qui  détermina  l'explosion  du  schisme. 
S.  Cyprien  avait,  de  sa  retraite,  envoyé 
à  Carthage  deux  é\êques  et  deux  prê- 
tres pour  y  distribuer  des  secours  aux 
pauvres  lidèles  (dont  plusieurs  avaient 
certainement  été  ruinés  par  la  persécu- 
tion).  Le  diacre  Felicissime  (1)  s'op- 
posa aux  députés  de  l'évêque,  peut-être 
parce  qu'il  considérait  le  soin  des  pau- 
vres comme  un  droit  exclusif  des  dia- 
cres, et  ne  voulut  par  conséquent  pas 
permettre  que  les  commissaires   spé- 
ciaux de  l'évêque  s'immisçassent  dans 
ce  ministère.  Ceci  se  passait  à  la  fin  de 
250  ou  au  commencement  de  l'année 
suivante.  Or  Felicissime  avait  été,   à 
Tinsu  de  S.  Cyprien,  et  probablement 
pendant  sa  retraite,  institué  diacre  par 
le  prêtre  Novat ,   quoique  ce  fût  con- 
traire à  tous  les  canons  de  l'Église,  et 
quoique   l'improbité   et   la    corruption 
de  Felicissime  le  rendissent    absolu- 
ment  indigne   de  toute   fonction    ec- 
clésiastique (2).    S.  Cyprien,  averti  par 
ses  commissaires  ,  excommunia  Feli- 
cissime   et  quelques-uns  de  ses   par- 
tisans,  qui  avaient,  comme  lui,   dé- 
sobéi à  leur  évêque  (3).  Mais  le  signal 
de  la  résistance  avait  été  donné,  et  Fe- 
licissime vit  s'attacher  à  son  parti,  outre 
les  cinq  prêtres  qui  étaient  les  anciens 
adversaires  de  S.  Cyprien,  tous  ceux 
qui  l'accusaient    d'être  trop  sévère  à 
l'égard  des  la  psi   et  d'avoir   méprisé 
les  lettres  de  recommandation  des  mar- 
tyrs. L'opposition    prit  donc  un  tout 
autre  caractère  :    elle  n'avait  été  jus- 
qu'alors que  le  fait  de  la  désobéissance 
de  quelques  individus;  elle  se  para  dé- 

(1)  Foy.  FELICISSIME. 

(2)  Yoir  Cypriani  ep.  49, 37  et  35.  Cf.  Walcb^ 
Hist.  des  Ilérés.,  t.  Il,  p.  296. 

(3)  Ep.  38. 
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sormaisde  motifs  plus  plausibles  el  s'au- 
torisa de  la  sévérité  que  l'évêque  avait 
manifestée  à  Tégard  des  lai^sl.  Aussi 
iion-seulement  les  lapsi,  mais  les  con- 
'^esseurs,  confessorec,  adhérèrent  en 
jssez  grand  nombre  à  l'opposition  que 
soulevait  le  peu  d'égards  témoigné  par 
S.  Cyprien  pour  leurs  libelli  pacis  (1). 
Les  uns  prétendent  tandis  que  les 
autres  nient  que  Novat  fut  un  des  cinq 
prêtres  qui  s'étaient  posés  en  adver- 
saires de  leur  évêque  (2).  En  général 
il  n'y  a  de  bien  établi  dans  les  rapports 
qu'il  eut  avec  Félicissime  qu'un  point, 
savoir,  qu'il  l'institua  diacre,  probable- 
ment avant  que  celui-ci  n'entrât  en  col- 
lision avec  les  commissaires  de  l'évê- 
que (3).  En  outre  S.  Cyprien  le  dési- 
gne (4)  comme  un  perturbateur  du 
repos  public,  comme  l'auteur  véritable 
de  la  division  et  du  schisme,  gui  apud 
nos  primmn  discordix  et  sc/iismalis 
încendium  seminavit^  de  sorte  qu'il 
semble  simplement  que  INovat  mit  Fé- 
licissime en  avant.  Comme  cependant, 
en  d'autres  endroits,  S.  Cyprien  ne  dit 
absolument  rien  de  Novat  et  donne 
Félicissime  pour  la  cause  du  schisme, 
et  qu'il  dit  même  (5)  que  Félicissime 
avait  agi  de  son  propre  chef,  instinciu 
suo ,  il  est  difficile  de  concilier  ces 
faits ,  si  on  ne  veut  admettre  que , 
dans  l'origine,  ce  fut  Novat  qui  le  pre- 
mier intrigua  contre  Cyprien,  qui  agita 
les  esprits  contre  lui,  commit  des  abus 
de  pouvoir,  et  notamment  institua  il- 
légalement Félicissime  diacre  et  donna 
ainsi  le  branle  à  toute  cette  agitation 
séditieuse ,  et  que,  d'un  autre  côté, 
Félicissime  s'éleva  de  son  chef  et  par 
lui-même  contre  l'évêque  dans  l'affaire 
des  aumônes;  que  ce  fut  lui  qui,  no- 
tamment en  soulevant  la  question  des 

(1)  Cf.  Walch,  1.  c,  p.  305. 

(2)  Cf.  ici,,  p.  299. 

(3)  Cf.  id.,  p.  296. 
W  Ep.  ^9. 

t5)  Ep.  38. 


lapsi,  suscita  un  schisme  public  et 
fonda  une  secte  formelle.  Ce  qui  prouve 
que  Novat  ne  prit  publiquement  aucune 
part  à  la  première  résistance  que  Féli- 
cissime fit  aux  commissaires  de  l'évê- 
que, c'est  que  plusieurs  personnes  fu- 
rent excommuniées  dès  lors  avec  Féli- 
cissime, par  exemple  Auxendus,  mais 
que  Novat  ne  le  fut  point  (1).  Du  reste 
d'autres  charges  graves  pèsent  sur  No- 
vat, et  S.  Cyprien  dit  notamment  de 
lui  (2)  «  qu'il  avait  volé  des  veuves  et 
des  orphelins,  qu'il  avait  laissé  mourir 
de  faim  son  propre  père,  qu'il  avait 
un  jour  tellement  maltraité  sa  femme 
qu'elle  avait  avorté,  et  qu'il  avait  ainsi 
tué  son  propre  enfant.  »  Aussi,  avant 
même  l'explosion  de  la  persécution, 
les  autres  prêtres  avaient-ils  réclamé 
la  punition  de  Novat;  mais  il  avait  pro- 
fité de  la  persécution  pour  exciter  de 
l'agitation  dans  Carthage  et  s'enfuir  à 
Rome.  Nous  verrons  bientôt  qu'il  n'y 
resta  pas  plus  tranquille  qu'en  Afri- 
que. 

S.  Cyprien  revint  personnellement  à 
Carthage  après  Pâques  de  l'année  251, 
sans  que  ses  avertissements  eussent 
produit  aucun  effet,  et  il  convoqua , 
pour  le  mois  de  mai  de  la  même  an- 
née, un  synode  qui  excommunia  Féli- 
cissime et  les  cinq  prêtres  (3),  et  for- 
mula les  principes  relatifs  à  la  conduite 
à  tenir  envers  les  lapsi  (4).  Cependant 
le  parti  de  Félicissime  n'était  pas  dis- 
sous par  là  ;  il  se  consolida  même  alors 
par  l'adjonction  d'un  évêque  dans  la 
personne  de  Fo?'tunatus,  un  des  cinq 
prêtres  désignés  plus  haut.  Fortunatus 
fut  sacré  par  cinq  évêques  africains 
d'une  réputation  équivoque  (5).  Ils  cher- 
chèrent en  vain  à  se  faire  reconnaître 
à  Rome  par  le  Pape  Corneille  (6),  dis- 

(1)  Cypriani  ep.  38,  39. 

(2)  Ep.  U9. 

(3)  Cf.  ep.  55  et  ftO  de  S.  Cyprien. 
(ft)  Ep.  5ft. 

(5)  Ep.  55. 


(6)  Ibid. 
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parurent  dès  lors  de  riiistoirc,  tandis 
que  le  schisme  suscité  à  Rome  à  cette 
t'poquc  prit  une  l)icn  plus  grande  e\- 
tension. 

II.  Le  Carthaginois  Novat  eut  une 
très-grande  part  à  ce  sc/ii,s)ne  romain; 
il  fut  par  conséquent  la  cause  première 
de  l'un  et  de  l'autre  schisme,  quoique 
Fclicissimc  fut  le  chef  avéré  de  cehii 
de  Cartilage,  tandis  que  ce  fut  le  prê- 
tre Novatitn  qui  fut  à  la  télé  de  celui 
de  Rome  et  qui  donna  son  nom  à  la 
secte.  Ce   ISovatien   est  constamment 
appelé  Novat,  connue  le  sectaire  car- 
thaginois,  par  les  auteurs  grecs,  tels 
qu'Eusèbe,   et  par  des  Latins  posté- 
rieurs, tels  que  llufin;  mais  Cyprien  et 
le  Pape  Corneille,  qui  devaient  savoir 
exactement  les  choses,   écrivent   tou- 
jours  Novatien,  et  c'est    à    tort    que 
quelques  savants,  par  exemple  Lard- 
uer,  ont  donné  en  cette  circonstance 
raison  aux  Grecs  contre  les  Latins  (1). 
Il  est  du  reste  possible  que  l'homme  en 
question  eût  deux  noms ,  un  plus   long 
et  un  plus  court  (2).  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  Novat  et  Novatien,  pris 
l'un  pour  l'autre,  ont  jeté  beaucoup  de 
confusion    dans  l'histoire  du   schisme 
des  Novatiens,  et  qu'il  est  difficile  de 
la  démêler  aujourd'hui.  On  ne  sait  de 
quel  pays  ISovatien  était  originaire,  et 
Philostorge   mérite  peu   de    croyance 
lorsqu'il  donne  la  Phrygie  pour  la  pa- 
trie de  cet  hérésiarque  (3).   Il  reçut  de 
l'éducation  et  embrassa  la  philosophie 
stoïcienne,  philosophie  qui  eut  de  l'in- 
fluence  sur   ses  opinions   rigoristes  à 
l'égard  des  lapsi  (4).  Quelques  écrits 
dont  il  est  l'auteur,  et  qui  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous,  témoignent  de  son 
savoir.  D'autres  ouvrages  de  lui  ont  été 
perdus.  Les  premiers  ont  été  publiés 
par  Welchmann,  Oxon.,   1724,  in-S»; 

)      (l)Cf.  Walch.I.  c,  p.  188. 
>      (2)  Cf.  ibid.,  p.  191. 

(3)  Ibid.,  p.  195. 

W  Cypriani  ep.  52  et  57.  Walch,  1.  c,  p.  230. 


par  Jackson,  Lond.,  1728,  in-S";   par 
Galland,  Blbl.  Pati'um,  t.   III,  et  par 

Oberthiir,   l-Alition  des  Œuvres    de 
S.  Cyprien^  et  sont  les  uns  antérieurs, 
les  autres  postérieurs  à  sa  séparation  de 
ri'.glise.  Ou  ignore  comment  il  vint  à 
Home  et  apprit  à  connaître  le  Chris- 
tianisme, et  l'on  sait  seulement  qu'a- 
vant son  baptême,  probablement  du- 
rant son  catéchuménat,  il    était  tour- 
menté  par  de  mauvais  esprits  et  qu'il 
fut  traité  par  des  exorcistes  chrétiens. 
Plus  tard  il  tomba  très-gravement  ma- 
lade, et,  se  croyant  près  de  mourir,  re- 
çut le  baptême  des  cliniques  (1),  mais 
ne  fut  pas  confirmé  par  l'évêque  (2). 
D'après   l'antique  coutume   cette   es- 
pèce de  baptême  excluait  de  l'état  ec- 
clésiastique; mais  un  évêque  de  Rome, 
Fabien  ou  sou  prédécesseur,  eut  une 
confiance  particulière   en  Novatien  et 
l'ordonna  prêtre  ,  sans  observer  les  in» 
tervalles,   malgré  l'opposition  de  son 
clergé  et  contre  la  règle,  per  saltum. 
La   persécution  de  Dèce  ayant  éclaté 
peu  de  temps  après,  Novatien,  dit-on, 
s'enferma  de  peur  et  refusa  de  visi- 
ter dans  leurs  prisons  les  fidèles  qui 
réclamaient  son  assistance,    en  disant 
qu'il  renonçait  à  être  prêtre  et  qu'il  se 
consacrait  à  une  autre  philosophie  (3). 
On  élève  cependant  des  doutes  sur  ce 
récit,  et  certains  historiens  attribuent 
à  Novatien  une  grande  constance  du- 
rant la   persécution,   comme  l'auteur 
anonyme  de  l'écrit  ad  Novatiaimm, 
qui  est  joint  aux  œuvres  de  S.  Cy- 
prien, quoique  cet  auteur  soit  d'ailleurs 
hostile  à  Novatien  (4).  Novatien  était 
déjà  prêtre  à  Rome  lorsque  la  question 
de  savoir  comment  il  fallait  traiter  les 
nombreux  Chrétiens    qui,    durant    la 
persécution  de  Dèce,  avaient  failli  et 

(1/  Forj,  Baptême  des  cliniques. 

(2)  Foir  la  leUre  du  Pape  Corneille,  dans 
Eusèbe,  Hisl.  ecclés.,  1.  VI,  c.  43,  p.  2^4,  éd. 
Mog  ,  et  Walch,  I.  c,  p.  196. 

(3)  Corneille,  dans  Eusèbe,  1.  c,,p.  2W. 
(ft)  Cf.  Walch,  1.  c,  p.  198. 
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renié  la  foi,  était  devenue  à  Roine, 
comme  à  Carthage,  l'objet  de  vives 
controverses.  La  question  était  d'au- 
tant plus  difficile  que  le  Pape  Fabien 
avait  été  une  des  premières  victimes 
de  la  persécution  (20  janvier  250)  et 
que  l'Église  de  Rome  était  restée  pri- 
vée d'évêque  pendant  près  d'un  an  et 
demi  (1).  Cyprien  crut  utile,  durant  la 
vacance  du  siège,  de  faire  connaître  au 
clergé  romain  l'ordonnance  qu'il  avait 
publiée  dans  son  diocèse  par  rapport 
aux  lapsi^  portant  que  provisoirement 
aucun  lapsus  ne  serait  admis  dans  l'É- 
glise, mais  que,  dès  que  la  paix  serait 
rendue,  les  évêques  prendraient  à  leur 
égard  une  mesure  commune  dans  un 
synode  qui  serait  convoqué  à  cette 
fin  (2).  Cette  décision  était  rédigée  de 
façon  que  les  deux  partis ,  les  mo- 
dérés et  les  rigoristes,  qui  s'agitaient 
déjà  dans  Rome,  pussent  provisoire- 
ment s'entendre.  Le  clergé  de  Rome 
approuva  donc  la  décision  de  Cyprien, 
en  y  ajoutant,  avec  son  assentiment  (3), 
qu'à  l'article  de  la  mort  tout  lapsus 
pourrait  être  réconcilié,  et  il  commu- 
niqua cette  déclaration  à  toute  la  Chré- 
tienté pour  qu'il  y  eût  unanimité  dans  la 
manière  de  procéder  (4).  Or,  parmi  les 
prêtres  de  Rome  qui  avaient  approuvé 
la  décision  de  S.  Cyprien,  on  comptait 
le  confesseur  Moïse  et  Novatien  (5). 
Cyprien  en  parie  précisément  parce  que 
Novatien  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  dès  lors, 
et  en  tous  cas  plus  tard,  le  chef  du 
parti  rigoriste. 

Quelque  temps  après,  au  commen- 
cement (le  juin  251,  on  procéda  à  l'é- 
lection d'un  Pape,  et  Novatien  déclara 
solennellement,  et  avec  serment,  que 
quant  à  lui  il  n'ambitionnait  pas  l'épis- 

(1)  Tillemont,  Mém.,  t.  III,  p.  3fi6,  édil.  de 
Bruxelles. 

(2)  Ep.  52. 

(3)  Cf.  ep.  5î»,  au  commencement. 
{h)  Ep.  52. 

(5)  lUd. 


copat  (I).  Il  voulait,  à  ce  qu'il  paraît, 
se  mettre  à  l'abri  de  toute  inculpation 
en  cas  d'élection  contestée,  et  c'est 
ainsi  qu'on  élut  Pape  un  partisan  de 
l'indulgence,  le  vertueux  prêtre  Cor- 
neille, qui  avait,  dit  Cyprien  (2),  par- 
couru tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique. 

La  très-grande  majorité  du  clergé,  le 
peuple  et  les  évêques  de  la  province 
avaient  voté  pour  lui  ;  on  le  contraignit, 
en  quelque  sorte,  à  accepter  sa  nomi- 
nation, qui  fut  parfaitement  régulière 
et  légale.  Mais  Novatien  et  ses  amis 
n'en  furent  naturellement  pas  fort  sa- 
tisfaits, d'autant  plus  que,  dès  son  en- 
trée en  fonctions ,  Corneille  manifesta 
une  grande  bonté  à  l'égard  des  lapsi 
et  reçut  particulièrement  un  certain 
Trophime  (3).  Novat ,  l'agitateur  de 
Carthage,  qui  était  alors  à  Rome,  at- 
tisa le  feu,  et  poussa  entre  autres  dif- 
férents confesseurs  très  -  considérés  à 
se  séparer  de  Corneille  et  à  s'attacher 
au  parti  des  rigoristes.  C'étaient  le  prê- 
tre Maxime,  Urbain,  Sidoine,  Céléri- 
nus,  etc.  Il  n'est  pas  probable,  comme 
le  croit  Walch  (4),  que  Moïse,  qui  de- 
vint martyr  plus  tard,  fut  de  ce  nom- 
bre (5). 

En  outre  Novat  et  un  certain  Éva- 
riste  insistèrent  tellement  auprès  de 
Novatien  qu'il  consentit,  contre  son 
gré,  disait-il,  à  s'opposer  à  Corneille, 
en  qualité  d'évêque  de  Rome  (6),  ce 
qui  fait  que  plusieurs  anciens  auteurs 
considèrent  Novat  et  Évariste  comme 
les  véritables  auteurs  du  schisme  de 
Rome  (7). 

(1)  Voir  la  lettre  du  Pape  Cornellie,  dans 
Eusèbe,  Hist.  eccl.^  \1,  C.  û3,  p,  2^3,  éd.  Mog. 

(2)  Ep.  52. 

(3)  Cypr.,  ep.  52. 
(û)  P.  225. 

(5)  Cypr.,  ep.  42,  ^9,  Uk,  Corn.,  dans  Euseb., 
1.  c,  p.  2a2. 

(6)  Euseb.,  VI,  ft5. 

(7)  Ainsi  Cyprien,  ep.  32  ;  Pacian.,  ep.  3,  ad 
Sympron,,  et  Corneille,  dans  Cyprien,  ep.  k8. 
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Kovaticii  parvint  à  se  faire  ordonner 
évéque  par  les  évêques  de  trois  petites 
villes  d'Italie,  gens  simples  et  if^noranls, 
que  les  amis  de  JNovalien  a\ aient  su 
attirer  à  Rome  sous  prétexte  qu'ils 
pouvaient  y  rétablir  l'union;  mais,  une 
lois  arrives,  ouïes  empêcha  de  voir  per- 
sonne, ou  les  Ut  boire,  et  c'est  dans 
ces  circonstances  qu'ils  finirent  par 
imposer  les  mains  à  ÎNovatien  (1).  Kn 
même  temps  ils  répandirent  toutes 
sortes  de  mensonges  contre  Corneille, 
disant  qu'il  élail  lui-même  uu  libella- 
ticus  et  qu'il  était  en  communiou  avec 
des  évéques  qui  avaient  sacrifié  aux 
idoles  (2). 

Cette  opposition  contre  Corneille  se 
prononea  aussitôt  après  son  élection,  si 
bien  qu'avec  la  lettre  par  laquelle  il 
annonçait,  suivant  la  coutume,  son  élé- 
vation, auv  évéques  d'Afrique,  le  bruit 
se  répandit  à  Carthage  que  son  élection 
avait  rencontré  une  forte  résistance  et 
que  les  at-'cusations  les  plus  graves  s'é- 
levaient contre  lui.  Saint  Cyprien  et 
les  évtques  de  Carthage  résolurent  par 
conséquent  d'agir  avec  prudence.  D'une 
part  ils  firent  lire  dans  leur  synode  la 
ïettFQ  de  Corneille^  mais  non  celle  de 
son  adversaire  (à  cause  de  son  ton  vif 
et  pasiiounc)  ;  mais,  d'autre  part,  ils 
crurent  nécessaire  d'envoyer  à  Rome 
les  deux  évéques  africains  Caldouius  et 
Forlunal,  charges  en  leur  nom  de  véri- 
fier, sur  les  lieux  mêmes,  la  vérité,  prin- 
cipalement en  s'aboucliant  avec  les 
seize  évéques  qui  avaient  pris  part  à 
rélévation  de  Corneille  (3).  Cependant 
S.  Cyprien  et  les  évéques  d'Afrique 
adressèrent  leurs  lettres  non  à  la  per- 
sonne de  Corneille,  mais  au  clergé  de 
Rome  en  général,  in  communia  ce  que 
Corneille  prit  en  très-mauvaise  part  et 
ce  que  Cyprien  chercha  à  justifier  (4). 

(1)  Corneilli-,  dans  Eusèbe,  VI,  ft3,  p.  2/i3. 

(2)  Cypr.,  ep.  52. 
C5)  Ep.  ft2,  51. 

(4)  Ep.  ^5. 


D'un  autre  côté  Novatien  envoya  des 
émissaires  de  son  parli  à  Carthage; 
mais,  dès  qu'ils  eurent  déclaré  que  JNo- 
vatien  s'était  fait  sacrer  évéque,  on 
rompit  toute  communion  avec  eux,  par- 
ce que  celte  démarche  était,  dans  tous 
les  cas,  criminelle,  même  si  l'élection  de 
Corneille  pouvait  être  attaquée.  Du 
reste  les  deux  évéques  envoyés  à  Rome 
donnèrent  les  meilleurs  renseignements 
sur  Corneille,  renseignements  qui  fu- 
rent confirmés  par  deux  autres  évéques 
africains.  Pompée  et  Etienne,  et  dès 
lors  Cyprien  et  toute  la  province  ecclé- 
siastique de  Carthage  n'hésitèrent  plus 
à  reconnaître  solennellement  le  Pape 
Corneille  (l).  Il  en  iut  à  peu  près  de 
même  dans  toutes  les  autres  Églises 
delà  Chrétienté,  notamment  à  Alexan- 
drie, dont  Denys  le  Grand  (2)  était 
l'évêque,  et  S.  Cyprien  s'appliqua  d'une 
manière  particulière  à  convaincre  les 
évoques  de  la  Chrétienté  de  la  mauvaise 
foi*  de  Kovatien,  du  bon  droit  de  Cor- 
neille (3),  et  à  ramener  à  l'Église  les 
confesseurs  romains  qui  avaient  em- 
brassé le  schisme  (4),  Il  y  réussit  en 
effet  après  le  départ  de  Novat,  qui  les 
avait  séduits  (5),  et  Corneille  fut  ex- 
trêmement heureux  de  ce  résultat  (G). 
Ce  fut  à  cette  même  époque  que 
S.  Cyprien,  quittant  sa  retraite,  con- 
voqua le  synode  dont  nous  avons  parlé, 
et  dans  lequel  on  devait  s'entendre  sur 
la  manière  de  traiter  les  lapsi  (mai 
251  et  mois  suivants).  On  prévoyait 
dès  lors  une  nouvelle  persécution,  et  on 
ne  voulait  par  conséquent  pas  retarder 
l'admission  de  ceux  qui  se  repentaient 
réellement,  afin  que,  fortifiés  par  le 
corps  et  le  sang  de  .lésus-Christ,  ils  pus- 
sent, lors  de  la  persécution  prochaine, 

(1)  Ep.  ftl,  Û2,  Ub. 

(2)  Euseb.,  Hist.  eccl.y  YI,  Û5  et  ftG. 

(3)  Ep.  52. 

[U]   El).  Ui,UU. 

(5)  Ep.  Û9. 

(6)  Ep.  ii6,  Uly  50,  51,  et  EuseJ).,  Yl,  ii3,  p.  2^3 
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donner  leur  corps  et  leur  sang  pour  Jé- 
sus-Christ (1).  Ces  dispositions  étaient 
contraires  aux  JNovatiens.  Quant  à  Féli- 
cissime  et  à  son  parti,  qui  avaient  été 
excommuniés  par  le  synode,  on  décida 
que  personne  ne  donnerait  téméraire- 
ment la  paix  à  ceux  qui  ne  faisaient  pas 
pénitence,  ut  20Œnitentiam  non  agen- 
tîbus  nemo  temere  pace^n  daret  (2). 
On  distingua  nettement  les  diverses  es- 
pèces de  la^Jsi  d'après  le  degré  de 
leur  culpabilité,  et  on  consigna  toutes 
les  décisions  prises  dans  un  livre  spé- 
cial, qui  était  une  espèce  de  péniten- 
tiaire (3). 

S.  Cyprien  communiqua  immédiate- 
ment les  décrets  de  ce  synode  au  Pape 
Corneille,  qui,  de  son  côté,  présida  un 
concile  de  soixante  évêques  et  de 
beaucoup  de  prêtres,  lequel  confirma 
les  principes  établis  à  Carthage  et  ex- 
clut de  l'Église  Novatien  et  son  par- 
ti (4). 

C'est  par  erreur  que  les  compilateurs 
des  actes  des  conciles  ont  fait  quatre 
conciles  de  ces  deux  synodes  de  Car- 
thage et  de  Rome  (5). 

Un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient 
été  entraînés  par  Novatien  revinrent 
alors  à  l'Église.  Quant  à  Novatien,  il 
eut  recours  à  un  moyen  violent  et  ex- 
trême pour  empêcher  de  nouvelles 
conversions,  en  faisant  dès  lors  jurer  à 
ses  partisans,  sur  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  qu'ils  ne  l'abandonne- 
raient pas  et  ne  passeraient  pas  au 
parti  de  Corneille  (6).  H  ne  considéra 
pas  encore  sa  cause  comme  perdue, 
écrivit  de  tous  côtés,  envoya  partout 
des  émissaires  pour  gagner  des  parti- 
sans, mettre  les  évêques  de  son  côté 


(1)  Ep.  sa. 
[2]  Ep.  55. 
(3)  Ep.  52. 

{U)  Euseb.,  YI,  ftS,  p.  2i»2,  2ii5.  Cyprieu,  ep. 
52,  54. 
(5)  Cf.  Walch,  Hist.  des  Conciles,  p.  102,  n.  1. 
C6)  Euseb.,  1.  c,  p.  245. 


ou  en  instituer  d'autres  à  leur  place  (i). 
Ainsi,  par  exemple,  lesNovatiens  oppo- 
sèrent à  S.  Cyprien,  de  Carthage,  le  prê- 
tre Maxime  en  qualité  d'évêque(2)  ;  dans 
les  Gaules,  Marius,  évêque  d'Arles, 
embrassa  leur  parti  (3).  Rome  demeura 
le  foyer  du  schisme ,  qui  eut  des  com- 
munautés à  Conslantinople,  Nicée,  Ni- 
comédie,  dans  le  Pont,  en  Phrygie,  à 
Alexandrie,  en  Afrique,  dans  les  Gau- 
les, en  Espagne,  etc.  (4).  Dans  leur  or- 
gueil de  sectaires  ils  se  nommaient 
Kaôapût,  c'est-à-dire  les  Pu7^s  par  excel- 
lence, >caT'  ilo-/rt^,  les  Puritains. 

Leur  principal  point  de  doctrine  con- 
tinua à  être  l'assertion  de  Novatien  : 
«  Il  est  défendu  de  recevoir  dans  la 
communion  de  l'Église  celui  qui  a  re- 
nié Jésus- Christ.  On  doit  le  rappeler  à 
la  pénitence,  mais  il  faut  abandonner 
le  pardon  à  Dieu,  qui  seul  a  droit  de  le 
donner  (5).  »  Ainsi,  d'un  côté,  ils  dispu- 
taient à  l'Église  le  droit  de  pardonner 
des  péchés  graves  et  de  laisser  les  pé- 
nitents s'approcher  des  sacrements,  et 
d'un  autre  côté  ils  soutenaient,  dans 
cette  proposition  implicitement  protes- 
tante, qu'il  n'y  avait  pas  besoin  d'être 
membre  de  l'Église  pour  obtenir  de 
Dieu  la  rémission  de  ses  péchés  (6),  et 
par  ces  deux  propositions  ils  passaient 
de  la  catégorie  des  schismatiques  dans 
celle  des  hérétiques  (7),  On  ne  sait  si 
originairement  les  Novatiens  excluaient 
seulement  les  lapsi  ou  bien  encore 
d'autres  Chrétiens  coupables  de  péchés 
mortels  ;  au  temps  du  concile  de  Nicée 
ils  avaient  décidément  étendu  leur  maxi- 
me à  tous  les  péchés  graves,  car  l'évê- 
que  Novatien  Acésius,  de  Constantino- 

(1)  Cypr.,  ep.  52.  Euseb.,  VI,  45. 

(2)  Ep.  52. 

(3)  Ep.  67. 

[U)  Walch,  Hist.  des  Hères.,  II.  p.  209,  230, 
237,  261. 

(5)  Socrafe,  Hist.  eccl.y  IV,  28. 

(6)  Cf.  Walch,  1.  c,  p.  255. 

(7)  Cf.  Natal.  Alex.,  Hist.  cccl.y  t.  IV,  p.  6, 
et  147  sq.,  éd.  Venet.,  1778,  io-fol. 
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pie,  déclara  à  renipereur  Constantin,  à 
Nicée,  qu'aucun  Chrétien  coupable  de 
péché  mortel  ne  pouvait  être  admis 
au\  saints  luyslèrcs  (1). 

Nous  savons,  en  outre,  que  les  Nova- 
tiens  rebaptisaient  tous  ceux  qui  em- 
brassaient leur  secte  (2)  ;  erreur  qui, 
au  moment  où  le  schisme  naquit,  était 
partagée  par  beaucoup  de  docteurs  or- 
thodoxes (3).  Une  portion  des  Nova- 
liens,  ceux  surtout  qui  demeuraient  en 
Phrygie,  défendaient  aussi  les  secondes 
noces,  opinion  que  probablement  ils 
avaient  empruntée  des  Montanistes, 
parmi  lesquels  ils  vivaient  dans  cette 
province  (-1).  En  général  les  Novatieus 
étaient  rigoristes  comme  les  INIontanis- 
tes,  si  bien  qu'on  les  confondit  sou- 
vent les  uns  avec  les  autres,  et  qu'on 
nomma  Montanistes  ,  Montanlstx , 
Monteuses,  les  Novatiens,  et  plus  tard 
les  Donatistes ,  qui  avaient  beaucoup 
d'analogie  avec  eux.  Kpiphane,  du 
moins,  dit  (51  qu'on  les  appelait  M&v-rri- 
cici  à  Rome;  ÎMosheim  présume  (6) 
qu'il  faut  appliquer  cette  dénomination, 
non  aux  Novatiens  proprement  dits, 
mais  aux  partisans  de  Félicissime,  qui 
avait  établi  son  église  sur  une  monta- 
gne, près  de  Cartilage.  Mosheim  tire 
cette  dernière  conclusion  d'un  passage 
de  l'ép.  38  de  S.  Cyprien;  or  il  ne 
faut  pas  lire  dans  ce  passage  monte, 
mais  morte,  et  ce  n'est  pas  à  Carthage, 
mais  bien  à  Rome,  que  les  Novatiens 
étaient  appelés  Monteuses.  Il  est,  par 
conséquent,-  plutôt  à  présumer,  avec 
AValch  (7),  que  la  dénomination  de 
Monteuses  ne  repose  que  sur  une  con- 
fusion de  ce  mot  avec  celui  de  Monta- 


il)  Socr.,  Hist.  cccl.j  1, 10. 
(2)  C>  pr.,  ep.  IZ. 

(5)  roij.  BaitiVmi:  dis  iilrétiques. 
(ft)  Cf.  canon  8  du  premier  concile  de  Nicée, 
et  Walcl),  I.  c,  p.  258. 

(5)  Ane  rat.,  c  13. 

(6)  Comm.  de  relus  Christ.^  p.  500. 
f7)  P.  2'i3. 


nistes.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  bout  d'un 
certain  temps  il  s'éleva  parmi  les  No- 
vatiens de  Constantinople  un  schisme 
à  propos  (le  la  J^ujue,  parce  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  avaient  adopté 
(l'abord  la  |)rati(iue  pascale  des  IMny- 
giens,  puis  celle  des  quartodécimans(I). 

Le  premier  concile  universel  de  Ni- 
cée tenta,  dans  son  huitième  canon, 
de  réconcilier  les  Novatiens  avec  l'É- 
glise (2)  ;  mais  la  tentative  échoua,  et 
les  Novatiens  se  perpétuèrent  encore 
pendant  plusieurs  siècles.  Les  païens  et 
les  Ariens  les  persécutaient  comme  les 
orthodoxes,  moins  cependant,  suivant 
Cyprien  (3)  ;  mais  il  est  douteux,  quoi 
que  dise  Socrate  (4),  que  Novatien  ait 
été  martyr  dans  la  persécution  de  Valé- 
rien  (5).  Plus  tard  l'empereur  Cons- 
tantin le  Grand  promulgua,  en  318, 
un  édit  qui  ne  leur  était  pas  défavora- 
ble ;  dix  ans  après  il  défendit  leurs  réu- 
nions et  leur  interdit  toute  espèce  de 
culte.  Julien  l'Apostat  et  Théodose  le 
Grand  les  favorisèrent  de  nouveau; 
mais  Honorius  et  ïhéodose  II  furent 
très-sévères  à  leur  égard  comme  à  l'é- 
gard de  tous  les  hérétiques,  et  à  cette 
époque  les  Papes  Innocent  P^  et  Céles- 
tin  I"'  leur  enlevèrent  leurs  églises.  Le 
patriarche  d'Alexandrie,  Euloge,  ayant 
encore  jugé  utile,  à  la  fin  du  sixième 
siècle,  de  combattre  les  Novatiens  dans 
un  livre  aujourd'hui  perdu,  on  en  doit 
conclure  que  les  restes  de  cette  secte 
étaient  parvenus  jusqu'à  lui. 

Cf.  Walch,  Ilist.  des  Hères.,  t.  II, 
p.  185-310-,  Tillcmont ,  j\lémoires , 
t.  III,  aux  articles  Corneille  et  JSova- 
tlens,  p.  180,  209,  et  dans  les  notes  des 
pages  346,  353;  Maran,  Plia  S.  Cy- 


(1)  Socrate,  Hht.  eccL,  IV,  28;  V,  21  ;  VII,  5, 
12,25.  Sozom.,  Hist.  ceci,  VII,  18. 

(2)  roij.  KicÉL  (piemier  conc.  univ.  de). 

(3)  Ep.  57. 
{U)  IV,  28. 

(5)  Cf.  Tillemont,  Mém.,  t.  III,  p.  213,  Cd-  de 
Driix.  \V<-drli,  I.  c,  p.  108,  270. 
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priant,  en  tête  de  l'édition  de  Saint- 
Maur  des  œuvres  de  S.  Cyprien. 

HÉFÉLÉ. 

NOVICIAT.  Temps  d'épreuve  que 
doivent  subir  ceux  qui  veulent  être 
admis  dans  un  ordre  religieux,  avant 
qu'on  leur  permette  de  faire  les  vœux 
perpétuels.  Une  vie  de  retraite,  de  pau- 
vreté et  d'obéissance  absolue,  suppose 
une  rare  abnégation  de  soi-même ,  et 
les  sévères  obligations  qui  pèsent  sur 
le  religieux  exigent  qu'une  épreuve  sé- 
rieuse et  longue  garantisse  la  sincé- 
rité et  la  constance  de  celui  qui  aspire 
par  la  voie  la  plus  prompte ,  mais  la 
plus  dure,  à  la  félicité  suprême.  C'est 
pourquoi  ces  épreuves  consistaient  au- 
trefois dans  des  travaux  abjects  et  re- 
butants pour  la  nature,  dont  l'accom- 
plissement devait  et  pouvait ,  en  effet, 
constater  l'humilité  et  la  persévérance 
du  candidat.  Aujourd'hui  encore  les 
jeunes  novices,  placés  sous  la  direc- 
tion et  la  surveillance  directe  du  maître 
des  novices ,  magister  novîtiorum , 
sont  soumis  à  diverses  pratiques  ascéti- 
ques, à  l'observance  la  plus  minutieuse 
de  la  règle  et  des  statuts  de  l'ordre,  et 
scrupuleusement  initiés  aux  exigences 
du  chœur  et  aux  obligations  spéciales 
de  leur  état.  Ce  temps  d'épreuve  ne 
peut  être  remis  par  les  supérieurs  ni 
omis  par  les  novices.  Il  commence 
avec  la  vêture  (1)  et  dure  au  moins  un 
an  sans  interruption  (2),  parfois  Aquil 
et  trois  ans.  La  profession  ne  doit  pas 
avoir  lieu  avant  l'expiration  du  novi- 
ciat, sinon  elle  est  nulle.  Ce  n'était 
que  sur  les  preuves  irrécusables  d'une 
résolution  immuable  qu'autrefois  le  su- 
périeur d'un  couvent  pouvait,  après 
mûre  réflexion,  abréger  l'épreuve  (3). 

Durant  l'épreuve,  tant  que  le  novice 
n'a  pas  prononcé  ses  vœux,  il  est  libre 

(1)  Foy.  VÊTURE. 

(2)  Conc.  Trkh,  sess.  XXV,  c.  15,  de  lleguL 
et  mun. 

(3}  C.  16,  X,  de  ReguL,  Ilf,  31. 


de  sortir  de  l'ordre  (I).  Que  la  sortie 
du  novice  soit  le  résultat  d'un  change- 
ment de  résolution  ou  de  la  conviction 
de  l'insuffisance  de  ses  forces  ,  ou  de 
tout  autre  motif,  il  ne  peut  rentrer 
plus  tard  dans  l'ordre  sans  être  de 
nouveau  soumis  à  l'épreuve  complète 
du  noviciat. 

Le  couvent  n'a  aucun  droit  sur  la 
fortune  du  novice,  et,  si  celui-ci  meurt 
durant  l'épreuve,  le  couvent  n'est  pas 
héritier  ab  intestat  (2)  ;  il  n'a  d'autre 
droit  que  celui  de  rentrer  dans  les  dé- 
penses qu'il  peut  avoir  faites  pour  le 
novice.  Toute  disposition  du  novice  en 
faveur  du  couvent  faite  pendant  le  novi- 
ciat est  nulle  si  elle  n'a  pas  été  faite 
durant  les  deux  derniers  mois  du  novi- 
ciat, avec  le  consentement  de  l'évêque 
ordinaire  ou  de  son  vicaire  général,  et 
si  la  profession  n'a  eu  lieu  en  effet 
après. 

Cf.  Conc.  Trid.,  sess.  XXV,  c.  16, 
de  Reg,  et  mon. 

Permawedeb. 

NUÉE  (COLONNE  DE).  Voyez-  Feu 
(colonne  de). 

NULLITÉ  DU  MARIAGE.  Voijez  DI- 
VORCE. 

NUMÉNius,  fils  d'Antiochus,  fut  en- 
voyé avec  Antipater,  par  Jonathas  Ma- 
chabée,  à  Rome  et  à  Sparte,  pour  re- 
nouveler l'alliance  des  Juifs  avec  les 
Romains  et  les  Spartiates  (3).  Il  reçut 
la  même  mission  de  Simon,  frère  et 
successeur  de  Jonathas  (4).  Il  paraît  en- 
core une  fois  dans  Josèphe  (5),  sous 
Hyrcan  (127  avant  Jésus-Christ), 
comme  ambassadeur  des  Juifs  à 
Rome. 

NUMMUS  VICESI3IUS.  Foyez  Im- 
pôts. 


(1)  c.  9,  20,  21,  23,  X,  eod.,  III,  31, 

(2)  ISov..,  V,  c.  5. 

(3)  I  Mach.^  12,  16. 

(a)  Ihid..,  \h,  22;  îj,  15. 
(5)  Ant.,  Va,  16. 
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NURK.NBKitG,  cn  allemand  Aurn- 
herg^  autrefois  Aiirenhcrg,  IS'orenbevg^ 
en  latin  \orimberga,  Aorihergay  Mo- 
rica,  Castnnn  Moi'kum,  iVom,  an- 
cienne ville  inipérialo  située  eu  Fran- 
conie,  sur  la  Péi^nitz,  entre  les  mar- 
graviats d'Anspnch  et  de  lîayreuth  ,  à 
13  milles  de  Ratisbonne  et  de  Wurtz- 
bourg,  reçut  probablement  son  nom 
d'une  tribu  de  la  iSorique,  qui,  pour 
se  mettre  à  Tabri  de  la  férocité  des 
Huns,  se  réfugia  dans  ces  contrées 
boisées,  et  s'y  bâtit,  tant  bien  que  mal, 
un  cliàteiiu  fort  qu'elle  appela,  du  nom 
de  sa  patrie,  castrum  JSoricum.  Cette 
tribu  entoura  ensuite  la  place  de 
grandes  murailles  pour  se  défendre 
contre  des  invasions  subites  ;  mais  elle 
finit  par  se  livrer  elle-même  au  pillage 
et  rendre  peu  sûrs  les  bois  et  les  villa- 
ges environnants.  L'empereur  Con- 
rad le-",  voulant  remédier  à  cet  état  de 
choses,  fit,  en  912,  avancer  une  troupe 
de  soldats,  qui  chassa  la  population  ar- 
mée du  château,  la  remplaça  par  une 
garnison  régulière,  chargée  de  veiller 
de  là  à  la  sûreté  générale  et  de  régir  la 
ville.  Plus  lard  les  habitants  de  Nuren- 
berg  reçurent  la  même  mission  en  fief 
de  l'empire.  Du  reste  avant  1072  Nu- 
renberg  ne  paraît  pas  avoir  été  une 
ville  importante,  puisque  c'est  à  cette 
époque  que  son  nom  paraît  pour  la 
première  fois  dans  le  Chronicon  Au- 
gusieiise  et  dans  Lambert  d'Aschaffen- 
bourg.  Henri  V,  cherchant  à  renverser 
du  trône  son  père  l'empereur  Henri  IV, 
assiéga  ISurcnberg,  ravagea  la  ville, 
quoiqu'il  ne  pût  s'emparer  du  château 
fort  (burg),  ce  qui  devint  le  motif  pour 
lequel  la  ville  mit  une  tête  de  vierge 
dans  ses  armes.  L'empereur  Conrard  HI 
de  la  maison  de  Souabe,  eut  pitié  de  la 
misère  de  la  ville,  la  fit  rebâtir  et  no- 
tablement agrandir.  Sous  Charles  IV 
elle  fut  de  nouveau  agrandie  (1350) ,  et 
si  magnifiquement  restaurée  que  ses 
maisons   pouvaient    passer    pour  des 


palais.  Elle  était  entourée  d'une  double 
muraille  et  munie  d'environ  3G5  fortes 
tours.  Son  agréable  situation  la  rendit 
chère  aux  en)pereurs,  qui  y  résidèreul 
souvent.  Charles  IV  la  nommait  la 
ville  la  plus  remarquable  et  la  mieux 
située  de  Tenqure.  J)'autres  l'appe- 
laient l'œil  de  la  nation  allemande. 
Celtes  et^néasSylvius  disaient  qu'elle 
était  l'ombilic  de  la  Germanie,  unibi- 
licus  Germanim, 

Divers  empereurs,  Othonler,  Frédé- 
ricler,  Rodolphe  P',  Albert  le--,  Louis  V, 
Charles  IV,  Venceslas,  Frédéric  III, 
Maximilien  I«%  Charles-Quint,  et  d'au- 
tres y  présidèrent  les  diètes  de  l'empire. 
Il  y  eut  plusieurs  diètes  consécutives 
tenues  à  Nurenberg  en  1522,  1523  et 
1524,  au  sujet  des  nouveautés  luthé- 
riennes. Les  Papes  Adrien  VI  et  Clé- 
ment VII  y  envoyèrent  leurs  nonces, 
afin  d'obtenir  l'exécution  de  la  bulle  du 
Pape  Léon  X  et  de  l'édit  impérial 
contre  Luther;  mais  on  y  décida  qu'on 
réunirait  d'abord  en  Allemagne  une  as- 
semblée libre  de  l'Église.  En  1532  on 
convoqua  à  Nurenberg  une  autre  as- 
semblée où  l'on  conclut  la  paix  avec  les 
protestants,  en  attendant  le  futur  con- 
cile, et  ce  fut  la  première  paix  de  reli- 
gion, laquelle  fut  renouvelée  ensuite  à 
Francfort,  en  1539. 

La  Pégnitz,  qui  traverse  la  ville,  la 
partage  en  deux  portions  inégales.  La 
plus  petite,  au  nord,  est,  d'après  l'é' 
glise  principale,  appelée  le  quartier 
Saint-Sébald  ;  l'autre  ,  plus  grande ,  au 
sud,  reçoit  de  son  église  principale  le 
nom  de  quartier  Saint-Laurent.  Cette 
division  a  aussi  donné  leurs  noms  aux 
bois  environnants. 

L'histoire  de  S.  Sébald  est  envelop- 
pée d'obscurité.  D'abord  les  historiens 
ne  sont  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  sa 
naissance.  Les  uns  le  font  venir  d'An- 
gleterre ou  d'Ecosse,  d'autres  de  la 
Dacie,  d'autres  du  Danemark,  quoiqu'au 
huitième  siècle  le  Christianisme  n'eût 
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pas  encore  été  adopté  dans  ce  dernier 
pays,  et  que  les  actes  de  S.  Sébald  di- 
sent qu'il  était  issu  d'une  famille  pieuse 
et  chrétienne.  D'après  ces  actes  il  était 
fils  d'un  roi  de  Daoie,  ce  qui  ne  paraît 
pas  trop  vraisemblable  non  plus,  puis- 
qu'à  cette  époque  la  Dacie  n'avait  pas 
de  roi  chrétien. 

On  ne  peut  pas  non  plus  déterminer 
l'époque  où  il  vécut,  et  son  premier  bio- 
graphe tombe  dans  d'évidentes  contra- 
dictions chronologiques.  En  effet  il  dit 
que  S.  Sébald  naquit  au  temps  de  Pé- 
pin, roi  des  Franks,  et  de  son  fils 
Charles,  et  qu'il  fut  envoyé  par  le  Pape 
Grégoire  II  propager  la  foi  chrétienne, 
avec  S.  Willibald  et  Wuuibald,  en  Al- 
lemagne. Or  Pépin  ne  commença  à 
régner  qu'en  752,  tandis  que  Grégoire  II 
était  mort  20  ans  auparavant.  Si  donc 
S.  Sébald  ne  naquit  que  sous  Pépin  et 
Charles,  il  ne  put  recevoir  sa  mission 
de  Grégoire  II.  Dorgan,  Ménard  et 
d'autres  martyrologues  de  l'ordre  de 
Saint -Benoît  en  font  un  Bénédictin; 
Arnold  AVion  dit  qu'après  avoir  vécu 
15  ans,  dans  la  solitude,  uniquement  de 
légumes,  il  vint  à  Piatisbonne,  et  de  là 
à  Nurenberg,  pour  s'y  faire  admettre,  en 
716,  dans  le  couvent  de  Saint-Martin 
(nommé  plus  tard  Saiut-Éloi).  Benoît 
Gonanus  prétend  au  contraire,  dans  sa 
Vie  des  Pères  d'Occident^  que  les  actes 
du  saint  portent  expressément  que, 
chargé  d'ans^,  et  averti  de  sa  mort  pro- 
chaine par  une  voix  du  ciel,  il  se  ren- 
dit à  Saint-Martin  pour  demander  à  y 
être  euseveli.  Mais  Gonanus  se  trompe 
aussi,  puisque  les  plus  anciens  actes  ne 
disent  pas  un  mot  de  l'arrivée  de  Sé- 
bald dans  ce  couvent,  quoiqu'ils  cons- 
tatent que  ses  restes  y  furent  apportés. 

Ce  qu'il  y  a  d'avéré,  c'est  qu'avant  la 
réforme  S.  Sébald  avait  toujours  été 
considéré  comme  l'un  des  premiers 
apôtres  du  pays,  qu'il  y  était  en  grande 
vénération,  et  que  ceux  des  bourgeois 
de  la  ville  qui  sont  restés  catholiques* 


lui  ont  élevé  un  magnifique  mausolée. 
Le  protestant  Hess  a  chanté  ce  mo- 
nument de  la  piété  des  fidèles.  Avant 
lui  le  fameux  poète  Conrad  Celtes 
avait  célébré  les  vertus  de  Sébald. 
Son  poème  en  l'honneur  du  saint  com- 
mence par  cette  strophe  en  vers  sa- 
phiques  : 

Regiae  stirpis  soboles,  Sebalde, 
Norica  multum  veneratus  urbe, 
Da  luam  nobis  memorare  sanctam 
Carminé  vitam. 

On  a  quelques  messes  en  l'honneur 
de  S.  Sébald,  qui  ont  été  approuvées 
par  le  Pape  Martin  V.  Le  nom  de  Sé- 
bald se  lit  au  martyrologe.  Les  ac- 
tes du  saint,  qu'on  trouve  chez  les 
BoUandistes,  t.  III,  Jugust.,  p.  769,  et 
qui  proviennent  d'un  rédacteur  incon- 
nu ,  sont  sans  authenticité  et  sont  tis- 
sus de  contradictions  (1). 

Églises  et  couvents.  Suivant  une  lé- 
gende du  payS;,  Boniface,  l'apôtre  de 
l'Allemagne,  aurait,  en  716,  converti  les 
habitants  de  Nurenberg  et  bâti  en 
l'honneur  de  S.  Pierre  une  chapelle  sur 
la  place  où,  actuellement,  se  trouve  le 
chœur  de  S.  Sébald.  Or  il  est  difficile 
d'établir  que  S.  Boniface  ait  apporté 
lui-même  la  lumière  de  l'Évangile  aux 
Nurenbergeois.  Malgré  cela  on  peut 
admettre  que  la  chapelle  de  Saint-Pierre 
et  de  Lôffelholz  (nommée  aussi  petit 
chœur  des  anges),  qui  existe  encore  en- 
tre les  deux  tours,  est  la  partie  la  plus 
ancienne  de  cette  église.  Cette  chapelle 
est  dans  le  style  mauresque,  d'où  l'on 
peut  conclure  que  sa  construction  re- 
monte au  dixième  siècle.  En  admettant 
cette  époque,  on  peut  encore  considérer 
la  chapelle  de  Saint-Pierre  comme  le  | 
tombeau  de  S.  Sébald;  car,  quoique 
quelques  auteurs  placent  sa  mort  en 
901,  la  plupart  des  historiens  l'ont, 
avec  plus  de  raison,  placée  en  1070, 
et  cette   donnée   s'accorde  avec  celle 

(A)  Voir  Butler,  Fie  des  Pères,  t.  XI. 
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de  la  bulle  de  canonisation.  Celle- 
ci  fut  prouuilguco  jKir  le  I\ai)e  Gré- 
poire  XI  vers  1370.  Le  Pape  iNlartiu  V 
l'oiitirma  celte  c.inonisalion  et  ordouna 
qu'on  célébrerait  la  fêle  de  S.  Sébald 
le  19  aoiU.  Ku  partant  de  cette  date 
de  la  mort  du  saint,  on  ne  peut  plus 
admettre  qu'il  ait  été  le  premier  apô- 
tre de  Nuenberg,  puis(|ue  la  lumière 
du  Cbristiauisme  brillait  dès  le  sep- 
tième siècle  dans  la  ville  voisine  de 
Wurtzbourg.  La  chapelle  dont  nous  par- 
lons fut  peu  à  peu  élargie,  et  l'église  de 
Saint-SébaIdGnit  par  recevoir,  en  13Gt, 
ses  dimensions  actuelles.  Sa  construc- 
tion fut  achevée  eu  1377.  Les  deux 
tours  furent  élevées  à  plusieurs  re- 
prises, entre  autres  en  14S2  et  1483. 
Les  cloches  qui  y  sont  suspendues  sont 
très-anciennes.  La  cloche  du  chœur, 
qui  pèse  3233  kilogrammes,  fondue 
par  Henri  Grûnewald,  fut  bénite  en 
1396,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  et  re- 
çut le  nom  de  Bénédicte;  on  y  lit 
cette  inscription  :  rox  ego  sum  vitœ; 
voco  vos  orare;  venite.  Christus  ré- 
gnât. Sur  la  cloche  du  tocsin  est 
écrit  :  Jésus  Naz-arenus^  Rex  Judœo- 
rum.  Le  grand  crucifix  en  cuivre  qui 
se  trouve  entre  les  deux  tours  est  re- 
marquable ;  il  pèse  939  kilogrammes, 
et  a  été  donné,  en  1488,  par  Jean  et 
George  Stark.  On  remarque  ensuite 
la  belle  œuvre  d'Adam  Kraft,  l'ense- 
velissement du  Christ.  Un  bras  de 
pierre  qui  s'avance  porte  une  petite 
tour  en  fer,  dans  laquelle  brOlait  au- 
trefois une  lampe.  Le  fondateur  ob- 
tint de  l'évêque  de  Bamberg,  Hen- 
ri m,  une  indulgence  en  faveur  de  ceux 
qui  feraient  leurs  dévotions  près  de  ce 
tombeau.  Puis  on  distingue  l'urne  du 
baptistère,  en  cuivre  blanc,  pesant 
1000  kilogrammes,  ornée  des  ligures 
des  quatre  Évangdistes  et  de  beaucoup 
d'autres  figures  ciselées.  En  13G1  le 
Uls  de  l'empereur  Charles  IV,  le  roi 
Wenceslas,  fut  baptisé  sur  ces  fonts. 

E.NCVCL-  TUÉOL.  CATII.  —  T.   XVI. 
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L'agonie  de  Noire-Seigneur  au  mont 
des  Olives,  représentée  en  |)ierre  par 
Adam  Kraft,  aux  frais  de  Paul  Vol- 
kamer ,  est  une  belle  œuvre.  Les 
Apôtres  sont  des  portraits  de  quel- 
ques conseillers  qu'Adam  Kraft  avait 
dessinés  durant  un  repas.  L'autel  est 
surmonté  d'un  Ecce  liomo  peint  par 
Matthieu  Mérian  le  fds.  C'est  devant 
cet  autel  que  brûle  la  lampe  perpétuelle 
que  Sébald  ïuchcr  fonda  en  1400,  et 
qui  a  continué  à  brûler  depuis  lors  sans 
interruption.  La  chaire  est  un  travail 
de  Léon  Ackermann  et  de  Georges 
Schweigger.  A  la  colonne  contre  la- 
quelle est  adossée  la  chaire  est  suspen- 
du un  tableau  donné  par  Hoizschuher 
et  peint  par  Albert  Durer,  représentant 
la  descente  de  la  croix.  Les  fenêtres  de 
celte  église  sont  ornées  de  magnifiques 
vitraux,  la  plupart  très-anciens. 

Avant  Albert  Durer  il  y  avait  eu  à  Nu- 
renberg  plusieurs  peintres  sur  verre.  La 
chapelle  de  Lôffelholz  a  les  plus  anciens 
vitraux.  Le  vitrail  derrière  le  maître- 
autel  fut  peint  par  ordre  de  l'empereur 
Maxim i lien  I"',  qui  y  fit  représenter  les 
armes  de  tous  les  pays  et  royaumes  sur 
lesquels  il  régnait.  Mais  le  chef-d'œuvre 
de  cette  église  est  le  tombeau  de  S.  Sé- 
bald, que  fit  Pierre  Yischer,  aidé  de  ses 
cinq  fils,  de  1506  à  1519.  Il  est  en  cui- 
vre jaune  et  pèse  6000  kilogrammes. 
Les  douze  Apôtres  qui  entourent  le 
tomb  au  sont,  par  l'exactitude  du  des- 
sin et  la  pureté  de  la  fonte,  dignes 
d'admiration. 

Avant  la  réforme    on    célébrait   en 
grande  pompe  la  fête  de  S.  Sébald.  Les 
membres  les  plus  considérables  du  con- 
seil de  la  ville  portaient  le  cercueil  du 
saint;  les  prêtres,  les  étudiants,  les 
chœurs  de  musique  et  la  foule  suivaient 
la  procession. 
Les  diptyques  de   l'église  de  Saint- 
'  Sébald,  diptijcha  ecclesix  Sebaldinx^ 
I  de  Hirsch  et  Wurfel,  Nurenberg,  1756, 
I  t.  I^"",  p.  36,  renferment  une  instruc- 
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tion  spéciale  sur  la  manière  dont  on 
doit  célébrer  rentrée  d'un  évêque  de 
Bamberg  arrivant  pour  la  première 
fois  à  Nurenberg  et  une  description  des 
cérémonies  de  l'entrée  du  roi  Sigis- 
mond.  Il  y  est  dit  :  Uhi  dominus  rex 
m  loco  s'ibi  ante  altare  S.  Sebaldi 
prseparaîo  flectebat  genua  et  oravit  ; 
et  dominus  sxiffraganeus  Bamber- 
gensis  super  ipsum  collecta  m ,  pro 
rege,  quœ  in  magna  sexta  ferla  legi- 
tur,pi'o  ipso  ;  post  ciijus  conclusionem 
dominus  ])teba7ius  S.  Sebaldi  incen- 
debat  fasciculum  Uni  et  alte  dicebat: 
^erenisslme  rex^  sic  transit  gloria 
mundi. 

L'église  du  Saint-Esprit.  Le  pré- 
vôt de  l'empire,  Conrad  Haiiiz,  sur- 
nommé le  Grand ,  fonda,  en  1331,  le 
nouvel  hôpital  et  l'église  du  Saint-Es- 
prit. L'ancien  hôpital  de  Sainte-Elisa- 
beth, de  la  maison  teutonique ,  existait 
déjà  depuis  1^90.  L'église  fut  com- 
mencée en  1333  et  achevée  en  1341. 
Elle  fut  agrandie  en  1487,  et  reçut  enfin 
sa  forme  actuelle  en  1662,  par  les  soins 
de  l'italien  Carlo  Brentano.  Devant  le 
maître -autel  descend  de  la  voûte  un 
reliquaire  qui  a  la  forme  d'une  petite 
maison ,  qui  contenait  autrefois  des 
reliques  et  des  pierres  précieuses.  11  est 
vide  ajijourd'hui.  Les  écrins  qu'il  ren- 
fermait provenaient  de  l'empereur  Si- 
gismond,  qui,  ne  croyant  plus  les  dia- 
mants de  la  couronne  en  sûreté  en 
Bohème,  en  fit  porter  une  portion  à 
Nurenberg  et  en  confia,  en  1423,  la 
garde  perpétuelle  à  ses  habitants. 

L'égiise  de  Notre-Dame  {Frauen- 
kirche)^  placée  sur  le  marché,  fut  bâ- 
tie, en  1355,  par  l'empereur  Charles  IV, 
à  la  place  de  l'ancienne  synagogue  des 
Juifs.  Elle  fut  achevée  en  1361  et  con- 
sacrée en  présence  de  l'empereur.  Son 
horloge  est  une  œuvre  de  George  Heuss  ; 
les  figurines ,  en  cuivre  battu  et  do- 
rées, sont  du  fondeur  Sébastien  Linde- 
nast;  elles  représentaient  les  sept  élec- 


teurs, précédés  d'un  héraut,  qui  pas- 
saient, aux  heures,  devant  l'empereur 
Charles  IV,  assis  sur  un  trône.  Les 
échoppes  qui  cachaient  en  partie  le 
porche  de  l'église  furent  enlevées,  et 
tout  l'édifice  reprit  son  ancien  aspect, 
grâce  aux  travaux  de  l'hahile  architecte 
Heideloff;  l'intérieur  fut  renouvelé,  et 
en  1816  l'église,  rendue  au  culte  catho- 
lique, devint  la  cure  principale. 

L'église  des  Dominicains. \Jtiq  par- 
tie du  couvent  existe  encore.  L'église, 
tombant  en  ruines,  fut  abattue.  Les 
bâtiments  du  couvent  renferment  la 
bibliothèque  de  la  ville,  qui  possède 
d'intéressants  manuscrits  et  beaucoup 
d'éditions  priuceps. 

L'église  de  Saint-Éloi.  En  1140 
l'empereur  Conrad  III  fit  bâtir,  en 
l'honneur  de  l'impératrice  Gertrude,  le 
couvent  de  Saint-Éloi,  qu'il  donna  à 
des  moines  écossais  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît  et  dont  l'abbé  releva  immédia- 
tement de  l'empire.  Le  premier  abbé  fut 
Déocarus,  confesseur  et  aumônier  de 
l'impératrice.  Au  quinzième  siècle  le 
monastère  était  en  pleine  décadence 
morale  et  financière.  Les  burgraves 
transmirent,  en  1453,  leur  droit  de  pa- 
tronage au  conseil  de  la  ville,  à  laquelle 
le  dernier  abbé,  Frédéric  Pistorius,  avait 
abandonné  le  monastère  en  1525.  On  y 
établit  immédiatement  un  gymnase.  Il 
devint,  ainsi  que  l'église,  la  proie  des 
flammes  en  1696.  Au  bout  de  trois  ans 
il  fut  rebâti;  l'église  elle-même  fut  res- 
taurée de  1711  à  1718.  Son  style  est 
italien  ;  ses  colonnes  sont  d'ordre  do- 
rique au  dehors  et  corinthien  au  de- 
dans. La  voûte  est  peinte  par  Daniel 
Preisler;  le  tableau  de  l'autel  est  une 
œuvre  remarquable  de  Van  Dyck.  Les 
trois  chapelles,  plus  basses  que  l'église , 
furent  sauvées  de  l'incendie.  On  des- 
cend, moyennant  quelques  degrés,  de 
l'église  dans  la  chapelle  de  S.  Wolf- 
gang  ;  de  celle-ci  on  passe  dans  la  cha- 
pelle de  S.  Eucharius,  la  plus  ancienne 


NITRENBERG 


348 


des  trois.  T^n  troisième,  bAlic  en  1345, 
est  la  cliapolle  dite  de  Tetzel.  C'est  là 
que,  suivant  la  tradition,  se  trouvait  la 
chapelle  do  S.  Martin,  bàtio  par  Char- 
lemagne  en  804.  Kilo  a  de  bons  tableaux 
anciens,  parmi  lesquels  on  remarque 
le  couronnement  de  la  sainte  Vierge 
d'Adam  Ivraft.  Le  gymnase  luthérien 
établi  dans  l'abbaye  de  Saint- Kloi  a 
compté  autrefois  beaucoup  de  savants, 
tels  queJoaehim  Camérarius,  Éobanus 
Hess,  etc. 

Le  couvent  des  Franciscains  dé- 
chaussés était  sur  !a  place  où  se  trouvent 
actuellement  la  maison  des  orphelins, 
le  musée  et  la  maison  Bestelmeier. 

Le  couvent  des  Cannes,  bali  en 
1255,  fut  abattu  en  1557  et  transformé 
en  habitations  particulières,  mais  l'é- 
glise subsista  ;  on  l'appelait  l'église  du 
Sauveur  ou  des  Soldats.  En  1817  elle 
fut  rasée. 

Le  couvent  des  Chartreux^  appelé 
aussi  Maria-Zelle  ,  a  une  fort  belle 
église,  fermée  depuis  1816,  et  qui  sert 
aujourd'hui  de  magasin  à  fourrage. 

Hors  de  la  ville  on  voyait  le  couvent 
des  religieuses  de  Saint-Jean ,  érigé 
en  1252,  avec  une  église,  qui  en  1323 
fut  rebâtie  par  les  soins  de  la  famille 
Tetzel.  Elle  renferme  plusieurs  monu- 
ments remarquables. 

Le  couvent  de  Sainte-Claire  (origi- 
nairement de  Sainte-Madeleine)  fut 
achevé  eu  1278.  Il  comptait  parmi  ses 
religieuses  deux  sœurs  du  célèbre  Wili- 
bald  Pirkheimer  (1),  Charitas  et  Claire, 
et  sa  fille  Catherine.  Une  partie  de  cet 
ancien  couvent,  qui  avait  été  converti 
en  habitations  particulières,  fut  achetée 
plus  récemment  et  occupée  par  les 
Dames  anglaises  de  Bamberg,  qui 
dirigent  un  pensionnat  de  jeunes  filles 
très-florissant.  L'église  a  été  rendue 
aux  Catholi(jues,  qui  en  possèdent  ainsi 
deux  dans  jSurenberg ,  après  les  avoir 

'1)  Foy.  PiRRntiUER. 


toutes  bâties.  C'est  auprès  de  celte 
église  que  jadis,  au  milieu  des  orages  de 
la  réforme,  l'héroïque  abbesso  Cathe- 
rine Pirkheimer  se  maintint  juscpia  la 
mort  de  la  dernière  de  ses  religieuses. 

Le  couvent  des  religieuses  de  Sainte' 
Catherine  fut  fondé  par  un  habitant  de 
Nurenberg ,  Conrad  de  JN(;uenmarkt. 
L'église,  achevée  en  1300,  devint  plus 
tard  un  magasin.  Dans  le  dernier  siècle 
les  maîtres  chantres  {Meistersànger)  y 
tenaient  leurs  écoles  publiques. 

L'église  de  Saint  -  Laurent  est  la 
plus  grande  de  Nurenberg;  elle  repose 
sur  26  colonnes  ;  elle  est  longue  de  322 
pieds  (1),  large  de  104  (2)  pieds  de  Ba- 
vière. Il  y  avait  auparavant  à  cette  place 
une  petite  église  dite  du  Saint-Sépulcre, 
qui,  à  la  demande  d'Adolphe,  comte 
de  Nassau,  fut  rasée  en  1274  et  rem- 
placée par  celle  de  Saint-Laurent.  Le 
portail,  chef-d'œuvre  de  sculpture,  fut 
terminé  en  1280.  En  1403  le  conseil 
de  la  ville  fit  élargir  l'église;  en  1459 
le  coadjuteur  de  Bamberg  posa  la  pre- 
mière pierre  du  chœur.  Le  tout  fut 
achevé  en  1477.  Outre  le  maître-autel, 
dû  à  la  munificence  de  J. -Jérôme  Lôf- 
felholz,  l'église  a  dix  autels.  Près  de  laco- 
lonne  à  droite  du  maître-autel  se  trouve 
le  tabernacle ,  chef-d'œuvre  d'Adam 
Kraft,  qui  reçut  pour  le  faire,  de  Hans 
Imhof,  770  florins,  et  qui  vaut  aujour- 
d'iiui  plus  de  5,000  florins.  Il  acheva  ce 
travail  d'une  finesse  incroyable  en  qua- 
tre ans.  Ce  tabernacle,  haut  de  64  pieds 
(21"', 33),  est  porté  par  trois  figures  à 
genoux ,  représentant  le  maître  cise- 
leur et  ses  deux  ouvriers. 

Dans  le  chœur  est  suspendu  un  ta- 
bleau en  bois  sculpté,  par  Veit  Stoss, 
représentant  la  Salutation  angélique, 
commandé  en  1 5 1 8  par  Antoine  ïucher. 
La  Ste  Vierge  et  l'ange  ont  sept  pieds 
(•2«n,33)  de  haut.  André  Osiander  ful- 
mina contre  ce  tableau,  qu'on  fut  obligé 


(1)  93™,678. 
(5)  30'",353. 
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de  couvrir  d'une  toile.  On  garde  dans 
la  sacristie  souterraine  quelques  livres 
de  choral  fort  beaux,  écrits  sur  parche- 
min et  ornés  de  riches  lettres  initiales. 
Dans  la  sacristie  supérieure  on  conserva 
pendant  longtemps  le  cercueil  couvert 
de  plaques  d'argent  qui  renfermait  les 
ossements  de  S.  Déocarus  (ou  Eucha- 
rius).  S.  Déocarus  [Gottlieb)  était  le  se- 
cond patron  de  l'église  ;  il  était  le  con- 
temporain de  Charlemagne,  et  annonça, 
dit-on,  l'Évangile  à  Nurenberg.  Il  avait 
vécu,  suivant  la  légende,  dans  une  con- 
trée sauvage   et  solitaire  du   diocèse 
d'Eichstàdt,  et  Charlemagne  lui  avait 
fait  bâtir  une  petite  église  en  l'honneur 
de  la  Ste  Vierge.  Plus  tard,  la  réputation 
de  sa  sainteté  s'étant  répandue  fort  au 
loin,  et  plusieurs  compagnons,  parta- 
geant les  sentiments  du  saint  solitaire, 
s'étant  associés  à  lui,  l'empereur  fit  cons- 
truire à  côté  de  la  chapelle  un  couvent 
et  nomma  Déocarus  ou  Déochar  abbé 
de  la  communauté  naissante.  L'endroit 
et  le  couvent  reçurent  le  nom  de  Herrn- 
ried,   parce  que  les  moines,  nommés 
en  allemand  Herren  (ces  messieurs), 
avaient  cultivé    la  contrée,  et  qu'on 
nomme  Ried,  en  allemand,  un  endroit 
stérile  et  marécageux  qui  a  été  défriché 
et  rendu  arable.  Cette  pépinière  attira 
plusieurs  colons  ;  bientôt  s'éleva  autour 
du  monastère  un  village  qui  devint  un 
bourg  et  finit  par  être  une  ville.  Elle  se 
nomme    He7Tieden ,    sur    l'Altmùhl, 
eu  Franconie.  On  ignore  l'année  de  la 
mort  du  saint  abbé  ;  on  sait  qu'il  mou- 
rut au  commencement  du  neuvième 
siècle.  Dans  la  suite  le  monastère  tom- 
ba, et  à  la  place  des  moines  on  substitua 
\iuit  prêtres  séculiers.  Déocarus  fut  en 
^ande  vénération  parmi  le  peuple  et 
devint  le  patron  du  pays.  En  1317  l'é- 
vêque  d'Eichstàdt,  Philippe,  fit  la  levée 
du  corps  de  Déocarus  et  l'exposa  à  la  vé- 
nération publique  dans  un  cercueil  de 
marbre.  Une  partie  de  ses  reliques  fut 
accordée  par  l'empereur  Louis  de  Ba- 


vière à  la  ville  de  Nurenberg  et  déposée 
dans  l'église  Saint-Laurent  ;  l'autre  fut 
portée  à  Eichstâdt.  La  fête  de  ce  saint  se 
célèbre  le  7  juillet  (1).  Le  cercueil  d'ar- 
gent, qui  renfermait  autrefois  les  reli- 
ques, était  exposé  sur  l'autel  des  douze 
Apôtres,  à  Saint-Laurent,  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles.  Plus  tard  on  construi- 
sit une  chapelle  particulière  et  un  au- 
tel, dû  à  André  Volkamer,  qui  fut  dédié 
en  1406  aux  Apôtres  S.   Philippe  et 
S.   Jacques  et  à  S.  Déocarus   par   le 
coadjuteur  de  Bamberg.  Sur  ce  cer- 
cueil d'argent,  fondu  en  1437,  on  lisait 
ces  mots  :  Ao.  1437,  die  sancti  Egy- 
dii,  completum  est  hoc  corpus  sar- 
cophagiy  in  honor.  SU  Deocari  ab- 
batiSf  l)er  Dom,   Ludovicum,  impe- 
ratorem    Rom.    hue   de    Heerrieden 
iranslati.  Ce  cercueil  subsista  jusqu'en 
1812,  et  fut  alors,  on  ne  sait  pour- 
quoi, vendu   on   ne  sait  à  qui.   Les 
ossements    du    saint    ont    également 
disparu.  Autrefois,  tous  les  ans,  à  la 
Pentecôte ,  le  cercueil  était  porté  so- 
lennellement, autour  de  l'église,  par 
quelques  jeunes  membres  du  conseil, 
suivis    d'une    nombreuse    procession. 
Cette  fête  tomba  naturellement  par  l'in- 
troduction de  la  réforme.  L'église  de 
Saint-Laurent  a  des  vitraux  remarqua- 
bles ;  ceux  du  choeur  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  Ils  ont  été  parfaitement  res- 
taurés de  1836  à  1839  par  le  peintre 
Kellner.  Chaque  vitrail  porte  le  nom 
de  la  famille  qui  l'a  fondé  ;  l'un  se  nom- 
me Volkamer,  l'autre  Hirschvogel,  ou 
Tucher;  il  y  a  aussi  le  vitrail  de  l'empe- 
reur, dans  lequel  on  voit  Charlemagne 
à  cheval. 

L'église  de  Saint-  Jacques,  bâtie 
en  1285,  agrandie  en  1500,  restaurée 
en  1825  par  Tarchitecte  Ueideloff, 
possède  d'anciennes  peintures  et  des 
ouvrages  en  bois  sculptés  fort  remar- 
quables. 

(1)  Foir  Buller,  t.  XV. 
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Le  Patricia f.  Il  y  avait  à  Niirenberg 
vingt-six  familles  patricicnnos,  parmi 
lesquelles  on  prenait  les  membres  du 
conseil. Ces  patriciens  avaient  divers  pri- 
vilégies dont  ne  jouissaient  pas  les  patri- 
ciens des  autres  villes  de  l'empire;  par 
exemple,  ils  ue  se  mêlaient  jamais  avec 
la  bourgeoisie  ;  en  vertu  d'un  décret 
de  Charles  IV  ils  étaient  admis  dans 
les  tournois,  quoique  la  chevalerie  fran- 
conienne ne  vouli\t  pas  les  tolérer.  On 
comptait  parmi  c;s  familles  :  les  Stro- 
mer  de  lleichenbaeh  ,  Waldstromer 
de  Reichelsdorf,  Geuder  de  Herolsberg, 
Rress  de  Rres.senstein  ,  T.offelholz  de 
Colberg,  Volkamer,  llarsdorfer,  Holz- 
schuher,  Tucher,  Imhof,  etc.,  etc. 

Jrt,  industrie^  commerce.  Ou  voit 
à  quelle  hauteur  s'éleva  l'art  dans  Nu- 
renberg  d'après  les  noml)reux  et  anti- 
ques monuments  que  la  ville  possède 
encore.  La  sculpture  surtout  y  dé- 
ploya ses  richesses.  Parmi  les  sculp- 
teurs il  faut  citer  :  George  et  Fritz 
Ruprecht,  le  statuaire  Séhalcl  Schon- 
hofer^  qui  travaillèrent  ensemble  à 
l'église  Notre-Dame  et  à  la  belle  fon- 
taine de  la  place  (1355-1361);  Mans 
Béer,  yidam  Kraft,  II ans  Behaim 
l'ancien .  Dès  le  treizième  et  le  quator- 
zième siècle  il  y  avait  à  Nurenberg  des 
statuaires ,  des  peintres  ,  des  fondeurs, 
des  sculpteurs  en  bois.  Parmi  ces  der- 
niers on  remarque  l'eit  Stoss,  Pierre 
Flotner  et  Léo  Bronner ,  dont  les  tra- 
vaux sont  d'une  délicatesse  extraordi- 
naire. Nurenbergeutdès  le  quatorzième 
siècle  des  peintres  de  lettres  et  des  mou- 
leurs, précurseurs  des  imprimeurs,  tels 
que  Jean  Sporer  (vers  1473,  qui  publia 
XArs  mo7'iendi  en  vingt-quatre  gravu- 
res sur  bois),  Junghans,  Guill.  Pley- 
demmu'f  et  Séb.  Gellendorfer  ;  Jé- 
rôme Rosch  sculpta  de  nombreuses 
figures  en  bois  d'après  les  dessins  d'Al- 
bert Durer  ;  enfin  Ilaiis  Springinklée, 
disciple  d'Albert  Durer,  et  Ilans  Lau- 
tensack.  Parmi  les  peintres  on  remar- 


que Michel  JJ'oh!(jcmut/i,  le  maître 
(W'/lhcrt  Durer.  Ce  dernier  fut  le  plus 
grand  peintre  de  Nurenberg  ;  on  le 
nomme  avec  raison  le  père  de  l'art  al- 
lemand ;  il  développa  son  gortl  dans  de 
nombreux  voyages ,  jouit  de  Teslimo 
et  de  l'affection  des  gens  de  toutes  les 
conditions  et  de  la  faveur  spéciale  de 
l'empereur  IMaximilien. 

Au  seizième  et  au  dix-septième  siè- 
cle on  remarque  encore  parmi  les  pein- 
tres de  Nurenberg  :  Amberger,  Jobst 
Ammon,  Adam  Aspach^  Jean-Paxd 
Auer^  TVolf  Aiemann^  les  de  Betnmel, 
Blendinger,  Brasc/t,  les  Dieizscii ,  etc., 
et  surtout  Joachim  de  Sandrart  (f 
1688),  qui  représenta  dans  un  de  ses 
tableaux  le  banquet  de  la  paix  célébré  à 
l'hôtel  de  ville  le  25  septembre  1649. 
Ce  tableau  renferme  les  portraits  de 
tous  les  grands  personnages  qui  assis- 
tèrent à  ce  festin. 

Albert  Durer  fut  aussi  le  premier  des 
graveurs  sur  acier  de  son  temps,  en 
même  temps  qu'il  fut  le  créateur  de 
cet  art.  Nurenberg  eut  également,  dès 
le  quatorzième  siècle,  des  ciseleurs. 
L'art  de  ciseler  le  verre  y  fut  importé 
au  dix -septième  siècle  par  George 
Sc/nvanhard.  Les  graveurs  sur  pierre 
eurent  leurs  plus  habiles  représentants 
dans  Daniel  Engelhard,  Claude  de 
Croix  ,  qui  grava  les  grenats  de  Bo- 
hême, George  Ilôfler,  etc.  Les  or- 
fèvres comptèrent  aussi  de  grands  ar- 
tistes parmi  eux.  Tous  les  arts,  y  com- 
pris la  musique  et  la  poésie,  furent 
cultivés  avec  amour  et  succès  à  Nu- 
renberg. La  ville  avait  déjà  son  maître 
de  musique  en  titre  alors  que  les  prin- 
ces n'avaient  pas  encore  de  maîtres  de 
chapelle.  Le  premier  organiste  de  Nu- 
renberg fut  Melchior  IVadel.,  en  1444. 
11  ans  Meuschel  fabriqua  d'excellentes 
trompettes.  La  poésie  semblait  être 
morte  en  Allemagne  avec  les  Minne- 
sànger  ;  elle  ressuscita  à  Nurenberg 
avec  les  maîtres  de  chant  allemands, 
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de  1433  à  1460,  Grégoire  de  Heim- 
bourg  (1)  fut  syndic  et  conseiller  d'une 
foule  de  princes  et  d'évêques  allemands 
qui  l'attirèrent  à  toutes  les  diètes  et  le 
mêlèrent  à  toutes  les  discussions  politi- 
ques du  temps.  Cet  homme,  doué  d'une 
puissante  intelligence  et  d'une  volonté 
énergique,  s'efforça  de  faire  prédomi- 
ner, par  des  moyens  violents  et  agres- 
sifs, les  nouvelles  tendances,  et  fut  d'a- 
bord stimulé  et  encouragé  dans  cette 
voie  par  ^Enéas  Sylvius.  Les  études 
classiques  se  propagèrent  alors  en  Al- 
lemagne eu  suivant  trois  directions  , 
l'une  le  long  du  Rhin  jusqu'à  Cologne  ; 
l'autre  vers  l'est,  l'Autriche,  la  Bohême 
et  la  Hongrie  ;  la  dernière  vers  le  cen- 
tre de  l'Allemagne,  vers  Augsbourg, 
Nurenberg,  Bamberg,  Wurzbourg  (2). 
Dans  cette  dernière  zone  c'était  Heim- 
bourg  qui  avait  été  le  plus  actif  et  le 
plus  influent.  iEnéas  Sylvius  dit  de  lui 
que,  de  même  qu'autrefois  la  Grèce  se 
réfugia  dans  le  Latium,  le  Latium  s'é* 
tait  réfugié  avec  Heimbourg  en  Alle- 
magne. Il  travailla  avec  ardeur,  à  Eich- 
stâdt,  Bamberg,  Wurzbourg,  où  il  était 
né,  à  établir  et  propager  le  culte  de  ce 
paganisme  classique  qu'on  déguisait 
sous  le  nom  de  réforme  et  de  liberté, 
et  partout  il  eut  un  succès  prodigieux. 
Il  réunit  en  outre  à  Nurenberg  même 
un  cercle  d'hommes  partageant  ses  opi- 
nions et  ses  vues.  Il  était  secondé  à  la 
même  époque  par  deux  hommes  im- 
portants ,  Nicolas  Wijle  et  Martin 
Meijr ,  chancelier  de  l'électeur  de 
Mayence,  tous  deux  amis  intimes 
d'iEnéas  Sylvius  et   de  Heimbourg. 

On  ne  s'étonnera  plus  d'après  cela 
que  Nurenberg  ait  été  le  foyer  ardent 
des  idées  de  réforme  qui  allumèrent  en 
Allemagne  un  incendie  dont  les  ravages 
étaient  loin  des  prévisions  pacifiques 


(1)  Foy.  GRÉGoniE  de  Heimbourg. 

(2)  Cf.  Charles  Hagen ,  Histoire  politique  de 
VJllemagne,  Slultg.,  18^*2,  p.  131. 


des  premiers  fauteurs  de  la  réforme. 
Lorsque  la  réforme  éclata  ,  Nurenberg 
devint  le  théâtre  principal  des  disputes 
des  prédicateurs  de  la  doctrine  nou- 
velle. Ce  fut  là  qu'André  Osiander  se 
disputa  presque  toute  sa  vie  avec  ses 
collègues ,  et  notamment  avec  Veit 
Dietrlch.  Ce  fut  là  que  le  luthéranis- 
me trouva  un  sûr  abri ,  et  de  là  qu'il 
put  commodément  se  répandre  de  tous 
côtés,  grâce  aux  négociants  qui  eu 
partaient  tous  les  jours.  11  y  avait  pris 
pied  dès  1524,  par  l'apostasie  de  Geor- 
ge Fessier^  prieur  de  Saint-Sébald,  et 
d'autres  prêtres  prévaricateurs.  D'ail- 
leurs, dès  1523,  JVolfgang  Volbrecht^ 
prieur  des  Augustins,  y  avait,  le  jeudi 
saint ,  administré  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  non-seulement  à  ses 
religieux  ,  mais  à  plusieurs  fidèles;  en 
1524  il  l'avait  également  distribuée  sous 
les  deux  espèces  à  plus  de  trois  mille 
personnes.  Cependant  les  patriciens  de 
la  ville,  ne  voulant  pas  encore  se 
brouiller  complètement  avec  l'empe- 
reur, adoptèrent,  en  1548,  l'intérim, 
qui  ordonnait  aux  protestants  de  réta- 
blir certains  usages  catholiques  que  la 
réforme  avait  abolis.  C'est  ce  qui  expli- 
que comment  Nurenberg  conserva , 
non  -  seulement  longtemps  après  l'a- 
bolition de  l'intérim ,  mais  jusqu'aux 
temps  les  plus  modernes,  différents 
usages  de  l'Église  catholique.  Ainsi  ce 
ne  fut  qu'en  1783  qu'on  y  abolit  l'exor- 
cisme dans  le  Baptême ,  et  en  1 789 
la  première  messe,  les  petites  heu- 
res et  les  vêpres ,  dans  l'église  Notre- 
Dame.  Ce  ne  fut  qu'en  1810  ,  le  vingt 
et  unième  dimanche  après  la  Trini- 
té, que  les  ecclésiastiques  ne  parurent 
plus  en  habits  sacerdotaux  pour  distri- 
buer la  communion  (1).  Ce  qui  décida 
la  victoire  de  la  doctrine  luthérienne 
dans  Nurenberg ,  ce  fut  l'apostasie  du 

(1)  Cf.  H.  Pfister,  Manuel  des  choses  remar- 
quables de  Nurenberg f  2  petits  volumes. 
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margrave  .ilbert,  mand-iiiaîtro  ilo  l'or- 
dre Teiitoniqiie,  et  les  rappDrls  pornia- 
uents  des  margraves  de  Hraiidebourg 
avec  la  ville.  En  152()  on  érigea,  à  côté 
de  l'église  de  Saint-Éloi,  un  gymnase  que 
Philippe  INl'-'Ianelithon ,  chargé  de  sa 
direction  ,  inaugura  par  un  discours  et 
qu'il  pourvut  de  maîtres  de  sou  choix. 
En  1373  ce  gymnase  fut  transféré 
à  Altdorf,  et  en  1578  l'empereur  Ro- 
dolphe II  y  ajouta  une  académie ,  et 
plus  tard  une  université.  Le  gymnase 
demeura  uni  à  l'université  jusqu'en 
1633,  époque  où  il  fut  replacé  à  Nu- 
renberg  même. 

Guerres.  Le  contingent  qu'autrefois 
Nureuberg  fournissait  aux  guerres  de 
l'empire  consistait  en  8  compagnies 
d'infanterie ,  2  compagnies  de  cui- 
rassiers et  2  de  dragons.  Au  quator- 
zième siècle  la  ville  entra  en  une  colli- 
sion sanglante  avec  la  noblesse  des 
environs.  Un  des  seigneurs  les  plus 
dangereux  parmi  les  pillards  qui  dé- 
vastaient le  pays  fut  Apollon  Epjoeleiîi 
de  Ga il ingen.  Ses  complices,  qu'il  réu- 
nissait dans  son  château  de  Trameysel, 
étaient  la  plupart  des  gentilshommes 
franconiens.  Ils  stationnaient  sur  les 
grandes  routes,  jetaient  à  bas  de  leurs 
voitures  les  bourgeois  et  leurs  cochers, 
s'emparaient  des  marchandises  et  em- 
portaient leur  butin  dans  leurs  châ- 
teaux. Eppelein  exerça  cet  abominable 
métier  pendant  près  de  cinquante  ans, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  roué  ù  Neu- 
mark,  dans  le  haut  Palatinat.  Nuren- 
berg  se  vit  encore  obligé  en  1384,  pour 
se  défendre  contre  les  excès  de  ses  voi- 
sins, de  s'unir  à  l'alliance  souabe.  Cette 
alliance  l'entraîna  dans  une  guerre  nou- 
velle, parce  que  la  ville  de  Rotten- 
bourg,  qui  faisait  partie  de  l'union, 
était  elle-même  en  guerre  avec  l'évê- 
que  de  Wurtzbourg  et  le  burgrave  Fré- 
déric. 

En  1419  éclata  la  terrible  guerre  des 
Hussites,  dans  laquelle  les  armées  de  Si- 


gisinoiul  furent  le  plus  souvent  haltues. 
L'étendard  des  Hussites,  portant  [j.ulout 
la  mort  et  la  désolation,  s'étendit  victo- 
rieux sur  toute  l'Allemagne.  Dans  leur 
marche  triomphale  les  Hussites  arri- 
vèrent en  1  130  jus({u'àsix  licuesdelNu- 
renberg,  qui  ne  put  se  racheter  des  mal- 
heurs qui  la  menaçaient  qu'au  prix  de 
10,000  llorins. 

Mais  les  querelles  que  Nurenberg  eut 
avec  les  margraves  de  Brandebourg  fu- 
rent plus  désastreuses  encore.  Elles 
naquirent  à  propos  de  la  vente  faite  à 
Nurenberg  par  Frédéric,  électeur  de 
Brandebourg  et  burgrave  de  Nuren- 
berg, en  1427,  du  château  de  Reichs- 
veste ,  de  ses  dépendances  et  de  ses 
droits  et  privilèges.  Quoique  le  contrat 
eût  détaillé  toutes  les  conditions  de 
la  vente ,  son  exécution  créa  tant  de 
difficultés  qu'elles  finirent  par  ame- 
ner deux  guerres  sanglantes  et  fatales 
aux  deux  partis.  La  première  guerre 
que  Nurenberg  soutint  en  1448  contre  le 
margrave  Albert,  surnommé  l'Achille  de 
l'Allemagne ,  fut  signalée  surtout  par 
la  rencontre  des  deux  partis  près  du 
couvent  de  Pilleureuth.  Le  margrave 
s'y  était  rendu  avec  une  troupe  assez 
considérable,  avait  fait  pêcher  l'étang 
du  couvent,  et  avait  invité  les  seigneurs 
de  Nurenberg  à  venir  l'aider  à  prendre 
et  à  manger  leurs  poissons.  Les  Nu- 
renbergeois  ne  se  firent  pas  répéter 
l'invitation  et  parurent  en  nombre , 
fantassins  et  cavaliers,  commandés  par 
deux  capitaines,  dont  l'un  était  Kunz 
de  Kaufungen,  connu  par  l'enlèvement 
du  prince  de  Saxe,  l'autre  Reuss  de 
Plauen.  Les  Nurenbergeois  remportè- 
rent la  victoire,  mais  elle  ne  leur  pro- 
fita guère  ;  car,  suivant  la  mode  du 
temps,  leurs  domaines  furent  brûlés  et 
pillés  par  l'ennemi  durant  sa  retraite. 

Lorsqu'en  1503  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Bavière  éclata,  Nurenberg  dut, 
sur  l'ordre  de  l'empereur  Maximilien  P»", 
exécuter  la  mise  au  ban  de  l'empire  pro- 
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de  1433  à  1460,  Grégoire  de  Heim- 
hourg  (1)  fut  syndic  et  conseiller  d'une 
foule  de  princes  et  d'évêques  allemands 
qui  l'attirèrent  à  toutes  les  diètes  et  le 
mêlèrent  à  toutes  les  discussions  politi- 
ques du  temps.  Cet  homme,  doué  d'une 
puissante  intelligence  et  d'une  volonté 
énergique,  s'efforça  de  faire  prédomi- 
ner, par  des  moyens  violents  et  agres- 
sifs, les  nouvelles  tendances,  et  fut  d'a- 
bord stimulé  et  encouragé  dans  cette 
voie  par  ^Enéas  Sylvius.  Les  études 
classiques  se  propagèrent  alors  en  Al- 
lemagne en  suivant  trois  directions  , 
l'une  le  long  du  Rhin  jusqu'à  Cologne  ; 
l'autre  vers  l'est,  l'Autriciie,  la  Bohême 
et  la  Hongrie  ;  la  dernière  vers  le  cen- 
tre de  l'Allemagne,  vers  Augsbourg, 
Nurenberg,  Bamberg,  Wurzbourg  (2). 
Dans  cette  dernière  zone  c'était  Heim- 
bourg  qui  avait  été  le  plus  actif  et  le 
plus  influent.  Jinéas  Sylvius  dit  de  lui 
que,  de  même  qu'autrefois  la  Grèce  se 
réfugia  dans  le  Latium,  le  Latium  s'é* 
tait  réfugié  avec  Heimbourg  en  Alle- 
magne. Il  travailla  avec  ardeur,  à  Eich- 
stâdt,  Bamberg,  Wurzbourg,  où  il  était 
né,  à  établir  et  propager  le  culte  de  ce 
paganisme  classique  qu'on  déguisait 
sous  le  nom  de  réforme  et  de  liberté, 
et  partout  il  eut  un  succès  prodigieux. 
Il  réunit  en  outre  à  Nurenberg  même 
un  cercle  d'hommes  partageant  ses  opi- 
nions et  ses  vues.  Il  était  secondé  à  la 
même  époque  par  deux  hommes  im- 
portants ,  Nicolas  Wyle  et  Martin 
Metjr ,  chancelier  de  l'électeur  de 
Mayence,  tous  deux  amis  intimes 
d'iEnéas  Sylvius  et  de  Heimbourg. 

On  ne  s'étonnera  plus  d'après  cela 
que  Nurenberg  ait  été  le  foyer  ardent 
des  idées  de  réforme  qui  allumèrent  en 
Allemagne  un  incendie  dont  les  ravages 
étaient  loin  des  prévisions  pacifiques 


\\)  Foy.  GRÉGon\E  DE  Heimbourg. 
(2)  Cf.  Charles  Hagen,  Histoire  politique  de 
l'Allemagne,  SluUg.,  18^2,  p.  131. 


des  premiers  fauteurs  de  la  réforme. 
Lorsque  la  réforme  éclata  ,  Nurenberg 
devint  le  théâtre  principal  des  disputes 
des  prédicateurs  de  la  doctrine  nou- 
velle. Ce  fut  là  qu' Jndrë  Osiander  se 
disputa  presque  toute  sa  vie  avec  ses 
collègues ,  et  notamment  avec  Veit 
Dietrlch.  Ce  fut  là  que  le  luthéranis- 
me trouva  un  sûr  abri ,  et  de  là  qu'il 
put  commodément  se  répandre  de  tous 
côtés,  grâce  aux  négociants  qui  eu 
partaient  tous  les  jours.  Il  y  avait  pris 
pied  dès  1524,  par  l'apostasie  de  Geor- 
ge Pessler^  prieur  de  Saint-Sébald,  et 
d'autres  prêtres  prévaricateurs.  D'ail- 
leurs, dès  1523,  JVolfgang  Volbrecht^ 
prieur  des  Augustins,  y  avait,  le  jeudi 
saint ,  administré  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  non-seulement  à  ses 
religieux  ,  mais  à  plusieurs  fidèles;  en 
1524  il  l'avait  également  distribuée  sous 
les  deux  espèces  à  plus  de  trois  mille 
personnes.  Cependant  les  patriciens  de 
la  ville,  ne  voulant  pas  encore  se 
brouiller  complètement  avec  l'empe- 
reur, adoptèrent,  en  1548,  l'intérim, 
qui  ordonnait  aux  protestants  de  réta- 
blir certains  usages  catholiques  que  la 
réforme  avait  abolis.  C'est  ce  qui  expli- 
que comment  Nurenberg  conserva , 
non  -  seulement  longtemps  après  l'a- 
bolition de  l'intérim ,  mais  jusqu'aux 
temps  les  plus  modernes,  différents 
usages  de  l'Église  catholique.  Ainsi  ce 
ne  fut  qu'eu  1783  qu'on  y  abolit  l'exor- 
cisme dans  le  Baptême,  et  en  1789 
la  première  messe,  les  petites  heu- 
res et  les  vêpres ,  dans  l'église  Notre- 
Dame.  Ce  ne  fut  qu'en  1810  ,  le  vingt 
et  unième  dimanche  après  la  Trini- 
té, que  les  ecclésiastiques  ne  parurent 
plus  en  habits  sacerdotaux  pour  distri- 
buer la  communion  (I).  Ce  qui  décida 
la  victoire  de  la  doctrine  luthérienne 
dans  Nurenberg ,  ce  fut  l'apostasie  du 

(1)  Cf.  H.  Pfister,  Manuel  des  choses  remaT' 
quables  de  Nurenberg,  2  petits  volumes. 
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margrave  .llbert,  grand-inaîtro  do  Tor- 
dre Teuloiiiqiie,  et  k's  rapports  pornia- 
uents  des  margraNCS  de  liraiidehourg 
avec  la  ville.  Kn  152()  on  érigea,  à  côté 
de  réiïlisi"  do  SaiiU-l^ioi,  un  gymnase  que 
Philippe  INl-'Ianolitlion ,  chargé  de  sa 
direction  ,  inaugura  par  un  discours  et 
qu'il  pourvut  do  maîtres  (\q  son  choix. 
En  1Ô7Ô  ce  gymnase  fut  transféré 
à  Altdorf,  et  en  1578  l'empereur  Ro- 
dolphe II  y  ajouta  une  académie ,  et 
plus  tard  une  université.  Le  gymnase 
demeura  uni  à  l'université  jusqu'en 
1633,  époque  où  il  fut  replacé  à  Nu- 
renberg  m«Mne. 

Guerres.  Le  contingent  qu'autrefois 
Nurenberg  fournissait  aux  guerres  de 
l'empire  consistait  en  8  compagnies 
d'infanterie ,  2  compagnies  de  cui- 
rassiers et  2  de  dragons.  Au  quator- 
zième siècle  la  ville  entra  en  une  colli- 
sion sanglante  avec  la  noblesse  des 
environs.  Un  des  seigneurs  les  plus 
dangereux  parmi  les  pillards  qui  dé- 
vastaient le  pays  fut  Apollon  Epjielein 
de  Gailingen.  Ses  complices,  qu'il  réu- 
nissait dans  son  château  de  Trameysel, 
étaient  la  plupart  des  gentilshommes 
franconiens.  Ils  stationnaient  sur  les 
grandes  routes,  jetaient  à  bas  de  leurs 
voitures  les  bourgeois  et  leurs  cochers, 
s'emparaient  des  marchandises  et  em- 
portaient leur  butin  dans  leurs  châ- 
teaux. Eppelein  exerça  cet  abominable 
métier  pendant  près  de  cinquante  ans, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  roué  à  Neu- 
mark,  dans  le  haut  Palatinat.  JXuren- 
berg  se  vit  encore  obligé  en  1384,  pour 
se  d<fendre  contre  les  excès  de  ses  voi- 
sins, de  s'unir  à  l'alliance  souabe.  Cette 
alliance  l'entraîna  dans  une  guerre  nou- 
velle, parce  que  la  ville  de  Rotten- 
bourg,  qui  faisait  partie  de  l'union, 
était  elle-même  en  guerre  avec  l'évé- 
que  de  Wurtzbourg  et  le  burgrave  Fré- 
déiic. 

En  1419  éclata  la  terrible  guerre  des 
Hussites,  dans  laquelle  les  armées  de  Si- 


gisuioiul  furent  le  jjIus  souvent  battues. 
L'otondarddes  Hussites,  portant  partout 
la  mort  el  la  désolation,  s'étendit  victo- 
rieux sur  toute  l'Allemagne.  Dans  leur 
marche  triomphale  les  Hussites  arri- 
vèrent on  1  130  jus(ju'àsix  liouesdeJNu- 
renberg,  qui  ne  put  se  racheter  des  mal- 
heurs (jui  la  menaçaient  qu'au  prix  de 
10,000  (lorins. 

Mais  les  querelles  que  Nurenberg  eut 
avec  les  margraves  de  Brandebourg  fu- 
rent plus  désastreuses  encore.  Elles 
naquirent  à  propos  de  la  vente  faite  à 
Nurenberg  par  Frédéric,  électeur  de 
Brandebourg  et  burgrave  de  Nuren- 
berg, en  1427,  du  château  de  Roichs- 
veste ,  de  ses  dépendances  et  de  ses 
droits  et  privilèges.  Quoique  le  contrat 
eût  détaillé  toutes  les  conditions  de 
la  vente ,  son  exécution  créa  tant  de 
difficultés  qu'elles  finirent  par  ame- 
ner deux  guerres  sanglantes  et  fatales 
aux  deux  partis.  La  première  guerre 
que  Nurenberg  soutint  en  1448  contre  le 
margrave  Albert,  surnommé  l'Achille  de 
l'Allemagne ,  fut  signalée  surtout  par 
la  rencontre  des  deux  partis  près  du 
couvent  de  Pillenreuth.  Le  margrave 
s'y  était  rendu  avec  une  troupe  assez 
considérable,  avait  fait  pécher  l'étang 
du  couvent,  et  avait  invité  les  seigneurs 
de  Nurenberg  à  venir  l'aider  à  prendre 
et  à  manger  leurs  poissons.  Les  Nu- 
renbergeois  ne  se  firent  pas  répéter 
l'invitation  et  parurent  en  nombre, 
fantassins  et  cavaliers,  commandés  par 
deux  capitaines,  dont  l'un  était  Kunz 
de  Kaufungen^  connu  par  l'enlèvement 
du  prince  de  Saxe,  l'autre  Reuss  de 
Plauen.  Les  Nurenbergeois  remportè- 
rent la  victoire,  mais  elle  ne  leur  pro- 
fita guère  ;  car,  suivant  la  mode  du 
temps,  leurs  domaines  furent  brûlés  et 
pill(  s  par  l'ennemi  durant  sa  retraite. 

Lorsqu'on  1503  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Bavière  éclata,  Nurenberg  dut, 
sur  l'ordre  de  l'empereur  Maximilien  I", 
exécuter  la  mise  au  ban  de  l'empire  pro- 
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clamée  contre  Philippe,  électeur  palatin,, 
et  attaquer  ses  États.  Nurenberg  en 
effet  marcha  contre  l'électeur  avec  six 
mille  hommes  et  beaucoup  d'artillerie. 
Nurenberg  obtint  pour  indemnité  de  la 
guerre  les  bailliages  de  Lauf,  A^ltdorf , 
Herspruck,  Pelzenstein,  Stierberg,  Vel- 
den,  plus  quelques  châteaux  et  villages 
qui  donnèrent  au  territoire  de  Nuren- 
berg une  extension  supérieure  à  celui 
de  toutes  les  autres  villes  de  l'empire. 

La  guerre  des  Paysans,  qui  éclata  en 
1524,  émut  Nurenberg  et  obligea  le 
conseil  de  la  ville  à  se  prononcer  sur  les 
moyens  d'y  mettre  un  terme.  On  choi- 
sit la  voie  de  la  douceur,  et  on  aban- 
donna aux  paysans  la  dîme  du  bétail  et 
la  petite  dîme. 

La  seconde  guerre  des  margraves 
commença  en  1552  et  eut  pour  con- 
séquence la  construction  des  grandes 
tours  rondes  des  portes  de  la  ville.  Le 
margrave  Albert,  qui  assiégea  la  ville,  ne 
put  s'en  emparer  ;  en  abandonnant  le 
siège  il  ravagea  tout  le  territoire  de 
Nurenberg,  qui  toutefois  se  releva  bien- 
tôt de  ses  pertes,  et  dont  l'astre  ne  com- 
mença réellement  à  pâlir  que  durant  la 
guerre  de  Trente-Ans.  En  1631  Tilly 
parut  avec  son  armée  devant  les  murs 
de  Nurenberg,  mais  il  fut  obligé  de  dé- 
camper à  l'approche  de  l'armée  suédoise. 
Bientôt  après  la  ville  fut  menacée  par  un 
ennemi  encore  plus  dangereux,  par  le 
généralissime  des  armées  de  l'empe- 
reur,  Wallenstein.  Gustave- Adolphe 
livra  alors,  à  la  tête  des  Suédois,  une 
bataille  sanglante  contre  les  Impériaux, 
près  de  Zirndorf,  à  une  lieue  et  demie 
de  Nurenberg.  L'issue  en  fut  douteuse. 
Les  sommes  que  cette  guerre  coûta  à 
la  ville  furent  si  considérables  qu'il 
fallut  faire  un  emprunt.  Cet  emprunt  de- 
vint le  principe  d'une  charge  qui  grandit 
tellement  que  la  ville  ne  parvint  plus  à 
s'en  acquitter.  A  ces  malheurs  succéda, 
il  est  vrai,  la  paix  de  Westphalie;  mais 
la  ville  demeura  endettée,  d'autant  plus 


que,  durant  la  guerre  de  Sept- Ans,  de 
1757  à  1762, les  généraux  prussiens  l'ac- 
cablèrent de  nouvelles  contributions.  A 
ces  charges  écrasantes  s'ajoutèrent  les 
énormes  taxes  que  Nurenberg  payait  à 
l'empereur,  ses  contributions  aux  guer- 
res de  l'empire,  des  procès  coûteux  avec 
les  princes  voisins,  la  suspension  du 
commerce.  Toutes  ces  causes  rendirent 
les  plaies  financières  de  Nurenberg  in- 
curables. Le  temps  le  plus  déplorable 
pour  Nurenberg  fut  le  mois  de  juillet 
1796.  Les  troupes  prussiennes  occupè- 
rent une  partie  de  son  territoire,  car 
les  rois  de  Prusse,  en  qualité  deHohen- 
zollern,  se  considéraient  toujours  com- 
me les  burgraves  naturels  et  les  protec- 
teurs de  la  ville,  et,  à  ce  titre,  pesaient 
de  plus  en  plus  sur  ce  petit  État  déjà  si 
obéré.  Aux  Prussiens  succéda,  dès  le  10 
août  de  la  même  année ,  lavmée  fran- 
çaise, commandée  par  le  général  Jour- 
dan,  forte  de  cinquante  mille  hommes^ 
qui,  en  se  retirant  du  haut  Palati- 
nat  vers  la  Franconie  ,  traversa  les  do- 
maines de  Nurenberg.  La  lourde  con- 
tribution imposée  par  le  général  Jour- 
dan  ne  put  être  complètement  acquit- 
tée, et  il  fallut  que  la  ville  livrât  quinze 
de  ses  habitants  en  otages.  Le  pas- 
sage de  l'armée  ,  les  réquisitions  et 
les  contributions  coûtèrent  à  la  ville 
1, 529,650  florins(environ  3,059,300  fr.). 
Après  le  grand  changement  opéré  en 
Allemagne  par  le  reeez  de  la  députation 
de  l'empire  de  1803,  la  ville  de  Nuren- 
berg conserva,  il  est  vrai,  ses  franchises, 
mais  sa  situation  devint  de  plus  en  plus 
intolérable.  La  paix  de  Presbourg  lui 
enleva  son  indépendance,  et,  en  vertu 
de  l'article  17  de  l'acte  de  la  confédé- 
ration du  Rhin  du  12  juillet  1806,  elle 
fut  donnée,  non  sans  résistance  de  sa 
part,  le  15  septembre  1806,  à  la  cou- 
ronne de  Bavière,  avec  ses  20  milles  car- 
rés de  territoire,  ses  80,000  habitants,^ 
ses  9,000,000  de  florins  (18,000,000  de 
francs)  de  dette.  Les  revenus  annuels, 
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qiioiquVtnnt  de  800,000  florins,  ue  suf- 
liri'iit  pas  pour  payer  les  intérêts  de 
cette  dette,  qui,  en  tSl9,  lut  reconnue 
parla  seconde  chambre  de  Bavière.  Nu- 
renberfi;  appartient  aujourd'hui  au  cer- 
cle de  la  Francouie  centrale  du  royaume 
de  Bavière  et  compte  -13,000  habitants. 
Ijos  Catholiques  dépendent  de  rarche- 
vêché  de  Baniberg. 

Le  Durgraviat.  Le  territoire  assez 
considérable  de  la  ville  de  Kurenberg 
comprenait  surtout  des  forêts,  qui 
avjiieut  autrefois  rendu  le  séjour  de 
Nureiiberg  fort  agréable  auv  empereurs 
d'Allemagne,  à  cause  des  belles  chasses 
qu'elles  leur  offraient.  L'empereur  Fré- 
déric II  donna  eu  1223  eu  fief  à  la  fa- 
mille des  Waklstromer  la  charge  de 
raaîti'e  des  forets  et  la  surveillance  de 
celle  de  Saint-Laurent;  l'empereur  Ro- 
dolphe de  Hab:>bourg  revêtit  de  la  même 
charge  de  maître  des  forêts  de  Saint- 
Sébald  Frédéric  de  Zolleru,  à  la  con- 
dition que  le  fonds  et  la  souveraineté 
continueraient  à  appartenir  à  l'empe- 
reur. La  cliarge  des  burgravcs  con- 
sistait surtout  à  rendre  la  justice  au 
nom  de  l'empereur,  et  non  à  exercer  la 
souveraineté  sur  les  forêts ,  circons- 
tance que  plus  tard  les  Nurenbergeois 
firent  fortement  valoir  contre  les  mar- 
graves de  Brandebourg.  Le  premier 
burgrave  nommé  par  l'empereur  Hen- 
ri IV,  en  1060,  dit-on,  fut  un  comte  de 
Vohbourg.  Cependant  le  premier  bur- 
grave dont  il  est  parlé  dans  un  docu- 
ment de  1 138,  d'une  manière  certaine, 
fut  Godefroi  de  Hohenlohe.  Le  bur- 
graviat  passa  ensuite  aux  comtes  de 
Zollem ,  dont  descendaient  les  mar- 
graves, qui,  par  cette  raison,  portèrent 
le  nom  de  burgraves  de  Nurenberg. 
Lorsqu'en  1427  Frédéric,   le  premier 


élecieur  de  Brande)iourg,  de  la  famille 
des  burgraves,  rctjul  de  l'empereur  Si- 
gi  iiiond  l'électorat  de  Brandebourg, 
en  échange  duquel  il  était  tenu  à  verser 
une  lirosse  somme  d'argent,  Frédéric 
vendit  à  la  ville  de  Nurenberg  le  clul- 
t(\Tii  dominant  la  ville  (la  Burg)  et  ses 
droits  sur  les  forêts,  en  se  réservant  le 
droit  de  chasse,  les  péages  et  les  droits 
féodaux.  De  là  naquirent  bientôt  d'in- 
terminables discussions,  au  sujet  delà 
souveraineté  sur  les  forêts  en  question, 
entre  les  margraves  de  Bayreuth  et 
d'Anspach,  en  leur  qualité  de  descen- 
dants des  burgraves,  et  la  ville  de  Nu- 
renberg. Au  milieu  de  ces  discussions, 
qui  ne  furent  jamais  résolues,  Nuren- 
berg eut  encore  beaucoup  à  souffrir 
des  invasions  de  ses  adversaires,  sur- 
tout de  la  part  de  l'Achille  teutonique, 
Albert  de  Brandebourg,  qui  envahit  et 
exténua  Nurenberg. 

Cf.  Lunig,  Archives  de  l'Empire; 
Wagenseil,  de  Civitate  Norimb.  ;  Là- 
tus ,  de  Republica  ISorimb.  ;  Conrad 
Celtes  (couronné,  en  1487,  par  l'empe- 
reur Frédéric  III,  dans  le  château  de 
Nurenberg,  comme  poète),  de  Origine, 
situ  et  moribus  Norimbergse  ^  parmi 
les  œuvres  de  W.  Pirkheimer;  Aventi- 
nus.  Annal.  Bojor.  ;  Lambertus  Schaff- 
naburg. ,  Chronic.  Augustens.  ;  Zeil- 
1er,  Topograph.  Francon.;  Lehmann,. 
Chronique  de  Spire  ;  Pistorius,  Fran- 
con. rediviva;  Zedler,  Lexique  univer' 
sel  y  t.  XXIV  ;  Henri  Pfister ,  Manuel 
des  principaux  monuments  et  objets 
remarquables  de  la  ville  de  Nuren- 
berg^ 1841. 

NUPTIAL  (anneau).  Fo?^es  Anneau 

NUPTIAL. 

NYSSE  (Grégoire  de).  Voyez  GuÉ- 

GOIBE  DE  NySSE. 
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OATES  (Titus).  Il  se  rattache  à  ce 
nom,  dans  l'histoire  d'Angleterre,  sous 
le  titre  de  Conjuration  papiste,  un 
événement  qui  eut  les  plus  déplora- 
bles conséquences  pour  les  Catholiques. 
Oates ,  ou  Ambroise ,  fils  d'un  mar- 
chand de  rubans,  devint  successivement 
prédicateur  anabaptiste ,  membre  du 
clergé  anglican,  puis  chapelain  d'un 
vaisseau  de  guerre.  Dans  toutes  ces  posi- 
tions il  se  conduisit  d'une  manière  si 
scandaleuse  qu'il  perdit  ses  places  les 
unes  après  les  autres.  Dénué  de  toutes 
ressources,  il  s'adressa  à  un  curé  de 
Londres ,  nommé  Tonge ,  qui ,  dans 
son  imagination  égarée,  voyait  partout 
des  complots ,  et  qui  prêchait  tous  lés 
trois  mois  un  sermon  sur  l'abomina- 
ble ordre  des  Jésuites.  Dans  le  but 
de  saisir  les  secrètes  intrigues  de  ces 
religieux,  Oates  se  mit  à  jouer  le  rôle 
d'un  converti ,  fut  en  effet  admis  dans 
l'Église  catholique ,  et  obtint  une  place 
dans  le  collège  des  Jésuites  de  Va'.la- 
dolid  ;  mais  il  ne  put  s'habituer  à  la 
discipline  monastique  et  fut  bientôt 
chassé  ignominieusement  de  la  Société. 
11  feignit  de  se  repentir,  et  parvint  en- 
core une  fois,  à  force  d'hypocrisie ,  à 
être  admis  dans  le  collège  de  Saint- 
Omer;  mais  il  ne  sut  pas  y  dissimu- 
ler pendant  longtemps  son  véritable  ca- 
raclère ,  et,  avant  d'être  reçu  au  no- 
viciat, il  fut  renvoyé  du  collège.  Or, 
de  ce  qu'Oates  avait  pu  saisir  des  con- 
versations de  ses  condisciples  à  Valla- 
dolid,  et  de  ce  que  le  hasard  voulut 
qu'à  cette  époque  plusieurs  Jésuites 
se  réunirent  pour  traiter  des  affaires  de 
leur  ordre  dans  le  palais  du  duc  d'York, 
Oates  et  Tonge  composèrent  toute  une 


histoire  au  moyen  de  laquelle  ils  pré- 
tendirent avoir  découvert  une  conjura- 
tion qui  avait  pour  but  l'assassinat  du 
roi  et  l'anéantissement  du  protestan- 
tisme .en  Angleterre. 

Oates  rédigea  en  grec  le  récit  de  cette 
fabuleuse  conspiration,  Tonge  le  tradui- 
sit en  anglais ,  et  ils  le  remirent  à  un 
homme  du  palais  du  roi,  en  le  priant 
de  le  tenir  secret.  Celui-ci  toutefois  ju- 
gea qu'il  était  de  son  devoir  de  prévenir 
le  roi  Charles  II  du  danger  qui  menaçait 
sa  vie.  A  la  suite  de  cet  avertissement 
eut  lieu  une  audience  privée,  durant  la- 
quelle Oates  et  son  complice  remirent 
une  copie  du  récit  de  la  conspiration. 
Charles,  à  qui  l'affaire  parut  plus  risible 
que  sérieuse,  les  renvoya  au  chancelier 
de  l'échiquier  lord  Dauby.  Tonge  inter- 
rogé affirma  que  l'original  du  récit  avait 
été  déposé  devant  sa  porte ,  qu'il  n'en 
connaissait  point  l'auteur,  mais  qu'il  tâ- 
cherait de  découvrir  Pikering  et  Wil- 
liam, qui  avaient  été  désignés  pour  tuer 
le  roi.  Le  peu  de  cas  que  l'on  fit  de  cette 
découverte  convainquit  ces  deux  di- 
gnes ecclésiastiques  que,  pour  trouver 
créance,  ils  devaient  prendre  une  autre 
voie.  Ils  se  mirent  alors  à  fabriquer  des 
lettres  qu'ils  signèrent  du  nom  de  divers 
Jésuites  de  France  et  d'Angleterre,  les 
envoyèrent  au  confesseur  du  duc  d'York 
et  ne  manquèrent  pas  de  faire  connaître 
à  lord  Danby  l'envoi  de  ces  lettres, 
qu'ils  disaient  avoir  appris  par  hasard  ; 
mais  la  fourberie  était  si  évidente  qu'on 
reconnut,  sans  enquête,  une  seule  et 
même  main  dans  toutes  ces  lettres.  Ce 
moyen  ayant  manqué  comme  le  pre- 
mier, les  deux  coquins  eurent  recours  à 
un  nouveau  procédé.  Ils  se  rendirent 
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auprès  du  jii|;c  de  paix  Godefroy  cl 
firent  par  serment  l'exposé  de  la  pré- 
tendue conjuration.  Le  juge  ayant  en- 
tendu nonmior  parmi  les  conspirateurs 
son  ami  Coleinan,  secrétaire  du  duc 
d'York,  ne  manqua  pas  de  l'avertir,  et 
Coleman  en  lit  inuncdiatement  part 
au  duc.  Le  duc  recoiniut  sans  peine 
qu'on  cherchait  à  exploiter  la  préten- 
due conjuration  pour  l'exclure  du  trône 
d'Angleterre  ;  il  demanda  par  consé- 
quent que  le  conseil  privé  fît  une  en- 
quête. C'est  devant  ce  conseil  que,  le 
28  septembre  1678,  Oates  déclara  que 
les  Jésuites  avaient  en  vue  de  rétablir  la 
religion  catholique  en  Angleterre,  au 
moyen  de  séditions  générales  et  d'af- 
freux massacres;  que  dès  le  mois  de  mars 
un  homme  avait  été  chargé  de  tuer  le 
roi  à  Windsor  avec  des  balles  d'argent  ; 
que  le  meurtrier,  n'ayant  pas  accompli 
son  crime  (c'était  un  frère  lai  de  l'ordre), 
avait  reçu  cinquante  coups  de  bâton  sur 
le  dos;  qu'en  avril  les  Jésuites  avaient 
eu  une  conférence,  dans  une  auberge, 
sur  la  manière  dont  on  pourrait  tuer 
le  roi  ;  qu'on  fit  marché  avec  trois 
assassins;  que  le  médecin  du  roi  lui- 
même  fut  gagné  moyennant  15,000  li- 
vres sterling  et  convint  d'empoisonner 
le  monarque  ;  que  le  grand  incendie 
de  Londres,  en  16G6,  était  également 
imputable  aux  Jésuites;  qu'ils  avaient 
employé  sept  cents  boulettes  incendiai- 
res à  cette  un;  qu'au  milieu  de  cette 
immense  catastrophe  ils  étaient  par- 
venus à  soustraire  mille  carats  de  dia- 
mants, dont  îls  avaient  tiré  un  bénéfice 
net  de  14,000  livres  ;  que  le  Pape,  insti- 
gateur premier  de  tous  ces  crimes,  avait 
déjà  nommé  à  tous  les  évêchés  et  à  toutes 
les  dignités  ecclésiastiques  d'Angleter- 
re ;  qu'il  était,  lui  Oates,  parvenu  à  con- 
naître toute  cette  trame  parce  qu'il  était 
porteur  des  lettres  des  Jésuites  :  qu'il  les 
avait  ouvertes  et  lues;  que  du  reste  les 
Jésuites  n'avaient  fait  un  secret  de  rien 
devant  lui,  parce  qu'ils  le  tenaient  pour 


un  des  leurs.  —  Tous  ces  mensonges, 
qu'Oates  articulait  avec  une  hardiesse  et 
une  assurance  inouïes,  jetèrent  les  audi- 
teurs dans  l'élonnement  et  la  stupeur. 
Kn  vain  le  duc  d'York  affirma  que  ce 
n'était  qu'un  tissu  d'iniûmes  menson- 
ges ;  l'imagination  exallée  des  juges  de 
l'enquête,  qui  voyait  dcjà  Londres  en 
flammes  et  le  règne  de  l'Antéchrist  inau- 
guré en  Angleterre  ,  ne  leur  permit 
plus  d'envisager  les  choses  d'une  ma- 
nière calme  et  impartiale. 

Le  lendemain  l'interrogatoire  fut  con- 
tinué en  présence  du  roi  ;  on  lut  les 
lettres  des  Jésuites  arrêtés  quelques 
jours  auparavant,  sans  pouvoir  y  dé- 
couvrir rien  qui  eût  rapport  à  la  cons- 
piration. Heureusement  pour  l'accusa- 
teur il  n'en  fut  pas  de  même  des  pa- 
piers de  Coleman.  Coleman,  qui  était 
dans  des  embarras  financiers,  avait  une 
correspondance  avec  le  P.  La  Chaise, 
confesseur  de  Louis  XIV,  dans  laquelle, 
en  retour  de  certains  subsides  qu'on 
lui  fournirait,  il  promettait  de  sou- 
tenir les  intérêts  du  Catholicisme  en 
Angleterre.  Quoique  cette  offre  n'eût 
aucun  rapport  avec  la  prétendue  cons- 
piration, la  défiance  extrême  qu'on 
avait  des  Jésuites  donna  un  poids  im- 
mense aux  inductions  tirées  de  cette 
correspondance,  et  l'on  fut  persuadé 
que  l'on  tenait  en  main  les  pre- 
mières preuves  des  dires  d'Oates. 
Bientôt  à  ces  premières  données  s'a- 
jouta une  circonstance  qui  sembla  ne 
devoir  laisser  aucun  doute  sur  toute 
l'affaire  et  qui  poussa  les  passions 
à  un  degré  d'exaltation  formidable.  Le 
juge  de  paix  Godefroy,  qui  avait  reçu 
la  déclaration  d'Oates,  fut  trouvé  as- 
sassiné. Quoique  ce  fût  un  fait  avéré 
que  ce  magistrat  avait  toujours  été 
l'ami  des  Catholiques ,  on  imputa  sa 
mort  aux  Papistes.  On  porta  le  ca- 
davre dans  sa  maison  au  milieu  d'un 
concours  immense;  pendant  deux  jours 
la  victime  des  Papistes  fut  exposée, 
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et  le  peuple  fut  invité  à  venir  contem- 
pler les  restes  mutilés  du  martyr  pro- 
testant. La  crainte  et  la  terreur  se  ré- 
pandirent clans  Londres  ;  à  chaque  ins- 
tant on  s'y  attendait  à  une  invasion 
des  Papistes,  à  un  massacre  général,  à 
une  explosion  qui  ferait  sauter  tout 
Londres.  Au  milieu  de  cette  effroyable 
fermentation  le  parlement  s'ouvrit  le  21 
octobre  1678.  Comme  on  devait  s'y 
attendre,  d'après  la  disposition  générale 
des  esprits,  le  parlement  dirigea  sur- 
tout son  attention  sur  la  conspiration 
papiste.  On  voulut  fortifier  de  toutes 
manières  la  croyance  générale  à  cet 
égard;  on  plaça  des  sentinelles  dans 
les  caves,  et  le  roi  fut  obligé  de  bannir 
tous  les  Catholiques  de  Londres,  de 
renvoyer  tous  les  Papistes  de  la  cour, 
et  de  ne  laisser  préparer  ses  repas  que 
par  des  cuisiniers  orthodoxes. 

L'âme  de  toutes  ces  mesures  était  le 
comte  Shaftesbury,  qui  fit  nommer  une 
commission  chargée  d'une  enquête  qu'il 
présida.  Interrogé  par  les  membres 
de  cette  commission,  Oates  inventa 
de  nouvelles  fables.  11  affirma  que 
le  général  des  Jésuites,  le  P.  Oliva, 
avait  déjà  nommé  à  tous  les  grands 
postes  de  l'État,  que  lui  Oates  avoit 
eu  entre  les  mains  diverses  patentes  à 
ce  sujet.  Et,  pour  ne  pas  demeurer  dans 
le  vague,  l'imposteur  eut  l'audace  de 
nommer  plusieurs  pairs  catholiques, 
les  lords  Arundel  Powis,  Belasyse, 
Petre,  Stafford,  comme  ayant  été  dési- 
gnés par  le  Pape  pour  remplir  ces 
postes.  Aussitôt  ces  illustres  person- 
nages furent  arrêtés  et  jetés  dans  la 
Tour  de  Londres. 

Mais  le  coup  le  plus  grave  et  le  plus 
sensible  qui  frappa  les  Catholiques  an- 
glais ,  et  qui  retentit  jusqu'aux  généra- 
tions présentes,  fut  une  décision  prise 
par  le  parlement  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année.  Shaftesbury  et  ses 
affidés  avaient  en  vue  d'exploiter  la  pré- 
tendue conspiration  pour  mener  à  bout 


un  plan  qu'ils  avaient  formé  depuis 
longtemps,  savoir  d'éloigner  les  Catholi- 
ques du  parlement  et  de  la  cour,  et  sur- 
tout d'exclure  du  trône  le  duc  d'York , 
frère  du  roi,  qui  avait  embrassé  le 
Catholicisme,  et  qui,  à  défaut  de  des- 
cendance mâle  directe,  devait  hériter  du 
trône.  L'exaltation  qu'avait  excitée  dans 
tous  les  partis  la  délation  d'Oates  leur 
sembla  le  moment  favorable  pour  réa- 
liser leur  projet. 

On  présenta  à  la  chambre  des  Com- 
munes ,  le  23  octobre ,  un  bill  portant 
que  quiconque  ne  prêterait  pas  le  ser- 
ment du  test  perdrait  son  siège  et  sa 
voix  au  parlement  et  ne  pourrait  rési- 
der dans  la  proximité  de  la  cour.  Il  fal- 
lait mettre  le  parlement  dans  la  dispo- 
sition nécessaire  pour  que  cette  me- 
sure extrême  passât.  On  fit  des  obsèques 
solennelles   à   Godefroy,    le    martyr. 
Douze  ecclésiastiques,  revêtus  de  leurs 
ornements,  ouvrirent  la  marche  ;  plus  de 
millepersonnages  importants,  des  mem- 
bres du  parlement  suivirent  le  cortège. 
L'orateur  chargé  du  panégyrique  monta 
en    chaire,    entre    deux    acolytes   de 
taille,  chargés  de  le  garantir  contre  les 
tentatives  homicides   des  Papistes.  Il 
parla    naturellement   de   l'abominable 
société  des  Jésuites  et  de  l'effroyable 
conspiration  qui  menaçait  le  pays.  Les 
assistants  rentrèrent  chez  eux  exaspé- 
rés. Londres  était  comme  en  délire. 
Deux  mille  personnes  suspectes  furent 
jetées  en  prison.  Toutes  les  maisons  des 
Catholiques  furent  visitées  sous   pré- 
texte de  leur  enlever  leuvs  armes,  et 
quiconque  refusa  de  prêter  le  serment 
de  suprématie  dut  s'éloigner  à  dix  milles 
du  palais  du  roi.  On  atteignit  ainsi  près 
de  trente  mille  Catholiques  ;  la  garnison 
demeura  nuit  et  jour  sur  pied  ;  les  por- 
tes de  la  ville  furent  fermées  et  l'on  ne 
put  entrer  que  par  une  petite  poterne. 
Cette  excitation  extraordinaire  ne  ré- 
gnait pas  seulement  à  Londres  ;  elle  se 
répandit  comme  une  contagion  dans 
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tout  le  pnys,  portant  partout  la  surprise 
et  la  terreur.  Celte  fermentation  (le- 
vait nécessnirenîent  faire  aceueillir  fa- 
vorablement par  le  parlement  le  bill 
d'exclusion.  Il  passa  sans  obstacle  dans 
la  chambre  des  Communes  le  20  no- 
vembre, et,  ni)rès  une  lutte  assez  vive, 
dans  la  Chambre  haute,  toutefois  mo- 
difié dans  ce  sens  que  le  frère  du  roi 
n'était  pas  compris  dans  la  mesure 
décrétée. 

Quoique  le  but  prineipal,  qui  devait 
être  l'exelusion  de  Théritier  catholique 
du  trône  d'Ani;leterre,  lut  manqué,  les 
pairs  catholiques  ,  mal^é  leur  parfaite 
innocence ,  se  virent  dépouillés  de  l'im- 
portant privilège,  que  leur  donnait  leur 
naissance,  de  siéger  et  de  voter  dans  la 
Chambre  haute.  Ils  ne  furent  pas  les 
seules  victimes  du  bill  ;  la  proscription 
s'étendit  sur  leurs  successeurs  pendant 
plus  de  cent  cinquante  ans.  Il  semblait 
que  le  drame  devait  se  terminer  là  ;  il 
n'en  fut  rien  ;  les  mensonges  d'Oates 
n'étaient  qu'une  semence  qui  allait  pul- 
luler. Le  roi  avait  promis  .'iOO  livres  à 
celui  qui  découvrirait  les  meurtriers  de 
Godefroy,  et  accordé  sa  grâce  au  dénon- 
ciateur lui-même  s'il  était  complice.  En 
effet,  au  bout  de  quelques  jours,  p:îrut 
un  aventurier  nommé  Hedloé.  plus  infâ- 
me encore  qu'Oates,  dit  Hume.  Il  avait 
été  obligé  de  quitter  l'empire  britan- 
nique par  suite  de  maints  méfaits,  avait 
parcouru  eu  aventurier  la  France  et  y 
aTait  avec  peine  échappé  à  la  potence  : 
tel  était  Thomme  qui  se  présenta  pour 
donner  les  solutions  qu'on  désirait  sur 
le  meurtre  de  Godefroy. 

Au  premier  interrogatoire,  il  préten- 
dit que  le  juge  de  paix  avait  été  étouffé 
sous  des  coussins  par  deux  Jésuites,  les 
PP.  Le  Febvre  et  Walsh,  aidés  du  valet 
de  chambre  de  lord  Belasyse;  qu'on 
lui  avait  oflert ,  à  lui  Bedioé ,  2,00J 
guinées  pour  faire  disparaître  le  ca- 
da\Te,  mais  qu'il  ne  savait  rien  de  la 
conspiration.  Le  lendemain  la  mémoire 


lui  revint  d'une  façon  merveilleuse;  il 
avait  toutes  sortes  de  choses  à  dire  du 
eomj)lot  et  se  mit  à  faire  des  révéla- 
tions encore  plus  étranges  quOates.  On 
allait  sous  peu  voir  dix  mille  hommes 
passer  de  Flandre  en  Angleterre;  on 
préparait  une  expédition  armée  en 
Fwnce;  en  Espagne  il  y  avait  de  vingt 
à  trente  mille  pèlerins  et  religieux  prêts 
à  se  nillier  à  la  grande  armée  de  la  pro* 
pagande;  il  y  avait,  à  Londres  même, 
plus  de  quarante  mille  conjurés  qui 
avaient  résolu  de  tuer  les  soldats  au 
moment  où  ils  sortiraient  de  leurs 
quartiers.  Lord  Stafford  et  les  Jésuites 
regorgeaient  d'argent  et  en  avaient 
assez  pour  entretenir  toute  l'armée; 
on  lui  avait  offert  aussi  4,000  livres 
comme  à  un  homme  qui  s'entendait  à 
se  débarrasser  des  gens  quand  il  le  fal- 
lait, etc.,  etc. 

On  s'étonne,  dit  Lingard,  qu'il  se 
soit  trouvé  dans  les  trois  royaumes 
quelqu'un  qui  ait  été  assez  stupide 
pour  ajouter  foi  à  toutes  ces  histoires  de 
massacre  et  de  trahison,  quand  on 
était  en  pleine  paix  avec  l'Espague  et 
la  France  ;  mais  la  crédulité  était  alors 
à  l'ordre  du  jour.  La  croyance  au  com- 
plot une  fois  bien  établie,  les  propos 
de  cet  aventurier  servirent  à  augmenter 
la  terreur  générale.  Bedioé  s'associa  à 
Oates,qui  était  royalement  traité  et  qui 
avait  obtenu  de  la  gratitude  du  parle- 
ment une  garde  d'honneur  et  1,200 
guinées  de  pension  annuelle  en  sa 
qualité  de  sauveur  de  la  patrie. 

La  victime  de  leurs  intrigues  commu- 
nes devait  être  la  reine  Catherine,  dont 
jusqu'alors  la  réputation  avait  été  in- 
tacte. Comme  elle  était  sans  enfant,  on 
avait  depuis  longtemps  proposé  le  di- 
vorce au  roi ,  afin  qu'un  nouveau  ma- 
riage pût  assurer  un  héritier  protestant 
au  trône  et  laisser  ainsi  de  côté  l'odieux 
successeur  catholique  qu'on  redou- 
tait. Mais  toutes  ces  tentatives  avaient 
échoué   devant  le  sentiment  d'équité 
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du  roi,  lorsque  Oates,  paraissant  devant 
la  chambre  des  Communes,  s'écria  à 
haute  voix  :  «  Moi,  Titus  Oates,  j'ac- 
cuse la  reine  Catherine  de  haute  trahi - 
sou.  »  Il  raconta  alors  devant  les  audi- 
ieurs  surpris  «  que  la  reine  s'était 
laissé  entraîner  par  des  Jésuites  français 
à  empoisonner  le  roi.  »  Cependant 
Oates  était  tombé  dans  de  graves  con- 
tradictions en  décrivant  l'appartement 
où  devait  s'être  combiné  le  crime.  Les 
lords  montrèrent  du  moins  assez  d'é- 
quité pour  ne  pas  admettre  l'adresse 
de  la  Chambre  basse  qui  demandait 
le  renvoi  immédiat  de  la  reine,  et  pour 
déclarer  l'accusation  nulle  et  de  nulle 
valeur. 

Cet  acte  de  justice  ne  rendit  que  plus 
cruel  le  traitement  infligé  à  d'autres  in- 
nocents. La  première  victime  fut  le  ban- 
quier catholique  Stanley ,  que  suivirent 
bientôt  sur  l'échafaud  le  secrétaire  du 
duc  d'York,  Coleman,  et  cinq  Jésuites 
qui  proclamèrent  leur  innocence  jus- 
qu'au dernier  moment  et  n'en  lurent  pas 
moins  décapités  et  écartelés.  Une  autre 
victime  de  la  haine  protestante  fut  l'or- 
fèvre catholique  Pranze.  Bedloé  avait 
dès  l'origine  parlé  d'un  homme  qui  avait 
pris  part  au  meurtre  de  Godefroy,  mais 
qu'il  n'avait  pu  découvrir  jusqu'alors. 
«  Le  voilà  !  »  s'écria-t-il  tout  à  coup,  pour 
sortir  d'embarras,  en  voyant  par  hasard 
Pranze  qu'on  avait  amené  en  prison 
pour  une  affaire  sans  importance.  Là- 
dessus  le  malheureux  Pranze  fut  jeté 
dans  un  cachot,  et  soumis  à  la  question 
d'une  manière  si  atroce  que,  dans  son 
angoisse  mortelle,  il  se  reconnut  coupa- 
ble et  nomma  comme  ses  complices 
deux  autres  serviteurs  du  palais  de  la 
reine.  Ce  mensonge,  arraché  à  la  souf- 
france, ne  le  sauva  pas  ;  il  fut  décapité, 
ainsi  que  les  malheureux  qu'il  avait 
faussement  accusés.  Quoique  tous  ces 
infortunés  fussent  morts  en  prenant 
Dieu  à  témoin  de  leur  innocence,  l'a- 
veuglement public  subsista.   Le  fana- 


tisme s'était  emparé  de  tous  les  esprits, 
et  les  deux  Chambres  proclamèrent  de 
nouveau  qu'il  existait  une  conspiration 
effroyable  contre  le  roi  et  l'Église  pro- 
testante. L'aveuglement  était  tel,  dit 
Lingard,  que  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ne  croyaient  pas  à  la  conjuration 
pensaient  néanmoins  qu'il  fallait  la  pour- 
suivre, qu'elle  existât  ou  non.  Dans  cette 
situation  Shaftesbury  et  son  parti  cru- 
rent qu'il  fallait  jouer  leur  dernière  carte 
et  aboutir  à  leur  projet  le  plus  cher. 
On  présenta  de  nouveau  au  parlement  le 
bill  relatif  à  l'exclusion  du  duc  d'York 
de  la  succession  au  trône.  Alors  Char- 
les II  se  réveilla.  Jusqu'à  ce  moment, 
sans  doute  pour  se  donner  les  apparen- 
ces de  l'impartialité,  il  avait  tout  laissé 
faire  ;  il  sortit  enfin  de  sa  lâche  indiffé- 
rence et  prorogea  le  parlement  à  dix 
semaines.  Cependant  les  cinq  lords  ac- 
cusés par  Oates  étaient  toujours  en  pri- 
son et  n'avaient  pas  encore  été  inter- 
rogés. Enfin,  le  7  avril  1679,  on  porta 
l'affaire  devant  la  Chambre  haute.  Ils 
étaient  accusés  de  s'être  conjurés  avec 
le  provincial  des  Jésuites  pour  assas- 
siner le  roi  et  replacer  le  royaume  sous 
la  tyrannie  du  Pape. 

Le  procès  n'était  pas  terminé  lorsque 
l'infâme  Oates  fît  monter  à  l'échafaud 
quatre  autres  victimes,  parmi  lesquel- 
les se  trouvaient  le  célèbre  avocat  ca- 
tholique Langhorne  et  le  médecin  de 
la  reine.  On  promit  de  grandes  récom- 
penses à  quiconque  dénoncerait  les 
prêtres  et  surtout  les  Jésuites  ;  on  en- 
voya des  juges  faire  des  tournées  dans 
le  but  de  découvrir  les  prêtres  cachés 
et  les  récusants;  on  amena  une  foule 
de  suspects  à  Londres,  et  on  les  fit  com- 
paraître devant  le  tribunal  redoutable 
de  Shaftesbury.  Vingt-quatre  prêtres 
entre  autres  furent  exécutés  à  la  fois. 
Au  moment  où  la  corde  était  à  leur 
cou,  on  leur  offrit  leur  grâce  s'ils  vou- 
laient reconnaître  leur  crime  ;  mais  ils 
déclarèrent  qu'ils  aimaient  mieux  mou- 
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rir  uurlyrs  que  d'acheter  leur  vie  par 
i:n  nionsoiif^e. 

II  est  impossible  do  rappeler  ici  tous 
les  détails  de  cette  lamentable  histoire. 
Arrêtons-nous,  en  terminant,  à  l'exécu- 
tion  de  l'infortune  vicomte  Stafford, 
dont  la  mort  marqua  la  clôture  de  ce  tra- 
i;ique  épisode  de  l'histoire  d'Angleterre. 
Il  fut  choisi  comme  première  victime 
parmi  les  lords  arrêtes,  parce  que  son 
grand  Age  semblait  le  rendre  incapable 
de  se  défendre  devant  ses  juges.  Il  avait 
pu  pressentir  son  sort  d'après  la  ma- 
nière cruelle  dont  on  l'avait  traité  pen- 
dant les  deux  années  de  sa  captivité 
et  par  les  infâmes  outrages  dont  il 
fut  accablé  durant  son  interrogatoire. 
Le  30  novembre  1680  cet  interroga- 
toire commença  en  présence  du  roi,  de 
.a  reine  et  des  ambassadeurs  étran- 
gers. C'était  le  soixante-neuvième  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Stafford. 
Ses  accusateurs  étaient,  outre  Oates  et 
Bedloé,  Turberville  et  Dugdale,  qua- 
tuor de  scélérats  qui  devaient  souiller 
toute  cause  qu'ils  défendaient.  Ils  accu- 
sèrent le  noble  vieillard,  généralement 
connu  pour  son  équité,  d'avoir  con- 
senti à  l'assassinat  du  roi  et  d'avoir 
corrompu  le  témoin  Dugdale  en  lui 
offrant  5,000  li\Tes  pour  exécuter  le 
meurtre.  Stafford  se  défendit  admira- 
blement ;  mais  aurait-il  eu  l'éloquence 
de  Démosthène  quelle  lui  eût  été  inu- 
tile :  ses  juges  avaient  pour  principe 
qu'on  ne  pouvoir  ajouter  foi  aux  paroles 
d'un  Catholique.  Il  fut  condamné  à 
mort  à  la  majorité  de  cinquante-cinq 
voix  contre  trente  et  une.  Le  noble 
vieillard  ne  s'attendait  pas  à  cet  arrêt 
inique;  toutefois  il  maîtrisa  sou  émo- 
tion lorsqu'on  lui  lut  la  sent(  oce  de 
mort  et  s'écria  simplement  :  «  Que  la 
sainte  volonté  de  Dieu  soit  loué  ;  !  Que 
Dieu  pardonne  à  ceux  qui  se  se  nt  par- 
jurés! ..Le  19  décembre  IGSO  il  monta 
sur  l'échafaud  d'un  pas  ferme  et  avec  un 
visage  serein.  Comme  il  faisait  un  froid 
Knc.m..  TiiFor    r,\Tn.  —t.  wi. 


rigoureux,  il  avait  denâandé  un  man- 
teau afin  qu'on  ne  prît  pas  le  frisson 
naturel  de  ses  membres  pour  un  signe 
do  terreur.  Il  adressa  une  éloquente 
allocution  au  peuple  du  haut  de  l'écha- 
faud, rejeta  avec  indignation  les  hon- 
teuses calomnies  qu'on  avait  proférées 
devant  lui  contre  sa  religion,  et  affirma 
sur  le  salut  de  son  amo  qu'avant  le  pro- 
cès il  n'avaitjamais  vu  ses  accusateurs. 
Il  tomba  alors  à  genoux,  pria  à  haute 
voix  et  proclama  de  nouveau  son  inno- 
cence. Les  spectateurs  l'écoutèrent  en 
silence  et  découvrirent  leur  tête  en  lui 
criant  :  «  Nous  vous  croyons,  Mylord  : 
que  Dieu  vous  soit  en  aide!  »  Après 
avoir  embrassé  ses  amis  il  se  remit  à 
genoux  et  livra  sa  tête  à  la  hache  du 
bourreau. 

Le  dernier  meurtre  judiciaire  de  ce 
remarquable  procès,  qui  jette  un  jour 
si  triste  et  si  instructif  sur  la  situation 
des  Catholiques  en  Angleterre  à  cette 
époque,  fut  celui  de  l'archevêque  d'Ar- 
magh,  Olivier  Phmquet.  Il  était  ac- 
cusé d'avoir  rassemblé  une  armée  de 
70,000  hommes,  et  il  n'avait  en  tout 
que  70  livres  de  revenus  par  an.  «  Je 
ne  puis  lui  faire  grâce  !  »  s'écria  le  fai- 
ble Charles  II  lorsqu'on  lui  soumit  la 
sentence  ;  «  je  n'en  saurais  courir  la 
chance,  »  ajouta-t-il  d'une  manière  triste 
et  caractéristique. 

Oates  jouit  des  fruits  de  ses  parjures 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  II.  Sous  le 
règne  de  Jacques  II  on  reprit  l'ins- 
truction de  la  prétendue  conspira- 
tion. Ce  fut  alors  le  tour  d'Oates.  II 
fut  convaincu  de  faux  serment  et  con- 
damné : 

1"  A  une  amende  de  4,000  marcs 
d'argent;  2^^  à  être  conduit  deux  fois 
à  travers  les  rues  de  Londres  et  à 
être  durant  le  trajet  frappé  de  ver- 
ges par  la  main  du  bourreau;  3<>  à 
être  annuellement  exposé  au  pilori,  le 
10  août,  et  enfin  à  être  enfermé  à  per- 
pétuité. 

17 
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Shaftesbury  s'était,  dès  le  règne  de 
Charles  II,  enfui  dans  les  Pays-Bas,  où 
il  mourut  de  la  goutte. 

Telle  est  l'histoire  de  la  conjuration 

papiste,  qu'il  serait  heureux,  dit  Hume, 

pour  l'honneur  de  la  nation  anglaise, 

de  pouvoir  à  jamais   ensevelir    dans 

l'oubli. 

Grimm. 

OBÉDIENCE  CANONIQUE.  Cette  ex- 
pression [obedientia) ,  opposée  à  celle 
de  majoritas  (autorité,  supériorité),  dé- 
signe, suivant  le  langage  du  droit  canon, 
dans  toutes  les  collections  de  décrétales, 
sauf  les  Clémentines,  au  titre  spécial  : 
de  Majoritate  et  Obedientia  (1),  le 
rapport  de  subordination  des  fonction- 
naires ecclésiastiques  à  l'égard  de  leurs 
supérieurs  immédiats  (2). 

Le  fonctionnaire  ecclésiastique,  à 
tous  les  degrés  de  la  juridiction  hié- 
rarchique, s'engage  à  la  subordination 
et  à  l'obéissance  envers  son  supé- 
rieur, obedientia  canonica,  par  un 
vœu  solennel  ou  par  un  serment  for- 
mel (3). 

Ce  serment  d'obédience,  juramen- 
tum  obedientia'.  canonicœ,  est  prêté 
par  tout  ecclésiastique  d'un  diocèse  qui 
obtient  une  fonction  ecclésiastique  quel- 
conque, au  moment  de  l'investiture, 
entre  les  mains  de  l'évêque  ou  de  son 
vicaire  général  (4).  Au  commencement 

(1)  Foir  Grég.  IX,  lib.  I,  Ut.  33;  Sext.  1, 17; 
Exlravag.  Johann.  XXI^  til.  2.  Extrav.,  Comm.^ 
1,8. 

(2)  Foy.  Majoritas. 

(3)  Le  serment  fut  de  bonne  heure  en  usage 
en  Italie,  en  Espagne  et  dans  d'autres  contrées 
(Liber  diurn.y  c.  111,  tit.  8, 9).  Dans  l'empire 
liank  seulement  les  évêques  n'exigèrent ,  jus- 
qu'au milieu  du  neuvième  siècle,  qu'un  simple 
vœu  d'obéissance  [Conc.  Aquisgran.^  ann.  816, 
C.  16),  parce  que  les  rois  se  contentaient  aussi 
de  la  simple  promesse  de  lidélité.  Dans  le  cou- 
rant de  la  même  année  l'obligation  d'obé- 
dience ecclésiastique  prit  la  forme  d'un  ser- 
ment Cf.  une  formule  de  ce  genre  dans  Ba- 
luze,  CapiU  RR.  Frunc.^  t.  II,  p.  618. 

(b)  Foir  iHe  formule  de  ce  genre  en  alle- 


les  évêques  prêtaient  ce  serment  à  leur 
métropolitain  (l).  On  trouve  un  exem- 
ple de  ce  serment,,  au  treizième  siècle, 
dans  Thomassin  (2).  Lorsque,  plus  tard, 
la  confirmation  des  évêques  et  leur  con- 
sécration devinrent  un  droit  réservé  au 
Pape,  le  serment  fut  prêté  entre  les 
mains  de  l'archevêque  délégué  par  le 
Pape  pour  la  consécration. 

La  formule  se  trouve  dans  le  Ponti- 
fical (3) ,  et  elle  est  la  même,  quant  au 
fond,  que  celle  que  Grégoire  Vil  presr- 
crivit  en  1079  (4). 

Les  métropolitains  prêtent  ce  ser- 
ment, indispensable  condition  de  la  ré- 
ception du  pallium  (5),  dans  les  mêmes 
termes  que  les  évêques,  entre  les  mains 
du  délégué  papal  qui  les  consacre  (6). 
La  teneur  de  ce  serment  d'obédience, 
qui  rappelle  le  serment  du  vassal,  tel 
que  Grégoire  VII,  pressé  par  les  cir- 
constances ,  le  prescrivit  dans  l'origine 
aux  métropolitains,  et  que  ceux-ci 
adoptèrent  comme  règle,  pour  empê- 
cher l'introduction  des  formules  multi- 
ples et  arbitraires,  lors  de  la  prestation 
de  serment  de  leurs  évêques  suffra- 
gants,  se  justifie  aux  yeux  de  tout  juge 
impartial  qui  ne  perd  pas  de  vue  l'épo- 
que où  le  serment  fut  imposé  et  où 
l'Église  se  constitua  de  plus  en  plus 
suivant  les  formes  féodales  des  mo- 
narchies du  moyen  âge.  Ce  serment  est 
resté  le  même,  dans  son  essence,  jus- 
qu'à ce  jour,  malgré  les  protestations 
du  congrès  d'Ems  (1786)  (7),  et  quoi- 


mand,  ordonnée  par  l'ordinaire  de  l'évéché  de 
Mayence,  du  U  janvier  1837,  §  5,  dans  Schu- 
mann,  p.  181. 

(1)  Hincmar.  Rem.,  0pp.,  t.  II,  p.  389,  (il2 
601. 

(2)  Fet.  et  nov.  Discipl.  eccles.,ip.  Il,  lib.  IF, 
c.  46,  n.  5. 

(3)  Edit.  Venet.,  17^0,  in-fol.,  p.  53. 
(û)  Foir  c.  ft,  X,  de  Jurejur.^  U,  24. 

(5)  Foy.  Pallium. 

(6)  Foy.  ÉvÊQUE. 

(1)  Cf.  Muncb,  Recueil  de  iotts  les  Concordats^ 
1. 1,  p.  ftiO. 
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que  les  gouvernements  auxquels  ap- 
partiennent les  provinces  du  Has-Rhin, 
dans  les  conférences  tenues  à  Franc- 
fort, en  1818,  à  la  suite  de  leur  union 
avec  Rome,  eurent  la  pensée  de  substi- 
tuer une  nouvelle  formule  de  serment 
à  l'ancienne  (l).  Mais  le  serment  qu'au- 
jourd'hui les  archevêques  et  les  évéques 
d'Allemagne  prêtent  au  souverain  de 
leurs  pays  date  également  du  temps 
où  les  dignitaires  ecclésiastiques  prê- 
taient, conmie  vassaux,  à  l'empereur  le 
serment  de  fidélité,  sacramentum  fi- 
delitatis^  et  ce  produit  de  la  féodalité 
sest  également  conservé  jusqu'à  cette 
heure,  quoique  le  droit  féodal  n'ait  rien 
à  y  voir,  que  l'empire  romauo-germa- 
nique  soit  depuis  longtemps  aboli,  et 
qu'il  n'y  ait  plus  d'investiture  par  la 
crosse  et  l'anneau. 

Permaneder. 

OBÉDIENCE  ECCLÉSIASTICO  -  PO- 
LITIQUE. C'est  la  reconnaissance  de 
fait  de  la  légitimité  d'un  Pape,  d'un 
archevêque,  d'un  évêque,  de  la  part  soit 
du  collège  qui  l'a  élu,  soit  des  nations, 
des  provinces,  des  diocèses  qui  lui  doi- 
vent la  soumission  ecclésiastique.  Lors- 
qu'à la  suite  d'une  élection  contestée 
dans  l'origine  ,  ou  d'un  schisme  subsé- 
quent, le  collège  électoral,  et  par  là 
même  le  clergé  et  le  peuple  d'un  pays 
ou  d'une  province,  se  divisent  entre 
deux  ou  plusieurs  Papes  ou  évêques  op- 
posés les  uns  aux  autres,  et  qu'un  parti 
tient  tel  Pape  ou  tel  évêque,  un  autre 
parti  tel  autre  pour  légitime,  la  Chré- 
tienté, qui  ne  doit  légalement  être  sou- 
mise qu'à  un  chef,  se  divise  en  deux 
obédiences  différentes. 

Ainsi,  en  1378,  le  cardinal  Robert, 
évêque  de  Cambrai,  ayant  été  élu  sous 
le  nom  de  Clément  VII,  en  opposition 
au  Pape  Urbain  VI,  légitimement  élu 


(1)  Imprimée  dans  Longner,  Expos,  de  la  si- 
tuation légale  des  évéques  de  la  province  du 
Haut-Rhin^  p.  80. 


à  Home,  la  ('hrétienté  se  divisa  en  deux 
obédiences,  la  France,  la  Savoie,  la 
Lorraine,  l'Ecosse  et  la  Sicile,  plus 
tard  la  Castille  et  la  Wavarre  s'étant 
attachées  à  Clément  MI,  tandis  que  le 
reste  du  monde  chrétien  s'était  pro- 
noncé en  faveur  d'Urbain  et  lui  de- 
meura fidèle.  Plus  tard,  les  négocia- 
tions entre  le  Pape  Grégoire  X!I 
(Angélo  Corrario)  et  Pierre  de  Luua 
(Benoît  XIII),  dont  l'élection  avait  en- 
traîné un  schisme  de  quatre  années, 
n'ayant  amené  aucun  résultat,  les  car- 
dinaux des  deux  obédiences,  les  Ita- 
liens du  côté  de  Grégoire,  les  Français 
du  côté  de  Pierre  de  Luna,  se  réunirent 
à  Livourne  et  arrêtèrent  qu'un  concile 
universel  se  réunirait  à  Pise  pour  niet- 
tre  un  terme  au  schisme.  Mais  malgré 
leur  déposition  par  le  concile  de  Pise, 
en  1409,  les  deux  Papes  parvinrent 
à  se  maintenir  contre  le  Pape  Alexan- 
dre V,  nouvellement  élu,  et  contre  son 
successeur,  Jean  XXIIl ,  dans  leurs 
obédiences,  c'est-à-dire  dans  les  pays 
qui  les  reconnaissaient  encore,  Corrario 
dans  le  royaume  de  Naples ,  Pierre  de 
Luna  en  Arragon. 

C'est  sur  cette  reconnaissance  du 
Pape ,  chef  suprême  et  universel  de 
l'Église  catholique ,  que  repose  la  dé- 
férence que  les  puissances  catholiques 
témoignent  au  Saint-Siège  par  les  am- 
bassades qu'elles  envoient  à  Rome, 
ambassades  qu'il  faut  distinguer  des 
légations  d'obédience  que  l'empereur 
romano- germanique  envoyait  à  Ro- 
me ,  et  par  lesquelles  non  -  seulement 
il  reconnaissait  le  Pape ,  mais  expri- 
mait sa  sujétion  ecclésiastico- politi- 
que. Ces  légations  se  continuèrent , 
non  sans  interruption ,  depuis  le  dou- 
zième siècle  (Henri  V)  jusqu'aux  temps 
modernes.  Les  empereurs  Léopold  et 
Joseph  I"  (IG57-171I)  les  négligèrent; 
Charles  VI  (1711-1740)  et  Charles  VU 
(1742-1745)  les  reprirent,  mate  sous 
la  réserve  formelle  de  leur  souveraineté 
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temporelle.  Depuis  l'empereur  Fran- 
çois I"'  (1745)  elles  tombèrent  complè- 
tement en  désuétude. 

Permaneder. 

OKÉDIENCE  MONASTIQUE,  une  deS 

trois  obligations  comprises  habituelle- 
ment dans  les  vœux  solennels  que  font 
les  religieux  et  les  religieuses  de  tout  or- 
dre approuvé  parle  Saint-Siège.  Elle  con- 
siste de  la  part  de  ceux-ci  dans  le  vœu 
d'obéissance  absolue  à  l'égard  des  supé- 
rieurs de  leur  couvent  et  de  leur  ordre 
(c'est  l'obédience  dans  le  sens  passif). 
Comme  cette  obéissance  se  réalise  par 
l'exécution  immédiate  des  prescriptions 
des  généraux,  provinciaux  et  supérieurs, 
portant  principalement  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle en  langage  ecclésiastique  disloca- 
tio  ,  et  sur  les  missions  imposées  à 
chaque  membre  de  l'ordre,  on  a  cou- 
tume de  nommer  d'une  manière  géné- 
rale les  mesures  ainsi  décrétées,  sans 
indication  de  motif,  des  o6eo?/ence5,  dans 
un  sens  actif.  Ainsi  l'obédience  est  un. 
commandement,  excluant  toute  contra- 
diction, fait  à  un  conventuel,  lui  ordon- 
nant, par  exemple,  de  passer  d'un  cou- 
vent où  il  l'éside  dans  un  autre,  de  se 
charger  du  ministère  pastoral  dans  une 
paroisse  incorporée  à  un  couvent,  de 
professer  dans  un  établissement  soumis 
à  l'ordre,  d'entreprendre  une  mission, 
d'exercer  une  fonction  ,  d'abandonner 
sur-le-champ,  ad  nutum,  une  chaire, 
une  cure,  une  charge  pastorale  quel- 
conque ,  et  de  rentrer  dans  son  cou- 
vent. 

Ces  lettres  d'obédience  {literx  obe- 
dientîales)  sont  rédigées  très-briève- 
ment et  scellées  sous  forme  de  billet 
autographe ,  remises  directement  aux 
religieux,  brevi  mami^  ou  par  un  man- 
dataire, per  mandatarium^  pour  être 
immédiatement  exécutées.  11  va  sans 
dire  que  nous  supposons  que  ces  pres- 
criptions sont ,  non  les  inspirations 
d'une  volonté  arbitraire ,  vexatoire , 
n'ayant  aucun  égard  pour  les  person- 


nes ,  mais  l'expression  des  sages  ré- 
flexions des  supérieurs.  On  comprend 
facilement,  d'après  la  nature  de  la  cons- 
titution monastique,  qu'avec  les  nom- 
breux moyens  qu'ont  les  supérieurs  de 
mettre  à  une  épreuve  utile  les  talents  et 
le  caractère  de  chaque  religieux ,  on 
peut  parfaitement  s'en  rapporter  aux 
supérieurs  dans  le  choix  qu'ils  font  des 
individus  propres  à  telle  ou  telle  posi- 
tion, abstraction  faite  de  l'influence  sa- 
lutaire qu'exerce  sur  le  progrès  ascé- 
tique et  moral  des  religieux  la  pratique 
de  cette  soumission  absolue  et  de  cet 
humble  dévouement  à  la  volonté  de 
Dieu,  manifestée  par  la  volonté  du  su- 
périeur. 

OBÉISSANCE  DU  CHRIST.  Voy.  RÉ- 
DEMPTION. 

OBÉISSANCE  LIBRE.  Foyez  CON- 
SEILS ÉVANGÉLIQUES. 

OBERRAUCH    (  AnTOINE-NiCOLAS  ), 

plus  connu  sous  son  nom  de  religion  de 
HÉBACLiEN,  naquit  le  5  décembre  1728 
dans  le  Sarnethal.  Ses  parents  étaient 
des  paysans  pieux,  instruits  et  bienfai- 
sants. Il  suivit  les  cours  du  gymnase 
d'Innsbruck,  étudia  la  philosophie  et 
devint  magîster  philosophix.  Il  s'ap- 
pliqua alors  à  la  théologie.  En  1750, 
les  Franciscains  d'Innsbruck  ayant, 
suivant  la  coutume ,  procédé  aux  exa- 
mens publics  de  leurs  candidats,  Ober- 
rauch  suivit  les  interrogations,  et,  sui 
la  demande  qu'on  lui  fit  s'il  voulait  se 
faire  examiner,  répondit  qu'il  y  con- 
sentait .  et  subit  à  l'improviste  une 
épreuve  dont  les  brillants  résultats  frap- 
pèrent les  professeurs  d'étonnement . 
Cependant  il  continua  ses  études.  On 
lui  proposa  d'entrer  dans  l'ordre  des 
Franciscains.  Après  avoir  consulté  Dieu 
dans  la  prière  et  la  méditation,  il  se  fit 
recevoir  le  4  mai  1 750,  dans  le  couvent 
de  Kaltern. 

Il  prononça  ses  vœux  en  1751 ,  fut 
envoyé  à  Botzen,  et,  suivant  les  statuts 
de  l'ordre,  dut  de  nouveau  étudier  la 
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philosophie.  De  1763  à  I7r)6  il  rocoin- 
ineiK^a  éi^alemeut  ses  études  de  théolo- 
gie, et  suivit  pendaut  un  an  un  cours  de 
droit  canon,  après  avoir  reeu  la  prêtrise 
en  1753.  Il  fut  alors  nommé  répétiteur  de 
théologie  au  couvent  d'Innsbruck,  et,  en 
1759,  directeur  de  la  conférence  hebdo- 
madaire de  morale  et  de  casuistique, 
tu  1760  il  vint  à  Fussen,  eu  17G2  à 
Botzen^  en  qualité  de  docteur  en  phi- 
losophie. Eu  17G3  il  devint  lecteur  en 
droit  canou  à  Hall,  en  17G5  dans  le 
principal  couvent  d'Innsbruck ,  où  il 
enseigna  avec  succès  jusqu'en  1808, 
formant  d'excellents  élèves  en  droit 
cauon  et  contribuant  eflicacement  à  la 
gloire  de  son  couvent. 

Il  fut  à  plusieurs  reprises  élu  délini- 
teurde  l'ordre,  et  de  17C6à  1782  il  en- 
seigna la  théologie  morale  à  l'université 
d'Innsbruck.  Il  rédigea  plus  tard  son 
cours  et  le  publia.  Une  solide  érudition, 
uue  sincère  humilité,  un  caractère  plein 
de  bienveillance  lui  valurent  la  consi- 
dération générale,  surtout  de  la  part 
de  ses  disciples,  pour  lesquels  il  fut  tou- 
jours accessible  et  bienveillant  comme 
un  père. 

La  Nouvelle  Bibliothèque  de  Fri- 
bourg  attaqua  assez  vivement  sa  théo- 
logie morale  ;  mais  il  se  défendit  pied 
à  pied,  point  par  point,  avec  autant  de 
dignité  que  de  solidité. 

Il  reconnut  alors  qu'il  avait  une  nou- 
velle mission  à  remplir^  et  qu'il  était 
appelé  à  combattre  l'indifférence  et  le 
scepticisme  qui  envahissaient  tous  les 
esprits,  et  il  s'en  acquitta  en  publiant 
en  allemand,  quoi  qu'il  lui  en  coûtât 
d'écrire  dans  cette  langue,  son  Théon  et 
Amyntas.  Ses  adversaires  d'Augsbourg 
gardèrent  le  silence,  mais  travaillèrent 
secrètement  à  le  perdre  ;  ils  finirent 
toutefois  par  attaquer  son  livre  de  Jus- 
titia  Cfirùiiana  et  son  traité  sur  VU- 
nique  nécessaire ,  et  parvinrent  en  1797 
à  faire  mettre  le  premier  à  l'Index. 
Héraclien  se  conduisit  chrétiennement 


à  cette  occasion.  En  1781  ,  l'archidu- 
chesse Elisabeth,  (jui  avait  établi  sa  ré- 
sidence à  Innsbruck ,  le  choisit  pour 
son  confesseur.  Le  brave  religieux  n'ac- 
cepta que  200  llorins  d'honoraires,  parce 
qu'il  louchait  déjà  200  florins  pour  une 
messe  fondée  par  l'impératrice  Thérèse. 
Avec  ces  400  florins  (800  fr.  environ) 
il  pratiqua  l'hospitalité,  se  montra  gé- 
néreux envers  les  pauvres,  refusa  tout 
cadeau  qu'il  ne  pouvait  distribuer  aux 
indigents ,  et  demeura  sourd  à  toutes 
les  recommandations  qui  n'étaient  pas 
fondées  sur  la  plus  stricte  justice.  On 
trouva  dans  ses  papiers  la  désignation  do 
plus  de  deux  mille  jeunes  gens  qui  l'a- 
vaient consulté  sur  leur  vocation.  I!  eut 
pendant  plusieurs  années  des  plaies  au 
coude,  à  force  de  s'y  être  appuyé  pour 
entendre  à  confesse.  Il  metlait  la  visite 
des  malades  en  tête  de  tous  ses  de- 
voirs. Il  ne  dormait  ordinairement 
que  deux  heures,  et  ce  ne  fut  que 
dans  ses  dernières  années  que ,  d'a- 
près l'ordonnance  du  médecin,  il  con- 
sentit à  dormir  de  cinq  à  six  heures. 
Son  corps  succomba  enfin  à  un  régime 
si  sévère  ;  il  commença  à  s'affaiblir 
en  1808;  il  se  fit  alors  porter  dans 
sou  couvent  de  Schwaz  et  revêtir  de 
son  costume  de  Franciscain.  Le  20  oc- 
tobre il  dit  sa  dernière  messe,  et  deux 
jours  après  il  mourut  comme  un  juste. 
Outre  plusieurs  opuscules  qui  ne  se 
trouvaient  qu'entre  les  mains  de  ses 
amis,  et  un  ouvrage  de  Juventute  reli- 
giosa  probe  educanda^  qu'il  avait  com- 
mencé en  1808,  il  laissa  seize  écrits  qui 
ne  sont  pas  imprimés.  Les  suivants  fu- 
rent publiés  :  I.  Institutiones  Jusiitix 
ChristianXy  OEniponti,  1774,  4  vol.; 
II.  Theologia  moralis,  8  vol.;  nouv. 
édition  augm.,  Nurenberg,  1796;  III. 
Findiciœ  Theologix  moralis  adversus 
recens.  Friburg.y  1776  ;  IV.  T/iéon  et 
Amyntas^  4  vol.,  1788,  1792,  et  augm. 
1804;  V.  de  la  Contrition^  contre  la 
critique  d'Augsbourg,  1794;  VI.  Appel 


262 


OBERRAUCH  —  OBERTHUR 


aux  princes  et  aux  peuples  d'Europe 
par  rapport  aux  affaires  de  France, 
1795;  VII.  Introduction  à  la  Perfec- 
tion chrétienne,  1800;  VIII.  de  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ  i  1800  ;  IX.  le 
Saint  Chemin  de  la  croix^  ou  les  qua- 
torze stations^  1800  ;  X.  De  eligendo 
vitcE  statu  tractatîcs,  1800  ;  XI.  Dis- 
sertation  sur  la  Fin  dernière^  1801  ; 
XII.  de  l'Art  et  de  la  Science,  1804. 
Il  écrivait  mieux  en  latin  qu'en  alle- 
mand. 

Cf.  Lexique  des  Savants  et  des  écri- 
vains du  clergé  cathol.  allem.y  de 
Waitzenegger,  t.  II,  p.  47-71. 

Haas, 

OBERTHUR  (FRANÇOIS)  naquit  le 
6  août  1745  à  Wurtzbourg.  La  vie  de 
cet  homme  remarquable  prouve  com- 
bien l'éducation  première  a  d'influence 
sur  toute  l'existence.  Ses  parents  étaient 
d'estimables  jardiniers ,  que  distin- 
guaient leur  assiduité  au  travail,  leur 
probité ,  leur  sincère  piété.  Ce  fut  son 
père,  homme  fort  bien  élevé  pour  sa  con- 
dition, qui  donna  les  premiers  élé- 
ments de  religion  et  de  belles-lettres  au 
jeune  François.  Sa  mère  remplit  son 
cœur  tendre  et  confiant  des  plus  nobles 
sentiments  chrétiens. 

Telle  fut  la  base  de  la  vie  d'Oberthur, 
qui,  jusqu'à  l'âge  de  86  ans,  se  dévoua 
au  service  de  ses  semblables  et  laissa 
après  lui  des  exemples  et  des  travaux 
qui  perpétuèrent  le  bien  qu'il  avait  fait 
en  passant  sur  la  terre.  Si  d'ailleurs  il 
se  trompa  quelquefois  dans  les  moyens 
qu'il  crut  devoir  employer,  cela  tint  à 
la  fois  aux  circonstances  de  son  temps 
et  aux  qualités  particulières  de  son  es- 
prit. A  une  grande  énergie  de  volonté 
Oberthur  joignait  une  vive  imagination, 
De  là  l'enthousiasme  avec  lequel  non- 
seulement  il  embrassait  des  idées  nou- 
velles, mais  cherchait  à  les  réaliser.  La 
vivacité  de  son  esprit  se  montra  dès  sa 
tendre  jeunesse;  elle  se  révéla  dans  une 
réponse  qu'il  fit,  durant  un  petit  voyage, 


à  une  parente  du  célèbre  chancelier 
de  Wurtzbourg  de  Reibelt,  et  qui  lui  va- 
lut plus  tard  la  faveur  de  cet  homme  in- 
fluent. Accueilli  avec  une  bonté  toute 
paternelle  par  le  chancelier,  il  fit,  dans 
la  maison  de  ce  haut  fonctionnaire, 
la  connaissance  des  personnages  con- 
sidérables qui  en  formaient  la  société 
habituelle.  On  distinguait  parmi  eux 
le  chanoine  Adam-Frédéric,  comte  de 
Seinsheim ,  qui  le  prit  en  grande  amitié. 
A  la  mort  du  duc  régnant  le  comte  de 
Seinsheim  fut  élu  prince  -  évêque  de 
W^urtzbourg  ;  il  devint  dès  lors  le  Mé- 
cène d'Oberthur.  Il  le  plaça  dans  l'ins- 
titut fondé  par  le  prince -évêque  Ju- 
les (1).  Cet  institut  fut  agrandi  par  les 
successeurs  de  Jules,  et  l'on  y  reçut 
jusqu'à  trente  jeunes  gens  auxquels  on 
enseignait  les  belles-lettres  et  la  philo- 
sophie. L'instruction  et  l'éducation  y 
étaient  sérieuses;  les  jeunes  élèves, 
outre  les  leçons  de  leurs  maîtres,  fré- 
quentaient les  cours  de  l'université.  Il 
en  résultait  une  noble  émulation ,  qui 
stimula  l'ardeur  d'Oberthur,  naturel- 
lement ambitieux  et  avide  de  gloire.  Ce- 
pendant Oberthur  ne  se  plaisait  pas 
parfaitement  dans  cet  établissement, 
où  il  ne  trouvait  pas  toutes  les  res- 
sources dont  avait  besoin  son  intelli- 
gence inquiète  et  curieuse.  Il  y  passa , 
malgré  ces  inconvénients ,  sept  années. 
Il  avoua  plus  tard  que  la  règle  de  l'ins- 
titut, lui  imposant  une  contrainte  con- 
tre laquelle  il  avait  souvent  murmuré , 
l'avait  sauvé  de  maints  dangers  et  l'a- 
vait garanti  des  écarts  de  son  imagi- 
nation exaltée. 

Les  dispositions  d'Oberthur  se  déve- 
loppèrent de  plus  en  plus  lorsqu'il  fut  ^ 
admis  au  grand  séminaire.  La  philo- 
sophie ,  celle  qu'on  enseignait  alors , 
n'avait  pu  satisfaire  son  esprit ,  avide 
de  hautes  spéculations  ;  mais,  autant  les 
études  classiques  avaient  répondu  à  ses 


(1)  Forj.  Jules. 
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goAts  liltéraires,  autant  IVtude  de  la 
théologie  sali?(il  les  besoins  de  son  in- 
telligence, en  lui  imprimant  un  véri- 
table élan  vers  le  monde  intelligible. 
Oberthur,  voulant  aller  jusqu'au  fond 
de  cette  science  sublime  et  l'explorer 
dans  tous  les  sens,  demeura  huit  an- 
nées au  séminaire,  oii  aucun  souci  ne 
pouvait  le  détourner  du  but  auquel  il 
aspirait.  A  la  théologie  il  ajouta  l'étude 
du  droit ,  et  il  devint  un  solide  cano- 
niste.  Ordonné  prêtre  le  23  décembre 
1769,  il  resta  jusqu'en  1771  au  sémi- 
naire. Il  fut  à  cette  époque  nommé  au- 
mônier de  l'institut  de  .Iules.  Cette  fonc- 
tion, qui  le  mettait  à  même  d'exercer 
fréquemment  sa  charité  envers  ses  frè- 
res souffrants,  lui  plut  infiniment  et 
demeura  un  de  ses  plus  précieux  sou- 
venirs. Il  ne  la  remplit  toutefois  que 
pendant  quatre  mois.  Le  prince-évê- 
que  n'avait  pas  perdu  de  vue  son  jeune 
protégé,  et  le  15  octobre  1771  il  l'en- 
voya à  Rome  pour  y  étudier  la  pra- 
tique des  affaires  ecclésiastiques.  Il 
passa  par  Vienne,  visita  les  villes  les 
plus  importantes  de  la  haute  Italie,  et 
profita  sérieusement  de  tout  ce  qu'il  eut 
l'occasion  d'observer.  Rome  surtout,  oij 
il  fut  reçu  avec  bienveillance  par  le 
Pape  Clément  XIV,  ei  où  il  entra  en 
relation  avec  les  hommes  les  plus  re- 
marquables de  l'Italie,  entre  autres  avec 
le  futur  cardinal  Zélada,  devint  pour 
lui  une  source  abondante  d'études, 
d'expériences  et  d'observations  utiles. 
Ce  qui  exerça  une  puissante  influence 
sur  son  avenir,  ce  ne  furent  pas  seule- 
ment la  grandeur  incontestable  et  les  tré- 
sors artistiques  de  Rome,  ce  fut  surtout 
l'idée  du  Catholicisme  qui  s'imprima 
fortement  dans  son  âme,  tout  en  pre- 
nant en  lui  une  forme  particulière 
et  originale.  Cette  idée  parla  plus  à 
l'imagination  d'Oberthur  qu'à  sa  rai- 
son; il  la  comprit  plutôt  au  point  de 
vue  de  l'esthétique,  de  la  beauté  de 
ses  formes,  qu'au  point  de  vue  de  la 


stricte  théologie  et  de  la  rigueur  des  dog- 
mes. Cette  prédominance  de  l'imagina- 
tion, ce  goût  spécial  pour  la  forme  affai- 
blirent en  lui  la  sagacité  et  la  sûreté, 
théologiques,  et  ce  défaut  de  rectitude, 
auquel  sans  doute  les  opinions  du  siècle 
eurent  beaucoup  de  part,  se  fit  sentir 
dans  presque  tous  les  écrits  d'Ober- 
thur. D'ailleurs  tout  ne  répondait  pas 
non  plus  dans  Rome  aux  exigences 
idéales  d'Oberthur  ;  il  était  surtout  scan- 
dalisé de  la  négligence  qu'on  y  mettait 
à  élever  et  à  instruire  le  peuple. 

A  son  retour  de  Rome,  le  9  juil- 
let 1773,  le  prince-évêque  le  nomma 
conseiller  cousistorial.  Membre  d'un 
corps  qui  avait  alors  une  très-grande 
influence,  Oberthur  tâcha  de  faire  pré- 
valoir ses  idées  parmi  des  collègues, 
dont  l'âge,  le  savoir  et  l'expérience  lui 
furent  d'ailleurs  très-profitables  pour  le 
calmer  et  le  mûrir.  La  société  des  Jé- 
suites venait  d'être  abolie.  Oberthur 
fut  nommé  professeur  de  dogme.  En 
1774  il  devint  docteur  en  droit  canon 
et  en  droit  civil  (4  juillet),  et  huit 
jours  plus  tard  docteur  en  théologie.  11 
avait  publié,  dès  1771,  son  écrit  :Z)e 
diverso  Juris  Germanici  ad  civile 
liomanum  et  canonicum  commune 
liabitu.  Il  eut  toute  facilité,  dans  sa 
chaire  nouvelle ,  de  développer  de- 
vant ses  auditeurs  les  idées  qu'il  ré- 
suma, plus  tard,  dans  les  six  volu- 
mes de  l'ouvrage  intitulé  :  Idea  bi- 
biica  Ecclesix  Del.  Bônicke  dit  à  ce 
sujet ,  dans  son  essai  d'une  histoire 
de  l'université  de  W^urtzbourg  (  1  )  : 
«  Oberthur  abandonna  dans  son  en- 
seignement la  voie  qu'on  avait  sui- 
vie depuis  tant  d'années,  s'en  fraya 
une  nouvelle,  et  tenta,  dans  un  do- 
maine dont  les  bornes  sont  si  bien 
marquées,  une  réforme  radicale,  d'a- 
près un  plan  qui  embrassait  non-seu- 
lement les  sciences  théologiques  pro- 

(1)  Page  219. 
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prement  dites,  mais  encore  celles  qui 
sont  subordonnées  à  l'étude  de  la  théo- 
logie ou  en  sont  la  préparation;  son 
Encyclopaedia  (1)  et  sa  Methodologia 
theologica  exposent  toute  l'étendue  de 
ce  plan  dans  un  latin  aussi  classique 
que  le  permet  la  matière.  » 

Les  circonstances  étaient  d'ailleurs 
favorables  aux  tentatives  de  réforme 
d'Oberthur.  Durant  cette  même  an- 
née 1773,  la  troisième  édition  du  li- 
vre de  Basedow  (le  coryphée  connu 
de  l'école  philanthropique  alors  flo- 
rissante) ,  Méthode  'pour  les  pères  et 
les  mères  de  famille  et  pour  les  peu- 
ples^ avait  paru ,  et  ce  livre  avait  été 
proclamé  la  norme  d'une  éducation 
vraiment  populaire.  Ce  livre  élémen- 
taire devait ,  disait  la  préface ,  servir, 
sans  blesser  aucune  conscience,  non- 
seulement  aux  Chrétiens ,  mais  aux 
Israélites  et  aux  Mahométans.  Il  n'ex- 
cluait que  renseignement  d'une  reli- 
gion révélée.  Quant  à  la  religion ,  il 
fallait  l'enseigner,  si  l'on  en  venait  là, 
sous  la  forme  d'un  Christianisme  uni- 
versel qui  pût  s'accommoder  à  toute 
espèce  d'Église.  On  sait  avec  quels 
applaudissements  l'Allemagne,  et  mal- 
heureusement le  clergé  catholique  lui- 
même,  accueillirent  cette  réforme,  an- 
noncée avec  autant  d'éclat  que  d'as- 
surance. Comme  on  peut  se  l'imagi- 
ner sans  peine  ,  Oberthur ,  avide  de 
progrès ,  fut  un  des  premiers  à  met- 
tre la  main  sur  la  panacée  qu'on  prô- 
nait partout  et  qui  rentrait  si  bien 
dans  le  cercle  de  ses  idées.  Cette  im- 
pression fut  augmentée  par  le  chaud 
intérêt  que  prirent  à  l'amélioration 
des  écoles  ses  protecteurs,  le  prince- 
évêque  Adam-Frédéric  et  le  chancelier 
aulique  de  Reibelt.  Ce  dernier  avait 
remis  dans  ce  but  un  capital  de  30,000 
florins  au  prince-évêque,  qui,  de  son 
côté,  avait  destiné  au  fond  du  séminaire 

(1)  Publiée  CD  1786  à  Wurlzbourg. 


des  maîtres  d'école,  nouvellement  érigé, 
sur  sa  fortune  privée ,  une  somme  de 
30,000  florins ,  dont  pendant  toute  sa 
vie  il  paya  les  intérêts  à  5  p.  0/0.  Il  est 
vrai  que  de  haut  lieu  on  ne  favorisait 
pas  les  vues  de  Basedow,  mais  celles 
de  l'abbé  Felbiger  (1) ,  comme  on  le 
voit  dans  la  préface  d'un  ouvrage  inti- 
tulé (2)  :  Qualités^  connaissances  et 
marques  distinctives  auxquelles  on 
reconnaît  les  véritables  gens  d'école. 
Toutefois  tout  le  monde  était  d'accord 
pour  reconnaître  qu'il  fallait  que  l'é- 
ducation et  l'instruction  du  peuple  fus- 
sent améliorées  et  que  les  écoles  fus- 
sent relevées. 

En  1771  on  érigea  un  séminaire,  on 
institua  une  commission  spéciale  char- 
gée de  rendre  compte  au  prince  de 
tout  ce  qui  intéressait  l'instruction  pri- 
maire. En  1774  parut  une  excellente 
ordonnance  concernant  les  écoles  des 
villes  et  des  campagnes;  on  introduisit 
dans  les  gymnases  le  plan  d'études  ré- 
disjé  nar  l'immortel  historien  des  Aile- 
mands,  Ignace  Schmidt.  Partout,  depuis 
le  prince  jusqu'au  dernier  membre  de 
la  commission ,  régnait  une  ardente 
émulation  pour  le  bien  public.  Oberthur 
ne  reculait  devant  aucun  sacrifice  pour 
atteindre  le  but  qu'il  avait  en  vue; 
il  y  employait  généreusement  les  re- 
venus du  canonicat  de  la  collégiale  de 
Haug,  auquel  l'évêque  l'avait  nommé, 
et  se  servait,  pour  enrichir  son  expé- 
rience, des  relations  nombreuses  qu'il 
avait  avec  les  savants  les  plus  émi- 
nents  de  l'Allemagne  et  de  l'étranger. 

Les  circonstances  furent  également 
favorables  aux  dessins  d'Oberthur  du- 
rant l'administration  du  prince-évêque 
François -Louis  d'Erthal,  qui  avait  ré- 
solu de  marcher  dans  les  voies  de  son 
illustre  prédécesseur  Jules,  si  dévoué  à 

I 

(1)  roy.  Felbiger. 

(2)  Publié  en  n73  à  Wurlzbourg ,  chez  Sta- 
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la  prospérité  de  son  peuple.  François- 
Louis  appliqua  à  la  réaiisntion  de  ce 
but  les  revenus  considérables  de  son 
patrimoine  et  toutes  les  économies 
qu'il  put  faire  sur  la  tenue  de  sa  mai- 
son. Il  pria,  dans  son  testament,  son 
successeur  de  continuer  l'œuvre  qu'il 
avait  commencée  et  légua  au\  écoles, 
sur  ses  biens  particuliers,  la  somme 
de  20,000  florins.  Heureusement  cet 
xcellent  prince  trouva  des  hommes 
(|ui  le  comprirent,  le  secondèrent  et 
réalisèrent  ses  vues  :  tel  fut  Ober- 
tliur.  Les  écoles  urbaines  n'avaient  pas 
suivi  encore  les  progrès  des  écoles 
rurales;  le  prince  en  nomma  Oberthur 
directeur  et  le  chargea  de  la  réforme 
nécessaire.  On  trouve  le  plan  complet 
de  cette  réforme  dans  le  Magasin  des 
. Irtset  des  Sciences,  de  Berlin  (1),  dans 
V Introduction  du  Manuel,  de  Kôl, 
pour  r étude  de  la  langue  et  de  la 
littérature  allemande  (2)  ,  ainsi  que 
dans  V Essai  àt  Bônicke(3),  cité  plus 
haut. 

Le  plan  d'Oberthur  tendait  à  l'ex- 
tension de  l'enseignement,  au  perfec- 
tionnement de  la  méthode,  à  l'érection 
d'écoles  moyennes  (primaires  supé- 
rieures, intermédiaires  entre  les  éco- 
les primaires  et  les  écoles  secondai- 
res). 

Oberthur  put  donc  développer  toute 
6on  activité  en  dirigeant  et  réformant 
d'une  part  l'instruction  populaire  et 
i'autre  part  l'enseignement  universi- 
taire, et  en  répandant  parmi  le  peuple 
catholique  de  véritables  lumières  (ce 
mot  n'avait  pas  pris  encore  la  fausse  et 
malheureuse  acception  qu'il  a  reçue  de- 
puis). Du  reste  il  était  facile,  dans  cette 
voie,  de  dépasser  les  bornes  qui  sépa- 
rent la  vérité  de  l'exagération,  les  be- 
soins réels  des  exigences  factices,  les 


(1)  Premier  numéro  du  2*  volume. 

(2)  P.  XXV. 

(8)  T.  II,  p.  Tih. 


règles  de  la  foi  des  aberrations  de  la 
raison  ,  et  c'est  ce  que  prouva  le  prince- 
évè(jue  François-Louis,  d'ailleurs  si 
pieux  et  si  croyant.  Le  zèle  et  la  pré- 
cipitation avec  lesquels  il  introduisit 
la  lumière  de  la  philosophie  kantienne 
dans  son  université  de  Konigsberg  dé- 
montrent du  moins  qu'il  faut,  même 
dans  la  réforme  des  sciences,  procède! 
avec  maturité  et  précaution. 

Du  reste  Oberthur  allait  bien  plus 
vite  et  plus  loin  encore  que  son  souve- 
rain, en  appliquant  les  lumières  nou- 
velles non-seulement  à  l'enseignement 
populaire,  mais  même  aux  choses  de  la 
relif,ion.  Tandis  que  François- Louis, 
malgré  son  désir  de  remplacer  par  ù\j 
nouveau  bien  des  choses  qui  lui  pa- 
raissaient surannées ,  conservait  tou- 
jours des  sentiments  strictement  ca- 
tholiques, Oberthur  mêlait  ses  idées 
particulières  et  beaucoup  d'éléments 
p  ofanes  à  ses  projets  de  réforme.  Ses 
vu;s  d'amélioration  étaient  certaine- 
ment sincères  et  excellentes  ,  mais  ses 
proj,^ts  n'étaient  pas  assez  réfléchis ,  ils 
n'étaient  pas  réalisables,  et  l'auteur, 
traitant  parfois  trop  légèrement  la  vé- 
rité catholique,  courait  le  risque  de  se 
perdre  dans  le  grand  abîme  de  l'éclec- 
tisme religieux.  Suivant  Oberthur,  toutes 
les  différences  qui  séparent  les  Chrétiens 
des  diverses  confessions  devaient  s'éva- 
nouir ;  tous  les  partis  devaient  se  réu- 
nir dans  une  fraternelle  alliance,  en  se 
faisant  des  concessions  réciproques. 
Malheureusement  le  Catholicisme  d'O- 
berthur se  transforma,  sous  cette  inspi- 
ration d'ailleurs  généreuse,  en  un  va« 
gue  cosmopolitisme ,  suivant  lequel  il 
formula  son  Idea  biblica  Ecclesiœ  Dei, 
en  prenant  les  textes  de  la  Bible  pour 
servir  de  preuves  à  ses  opinions ,  au 
lieu  de  puiser  ses  opinions  dans  les 
idées  mêmes  de  la  Bible.  De  là,  dans 
ses  leçons  de  dogmatique,  bien  des  al- 
térations de  la  vérité,  bien  des  aber- 
r;itions  des  dofi;mf^s  CHtb^'i'|nf«: ,  oon- 
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séquences  nécessaires  du  principe  de 
Herder^  qu'il  avait  adopté  :  «  Plus  de 
tradition  !  A  chaque  maître  sa  métho- 
de! »  11  était  évident  que  l'évêque  de 
Wurzbourg  ne  pouvait  tolérer  une  ré- 
forme poursuivie  dans  cet  esprit,  quoi- 
^ju'il  eût  reçu  une  éducation  extrême- 
ment libérale  et  subi  l'influence  du 
D'  Barthel,  canoniste  libre  penseur  qui 
avait  souventdéclaréqu'il ne  connaissait 
pas  de  sujet  plus  capable  d'enseigner  le 
droit  canon  que  François-Louis  d'Er- 
thal.  Si  la  faculté  de  théologie  se  con- 
formait aux  désirs  du  prince  en  travail- 
lant au  progrès  de  la  science,  d'un  au- 
tre côté  l'ordinaire  épiscopal  devait 
surveiller  et  arrêter  toute  espèce  d'exa- 
gération dangereuse  ;  le  prince-évêque 
veillait  d'ailleurs  lui-même  à  ce  que 
personne  ne  dépassât  les  bornes  légi- 
times de  l'exercice  de  sa  raison.  Il 
crut  donc  nécessaire  d'intervenir.  Per- 
suadé que  les  conséquences  d'un  prin- 
cipe hostile  à  ce  qui  est  positif  en  re- 
ligion devaient  être  déplorables,  et  vou- 
lant garantir  son  peuple  de  toute  er- 
reur religieuse,  le  prince  employa  tous 
les  moyens  qui  étaient  en  son  pou- 
voir pour  faire  entrer  dans  une  voie 
nouvelle,  différente  de  celle  qu'il  sui- 
vait, le  professeur  Oberthur ,  qu'il  es- 
timait sincèrement  ;  mais  il  échoua.  Il 
avait  le  dessein  d'étendre  à  toute  sa 
principauté  un  institut  de  pauvres  qui 
devait  fournir  du  travail  et  des  secours 
à  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin. 
L'institut  principal  devait  être  établi 
dans  la  résidence  de  Wurzbourg,  Ober- 
thur en  être  le  président  ;  mais  pour 
cela  il  fallait  qu'il  renonçât  à  son 
enseignement,  Oberthur  répondit  par 
écrit  au  prince  qu'il  sentait  que  l'en- 
seignement était  sa  vocation  et  qu'il 
ne  pouvait  l'abandonner.  Le  prince  lui 
manda  alors  d'un  ton  Irès-sérieux  qu'il 
cessait  d'être  son  ami  du  moment  où 
les  opinions  religieuses  d'Oberthur  deve- 
naient hostiles  à  ses  propres  convictions 


et  à  la  sainte  obligation  qu'il  avait  de 
sauvegarder  la  foi.  Cependant  il  ne 
donna  pas  l'ordre  formel  à  Oberthur  de 
se  retirer  de  l'université,  comme  il  en 
avait  le  droit  en  vertu  de  sa  puissance 
souveraine;  il  lui  prescrivit  seulement 
de  s'en  tenir  à  l'histoire  des  dogmes,  et 
chargea  un  autre  professeur  de  la  chaire 
de  dogmatique.  Oberthur  excita  en- 
core plus  vivement  l'indignation  de  sou 
évêque  lorsque,  à  la  nomination  du  ba- 
ron de  Dalberg  à  la  coadjutorerie  de 
l'archevêché  de  Mayence,  il  prôna,  dans 
un  discours  académique,  les  mérites  du 
nouveau  coadjuteur  et  les  services  qu'il 
avait  rendus  aux  écoles  de  Wurzbourg, 
au  point  qu'il  sembla  méconnaître 
tout  ce  que  François-Louis  avait  fait  à 
cet  égard,  et  que  le  prince  se  vit  obligé 
de  réfuter  les  assertions  d'Oberthur. 
Cette  division  entre  le  prince  et  sou  su- 
jet ne  pouvait  avoir  que  des  conséquen- 
ces fâcheuses  pour  celui-ci.  François- 
Louis  avait,  il  est  vrai,  un  caractère 
trop  élevé  pour  songer  à  se  venger 
d'Oberthur,  dont  il  reconnaissait  les 
services  et  le  mérite  ;  mais,  si  le  crédit 
dont  Oberthur  jouissait  auprès  du  prince 
avait  maintenu  jusqu'alors  ses  nom- 
breux adversaires ,  ils  éclatèrent  et  se 
prononcèrent  formellement  contre  lui 
dès  qu'ils  le  virent  en  disgrâce.  Se 
croyant  méconnu  et  persécuté  par  les 
Catholiques,  Oberthur  se  tourna  vers  le 
nord  protestant  et  espéra  y  faire  préva- 
loir ses  théories  de  fraternité  et  d'éclec- 
tisme cosmopolitico-chrétien  ;  mais  il 
se  trompait  :  les  protestants  ortho- 
doxes, dont  les  opinions  étaient  diamé- 
tralement opposées  aux  idées  de  VEc~ 
clesia  Dei  d'Oberthur,  se  déchaînèrent 
contre  ses  vues  catholico-dogmatiques. 
Ainsi  Oberthur  ne  put  plus  donner  la 
main  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  et  au- 
cune confession  positive  ne  voulut  plus 
le  reconnaître  pour  son  organe.  De  là 
les  tristes  et  douloureuses  expériences 
que  fit  Oberthur,  méconnu,  repoussé. 
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délaisse  par  les  uns  et  par  les  nulres  ; 
de  là  les  obstacles  qu'il  rencontra  dans 
ses  tentatives  les  plus  pures;  de  là  vint 
que,  lors  de  la  réorganisation  de  l'uni- 
versité en  1803,  sous  le  gouvernement 
de  l'électeur  de  Bavière  et  la  prédomi- 
umce  de  l'ultralibéraiisme.  il  perdit 
sa  chaire  académique,  tout  conmic,  eu 
1809,  lorsqu'on  revint  aux  doctrines 
strictement  catliolicjues,  il  fut  de  nou- 
veau condamné  à  suspendre  son  cours, 
qu'il  avait  repris  depuis  1805.  Cepen- 
dant rien  n'ébranla  le  courage  d'Ober- 
thur  et  ne  ralentit  son  activité.  Il  pre- 
nait l'intérêt  le  plus  vif  à  toutes  les 
solennités  littéraires,  aux  discussions 
publiques,  aux  promotions,  aux  exa- 
mens, aux  distributions  des  prix,  etc. 
11  soutenait  de  toute  manière,  en  noble 
ami  des  lettres,  les  jeunes  gens  labo- 
rieux et  bien  doues. 

Il  ne  s'élevait  guère  d'établissement 
utile  dans  sa  ville  natale  qu'il  n'en  fût 
le  promoteur.  Il  fut  entre  autres  le  fon- 
dateur de  rétablissement  dit  YHarmo- 
nie^  sorte  de  club  littéraire  où  les 
hommes  de  la  société  trouvaient  toute 
espèce  de  ressources  en  fait  de  livres 
et  de  journaux.  Il  rendit  un  grand  ser- 
vice à  ses  concitoyens  en  fondant,  en 
1806  ,  la  Société  de  perfectionnement 
des  Arts  et  Métiers,  et  les  écoles  des 
dimanches  et  fêtes  qui  en  dépendaient. 
Oberthur  rédigea  les  statuts  de  cette 
société  et  les  publia  avec  son  histoire, 
en  1809. 

Oberthur  s'appliqua  aussi  à  faire  va- 
loir les  mérites  des  plus  illustres  Fran- 
coniens du  temps  passé  et  à  exciter  par 
là  une  noble  émulation  parmi  ses  conci- 
toyens. Il  réunit  les  portraits  des  hommes 
et  des  femmes  qui  avaient  rendu  des  ser- 
vices et  eu  fit  rhibtorique  (1820,  Wurz- 
bourg).  Il  Gt  paraître,  en  1784  (i), 
l'histoire  de  Tancien  professeur  de  l'u- 
niversité ,  IJhich,  qui  mérita  bien  de 
la  Franconie  en  y  important  l'usage  de 

(1)  1824,  chez  SeideJ,  Sulzbacb. 


la  pomme  de  terre.  Oberthur  parvint 
à  organiser  une  solennité  religieuse  à 
laquelle  prit  part  toute  la  jeunesse  des 
écoles,  et  qu'on  célébra  à  la  place 
même  où  Ulrich  avait  semé  le  fameux 
tubercule.  Ce  fut  dans  le  même  esprit 
qu'il  publia  les  liiographips  deSchmidt^ 
historien  d^s  Allemands,  Hanovre,  1802; 
de  Jean  Klàr,  remarquable  cultivateur 
de  Franconie,  Sulzb.,  1818;  les  Bava- 
rois en  Franconie  et  les  Franconiens 
en  Bavière^  Nurenb.,  1804. 

Lorsque  le  célèbre  professeur  de 
chirurgie  de  Wurzbourg,  Gaspard  Sie- 
bold,  fut  anobli  par  l'empereur,  Ober- 
thur prononça  un  discours  de  circons- 
tance à  l'université,  Âcademîa  et 
unir er sa  patria  novo  ornamento  au- 
cta  (I),  discours  dans  lequel  il  lit  res- 
sortir les  travaux  de  beaucoup  de  Fran- 
coniens savants.  Il  cita  de  même  pres- 
que tous  les  hommes  remarquables  du 
clergé  de  Wurzbourg  dans  l'écrit  qu'il 
publia  en  1827,  chez  Richter ,  Cleri 
JVirceburgensis  Ecclesix  universita- 
ti  specialis  sux  sub  S.  Chiliani  au- 
spiciis  înitx  fraternx  consociatîonis 
sxcularia  fesla...  celebranti  adplau- 
dit  Fr.  Oberthur.  Une  nouvelle  preu- 
ve de  l'intérêt  qu'il  portait  à  l'histoi- 
re de  son  pays  et  de  ses  connaissances 
spéciales  se  trouve  dans  V Histoire  de 
la  topographie  et  de  la.  statistique  de 
la  Franconie  et  surtout  de  sa  capitale^ 
pour  les  années  1795,  1796  et  1797(2). 
Parmi  les  écrits  purement  littéraires  dus 
à  Oberthur  on  compte  :  les  Minnesàn- 
ger  et  les  Maîtres  chanteurs  de  Fran- 
conie^ esquisse  d'un  drame  patriotique 
avec  musique  vocale  et  instrumentale,  en 
trois  actes,  Wurzbourg,  1818  ;  la  F^/e 
consacrée,  le  9>  juillet,  à  la  mémoire 
de  S.  Kilian  et  de  ses  compagnons, 
1825.  Dans  l'intérêt  des  progrès  reli- 
gieux   il   publia  :     Des   Défauts    des 


(1)  Puljllé  en  1803,  pnr  Cœl)h. 

(2)  Wurlzbourg,  Weimar  el  Kriangcn. 
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meilleures  Institutions  (Véducationf 
opuscule  qui  fui  couronné,  Leipz. , 
1808  ;  —  A  ceux  de  mes  frères  qui  ser- 
vent, et  principalement  aux  femmes, 
Wurzbourg,  1819  ;  —  Opinions  sur  les 
faits  les  plus  nouveaux  et  les  plus  re- 
marquables apparus  dans  le  genre 
humain  et  princlpaleînent  sur  les  so- 
ciétés bibliques,  Sulzb.,  1823  ;  —  Deux 
discours ,  prononcés  à  Weimar ,  dans 
l'église  catholique ,  pendant  la  messe, 
Weimar,  1815,  dans  lesquels  il  fait 
ressortir  la  dignité  et  l'effet  des  solen- 
nités de  l'Église  ;  —  un  autre  discours 
prononcé  au  baptême  solennel  de  cinq 
catéchumènes  Israélites,  un  père,  ses 
trois  fils  et  son  frère,  qui  embrassèrent 
le  Catholicisme  dans  l'église  collégiale 
de  Haug.  La  beauté  du  culte  catholi- 
que remplissait  Oberthur  d'un  noble 
enthousiasme.  Il  trouva  l'occasion  d'en 
célébrer  la  magnificence  symbolique 
lors  de  la  nouvelle  organisation  des 
chapitres  de  Bavière,  au  moment  où 
il  fut  lui  -  même  nommé  chanoine  et 
théologal  du  chapitre,  en  1821,  fonc- 
tions qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
venue le  30  août  1831.  Il  consigna  ses 
idées  de  réforme  dans  son  opuscule  in- 
titulé :  Mes  vues  sur  la  destination 
du  chapitre  et  sur  le  culte  divin  de  la 
cathédrale,  Wurzb.,  1826;  opuscule 
qui  fut  mis  à  l'index  à  Rome.  Ober- 
thur s'efforça  aussi  de  rendre  plus 
solennelle  la  célébration  des  fêtes  princi- 
pales, par  exemple  celle  de  la  Fête- 
Dieu,  etc.,  etc.,  et  de  relever  la  mu- 
sique de  la  cathédrale.  On  comprend 
facilement  que  beaucoup  de  ses  projets 
demeurèrent  de  pures  idées  et  ne  pu- 
rent se  réaliser. 

Oberthur  était  extrêmement  bienfai- 
sant; il  vint  au  secours  de  milliers  de 
malheureux,  qu'il  sauva  de  leur  ruine, 
qu'il  tira  de  graves  embarras,  grâce  à 
l'économie  avec  laquelle  il  vivait  lui- 
même.  Sa  nourriture  était  des  plus 
frugales,   son  ameublement  des  plus 


simples.  Quoique  sa  main  fût  toujours 
ouverte  pour  donner,  il  légua  par  son 
testament  24,350  florins  à  une  fonda- 
tion créée  en  faveur  des  pauvres  de 
sa  ville  natale  et  destinée  à  occuper 
ceux  qui  pouvaient  travailler,  soutenir 
ceux  qui  en  étaient  incapables,  faire  des 
avances  à  des  ouvriers  manquant  de 
capitaux ,  venir  en  aide  à  des  artistes, 
récompenser  d'honnêtes  servantes.  Il 
laissa  aussi  une  rente  annuelle  de  12 
florins  en  faveur  de  l'association  poly 
technique  qu'il  avait  fondée,  afin  de  de- 
meurer, après  sa  mort,  membre  per- 
pétuel de  l'institution. 

Tandis  qu'Oberthur  se  mêlait  ainsi 
avec  une  infatigable  activité  à  toutes 
les  bonnes  œuvres  de  son  pays,  i!  s'oc- 
cupait, avec  tout  autant  d'ardeur  et  d'as- 
siduité, de  travaux  littéraires  et  scienti- 
fiques. Il  publiait  des  éditions  commo- 
des des  écrits  polémiques  des  Pères, 
en  prenant  pour  base  les  éditions  des 
Bénédictins  de  Saint-Maur,  sous  le  ti- 
tre de  Opéra  polemica  sanctorum 
Patrum  de  veritate  religionis  Chrls- 
t tance  contra  Gentiles  et  Judœos. 
La  collection  des  Pères  grecs  contient 
S.  Justin  et  les  autres  apologistes  (t.  I- 
III) ,  Clément  d'Alexandrie  (t.  IV- VI) , 
et  les  œuvres  d'Origène.  La  collection 
des  Pères  latins  renferme  les  écrits  de 
Tertullien ,  S.  Cyprien ,  Arnobe ,  Lac- 
tance,  S.  Hilaire,  S.  Optât,  le  tout 
formant,  avec  les  Pères  grecs ,  34  vo- 
lumes. Il  publia  également  une  édi- 
tion des  œuvres  de  Flavius  Josèphe, 
d'après  l'édition  d'Havercamp,  Lips., 
1782-85,  3  t.  in-8".  Il  promit  un  com- 
mentaire sur  Josèphe;  mais,  après  sa 
mort,  on  ne  trouva ,  dans  l'exemplaire 
des  œuvres  de  Josèphe  appartenant  à 
l'auteur,  qu'une  foule  de  feuillets  placés 
en  regard  du  texte, sur  lesquels  étaient 
consignées  les  annotations  d'Oberthur 
Il  avait  ordonné,  dans  son  testament 
qu'on  publiât  après  sa  mort  cet  appa- 
ratus  aux  œuvres  de  Josèphe ,  et  nn'on 
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tMi  ;i|>|)iiqu.V.  ie  béaéfiiT  auv  fondations 
de  bienfaisance  du  tostalour;  mais  cela 
n'eut  pas  lieu ,  parce  qu'on  pensa  que 
les  plus  récentes  éditions  de  Josèphc 
avaient  déjà  à  peu  près  réalisé  cette  in- 
tention. Ohertluir  avait  rédigé  rhisloirc 
littéraire  de  Josèphe  pour  la  nouvelle 
édition  de  \:\  ra^>}  icii  Bib/iot/i.  Crœca, 
publiée  à  Hambourg  chez  Bohn.  11  écri- 
vit trois  préfaces  pour  la  traduction  de 
Josèphe  par  Fries ,  publiée  en  trois  vo- 
lumes à   Alloua.  Le  premier  ouvrage 
théologique  dOberthur,  Dogmaticx  et 
Poiemicoc  pars  un  a.  Theologia  reve- 
iafa ,  Wirceb. ,   1776,  parut  à  l'occa- 
sion de  l'admission  de  François  Leibes 
au  baccalauréat  de  théologie.  Oberthur 
avait  formé  le  plan  de  partager  toute  la 
dogmatique  dans  les  deux  parties  de 
son  travail,  lune  intitulée  Theologia 
revelata^  Tautre  Ànthropologia  reve- 
tnta,  division  qui  souleva  Topposi^/o'j 
de  ses  collègues.  Oberthur  rédigea  l'es- 
quisse de  son  Encyclopédie  et  (^.e  sa 
Méthodologie    théologiques  en    1783; 
l'Encyclopédie    parut   en    1786.     Elle 
déplut,  et  la  seconde  partie,  la  Mé- 
thodologie ,   ne   parut  pas.    Son  plus 
grand    ouvrage   fut   son  Idea  biblica 
Fcctesix  Dei ,  dont  le  premier  volume 
parut  à  Wurzbourg,  1790;  le  second 
il  Salzbourg,  1799;  le  troisième  à  Ru- 
dolst^dt,  1800;  les  quatrième,  cinquième 
et  sixième  à   Sulzbach,  1817-21.  On 
peut  juger  de  l'incohérence  des  idées  de 
cet  ouvrage  par  la  manière  singulière 
dont  il  parut,  à  de  si  longues  distan- 
ces et  dans  des  lieux  si  divers.  —  On  | 
trouve  des  détails  sur  cet  ouvrage  et  j 
les   suivants  dans  l'excellent  livre  du  l 
bibliothécaire  de  l'université  de  Wurz-  i 
bourg,  le   D"^  Ruland  :  5ene.ç  et  Vitac  \ 
professorum  SS,  theologiui  qui  IVirce- 
hurgi  apud  academ.  usque  in  ann. 
1834  docuerunt. 

V Anthropologie  biblique  d'Ober- 
thur  parut  à  Munster  en  5  vol.  in-8°, 
1807-10.  L'auteur  avait  quatre-vingt-un 


ans  l()!S(|u'il  prépara  la  si cimuIc  édition 
du  premier  voUune.ll  en  appelle,  dans 
la  préface,  à  la  théologie  biblique, qui, 
conformément  à  son  système,  était 
la  première  partie  de  la  dogmatique. 
En  1828  il  lit  paraître  à  Augsbourg, 
chez  Kollmann ,  une  traduction  alle- 
mande de  sou  Encyclopédie  latine,  et 
la  mémo  année  il  publia  sa  Métho- 
dologie bibliqve^  dans  laquelle  il  parle 
longuement  de  lui-même  et  de  ses  œu- 
vres. 

Au  milieu  de  tous  les  travaux  dont 
nous  avons  vu  Oberthur  chargé  pen- 
dant toute  sa  vie,  il  trouvait  le  temps 
d'entretenir  avec  ses  amis  une  très- 
active  correspondance,  conunercium 
epistolicum  ,  disait-il.  On  trouva  dans 
ses  papiers  des  milliers  de  lettres  des 
meilleures  familles  de  son  temps  et 
des  savants  de  tous  les  genres,  tels 
que  Huth ,  conseiller  ecclésiastique  de 
Munich;  Danzer,  de  Salzbourg;  Bar- 
dili  (adversaire  de  Schelling) ,  à  Stutt- 
gart; Spiegel,  à  Cologne;  Dorsch, 
professeur  à  Mayence;  Forster;  Mei- 
ners,  Eichhorn,  à  Gôttingue;  Henke, 
à  Marbourg ,  etc.  Oberthur  faisait  de 
fréquents  voyages  pour  rendre  visite 
à  ses  savants  amis.  Ses  nombreux 
séjours  à  Weimar  l'avaient  mis  en 
relation  avec  les  coryphées  des  poè- 
tes et  les  grands  esprits  de  l'épo- 
que en  Allemagne.  Oberthur  s'en  van- 
tait. Il  n'eut  cependant  pas  toujours  à 
s'en  louer;  Gôthe  surtout  l'humilia  dans 
plusieurs  circonstances.  Oberthur  était 
assez  naïf  pour  raconter  à  ses  amis  ses 
mésaventures. 

On  trouve  une  Biographie  d'Ober- 
thur  (qui  ne  va  que  jusqu'en  1820)  dans 
le  Le.rique  des  Savants  de  Felder- 
Waitzencggcr  et  dans  Ruland,  qui  ter- 
mine l'esquisse  consacrée  à  Oberthur  en 
ces  termes  :  Fir  imprimis  apud  ex- 
ter  os  notus  magisque  quam  apud 
sues  cetebrotuSy  imino  et  decantatus: 
invita .,  permulta  scivit  •,  sed  non  ex 


270 


OBERTHUR  —  OBLAÏIOINS 


justo  ordine  tradidit.  Vir  simplicis 
bonique  cordiSj  communî  publicœque 
urbis  et  orbis  utilitati  vivens ,  sed 
ambitione  haud  parva  laborans.  In 
dogmate  œque  ac  in  omnibus ,  quas- 
cunque  attigit ,  disciplinis  suo  indul- 
gens  ingenio^proferendi  semper  sem- 
perque  nova  studio  actus ,  maxime 
est  gavisus  laudari  et  exaltari  ab  iis 
qui  erant  alienœ  confessionis.  Sed 
quis  est  qui  omnino  omnes  expleverit 
partes?  Dux. 

OBJETS  BÉNITS.  V.  BÉNIT  (OBJET), 
t.  Il,  p.  506. 

OBLATiONS.  On  nommait  ainsi,  dans 
la  langue  ecclésiastique ,  les  dons  vo- 
lontaires que  les  fidèles  offraient  à 
Dieu ,  soit  en  nature,  soit  en  argent, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l'Église,  à 
l'entretien  du  clergé  et  aux  nécessités 
des  pauvres.  On  distinguait,  entre  ces 
offrandes,  surtout  celles  du  pain  et  du 
vin  qu'on  déposait  sur  l'autel  pour  ser- 
vir à  la  célébration  du  banquet  eucha- 
ristique ,  dont  une  partie  était  immé- 
diatement consacrée ,  durant  la  messe , 
pour  la  communion  du  prêtre  et  des 
fidèles,  dont  une  autre  partie  était  bé- 
nite pour  être  distribuée  aux  absents  (1), 
et  dont  le  reste  devait  être  employé, 
dans  l'origine,  aux  agapes  (2),  plus 
tard  aux  besoins  du  clergé  et  des  pau- 
vres de  la  paroisse.  On  considérait 
l'oblation  de  ces  offrandes  non-seule- 
ment comme  un  devoir  de  conscience 
ou  comme  le  tribut  obligé  de  la  re- 
connaissance chrétienne ,  mais  encore 
comme  un  droit  exclusif  des  fidèles 
vivant  dans  la  communion  de  l'Égli- 
se; si  bien  que  les  hérétiques,  les 
pécheurs  publics ,  les  pécheurs  graves, 
qui  étaient  exclus  du  saint  Sacrifice, 
ne  pouvaient  pas  non  plus  présenter 
d'offrandes,  de  même  que  les  obla- 
tions  aux  messes  des  morts  ne  devaient 


(1)  Foy.  EuLOGiES. 

(2)  Foy.  AGAi'ES. 


être  offertes  que  pour  les  défunts  qui 
avaient  vécu  dans  la  communion  de 
l'Église. 

A  côté  de  ces  oblations  proprement 
dites,  ou  de  ces  offrandes  de  l'autel, 
les  fidèles  apportaient  encore  de  temps 
à  autre,  pour  une  des  trois  destina- 
tions désignées  ci-dessus,  d'autres  of- 
frandes volontaires,  soit  en  nature,  no- 
tamment, suivant  un  usage  dérivant  de 
l'Ancien  Testament  et  légalement  ins- 
titué chez  les  Israélites,  les  prémices 
de  certains  animaux,  celles  des  pro- 
ductions des  champs  (1) ,  vin ,  huile, 
blé,  fruits,  légumes,  enfin  celles  des 
produits  animaux ,  cire ,  miel ,  œufs . 
beurre,  fromage  ;  soit  en  argent  offert 
toutes  les  semaines,  tous  les  mois,  tou- 
tes les  années ,  et  dans  des  circons- 
tances extraordinaires.  Ces  oblations 
étaient  réservées  dans  une  armoire  des- 
tinée à  cette  fin,  corbona^  ou,  suivant  les 
circonstances,  elles  étaient  remises  en- 
tre les  mains  de  l'évêque  ou  du  prêtre 
officiant,  comme  honoraires  des  peines 
qu'il  s'était  données  pour  administrer 
un  baptcme,  faire  un  mariage,  bénir, 
inhumer,  etc.,  etc.  Toutes  ces  oblations 
volontaires  se  sont  conservées  en  ma- 
jeure partie  sous  une  autre  forme.  Les 
offrandes  en  pain,  vin,  cire,  pendant  la 
célébration  de  la  messe,  se  transformè- 
rent peu  à  peu  en  sommes  d'argent,  of- 
fertes dans  diverses  intentions,  comme 
honoraires  (2)  de  messes  pour  les  vivants 
et  les  morts,  ou  bien  déposées  au  mo- 
ment de  l'Offertoire,  par  les  assistants, 
se  succédant  à  l'autel,  durant  les  offices 
des  dimanches  et  fêtes,  aux  messes 
de  mariages ,  aux  messes  votives  et  aux 
messes  des  défunts.  Mais,  outre  ces  of- 
frandes en  argent,  on  conserva,  dans  di- 
vers pays,  surtout  à  la  campagne,  l'u- 
sage des  oblations  naturelles,  du  paiu, 
du  vin,  de  la  cire,  surtout  aux  messes 


(1)  Voy.  Preuices. 

(2]  Foy.  Mcssii  Cbuuoraires  de}. 
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de  ninriagi'  et  aux  oflU-es  des  morts. 
Aux  dons  volontaires  offerts  pour  cer- 
tains actes  sacramentels  et  certaines 
fonctions  du  culte  la  loi  ou  la  cou- 
tume substitua  les  droits  d'ctole  (1). 
Quant  aux  prémices  et  aux  autres  obla- 
tions  en  nature,  elles  sont  tombées  en 
désuétude  ou  se  sont  transformées  en 
contributions  annuelles  et  volontaires 
d'œufs,  de  chanvre  et  d'autres  produits 
animaux  ou  végétaux  (2). 

Peumanedeb. 

oblatioxs  gratuites  des  ecclé- 
SIASTIQUES AL  PAPE.  On  appelait  au- 
trefois oblations  gratuites,  consuetudi- 
nes^  les  donations  eu  argent  que,  con- 
formément à  un  usage  permanent,  les 
archevêques,  les  évéques  et  les  autres 
prélats  durent,  dans  l'origine,  fournir, 
au  moment  de  la  collation  de  leurs 
charges  ecclésiastiques,  au  consécrateur 
pour  ses  peines  personnelles,  et  que,  à 
dater  du  moment  où  la  confirmation 
des  évêques  devint  un  droit  réservé  au 
Pape,  ils  fournirent  à  la  cour  de  Rome, 
et  qui  dès  lors  furent  connues  sous  le 
nom  de  serviiia  communia  ou  d'aw- 
naies{Z).  Ou  entend  surtout  par  ces 
oblations  gratuites  l'argent  que  les  ar- 
chevêques (exceptionnellement  certains 
évêques)  adressent  au  Saint-Siège  pour 
la  réception  du  ^alUuJii^  et  dont  le 
montant  est  proportionné  aux  revenus 
du  diocèse  (4). 

OBLATS.  L'Église  a  aujourd'hui  deux 
sociétés  de  prêtres  dont  les  membres 
se  nomment  Oblats.  La  première,  et  la 
plus  ancienne,  est  née  eu  France  ;  la  se- 
conde, en  Italie. 

En  1815  Charles- Joseph  Eugène  de 
Mazenod^  alors  coadjuteur  et  depuis 
évêque  de  Marseille  (t  eu  1861),  fonda 
une  société  de  prêtres  qui  se  placèrent 
sous  la  protection  spéciale  de  la  Ste 

(1)  yoy.  ÉTOLE  (droiU  d'). 

(2)  A'oy.  COLLKCTES. 

(5)  yon.  lupoTg. 


Vierge  et  prirent  pour  devise  :  Kvan- 
gelizare  pauyeribus  misit  me  Deus. 
Le  berceau  et  le  siège  de  la  nouvelle 
société  fut  Marseille.  L'évcque  de  cette 
ville  devait  être  le  supérieur  géné- 
ral de  l'ordre,  qui  fut  approuvé  par 
Léon  Xll  en  1828,  et  qui  depuis  lors 
a  envoyé  ses  missionnaires  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Outre  son  siège 
l)rincipal,  à  Marseille,  l'association  des 
Oblats  a ,  suivant  l'almanach  du  clergé 
de  France  de  1853,  des  résidences  à  A  ix  ; 
ISotre-Dame-des-Lumières ,  pèlerinage 
de  la  Ste  Vierge  dans  le  diocèse  d'Avi- 
gnon ;Saiut-Delphin,  dans  le  diocèse  de 
Bordeaux;  INotre-Dame-de-rOsier,  pè- 
lerinage de  la  Ste  Vierge  dans  le  diocèse 
de  Grenoble;  Nancy;  Notre-Dame-du- 
Bon-Secours,  dans  le  diocèse  de  Vi- 
viers. 

En  Angleterre  l'association  a  de- 
puis longtemps  une  résidence  à  Pen- 
zance ,  et  de  plus  à  Maryvale ,  dans  le 
diocèse  de  Birmingham,  dans  le  comté 
de  Stafford  ,  enfin  à  Leeds  et  à  Liver- 
pool. 

Les  Oblats  de  Marie  ont  signalé  leur 
zèle  hors  d'Europe  d'abord  dans  le  Ca- 
nada. En  1841  Mgr  Bourget,  évéque 
de  Montréal,  obtint  une  colonie  d'O- 
blats,  qui  fondèrent  rapidement  trois 
résidences:  à  Lougueil,  siège  du  visi- 
teur général  ;  à  Saguenay,  dans  le  dio- 
cèse de  Québec,  et  à  Bytow,  dans  le 
haut  Canada.  Dès  le  commencement 
de  1845  il  y  eut  19  Oblats,  dont  15 
prêtres,  dans  les  régions  les  plus  loin- 
taines de  l'Amérique  du  Nord.  En  1846 
on  associa  aux  Oblats  déjà  actifs  dans 
le  Canada  5  nouveaux  membres  ; 
5  autres  en  1847  à  Walla-Walla,  dans 
rOrégon  ;  en  1848,  12  dans  l'Amérique 
du  Nord^  à  Ceylan  et  dans  les  Indes 
orientales;  en  1850,  49  membres  eu 
Amérique,  dans  les  Indes  occidenta- 
les; en  1852,  43  membres  au  Canada, 
à  Ceylan,  dans  l'Afrique  méridionale, 
dans  le  Texas;  en  1853,  6  Oblats  dans 
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diversesmissions;enl854, 11  Oblatsdé- 
signés  pour  les  missions  anglaises, 
Port-Natal  en  Afrique,  Ceylan  et  le  Ca- 
nada; ce  qui,  avec  les  19  qui,  au  com- 
mencement de  1845,  étaient  déjà  au 
Canada,  forme  150  ouvriers  apostoli- 
ques. En  y  ajoutant  leurs  confrères  d'Eu- 
rope^ les  Oblats  français  s'élèvent  en- 
viron à  300  membres. 

Quant  aux  Oblats  d'Italie^  leur  asso- 
ciation fut  fondée  par  quelques  prêtres 
piémontais,  en  1816,  par  conséquent 
un  an  plus  tard  que  celle  des  Oblats  de 
France.  D'après  les  annales  de  l'archi- 
confrérie  de  Notre-Dame-des- Victoires, 
publiées  en  juin  1845,  trois  maisons 
d'Oblats,  celle  de  Turin,  de  Novare  et 
de  Pignerol,  se  firent  inscrire  parmi  les 
nombreux  membres  de  cette  sainte 
association  de  prières.  Cette  société  a 
envoyé  des  missionnaires  dans  les  Indes 
orientales  ;  ils  opèrent  dans  l'empire 
des  Birmans,  dans  les  provinces  d'Ava 
et  de  Pégu,  au  nombre  de  13  à  14  prê- 
tres, sous  la  direction  de  MgrBalma. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Oblats  de 
Marie  avec  la  congrégation  de  Marie 
ou  des  Marîstes  de  Lyon,  également 
fondée  en  1816.  Les  Maristes  de  Lyon 
avaient,  en  1853,  plusieurs  maisons  en 
France,  dont  l'une  à  Paris,  qui  comp- 
tait 10  prêtres,  des  missions  dans 
l'Océanie ,  dans  la  Nouvelle-Zélande 
entre  autres,  et  une  maison  de  pauvres 
à  S5^dneystown,  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

P.  Charles  de  S.-Aloyse. 

OBLATS  DELLA   TORRE    DE  SPECHE. 

royez  Françoise  romaine. 
OBLATS.    Voyez  Conveesi,  Hir- 

SCHAU  et  BORROMÉE. 

OBOTRiTES  (conversion  des).  Les 
Obotrites,  Abotrites  ou  Abodrites,  tribu 
slavo-vende  ,  étaient  établis  entre  l'El- 
be inférieure  et  la  mer  Baltique  ,  dans 
le  Mecklembourg  actuel.  Au  nord  ils 
avaient  pour  voisins  les  Wagriens, 
dans  le  Mecklembourg  même  ;   à  côté 


d'eux  les  Polabers ,  dans  les  envi- 
rons de  Lauenbourg  ;  les  Linons,  les 
Smaldingiens  sur  l'Elbe  et  dans  le  Meck- 
lembourg (Strélitz  actuel)  ;  des  Luitices, 
dans  la  ville  de  Redra. 

En  780  les  Obotrites  s'allièrent 
pour  la  première  fois  avec  Charlema- 
gne.  Ils  demeurèrent  longtemps  unir 
aux  Franks  contre  les  Saxons  et  d'au- 
tres tribus  slaves.  A  cette  époque  lef 
Obotrites  furent  serrés  de  près  par 
les  Wilses  et  les  Danois.  En  817  le 
prince  des  Obotrites,  Sclaomir,  se- 
coua le  joug  de  Louis  le  Débonnaire. 
II  fut  cbassé  ,  et  le  pouvoir  fut  at- 
tribué, en  819,  à  Céadrag,  fils  de 
Trasico.  En  834  l'évêché  de  Ham- 
bourg fut  fondé  ;  les  Obotrites  appar- 
tenaient à  son  ressert.  liOuis  le  Ger- 
manique renouvela  la  guerre  contre  les 
Obotrites.  Le  roi  Arnoul  marcha  aussi 
contre  eux,  en  889  ;  Henri  P'  les  ren- 
dit tributaires.  Il  les  soumit  en  931, 
et  ils  furent  obligés  de  promettre  qu'ils 
adopteraient  le  Christianisme.  Sous 
Othon  I"  Hermann  Billung  obtint  le 
duché  de  Saxe,  et  par  conséquent 
aussi  le  territoire  des  Obotrites.  Ol- 
denbourg ,  plus  tard  Liibeck ,  fut  érigé 
par  Othon  en  diocèse,  et  Marc  fut  ins- 
titué son  premier  évêque.  En  946  le 
diocèse  de  Havelberg  fut  créé;  il  était 
situé  entre  l'Elbe  et  la  Péene.  L'évê 
ché  d'Oldenbourg  fut ,  en  947 ,  séparé 
de  celui  de  Schleswig;  il  conserva  les 
districts  wendes  de  la  paroisse  de  Ham- 
bourg jusqu'à  la  Péene:  il  fut  spé- 
cialement chargé  de  la  coiiversion  des 
Slaves  du  Mecklembourg  actuel;  on  lui 
donna  des  domaines,  des  revenus  en 
nature  et  en  argent ,  tirés  du  pays  des 
Slaves;  cependant  il  se  passa  encore 
bien  du  temps  avant  qu'on  pût  penser 
à  une  conversion  totale  des  Slaves.  La 
majorité  demeura  païenne.  Après  la 
mortd'OthonI^'^etd'OthonII(983),une 
violente  réaction  se  déclara  en  faveur  du 
paganisme  parmi  les  Slaves  en  général 
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et  elle  tUira  ,  en  tout,  |)ic.>  d'un  siècle 
et  demi.  Les  Allcniands  en  aviiit*iiteté 
en  partie  la  cause,  i)ar  le  mépris  avec 
ieiiuei  ils  avaient  irai  lé  les  Slaves.  Vn 
977  les  Luitices  étaient  rciournés  au 
p;iganisme.  T.cs  princes  des  Obotriles, 
Mistevoi,  BilUig  et  son  (ils  Mizislav,  de- 
puis longtemps  Chrétiens,  s'éle\èreut 
tous  contre  l'Kglise;  à  la  mort  d'O- 
thon  11  ils  espérèrent  remporter  dé- 
finitivement. Billug  avait  répudié  sa 
femme,  qui  était  Chrétienne  et  sœur  du 
troisième  évèque  d'OKienbourg,  Wago. 
Son  fils,  Mizislav,  lit  épouser  un  païen 
à  sa  sœur,  élevée  dans  un  couvent  de 
religieuses  de  la  burg  de  Mikiliebourg 
(Mekiembourg).  IMais  le  prince  Miztevoi, 
prétextant  qu'on  lui  avait  relusc  la  main 
d'une  nièce  du  duc  Bernhard,  jura  de  se 
venger  des  Allemands  et  renonça  solen- 
nellement au  Christianisme,  à  lledra. 
Son  frère,  Mizzodrog,  suivit  son  exem- 
ple, ainsi  que  ses  cousins  INacco  et 
Gederich.  Les  Slaves  alliés  s'emparè- 
rent de  Have'.berg  le  i9  juin  983.  La 
garnison  l'ut  massacrée,  l'église  épisco- 
pale  ravagée.  Le  2  juillet  suivant  Bran- 
debourg fut  obligé  de  se  rendre;  l'évê- 
que  Volkmar  et  le  margrave  Dictrich 
eurent  de  la  peine  à  s'échapper.  Les 
hommes  qu'on  trouva  dans  la  ville  fu- 
rent tués,  les  femmes  déshonorées;  les 
prêtres  furent  traînés  dans  les  églises, 
étranglés  et  étouffés,  leurs  cadavrts 
mutilés  jetés  devant  les  autels  et  les 
images  des  saints.  Les  Slaves  déterrè- 
rent le  corps  de  l'évêque  Dodilo ,  rava- 
gèrent son  église  et  rétablirent  dans 
toute  la  contrée  le  culte  païen  avec 
plus  de  pompe  que  jamais.  Ils  cons- 
truisirent, sur  une  colline  voisine  de 
Brandebourg ,  un  temple  pour  leur 
dieu  Triglaff,  et  exposèrent  sa  sta- 
tue à  la  vénération  des  peuples.  Miz- 
tevoi pilla  Hambourg.  Toute  trace  de 
Christianisme  et  de  germanisme  fut 
anéantie.  Cependant  les  Allen:ands 
poussés  ù  toute  extrémité  livrèrent  une 
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grande  balaillo  et  rejetèrent  l'ennemi 
au  delà  (le  TKIbc;  trente  mi!lo  S!aves 
succonihèrenî.  Le  paganisme  continua, 
malgré  cet  échec,  à  dominer  sur  tout  le 
pays  situé  entre  l'LIbe  et  l'Oder.  Sous 
Icnipereur  Othon  III  les  Obotrilo' 
furent  baltiis  à  plusieurs  reprises.  A 
dater  de  992  nous  rencontrons,  comme 
évéque  d'Oldenbourg ,  Regiebert ,  6« 
évéque,  successeur  d'Lzico  (le  4^)  et 
do  Volka:d  (le  6«^),  qui  avait  été  chassé 
par  les  païens.  En  1002  les  Obotrites 
renversèrent  de  nouveau  les  établisse- 
ments chrétiens  qui  s'étaient  élevés  au 
milieu  d'eux.  Les  prêtres  furent  tor- 
turés et  mis  à  mort.  Ce  fut  surtout 
à  Oldenbourg  que  les  barbares  exer- 
cèrent leurs  fureurs  :  ils  massacrèrent 
la  plupart  des  ecclésiastiques;  ils  firent 
subir  le  martyre  à  soixante  prêtres  à 
la  fois,  avec  leur  prévôt  Oddar;  ils 
leur  découpèrent  le  signe  de  la  croix 
sur  la  peau  de  la  tête,  leur  attachèrent 
les  mains  sur  le  dos  et  les  chassèrent 
devant  eux,  en  les  frappant,  de  loca- 
lité en  localité,  jusqu'à  ce  qu'ils  tom- 
bassent épuisés  et  hors  d  haleine.  Le 
nombre  des  martyrs  fut  immense.  Ce- 
pendant le  duc  Bernhard  dompta  de  nou- 
veau les  rebelles,  et  l'évêque  Regiebert 
put  retourner  à  Oldenbourg.  De  1013  à 
1018  les  Obotrites,  soulevés,  combatti- 
rent avec  beaucoup  de  succès.  A  dater 
de  1024  leur  puissance  déclina  ;  le  Chris- 
tianisme fut  rétabli.  Il  n'y  avait  cepen- 
dant encore  qu'un  seul  de  leurs  ducs, 
Ulo,qui  fiit  Chrétien  ;  les  autres  favori- 
saient ouvertement  le  paganisme.  Gotl- 
schalk  ,  fils  d'Uto,  qui  avait  persécuté 
les  Chrétiens  pendant  quelque  temps, 
se  convertit  plus  tard  et  servit  suus 
Canut  le  Grand,  roi  de  Danemark.  Il 
parvint,  en  1043,  à  régner  sur  les  Obo- 
trites, soumit  les  Vendes,  ses  voisins,  et 
eu  fut  reconnu  roi.  Le  Christianisme 
triompha  enfin,  grâce  à  ce  prince,  parmi 
les  Obotrites,  les  AVagriens,  les  Pola- 
bres,  les  LIngons  et  le  V/arnabrcs.  Tou- 
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tefois  la  lutte  contre  les  païens  conti- 
nua. Gottschalk  fut  tué  dans  cette  lutte, 
en  1066,  et  avec  lui  la  plupart  des  mem- 
bres du  clergé  ;  Hambourg  etSchleswig 
furent  ravagés  ;  Kruko ,  prince  des  Ru- 
giens,  encore  païen,  fut  appelé  à  régner. 
Le  Christianisme  fut  derechef  opprimé 
jusqu'au  moment  où,  en  1105,  Kruko 
fut  assassiné  par  Henri ,  fils  de  Gott- 
schalk, qui,  à  l'aide  des  Saxons,  triom- 
pha de  ses  adversaires  près  de  Zenilowe. 
Il  régna  dès  lors  avec  douceur  et  pru- 
dence sur  les  Obotrites  et  les  autres 
Wendes.  Il  appela  à  Lubeck  le  pieux 
Vicelin ,  surnommé  l'Apôtre  des  Obo- 
trites. Henri  mourut  en  1125,  et  les 
Obotrites  élurent  Niklot^  ennemi  du 
Christianisme.  Celui-ci  combattit  Henri 
le  Lion  et  les  Danois ,  et  succomba  en 
1161.  Henri  le  Lion  conserva  le  pays, 
en  le  défendant  contre  les  fils  de  Niklot. 
Bernon  devint  le  premier  évêque  des 
Obotrites,  ayant  été  nommé  au  siège  de 
Schwérin,  siège  dont  l'érection  fut  ap- 
prouvée, en  1177,  par  le  Pape  Alexan- 
dre IIL  Après  la  chute  de  Henri  le  Lion 
(1180)  les  successeurs  de  Niklot  s'intitu- 
lèrent seigneurs  de  Mecklembourg,  et, 
s'unissant  au  clergé,  ils  favorisèrent  dans 
leurs  États  tout  ce  qui  était  germanique 
et  chrétien.  L'empire  des  Wendes  dis- 
parut avec  le  paganisme,  et  au  commen- 
cement du  treizième  siècle  le  nom 
même  des  Obotrites  s'était  évanoui. 

Cf.  Albert  Krantz,  Metropolis  et 
Wandalia  ;  Heffter,  Rivalité  des  Al- 
lemands  et  des  Slaves,  1847. 

Gams. 

OBSÈQUES.  On  nomme  ainsi ,  dans 
l'Église  catholique,  l'ensemble  des  cé- 
rémonies concernant  les  morts.  Ainsi 
les  obsèques  et  la  sépulture  ecclésias- 
tique sont  identiques ,  lors  même  que 
de  temps  à  autre  on  entend  par  obsè- 
ques seulement  la  .  célébration  de  la 
messe  dite  pour  un  défunt  (d'où  le  mot 
de  basse  latinité  exequiari)  (l).  Nous  en 

(1)  foir  Bintérim,  Memorab.  IT,  I,  p.  ft35. 


référant  à  l'article  Sépulture,  nous 
donnerons  ici  l'ordre  des  obsèques, 
ordo  exequiarum,  suivant  le  Rituel 
romain ,  et  nous  y  ajouterons  les  ob- 
servations historiques  qui  pourront  être 
nécessaires  ;  mais  il  ne  faut  jamais  ou- 
blier qu'au  point  de  vue  de  l'Église 
tous  les  saints  usages  qui  ont  rapport 
aux  morts  doivent  être  considérés  non- 
seulement  comme  des  mystères  de  re- 
ligion et  des  signes  de  piété,  vera  re- 
ligionis  mysteria  C/iristianaeque  pie- 
tatis  signa  f  mais  comme  des  suf- 
frages infiniment  salutaires  aux  fidèles 
défunts,  fidelium  mortuorum  salu- 

BERRIMA   SUFFRAGIA  (1). 

Le  Rituel  romain  interdit  d'inhumer 
immédiatement  après  le  décès ,  non 
nisi  post  debitum  temporis  interval- 
lum,  ut  nullus  omnino  de  morte  relin- 
quatur  dubitandi  locus;  ce  n'est  qu'a- 
près un  intervalle  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  mort  que  l'inhumation  est 
autorisée,  et,  d'après  un  très-antique 
usage,  encore  existant  dans  plusieurs 
pays ,  par  exemple  en  France,  le  corps 
doit  être  porté  dans  l'église,  où  l'on 
dit  l'office  des  Morts  et  offre  le  saint 
Sacrifice  en  présence  du  corps,  missa 
prxsente  corpore.  Il  y  a  une  différence 
à  cet  égard  entre  les  obsèques  d'un  prê- 
tre et  les  obsèques  d'un  laïque,  en  ce  que 
le  prêtre  est  placé  la  tête  vers  le  maître- 
autel  ,  tandis  que  le  corps  du  laïque  a 
les  pieds  tournés  vers  le  sanctuaire.  En 
Allemagne  cette  présentation  du  corps 
à  l'église  avant  la  sépulture  n'est  pas 
généralement  d'usage.  Avant  que  le 
corps,  enfermé  dans  le  cercueil,  soit 
porté  au  cimetière  ou  dans  l'église  (ce 
ne  doit  pas  être  dans  la  proximité  de 
l'autel) ,  on  le  dépose  devant  la  porte 
de  la  maison  mortuaire  et  on  l'asperge 
d'eau  bénite, Le  Z)e  profundis  terminé, 
le  convoi  se  met  en  marche,  précédé 
de  la  croix ,  des  bannières ,  les  gens  en 

(IJ  Rit.  Roman. 


deuil  tenaut  souvent  des  cierges  allu- 
més à  la  main  (c'est  probablement  la 
plus  ancienne  des  processions);  le  cler- 
gé cbanle  les  psaumes  de  l'ollice  des 
!^Iorts  (coutume  qui  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés  de  l'Église)  (1);  les 
fidèles  récitent  à  haute  voix  d'autres 
prières,  notanmient  le  Rosaire,  dans 
lequel  on  intercale  le  verset  Domine, 
doua  eis  requiem.  Pendant  ce  temps 
les  tours  de  l'église  résonnent  du  bruit 
lugubre  des  cloches.  Anciennement  le 
corps  était  porté  à  bras;  ou  tenait  tel- 
lement à  cet  usage  que  le  corps  de 
S.  Bruuon  fut  ainsi  porté  de  Reims 
à  Cologne ,  durant  un  trajet  de  huit 
jours  (2),  et  qu'on  n'admettait  la  trans- 
lation eu  voilure  que  par  exception. 
L'habitude  ,  dans  les  villes  modernes, 
de  déposer  le  corps  sur  un  char  dé- 
note moins  de  respect  à  l'égard  des 
morts.  Autrefois  c'était  un  honneur 
et  un  mérite  de  porter  le  corps  d'un 
défunt.  On  en  retrouve  une  trace  dans 
la  coutume  moderne  de  faire  tenir  les 
coins  du  poêle  par  des  amis  ou  des 
personnages  de  marque.  Le  Pape  S. 
Eutychien  (275-283)  fit  cet  honneur 
a  plus  de  trois  cent  quarante-deux  mar- 
tyrs, ainsi  que  le  raconte  le  bibliothé- 
caire Anastase.  Le  quatrième  concile 
de  Carthage  (398)  fit  du  transport  des 
défunts  l'affaire  des  pénitents.  Ils  ne 
devaient  leur  service  qu'à  des  mortui 
Ecclesiœ ,  expression  obscure.  Dans 
d'autres  endroits  il  y  avait  des  porteurs 
attitrés,  copiatœ,  laborantes. 

Cette  charge  était  généralement  inter- 
dite aux  femmes.  Durand  part  de  ce 
principe  :  Débet  defunctus  i^ortari  a 
consimilibus  sux  j^rofcssionis ,  pour 
établir  quun  laïque  ne  pouvait  jamais 
être  porté  par  des  ecclésiastiques.  Un 
grand  nombre  de  ceux  qui  accompa- 
gnaient le  convoi  revêtaient  des  habits 

(1)  Cf.  Hieron.,  ep.  27,  al.  86,  ad  Eustoch. 
2)  Invita,  afjud  Sur., Il  oc[obre. 
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de  deuil ,   notamment  les  femmes  ;  les 

hommes,  surtout  les  parents,  se  distin- 
guent par  des  crêpes.  Dans  les  premiers 

temps  du  Christianisme  la  coutume  des 
habits  de  deuil  fut  souvent  blâmée  (par 
exemple  par  S.  Chrysostome).  Le  cer- 
cueil est  orné  suivant  le  rang  et  la  con- 
dition du  défunt. 

En  entrant  dans  le  cimetière  on 
chante  :  In  paradisum  deducant  te 
Anyeli.  On  bénit  le  lieu  de  la  sépulture, 
s'il  ne  l'a  pas  été  antérieurement;  on 
asperge  le  cercueil  d'eau  bénite  et  on 
l'encense,  ainsi  que  la  fosse.  Le  prêtre 
entonne  alors  l'antienne  Ego  sum  re- 
surrectio  et  vita,  et  il  termine  par  quel- 
ques oraisons  pour  le  mort  et  tous  les 
défunts.  Le  retour  du  cimetière  doit  se 
faire  également  en  procession,  en  priant 
et  en  chantant  des  psaumes.  Les  rituels 
de  plusieurs  provinces  ecclésiastiques 
diffèrent  du  Rituel  romain ,  notam- 
ment par  diverses  additions  ,  comme, 
par  exemple,  la  coutume  de  jeter  trois 
pelletées  de  terre  sur  le  cercueil _,  de 
planter  une  croix  sur  la  tombe,  en  ac- 
compagnant ces  actes  de  paroles  adap- 
tées à  la  circonstance,  de  même  qu'on 
en  ajoute  à  la  bénédiction,  à  l'encense- 
ment de  la  fosse  et  du  cercueil.  Dans 
beaucoup  de  localités  on  prononce  un 
panégyrique,  voire  même  plusieurs  dis- 
cours, avant  de  fermer  la  fosse.  Cet  usa- 
ge est  très-ancien,  comme  le  constatent 
les  panégyriques  prononcés  par  S.  Am- 
broise,  S.  Grégoire  de  Naziauce,  etc. 

Quand  la  célébration  de  la  messe  de 
Requiem  n'a  pas  eu  lieu  prœsente  cor- 
joore,  elle  a  lieu  après  l'inhumation. 
Dans  les  premiers  siècles  on  considé- 
rait la  célébration  immédiate  de  la 
messe  et  la  sépulture  comme  tellement 
inséparables  qu'il  en  résulta  un  grand 
abus,  car  on  célébra  la  messe  aux  ob- 
sèques qui  avaient  lieu  après-midi,  ce 
que  le  concile  de  Carthage  de  397  fut 
obligé  d'interdire  (1).  Au  moyen  âge 

(1)  Cao.  29. 
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on  présentait  même  le  corps  dans  plu- 
sieurs églises,  afin  que  le  saint  Sacrifice 
fût  offert  plusieurs  fois  pour  le  défunt. 
Mais  il  est  partout  d'usage  dans  l'É- 
glise ,  et  c'est  certainement  une  tradi- 
tion apostolique,  d'offrir  le  Sacrifice 
non  sanglant  de  la  nouvelle  alliance 
pour  tous  les  fidèles  morts  dans  la  com- 
munion catholique,  et  cela  doit  avoir 
lieu  au  plus  tard  l'un  des  jours  les 
plus  voisins  de  l'inhumation,  devant  le 
catafalque,  qui  figure  la  présence  du 
corps.  La  messe  de  Requiem^  quand 
elle  a  lieu  après  l'inhumation,  est  ordi- 
nairement précédée  de  l'office  de  la  vi- 
gile des  Morts.  La  messe  des  Morts, 
célébrée  avec  un  ornement  noir,  chan- 
tée sur  le  ton  des  simples  fériés,  carac- 
térisée par  l'omission  de  diverses  céré- 
monies habituelles  et  par  le  chant  du 
Dies  ?7\v,  a  conservé  le  rite  du  Sacrifice 
des  temps  les  plus  anciens  de  l'Église,  et 
exprime  clairement  que  les  fidèles  et  le 
prêtre  s'unissent  d'intention  dans  cet 
acte  solennel.  On  trouve,  dans  le  formu- 
laire du  Regiûem ,  ce  passage  remar- 
quable de  Toffertoire,  qui  a  été  inter- 
prété de  diverses  façons  :  Domine  Jesu 
Chrisfe^  libéra  animas  omnium  fide- 
liiim  defiincforiim  depœnis  inferniet 
de  profuvdo  lacii  (J).  Le  baiser  de  paix 
que  le  prêtre  officiant  et  les  fidèles  don- 
naient au  mort  était  encore  une  des  cé- 
rémonies distincîive  de  la  messe  des 
Morts,  dans  les  premiers  siècles.  Cet 
usage  touchant  s'est  en  partie  conservé 
dans  l'Église  grecque.  Il  faut  considérer 
comme  un  abus  l'usage  de  déposer  la 
sainte  hostie  entre  les  lèvres  du  mort; 
mais,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  on 
a  répété  la  cérémonie  des  obsèques,  en 
tant  qu'elle  consiste  dans  l'cblalion  du 
saiut  Sacrifice  pour  les  morts.  Ainsi,  d'a- 
près les  Constitutions  apostoliques  (2), 
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les  troisième ,  neuvième ,  quarantième 
jour  et  le  jour  anniversaire  de  la  mort 
sont  consacrés  à  la  mémoire  du  défunt. 
On  trouve,  chez  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques, une  certaine  diversité  dans  la  dé- 
signation de  ces  jours  ;  mais,  dès  le  neu- 
vième siècle ,  ce  sont  ceux  que  nous 
voyons  aujourd'hui  dans  le  Missel  ro- 
main, c'est-à-dire  le  troisième,  le  sep- 
tième, le  trentième,  l'anniversaire,  quoi- 
qu'on ne  les  cl  serve  pas  exactement  en 
général ,  et  qu'on  célèbre  plus  d'une 
messe  solennelle  pour  les  défunts. 

On  peut,  eu  disant  une  messe  de  Re- 
quiem pour  un  mort,  y  ajouter  l'office 
des  Morts  et  le  Libéra.  Le  choix  des 
jours  désignés  pour  dire  la  messe  des 
Morts  repose  sur  des  considérations 
mystiques.  Le  troisième  jour  rappelle 
le  temps  qui  s'écoula  entre  le  crucifie- 
ment et  la  résurrection  du  Seigneur; 
le  septième  rappelle  le  repos  de  Dieu, 
le  sabbat;  le  trentième  est  un  souve- 
nir du  mois  de  deuil  observé  par  le 
peuple  élu  pour  pleurer  Moï?e  et  Aa- 
ron;  l'anniversaire  (1)  s'explique  tout 
naturellement. 

Dès  les  premiers  temps  on  vit  naître 
la  coutume,  blâmée  par  l'Église,  des  re- 
pas funèbres,  qui,  au  temps  de  S.  Au- 
gustin, donnaient  déjà  lieu  aux  plus 
grands  désordres  (2) ,  et  avaient,  sous 
beaucoup  de  rapports,  pris  un  aspect 
tout  païen.  Dans  beaucoup  de  contrées 
on  a  encore  l'habitude  de  convier  les 
plus  proches  parents  du  défunt,  avec  le 
clergé,  à  un  repas  qui  suit  immédia- 
tement les  obsèques  ;  autrefois  on  invi- 
tait, en  outre,  les  pauvres,  les  veuves  et 
les  orphelins.  Ou  retrouve  un  reste  de 
cette  coutume  dans  l'usage  qu'on  a  de 
distribuer  aux  pauvres  du  pain,  des  au- 
mônes, etc.,  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  d'un  parent. 

Les  Grecs  fout  précéder  les  obsèques 


(1)  Cf.  Merat.,p.  I,  lit.  12.  Beued.  XIV,  de 
Stcvif.  Miss.,  secl.  I,  cap.  100. 

(2)  VllI,  c.  ftS. 


(1)  Cf.  Terlull.,  de  Coron.  niUil.,  c  5. 

(2)  De  M  or.  Eccles.,  c.  S4. 
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des  vigiles,  en  ce  sens  que  les  prêtres 
▼eillent  auprès  du  corps  et  chantent  des 
psaumes;  ils  ont  conserve  rnsaj;e  de 
donner  le  baiser  de  paix  au  défunt  ou  au 
moins  au  cercueil  (I).  Au  moment  où  le 
cercueil  est  descendu  dans  la  fosse,  le 
prêtre  y  jette  de  la  terre  en  disant  :  «  A 
Dieu  la  terre  et  sa  plénitude  :  Dvyninl 
est  terra  et  plenituclo  fjus;  »  puis  il  y 
verse  soit  de  l'huile  d'une  lampe,  soit 
de  la  cendre  de  I  encensoir;  ou  re- 
couvre la  fosse  en  chantant  des  psau- 
mes (2).  C'est  le  troisième,  neuvième  et 
quarantième  jour  qu'ils  disent  la  messe 
pour  les  morts  (3). 

Les  obsèques  des  enfants  ont  cela 
de  particulier  qu'on  n'y  invoque  pas 
la  miséricorde  divine  pour  le  défunt, 
que  le  souflle  du  péché  n'a  point  en- 
core atteint;  elles  ne  respirent  que 
la  louange;  elles  rendent  grâce  au  S.i 
gneur  de  ce  que  la  mort  a  été  absorbée 
dans  la  victoire  ,  et  de  ce  que  les  bien- 
aimés  de  Dieu ,  après  un  combat  de 
courte  durée ,  ont  reçu  la  palme  du 
triomphe.  On  n'a  pas  de  renseigne- 
ments certains  sur  la  manière  dont  les 
anciens  célébraient  les  obsèques  des 
enfants.  Le  Rituel  romain  dit  que  les 
cloches  ne  doivent  pas  être  sonnées,  ou 
du  moins  que  ce  doit  être  sur  un  ton 
joyeux,  que  la  tête  de  l'enfant  doit  être 
ceinte  d'une  couronne  de  fleurs,  que 
le  prêtre  porte  l'étole  blanche.  Les  psau- 
mes qui  sont  chantés  durant  le  trajet 
au  cimetière  sont  des  psaimies  de  joie 
et  de  louanges,  par  exemple  le  cent 
douzième.  11  n'est,  par  conséquent,  ja- 
mais question  pour  les  enfants  d  un 
office  des  Morts,  d'un  libéra ,  etc.  Si 
on  dit  une  messe,  on  prend  d'ordinaire 
la  messe  votive  de  /Ingdis^  ou  de  Bea- 
ta^  ou  de  S.  Triailale  (si  ce  n'est  pas 
dies  impedita). 

Cf.  SÉi'LLïLUE.  Mast. 

(1)  Goar.,  fol.  W2. 

(2)  Ib.,  fol.  538. 
43}  Ib.,  fui.  MO. 


oBSiiitVA.N'CE.  C'est,  d'après  le  droit 
canon,  une  partie  du  droit  coutmnier(l  ). 
On  entend  par  là  une  règle  (-tablie  dans 
une  communauté  ou  un  collège  par  cer- 
tains actes  habituels,  qui  servent  de  me- 
sure de  conduite  (2).  Sa  force  obliga- 
toire repose  sur  ce  que  les  membres 
d'une  comuiunauté  ou  d'une  corpora- 
tion sont  tenus,  par  le  but  même  de 
leur  association,  à  runilormité  dans  la 
manière  de  se  conduire,  uniformité  qui 
contraint  la  minorité  à  se  soumettre  à 
la  majorité,  le  successeur  au  [)rédéces- 
seur.  Les  membres  de  l'association  n'é- 
tant liés  que  pour  le  but  commun  voulu 
par  tous,  leur  volonté  doit  être  considé- 
rée comme  la  dernière  raison  de  la  va- 
lidité de  l'observance,  tout  comme  les 
statuts  qui  sont  légalement  et  express* - 
ment  formulés.  Statut  et  observance  so:  t 
sur  la  même  ligne,  comme  expression 
formelle  ou  tacite  de  la  volonté  des 
membres  de  l'association,  et  autant  cette 
volonté  a  de  pouvoir  dans  un  sens,  au- 
tant elle  en  a  dans  l'autre.  C'est  pour- 
quoi un  seul  acte  peut  fonder  une  obser- 
vance, dès  qu'il  en  ressort  suffisamment 
la  volonté  de  poser  une  règle,  et  la  répé- 
tition des  mêmes  actes  ne  sert,  à  défaut 
d'un  acte  unique  et  lor/nel,  qu'à  prouver 
que  telle  était  la  volonté  générale,  sans 
que  cette  répétition  soit  nicessaire  en 
elle-même  pour  fonder  l'observance. 
C'est  pourquoi  on  a  aussi  défini  l'obser- 
vance :  le  consentement  tacite  des  mem- 
bres d'une  corporation  à  faire  une 
même  chose  ;  mais  à  tort,  car  la  cause 
de  sa  validité  n'est  pas  dans  le  con- 
sentement de  tous  les  membres  s'ac- 
cordaut  à  faire  un  même  acte,  mais 
dans  l'obligation  permanente  de  s'en 
tenir  à  l'unité  une  fois  fondée.  En 
revanche  la  validité  d'une  observance 

(1)  Voy.  Droit  r.ouTLMrER. 

(2)  Foir  Puchla,  DioiL  cuiitiimier.  If,  p.  11£i. 
Phillips,  Drutl  canon,  III,  t.  II,  /».,  g  162, 
p.  710-  X  1G5,  iiot.  1,  p.T-il.  Eiciilioru,  Ptin- 
Ciliés  du  Droit  ecclés..  Il,  c.  1,  p.  o9. 
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a  nécessairement  pour  condition  son 
rapport  avec  le  but  de  l'association,  en 
ce  sens  qu'il  faut  qu'elle  soit,  d'après 
ce  but,  non  pas  raisonnablement  néces- 
saire ou  utile,  mais  du  moins  raison- 
nablement admissible,  et  qu'un  acte 
contraire  au  but  de  l'association  doit 
être  considéré  comme  un  abus  d'au- 
tant plus  grand  qu'il  est  plus  fréquem- 
ment répété  et  qu'il  a  pris  davantage  le 
caractère  d'une  coutume  (1).  Ainsi  l'ob- 
servance a  cela  de  commun  avec  le 
droit  coutumier  qu'elle  doit  être  rai- 
sonnable ,  tandis  qu'elle  s'en  distingue 
en  ce  que,  pour  la  fonder,  un  laps  de 
temps  déterminé  n'est  pas  plus  néces- 
saire que  la  fréquente  répétition  des 
mêmes  actes.  Ce  n'est  qu'autant  qu'une 
observance  concède  à  un  tiers  l'exer- 
cice de  certains  droits,  qu'il  pourrait 
acquérir  contre  la  corporation  par  la 
prescription  ,  qu'un  certain  laps  de 
temps  est  exigé  pour  l'acquisition  de 
ces  droits  (2).  C'est  aussi  sur  son  rapport 
avec  le  but  de  Fassociation  que  repose 
la  force  qu'une  observance  peut  avoir 
d'abroger  une  loi  formelle,  force  qu'on 
ne  peut  refuser  à  l'observance,  puisque 
c'est  dans  la  nature  particulière  d'une 
corporation  qu'il  faut  cbercher  les  mo- 
tifs de  ses  actions. 

Cf.  Phillips,  1.  c,  p.  763. 

De  Mo  y. 

OBSERVANTS.  Nousavousdéjà  parlé, 
dans  les  articles  Capucins,  Conven- 
tuels et  Franciscains,  de  la  grande 
société  religieuse  qui  fut  fondée  au  trei- 
zième siècle  par  S.  François  d'Assise  et 
qui  prit  une  place  si  importante  dans  la 
série  des  ordres  religieux  de  l'Église 
catholique. 

Nous  avons  encore  à  ajouter  quelques 
considérations   à  ce  que  nous  avons 


Cl)  Phillips,  1.  c,  p.  709,  765. 

(2)  C.  50,  X,  de  Electione;  I,  69,  c.  3,  X,  de 

Causa  possess.  et  propriet.,  2,  12.  Eichhorn, 
1.  c,  p.  42. 


déjà  dit  plus  spécialement  des  Obser- 
vants. C'est  certainement  un  beau  nom 
que  celui  à'Observant  ou  d'observateur 
exact  d'une  règle;  mais  ce  nom  peut 
recevoir  un  sens  odieux  quand  il  est 
opposé  à  l'idée  de  non-observants. 
Notre  but  n'est  pas  de  démêler  quels 
sont  ceux  des  innombrables  disciples 
de  S.  François  qui,  dans  le  cours  des 
siècles,  ont  plus  ou  moins  mérité  ou 
méritent  ce  nom  ;  nous  voulons  sim- 
plement parler  ici  de  cette  fraction 
des  disciples  de  S.  François  auxquels 
l'Église  a  reconnu  le  nom  d'Obser- 
vants. 

L'institut  des  Frères  minimes  portait 
en  lui-même  un  germe  de  division, 
par  suite  de  la  faiblesse  inhérente  à 
l'homme ,  puisque  c'était  un  institut 
qui  devait  être  dirigé  par  des  hommes 
et  que  ceux-ci  devaient  apporter  plus 
ou  moins  leurs  vues  et  leurs  opinions 
personnelles  dans  cette  direction.  On 
reconnut,  même  du  vivant  du  saint  fon- 
dateur, les  élémentsde  la  division  future, 
et  peu  de  temps  après  la  mort  de  S.  Bo- 
naveuture  cette  division  était  patente.  Il 
s'était  élevé  une  question  qui  demandait 
à  être  résolue  :  la  volonté  du  fondateur, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  stricte  pau- 
vreté, pouvait-elle  être  maintenue  inva- 
riablement dans  tous  les  temps,  ou  bien 
les  temps  et  les  lieux  exigeaient-ils  im- 
périeusement des  modifications?  La 
très-grande  majorité  des  disciples  de 
saint  François  parut,  quelques  généra- 
tions à  peine  après  sa  mort,  vouloir  se 
prononcer  dans  le  sens  de  la  nécessité 
des  modifications.  Mais  ce  qui  prouva 
précisément  la  force  vitale  que  ce  grand 
saint  avait  léguée  à  son  institut,  c'est 
qu'en  tous  temps  il  produisit  des  hom- 
mes qui  essayèrent,  avec  une  admira- 
ble abnégation  et  des  efforts  presque 
surhumains,  de  ramener  l'institut  au 
strict  esprit  de  son  origine.  Le  P.  Tho- 
mas de  Farignano  était  à  la  tête  des 
Franciscains,  en  1368,  lorsqu'un  certain 
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Paul,  surnommé  Paoluccio  à  cause  de  sa 
petite  stature,  obtint  du  gardien  général 
la  permission  de  se  retirer  avec  quelques 
frères  dans  la  solitude,  pour  y  suivre 
dans  toute  sa  rigueur  la  règle  prescrite 
par  le  fondateur.  Son  entreprise  réus- 
sit, et  vers  1402  il  y  avait  déjà  vingt 
maisons,  eu  Italie,  liabitées  par  près 
de  deux  cents  Franciscains  qui  obser- 
vaient la  règle  de  S.  François  dans 
toute  sa  sévérité.  Cette  œuvre,  si  faible 
dans  les  commencements,  prit  en  peu 
de  temps  un  essor  immense.  Il  s'éleva, 
pour  faire  strictement  observer  la  règle 
primitive,  des  hommes  qui  feront  à  ja- 
mais Tadrairation  des  Chrétiens,  tels 
que  S.  Bernardin  de  Sienne  (-f-  1444), 
S.  Jean  Capistran  (f  1456),  S.  Pierre 
Regalati  (f  1456),  S.  Jacques  de  la 
Mark  (f  1479). 

A  la  mort  de  S.  Bernardin  de  Sienne 
on  comptait  300  maisons  de  la  stricte 
observance ,  avec  6,000  religieux ,  et 
de  dix  en  dix  ans  leur  nombre  s'aug- 
mentait, soit  aux  dépens  de  la  por- 
tion des  disciples  de  S.  François  qui 
avait  embrassé  une  observance  moins 
rigoureuse,  soit  par  la  fondation  de 
maisons  nouvelles.  C'est  ainsi  que  se 
réalisa  ce  qu'on  lit  dans  les  annales  de 
Tordre  <]es  Franciscains  de  1517. 

En  1517  le  Pape  Léon  X,  voyant 
avec  déplaisir  que  cet  ordre  si  nom- 
breux fût  entravé  dans  sa  féconde  acti- 
vité précisément  par  ces  fractionne- 
ments, fit  tenir  un  chapitre  général 
dans  lequel  les  100,000  disciples  de 
S.  François  répandus  dans  toute  l'Eu- 
rope furent  représentés  par  quelques 
centaines  de  leurs  confrères  élus  à  cette 
fin.  Le  nombre  des  Franciscains  favo- 
rables à  l'interprétation  modérée  de  la 
règle  était  très-inférieur  à  celui  des  zé- 
lateurs de  la  stricte  observance  ;  plus 
des  deux  tiers  des  mandataires  réunis 
en  chapitre  général  se  rattachèrent  aux 
opinions  des  quatre  saints  que  nous 
avons  nommés  plus  haut.  Le  gardien 


général  élu,  le  P.  Christophe  de  Forli^ 
était  un  partisan  de  la  stricte  obser- 
vance. Il  établit  sa  résidence  à  Rome, 
au  couvent  de  Wîra  Cœ/i,  sur  le  Capi- 
tole,  couvent  fondé  en  1250  et  donné 
en  1444  par  Eugène  IV  aux  Observants. 
En  accordant,  aux  30,000  Franciscains 
qui  s'en  tenaient  à  d'anciennes  dispenses, 
un  chef  particulier,  qui,  quoique  subor- 
donné en  somme  au  successeur  légitime 
du  saint  fondateur,  avait  cependant 
le  droit  de  surveiller  spécialement  la 
discipline  de  ses  maisons,  ou  pensait 
que  le  puissant  ordre  de  S.  François 
continuerait  à  suivre  sans  entrave  son 
paisible  développement. 

Léon  X  ayant  uni  tous  les  fils  de 
S.  François,  partisans  de  la  stricte  ob- 
servance, sous  un  chef  commun,  il  en 
résulta  que  diverses  maisons ,  surtout 
en  Espagne  et  en  Portugal ,  en  vinrent 
à  désirer  une  observance  plus  rigou- 
reuse encore  que  celle  qui  était  généra- 
lement exigée,  et  amenèrent  peu  à  peu 
une  nouvelle  réforme.  Le  second  suc- 
cesseur de  Léon  X ,  le  Pape  Clément  VII, 
permit  à  deux  religieux  espagnols,  le  P. 
Etienne  Molina  et  le  P.  Martin  GuS" 
man,  d'introduire  dans  leurs  couvents 
une  règle  plus  rapprochée  de  la  forme 
primitive.  Le  Pape  ordonna  aux  supé- 
rieurs généraux  de  l'ordre  de  remettre 
aux  partisans  delà  réforme  nouvelle  un 
nombre  de  maisons  suflisant  pour  sub- 
venir à  leurs  besoins.  Ces  zélateurs  fu- 
rent bientôt  connus  en  Italie  sous  le 
nom  de  Réformés,  reformati.  Ils  for- 
mèrent en  peu  de  temps  vingt -cinq 
provinces,  obtinrent  un  procureur  gé- 
néral, et  égalèrent  partout,  en  nombre 
et  en  considération,  les  anciens  Obser- 
vants, si  bien  que  l'élection  du  général 
de  toutes  ces  familles  franciscaines  réu- 
nies dut,  tous  les  six  ans,  se  porter 
alternativement  sur  un  Observant  et 
sur  un  Réformé. 

Le  malheur  des  temps,  qui  a  en  gé- 
néral affaibli  les  rangs  du  clergé  catho- 
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lique  dans  toutes  les  contrées  de  l'Ku- 
rope  et  a  réduit  les  cliapitres  les  pus 
illustres  et  les  plus  nombreux  à  quel- 
ques riires  chanoines,  maigrement  ré- 
tribués, suffisant  à  peine  à  entourer  l'é- 
vêque,  aux  jours  de  grande  fête,  des  offi- 
ciants nécessaires,  a  également  atteint 
la  population  des  Observants.  D'après 
un  annuaire  de  1790,  l'ensemble  des 
religieux  soumis  au  général  des  Obser- 
vants résidant  à  Rome  s'élevait  à  plus 
de  70,000,  qui  habitaient  3,000  et  quel- 
ques centaines  de  maisons.  Il  ne  s'agit 
plus  aujourd'hui  de  chiffres  pareils, 
quoique  les  Observants  et  les  Réformés 
unis  forment  encore,  de  toutes  les 
congrégations  religieuses,  l'ordre  le 
plus  nombreux,  et  comptent  environ 
15,000  membres,  répartis  entre  J  ^OUO 
maisons. 

Rome  renfermait,  en  1850,  d'après  un 
recensement  officiel,  1,802  religieux, 
dont  500  appartenaient  aux  Observants 
et  aux  Réformés.  Les  Observants  occu- 
pent le  couvent  de  V^ia  Cœli  sur  le  Ca- 
pitule, siège  du  général  de  tout  l'ordre, 
et  celui  de^S.  Barthélémy  dans  l'île  du 
Tibre.  Les  couvents  de  Saint-François 
a  Ripa  et  de  Saint-Pierre  in  Montorio^ 
tous  deux  au  d.  là  du  Tibre,  sont  habi- 
tés par  des  Réformés,  au  nonibre  d'en- 
viron 400.  Le  chiffre  total  des  Francis- 
cains de  Rome  est  complété  par  la  popu- 
lation des  autres  résidences,  telles  que 
le  couvent  près  de  Saint-Jean  de  Lalran 
pour  les  pénitents  de  l'ordre,  ceux  de 
Saint-Isidore ,  de  Saint-Sébastien  ,  etc. 

Il  y  a  des  couvents  d'Observants  et 
de  Réformés  dans  toutes  les  contrées  et 
les  principales  villes  d'Italie,  surtout  à 
Saint-Assise ,  berceau  de  Tordre.  Le 
couvent  des  Observants  de  Venise  comp- 
tait, en  1843,  46  membres;  celui  des 
Réformés  de  l'îie  Saint-Michel  in  Mu- 
raîiOf  30,  etc.  Il  y  a  plus  de  80  mai- 
sons de  Tordre  eu  Allemagne  (  rec- 
torats ou  vicariats  de  Ravière,  de  Bo- 
hême, du  Tyrol,  de  TAutriclic,  do  la 


Westphalie,  delaHesse).  D'après  les  an- 
nuaires, les  principales  maisons  comp- 
tent .  Botzen,  47  religieux  ;  Prague,  39; 
Munich,  38;  Schwaz,  38;  Hall  en  Tyrol, 
36  ;  Vienne,  30  ;  Gôrz,  30  ;  Salzbourg, 
23;  Paderboru,  23;  Riette,  Caltern, 
Gràlz  et  Pilsen,  22  chacun,  etc.,  et  la 
Hongrie,  6  provinces  avec  de  nombreu- 
ses maisons  d'Observants.  Certaines  mai- 
sons, comme  celle  de  Gydugyôs,  dans 
le  diocèse  d'Erlau  (I),  ont  plus  de  50  re- 
ligieux. La  Pologne  a  de  nombreuses 
résidences  d'Observants.  Le  diocèse  de 
Lemberg  (2)  a  7  couvents  d'Observants 
et  2  de  R.éformés,  avec  une  centaine  de 
religieux  ;  les  uns  et  les  autres  se  sont 
mauiteuus  dans  la  Pologne  russe.  Ils  ont 
reparu,  eu  France,  à  Marseille,  à  Paris, 
à  V  ersailles  ;  ils  ont  repris  pied  en  Belgi- 
que ;  le  couvent  de  Saint-Troud  comp- 
tait, eu  1846,  70  religieux.  On  trouve  en- 
lin  des  maisons  d'Observants  à  Dublin, 
à  Cork,  dans  d'autres  localités  d'Ir- 
lande; à  Bosna-Sérai,  à  Coustantino- 
ple,  à  Andriuople;  à  Jérusalem,  où  les 
Pères  de  l'Observance  sont  les  gardiens 
du  Saint-Sepulcre  depuis  bien  des  siè- 
cles (3).  Le  couvent  du  Saint- Sépulcre 
et  celui  du  Saint-Sauveur,  qui  n'en  est 
pas  loin,  renferment  ensemble  70  reli- 
gieux. A  JNazareih  et  à  Beihlehem  il  y 
eu  a  32 ,  et  20  autres  sont  repartis  en 
d'autres  localités,  telles  que  Ramia, 
Jaffa,  Saint-Jean.  On  en  trouve  égale- 
ment en  Syrie,  à  Chypre,  à  Smyrne,  a 
Rhodes,  à  Alexandrie,  au  Caire,  à  Ro- 
sette, à  Tripoli,  en  Afrique  même,  dans 
les  lies  Philippines  et  eu  Ciiine  (stations 
de  Xansi  et  Xensi). 

Quant  à  l'Amérique,  elle  a  eu  au- 
trefois 500  couvents  d'Observants.  11 
s'en  est  conservé  68  dans  la  république 
du  Mexique,  moins  dans  les  républi- 
ques du  bud  et  au  Brésil  ;  il  s'en  est 


(1)  Foy.  £iiLAU. 

(2)  f^uy.  Li.uUKRG. 

(3;  f^oy  Si  l'LLciŒ  (saint),  Fba*içoîs  («.). 
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formé  un  nouveau,  peuple  de  Bavarois 
et  d'Aulriclut'iis,  àCiuciimali,  dansTA- 
uieiique  du  Nord  (I). 

Six  sièclt  s  nous  séparent  du  moment 
où  naquirent  les  ordres  mendiants  :  ils 
sont  aussi  ueci  ssaircs  aujourd'hui  qu'à 
celte  époque  éloignée.  L'ordre  social 
est  miné  par  le  communisme;  or  le 
(Christianisme  seul  peut  réaliser  le  véri- 
table, l'unique  communisme  Icf^itime. 
Les  conseils  évan^eliques  sont  les  le- 
viers de  la  morale  chrt  tienne. 

En  vain  enseignera-t-on  que  la  pau- 
vreté n'est  pas  méprisable  si  le  Ciiris- 
tianisme  n'inspire  la  pensée  de  se  faire 
volontairement  pauvre;  en  vain  prê- 
chera-t-on  l'obéissance  aux  autorités 
légales  :  elle  n'est  sainte  et  digne  qu'au- 
tant qu'elle  est  volontaire  ;  en  vain  in- 
sistera-t-ou  sur  la  sainteté  du  mariage  : 
il  faut  que  Tideal  de  la  pureté  morale 
se  réalise  pour  préserver  la  société  du 
désordre  des  mœurs.  Le  temps  peut  ve- 
nir où  le  riche  devra  au  pauvre  Fran- 
ciscain la  possession  et  la  conservation 
de  sa  maison  et  de  son  champ.  L'É- 
glise catholique  seule,  en  se  dévelop- 
pant librement,  possède  sans  se  contre- 
dire la  baguette  magique  qui  dissipe  le 
spectre  du  communisme.  La  prospérité 
des  peuples  européens,  l'ordre  m  ./al 
de  la  société  reposent  sur  les  congré- 
gations religieuses,  si  souvent,  si  cons- 
tamment méconnues  (2). 

Charles  de  Saint-Aloyse. 

OCCAM  ou  o(:iiA>i(  Guillaume),  sur- 
nommé par  ses  admirateurs  doctur  aia- 
gularis  ou  venerabilis  inceplor  (se. 
Noniinaliuiii),  fut  un  des  docteurs  les 
plus  remarquables  de  la  dernière  pé- 
riode de  la  scolastique  au  moyeu  âge. 
Il  était  né  dans  le  village  d'Occam,  au 
comté  de  Surrey,  et  en  prit  le  non). 
On  ignore  l'année  de  sa  naissance  aiusi 


(1)  f^oy,  ÀMÉniQUR  DU  >ORD. 

(2)  liazeiu  du  Dimuncke,  de  lluusler,  184G, 
p.  Ml. 


que  celle  tic  son  entrée  dans  Tordre  des 
Franciscains,  aucjuel  il  appartenait  dja 
lors(|u'il  parut  dans  la  vie  publique.  11 
était  à  0\ford  au  nombre  des  disi  iples 
de  Duns  Scot  ;  plus  tard  on  le  rencontre 
professant  a  Paris,  où  il  prit  parti  pour  le 
roi  dans  la  vive  querelle  soulevée  entre 
BonifaceVIII  et  Philippe  le  Bel.  Ou  voit 
(|u'il  avait  résolument  rompu  dès  lors 
avec  les  opinions  du  moyeu  âge,  et 
sa  position  était ,  en  général,  hostile 
à  rKglise.  Dans  l'écrit  intitulé  Su- 
jjerpofe.state  pixlatis  et  principibas 
commi ;sa{\)^  qu'il  composa  dans  l'in- 
térêt hi  roi  :  «  I^e  roi,  dit-il,  a  pleine- 
ment le  droit  de  lever  des  impôts  sur 
les  biens  ecclésiastiques,  sans  avoir  be- 
soin de  recourir  à  d'autre  autorité  que 
la  sienne.  Quand  ses  ancêtres  auraient 
fait  quelque  donation  à  l'ilglise,  le  roi 
est  autorisé  à  les  reprendre  dès  que  le 
h'wn  de  l'État  l'exige  (le  salut  public  de 
la  nouvelle  politique,  qui  joue  déjà  un 
gr  'id  rôle  chezOccam)  ;  car  le  bien  de 
l'Éat  est  supérieur  à  tout ,  et  toute 
donu  ion  est  faite  sous  cette  condi- 
tion. >^  iMaisOccam  n'en  vint  au  schisme 
formel  que  par  la  part  qu'il  prit  à  l'op- 
position que  litau  Pape  Innocent  XXII 
le  parti  extrême  des  Franciscains  qu'on 
appelait /f55/j/rï7ite/6-.  On  discutait  alors 
avec  une  grande  vivacité  la  question  de 
la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  Jean  XXII 
appela  l'affaire  devant  lui,  pour  don- 
ner une  solution  définitive  ;  mais,  mal- 
gré C(  tordre  du  Pape,  quoique  l'affaire 
fût  encore  pendante  devant  la  cour  ro- 
maine, le  chapitre  des  Franciscains  de 
Pérouse  prit  sur  lui,  en  1322,  de  déci- 
der la  question  de  son  chef.  La  so- 
lution, rendue  dans  le  sens  des  Spiri- 
tuels, portait:  Le  Christ  et  ses  apôtres 
ne  possédaient  rien,  ni  eu  particulier,  ni 
en  comnmn.Ce.te  solution  fut  annoncée 
à  la  Chrétienté  par  une  encyclique. 


(1)  Dans  Goldast,  Monarth.  S.  IL  Itnp ,  \ , 

13  hM. 
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Occam ,  qui  assistait  au  chapitre  en 
qualité  de  provincial  d'Angleterre,  avait 
souscrit  à  la  décision  rendue.  Non 
content  de  cette  adhésion,  il  proclama 
son  opinion  dans  ses  sermons  et  dé- 
clara que  toute  doctrine  contraire  était 
une  hérésie.  Il  le  fit  spécialement  à  Bo- 
logne. Il  fut  cité  à  ce  sujet  à  Avignon, 
où  on  le  retint  en  prison  durant  l'en- 
quête (1).  Il  est  probable  qu'on  porta 
l'instruction  sur  d'autres  propositions 
soutenues  par  Occam;  car  Jean  XXII 
dit,  dans  son  édit  contre  les  Spirituels, 
qui  s'étaient  enfuis  en  Italie,  qu'Oc- 
cam  fut  interrogé  sur  un  grand  nom- 
bre de  propositions  erronées  et  héréti- 
ques, qu'il  avait  écrites  et  enseignées. 
Cependant  l'opinion  des  Spirituels,  sou- 
tenant que  le  Christ  et  les  Apôtres 
n'avait  rien  possédé,  fut  condamnée 
par  la  décrétale  de  1323.  Michel  de 
Céséna ,  général  de  l'ordre,  ne  voulut 
pas  se  soumettre  et  fut  par  ce  motif 
également  cité  à  comparaître  à  Avi- 
gnon ;  mais  ,  au  lieu  d'attendre  le  ré- 
sultat de  l'instruction,  il  s'enfuit  avec 
ses  confrères  Occam  et  Bonagratia  au- 
près de  Louis  de  Bavière ,  qui  envoya 
un  bâtiment  à  leur  rencontre.  Ils  re- 
joignirent ce  prince  à  Pise.  Occam  lui 
offrit  ses  services  en  ces  termes  hardis  : 
«  Défends-moi  par  ton  épée,  je  te  dé- 
fendrai par  ma  plume.  »  Les  trois  réfu- 
giés se  mirent  immédiatement  à  la 
besogne  et  lancèrent  contre  Jean  XXII 
des  pamphlets  pleins  de  fiel  et  d'ou- 
trages. A  Pise  même  ils  en  appe- 
lèrent du  Pape  à  l'Église  catholique, 
et  déclarèrent,  dans  un  écrit  rédi- 
gé par  Michel  de  Céséna,  signé  par 
Occam  et  Bonagratia,  que  le  Pape  était 
un  hérétique  (2).  Naturellement  les  trois 
pamphlétaires  s'attachèrent  à  l'anti- 
pape  Nicolas  V;  opposé  par  Louis  de 


(1)  Foir  Raynald,  ad  ann.  1322 ,  n.  53,  62. 
Wadding,  ad  ann.  1322,  n.  15. 

(2)  Raynald,  ad  ann.  1328,  n.  60. 


Bavière  au  Pape  légitime.  Occam  de- 
meura fidèle  à  Louis  de  Bavière  jusqu'à 
la  mort  de  ce  prince  (1347),  et  fortifia  de 
l'autorité  de  son  nom  et  de  son  savoir 
le  parti  de  ceux  qui ,  dès  ce  temps-là, 
répandirent  dans  la  Chrétienté  les  prin- 
cipes les  plus  dangereux.  On  connaît  les 
opinions  calvinistes  que  dès  lors  Mar- 
sile  (1)  et  Jean  de  Jandun  soutinrent 
contre  l'autorité  de  l'Église.  Occam,  qui 
écrivit  probablement  aussi  à  Pise  son 
Dialogue,  le  plus  important  de  ses  ou- 
vrages, y  soutint  les  mêmes  proposi- 
tions antiecclésiastiques  ;  seulement  il  y 
mit  plus  de  prudence  et  d'apparente 
impartialité.  Toutefois  rien  n'est  plus 
clair  que  les  tendances  hostiles  de  l'au- 
teur ;  sa  pensée  se  trahit  partout.  Il 
parle  plus  ouvertement  quand  il  s'a- 
git de  l'antique  théorie  de  l'omnipo- 
tence de  l'État.  Il  avait  embrassé  cette 
opinion  dès  l'origine.  Il  ne  dissimula 
plus  à  cette  époque ,  surtout  au  mo- 
ment où  Louis  de  Bavière  s'occupait 
de  marier  Marguerite  Maultasch,  héri- 
tière du  Tyrol ,  avec  son  fils.  Il  fallait 
annuler  un  premier  mariage  contracté 
par  Marguerite  avec  Henri ,  prince  de 
Bohême,  et  en  outre  lever  l'empêche- 
ment au  mariage  existant  entre  eux  par 
suite  de  la  parenté  de  Marguerite  avec 
Louis.  Occam  démontra,  dans  son  opus- 
cule de  Jurisdictioîie  imperatoris  in 
causis  matrîmonialibus  (2),  que  l'em- 
pereur était  complètement  dans  son 
droit,  en  vertu  de  la  plénitude  de  sa 
puissance,  d'autoriser  ce  mariage,  sans 
avoir  à  s'inquiéter  le  moins  du  monde 
des  lois  ecclésiastiques.  L'intérêt  de 
l'État ,  qu'il  avait  en  vue,  l 'élevait  au- 
dessus  de  toute  espèce  d'empêchement 
opposé  par  l'Église.  Occam ,  fixé  habi- 
tuellement alors  à  Munich  ,  demeura 
séparé  de  l'Église  jusqu'à  la  mort  de 
Louis.  Alors,  dit  Wadding,  qui  allè- 


(1)  Foy.  Marsilé. 

(2)  Dans  Goldabt,  I.c,  I,  21. 
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gue  un  document  pnpnl  (1)  ,  Occam 
demanda  à  nMitriM*  dans  la  communion 
de  l'Kj;lise.  'iritljoim  et  d'autres  rap- 
portent qu'il  se  rétracta.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ou  n'a  pas  de  détail  sur  sa  lin  ; 
on  ne  sait  pas  même  exactement  le 
temps  et  le  lieu  où  il  mourut.  D'après 
les  uns  ce  fut  en  1343,  d'après  d'au- 
tres en  1347,  à  ^lunich.  Waddinj;, 
s'appuyant  sur  le  document  cité  plus 
haut ,  dit  qu'il  n'avait  pu  mourir  avant 
1350,  et  qu'il  termina  probablement 
ses  jours  à  Carniola,  en  Italie.  Outre 
les  ouvrages  cités,  Occam  publia  en- 
core ,  sur  les  points  en  litige  à  son 
époque,  les  écrits  suivants  :  Opus  no- 
naginta  dierum  (mis  à  l'index  comme 
le  Dialogue)  Compendium  errorum 
Joannis  XXII;  Octo  quœstlones  super 
potesfote  ac  dignitate  popiUi  (2),  et 
quelques  autres  moins  connus,  que 
Wadding  mentionne. 

L'activité  littéraire  d'Occam  ne  fut 
pas  moins  considérable  que  son  acti- 
vité pratique.  Il  fit  de  nouveau  pré- 
valoir le  nominalisme ,  avant  lui  com- 
plètement abattu ,  malgré  les  efforts 
de  Durand.  Il  reçut  le  surnom  de  ve- 
nerahilis  inceptor ,  en  sa  qualité  de 
fondateur  d'une  nouvelle  école  nomi- 
naliste.  La  question  de  la  réalité  des 
universaux  l'occupa  d'abord;  car  à 
cette  question  se  rattachait,  au  moyen 
âge,  celle  des  idées  en  général  (3), 
c'est-à-dire  la  doctrine  de  l'origine  des 
connaissances.  Occam  se  déclara  à  ce 
sujet  absolument  sceptique.  Il  nia  que 
les  universaux  eussent  rien  de  réel , 
qu'ils  existassent  dans  les  choses  elles- 
mêmes  hors  de  nous  ;  car,  dit-il ,  tout 
ce  qui  est  hors  de  l'ame  est  par  là 
même  individuel ,  particulier,  excluant 
toute  idée  d'universalité.  Il  oppose  dia- 


(!)  Annal.  Minor.,  ad  ann.  13!i7,  n.  19. 

(2)  Dans  GolcJast,  de  Monarch.  S.  R.  Imp.t 
I,  H 

(3)  Ituhn,  Inbod.  à  la  Dogm.,  î,  233. 


métralement  l'une  à  l'autre  les  idées 
d'unité  et  de  nmltiplicité,  comme  le 
font  en  général  les  sceptiques  et  les 
rationalistes.  Mais  comment  les  idées 
universelles  naissent-elles  dans  notre 
entendement?  Occam  voit  uniquement 
dans  les  idées  des  sensations  que  les 
choses  extérieures  impriment  dans  notre 
ame,  ou  les  produits  de  ces  sensations 
élaborées  par  la  raison.  Si  un  objet  fait 
une  impression  forte,  vive  et  claire  sur 
nous ,  nous  en  concevons  une  idée  par- 
ticulière; si  l'impression  est  vague,  obs- 
cure ,  nous  concevons  une  idée  uni- 
verselle, parce  que  l'objet  n'est  pas 
nettement  déterminé  dans  notre  esprit. 
Du  reste  une  idée  universelle  peut  naî- 
tre aussi  de  ce  que  plusieurs  impres- 
sions produites  sur  l'imagination  se 
transforment  l'une  dans  l'autre  et  en- 
gendrent une  image  commune,  une 
notion  unique,  dont  on  se  sert  pour 
désigner  plusieurs  objets  analogues, 
car  les  idées  ne  sont  en  général  que  des 
signes  des  choses. 

Occam  va  plus  loin,  et  dans  son  scep- 
ticisme il  s'en  prend  aux  notions  par- 
ticulières. Nous  ne  connaissons  pas 
les  choses  en  elles-mêmes,  dit- il,  nous 
ne  connaissons  que  les  signes  des 
choses.  L'impression  qu'un  objet  fait 
sur  notre  âme,  sans  notre  participa- 
tion, sans  notre  volonté,  produit  ce 
signe;  car  l'ame  qui  pense  est  complè- 
tement passive  ;  la  pensée  n'est  qu'un 
état  passif  de  l'ame,  passio  animx  (1). 
Mais  si  on  ne  connaît  pas  les  choses 
elles-mêmes,  comment  se  produira  la 
science?  Occam  dit  que  la  science  n'est 
pas  la  science  des  choses,  mais  la  science 
des  propositions  concernant  les  choses, 
solx  proposîtiones  sciuntur  (2).  Ce 
sont  les  signes  mêmes  que  l'impression 
d'un  objet  laisse  après  lui  dans  l'âme 
que  nous  saisissons  par  notre  pensée. 

(1)  Summa  totius  Logicœ,  1, 1. 

(2)  In  Sentent.,  I,  dist.  II,  q.  4,  n.  2. 
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Nous  associons  des  signes  à  des  signes 
et  nous  en  formons  des  jugements, 
des  conclusions,  une  science  de  for- 
mules. C'est  pourquoi  les  Nominalistes 
furent  appelés  aussi  par  leurs  adversai- 
res les  Termhiisles ,  parce  qu'ils  ne 
s'occupaient  que  des  termes  des  cho- 
ses. Cependant  Occnni  eut  soin  d'éviter 
la  grossière  expression  des  anciens  iNo- 
minalistes,  qui  appelaient  les  idées  uni- 
verselles flatus  vocis.  Pour  lui  les  idées 
universelles  sont,  non  pas  des  formes 
arbitraires  et  conventionnelles,  mais 
des  signes  naturels ,  c'est-à-dire  des 
signes  qui  ressorteut  de  notre  nature 
spirituelle  ,  comme  les  soupirs  sont 
l'expression  naturelle  de  la  douleur,  la 
fumée  le  signe  du  feu.  Le  scepticisme 
s'introduisant  avec  cette  théorie  de  la 
connaissance  dans  la  scolastique  de- 
vait lui  porter  une  blessure  profonde 
et  fatale.  La  sco'astique  résultait  de 
Talliance  intime  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie.  Le  nominal isme  ne 
pouvait  élever  de  théorie  sur  une  base 
aussi  chancelante  que  le  doute;  il 
fallait  ou  qu'il  se  déclarât  incompétent, 
incapable  de  pénétrer  par  la  spécu- 
lation dans  le  dogme,  en  général  de 
saisir  la  vérité  d'en  haut,  ou  qu'il  en- 
trât eu  collision  avec  la  foi.  Occam 
elioisit  la  première  de  ces  alternatives. 
Il  déclara  en  conséquence  que  la  raison 
est  incapable  de  démontrer  qu'il  n'y  a 
qu*un  Dieu  :  qu'on  pourrait  aussi  bien 
concevoir  plusieurs  êtres  parfaits,  plu- 
sieurs causes  suprêmes  des  cho:ies  (1). 
U  allègue  des  preuves  contre  la  pro- 
position :  «  Il  se  pourrait  que  Dieu  n'eût 
pas  existé  en  un  certain  moment,  » 
mais  seulement  pour  se  conformer  à 
l'usage,  car,  au  fond,  il  ne  donne  et 
n'a  aucune  bonne  raison  à  donner  con- 
tre cette  thèse.  Si  les  Grecs  persistent 
à  nier  le  Filioque^  dit-il,  on  ne  peut  les 
convaincre  d'erreur.    Quand  il  lui  ar- 

(i)  Quodtib.  1,  q.  1. 


rive  d'examiner  sérieusement  le  dogme 
il  ne  se  présente  à  son  esprit ,  incapa 
ble  de  toute  spéculation  véritable,  que 
des  paradoxes,  c'est-à-dire  des  proposi- 
tions contraires  à  l'expérience  sensi- 
ble, etc.,  etc.  Ainsi  il  dit  que  chaque 
hostie  consacrée  renferme  le  corps  du 
Christ  ;  mais,  comme  une  hostie  peut 
être  élevée  par  un  prêtre  dans  le 
temps  où  un  autre  l'abaisse ,  il  s'ensuit 
qu'un  corps  peut  parfaitement  au  même 
instant  faire  un  double  mouvement 
contradictoire,  malgré  Aristote.  Les 
parties  du  Christ  se  communiquent 
leurs  qualités,  idlomata^  de  sorte  que 
la  tête  du  Christ  peut  être  son  pied, 
son  œil  peut  être  sa  main  (1).  Il  n'y 
avait  qu'un  pas  de  là  à  admettre  qu'une 
chose  peut  être  théologiquement  vraie 
et  philosophiquement  fausse,  et  récipro- 
quement. Comme,  en  outre,  Occam, 
par  sa  théorie  de  la  connaissance,  fait 
du  monde  matériel  une  agglomération 
d'atomes  dont  la  connaissance  se  pro- 
duit dans  l'homme  sans  loi  et  au  ha- 
sard, il  devait  arriver  qu'il  transportât 
cette  théorie  au  monde  des  choses  sur- 
naturelles. 11  ne  comprend  absolument 
rien  à  l'économie  de  l'œuvre  divine.  11 
représente  la  toute-puissance  de  Dieu 
comme  une  puissance  arbitraire,  agis- 
sant sans  raison,  sans  loi.  Le  Fils  de 
Di.  u  aurait  pu  au  si  bien,  en  vertu  de 
sa  toute-puissance,  adopter  la  nature 
d'un  âne,  d'une  pierre,  d'un  bois, 
que  celle  de  l'homme  (2;.  De  là  les 
questions  plus  que  bizarres  qui  se  pré- 
sentent sous  la  plume  d'Occam  : 
«  Dieu  aurait-il  pu  faire  un  âne  d( 
Socrate?  Peut-il  damner  les  hommes 
pieux?  Peut -il  réprouver  Marie,  les 
anges?»  Une  autre  conséquence  de  ce 
rationalisme   sceptique,    c'est  qu'Oc- 


(1)  Centiloq,  concl  2"72S.  Cf.  Retlbers,  dans 

les  Éludes  et  criliqnes  iUtulogiq.  d'Uiabreit  el 
Ullm.iiin,  1831,  f,  '76. 

(2)  Centiloq.  coud.  ti. 
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rn\n  no  comprend  eu  aucune  manière 
la  linison  intime  et  les  motifs  profoiKÎs 
(les  (lofimes.  Ceux-ci  n'ont  ponr  lui 
qu'une  simple  contingence,  nnitifi' 
çejis  si  m  pi  ici  ter  ,  en  vertu  de  In  vo- 
lonté divine,  qui  aur.iit  aussi  bien 
pu  faire  outre  clioso,  par  exemple 
laisser  !:»  cùté  !a  substanee  (ians  l'Iùi- 
charistie.  On  a  voulu,  précisément  sur 
la  matière  de  rEuciiarislie,  faire  d'Oc- 
cam  un  héréiique  (I);  et  en  effet  on 
ne  saurait  méconnaître  qu'Occam  ne 
s'élève  pas  à  la  hauteur  du  dogme,  et 
que  ses  preuves  peuvent  aussi  bien 
servir  à  établir  la  coexistence  du  pain 
avec  le  corps  du  Christ  que  la  trans- 
substantiation. Oecam  pouvait  toute- 
fois vouloir,  avec  sa  théorie,  demeurer 
orthodoxe.  Si  certaines  expressions 
qu'il  emploie  ont  l'air  ironique,  on  est 
cependant  obligé  d'avouer  qu'on  trouve 
des  expressions  analogues  aux  siennes 
chez  d'autres  théologiens  de  son  temps, 
ce  qui  prouve  que  l'esprit  de  vérité 
commençait  à  abandonner  la  scolasti- 
que.  Ce  septicisme  devait  nécessaire- 
ment se  retrouver  dans  la  sphère  pra- 
tique, et  en  effet  toute  la  théorie  poli- 
tique dOccam  en  est  imprégnée. 

Les  idées  d'empire,  d'État,  d'Église, 
devaient  être  comprises  par  lui  d'une 
façon  nominaliste,  puisque  c'étaienî 
des  idées  universelles.  Déjà ,  dans  un 
de  ses  premiers  écrits,  de  Potestate 
sxculari  et  eccles.  (2) ,  il  dit  :  «  Le 
roi  de  France  a  la  même  dignité  et 
la  même  autorité  que  l'empereur.  C'est 
la  possession  du  territoire  qui  cons- 
titue l'empire.  Le  peuple  romain  a 
transmis  son  pouvoir  à  l'empereur,  qui 
ne  le  tient  que  médiatement  de  Dieu. 
Il  en  est  de  même  des  autres  princes  (3). 
Par  conséqueHt  le  peuple  peut  repren- 


(1)  foirReUberg,  I.  c. 

(2)  Dans  Goldast,  1,13. 

,5)  Foir  Goldast,  I,   23,  et  Occam ,  Dialo- 
(juf,  I,  I.  VI,  r,  8. 


drc  tout  naturellement  le  pouvoir  à 
celui  à  qui  il  l'a  délégué,  car  toute 
autorité  part  d'en  bas.  >•  On  com- 
prend que ,  manquant  de  toute  vue 
profonde  sur  la  nature  et  la  destina- 
lion  de  l'État,  l'intMct  de  l'État  e.st 
pour  lui  le  principe  suprême  de  gou- 
vernement. Ces  principes  nominalistes 
appliqués  à  l'Église  devaient  avoir  des 
conséquences  encore  plus  destructives; 
c'est  ce  qu'on  voit  surtout  dans  son 
Dialogue.  Il  ne  doute  pas  qu'un  Pape 
puisse  devenir  hérétique  (I);  l'Église 
romaine  peut  tomber  dans  Ihérésie  (2)  ; 
tout  le  clergé  peut  renier  la  foi;  dos 
conciles  universels  peuvent  errer  et 
devenir  hérétiques.  L'infaillibilité  n'est 
promise  qu'à  l'Église  universelle  ;  le 
concile  n'en  est  qu'une  partie  ;  car  les 
personnes  qui  sont  faillibles  eu  di- 
vers endroits  le  sont  nécessairement 
aussi  en  se  réunissant  (3)  :  consé- 
quence nominaliste  évidente!  Mais 
comment  faut-il  s'y  prendre  à  l'égard 
d'un  concile  hérétique?  En  appeler  à 
un  autre,  ou,  si  toute  la  Chrétienté 
était  hérétique,  et  s'il  ne  restait  que 
quelques  âmes  fidèles,  il  faudrait  s'a- 
bandonner à  la  volonté  de  Dieu  (4). 
Mais  on  peut  aussi  accuser  un  concile 
universel  auprès  du  Pape.  Si  le  Pape 
devient  hérétique  lui-même,  le  droit 
de  les  juger  l'un  et  l'autre  est  dévolu  à 
tous  les  fidèles. 

On  a ,  sans  doute ,  prétendu  que 
toutes  ces  assertions  ne  sont  pas  les 
opinions  personnelles  d'Occam,  et,  en 
effet ,  il  feint  de  ne  les  soutenir  que 
pour  se  conformer  à  l'usage;  car  son 
Dialogue  est  une  dispute  entre  un 
élève  et  son  maître;  mais  Occam 
trahit  clairement  sa  pensée,  et  l'opi- 
nion négative,  antireligieuse,  hostile  à 


(1)  I,V,c.  1. 

(2)  L.  c,  cap.  22  aq. 

(3)  L.  C,  cap.  28. 
('4)  L.  c. 
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l'Église,  a  toujours  chez  lui  le  dernier 
mot.  Il  produit  d'abord  l'opinion  né- 
gative, puis  l'opinion  catholique;  enfin 
celle-ci  est  réfutée,  et  il  n'y  est  plus 
répliqué.  C'est  le  maître  qui  joue 
le  rôle  négatif.  En  outre  Occam, 
dans  beaucoup  d'autres  écrits ,  recon- 
naît ouvertement  comme  siennes  une 
foule  d'opinions  destructives,  antire- 
ligieuses, qu'il  oppose  aux  principes 
catholiques ,  comme  quand  il  sou- 
tient, dans  son  Comjjendîum  errorum 
Joannis  XXII^  que  le  Pape  peut  de- 
venir hérétique.  Occam  se  trahit  com- 
plètement dans  les  dernières  parties 
de  ce  livre.  Il  demande  si  tous  les  fi- 
dèles peuvent  devenir  hérétiques.  Le 
disciple  tient  cette  opinion  pour  ab- 
surde, mais  il  voudrait  avoir  quelques 
bonnes  raisons  pour  étayer  son  avis. 
Le  maître  déclare  formellement  qu'on 
ne  peut  opposer  que  des  raisons  so- 
phistiques à  une  opinion  fausse.  Il 
donne  ces  raisons  pour  répondre  au 
désir  de  l'élève  et  pour  qu'il  puisse 
s'exercer  à  la  dispute,  et ,  par  consé- 
quent, il  prouve,  en  croyant  nécessaire 
de  proclamer  d'avance  son  opinion, 
qui  est  contraire ,  que  dans  la  solution 
des  autres  questions  il  a  parlé  confor- 
mément à  sa  pensée  personnelle. 

Cf.  Ritter,  Hist.  de  la  PhiL  chrét.i 
IV,  574;  Marbach,  Hist.  de  la  PhiL, 
II,  344 ;  Dôllinger,  Hist.  de  VÉgL,  II , 
1.  289.  Kekker. 

OCCASIONALISME.  Foijez  HARMO- 
NIE PBÉÉTABLIE. 

OCCURRENCE   DES    FETES,  DES    FÉ- 

EiEs  ET  DES  VIGILES.  Chacun  Sait  que 
les  fêtes,  les  fériés,  les  vigiles  ne  re- 
viennent pas  chaque  année  régulière- 
ment aux  mêmes  dates.  Les  fêtes  (chô- 
mées ou  non)  sont  en  général  fixées 
à  certains  jours.  Les  dimanches  et  les 
fériés  sont  déterminés  par  la  période 
hebdomadaire  qui  commence  chaque 
année  par  un  jour  différent;  les  vi- 
giles qui   précèdent  ces  fêles  dépen- 


dent absolument  de  celles-ci.  Enfin 
la  fête  de  Pâques,  avec  les  fêtes  qui 
précèdent  et  qui  suivent,  se  rattache 
à  la  loi  de  la  période  hebdomadaire, 
tandis  que  le  dimanche  oii  l'on  célè- 
bre la  pâque  même  dépend  de  la 
nouvelle  lune  après  l'équinoxe  du  prin- 
temps. 

Il  arrive  de  là  que  souvent  le  même 
jour  deux  ou  plusieurs  fêtes  peuvent 
se  rencontrer,  occurrunt  :  l'une,  parce 
qu'elle  est  fixée  à  cette  date  du  mois  ; 
l'autre ,  parce  que ,  d'après  la  période 
hebdomadaire  ,  le  dimanche  ou  telle 
autre  férié  tombe  précisément  ce  jour- 
là;  une  troisième,  parce  que  le  cycle 
pascal  demande  qu'on  fasse  mémoire 
de  telle  ou  telle  fête.  Cette  occurrence 
a  lieu  d'autant  plus  souvent  que  non- 
seulement  on  célèbre  dans  le  chœur 
de  chaque  église  au  moins  une  fête 
tous  les  jours,  mais  encore  que  chaque 
diocèse  a  ses  fêtes  particulières,  chaque 
paroisse  sa  fête  patronale  et  sa  fête  de 
la  dédicace. 

L'ordre  de  l'Église  demandait  qu'il  y 
eût  des  canons  déterminant  ce  qu'il  fal- 
lait faire  dans  ces  cas.  Ces  canons  exis- 
tent ,  et  sont ,  en  somme,  imprimés  en 
tête  de  chaque  Bréviaire  romain.  Les 
règles  qui  ont  servi  de  fondement  à  ces 
canons  sont  les  suivantes  : 

1.  Les  fériés  ordinaires  cèdent  le  pas 
à  toute  fête  et  à  leurs  vigiles. 

2.  Si  un  dimanche  ou  une  fête  so- 
lennelle d'une  part ,  et  d'autre  part  une 
fête,  une  vigile,  un  jour  d'octave  ou 
plusieurs,  sont  en  concurrence ,  il  n'y 
a  jamais  qu'une  solennité  religieuse. 

3.  La  fête  qui,  parmi  les  fêtes  occur- 
rentes,  est  la  plus  importante,  l'em- 
porte. Ainsi,  par  exemple,  Pâques,  la 
Pentecôte,  la  Fête-Dieu  l'emportent  sur 
toute  autre  fête.  Un  dimanche  de  pre- 
mière classe  supprime  également  toute 
autre  fête;  un  dimanche  de  deuxième 
classe  supprime  au  moins  la  plupart 
d'entre  elles.  Les  vigiles,  les  grandes 
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fériés  et  les  fêtes  simples  le  cèdent  aux 
fêtes  semi-doubles ,  les  semi-doubles 
au\  doubles.  Le  dimanche  ordinaire 
l'emporte  sur  la  fête  semi-double,  mais 
le  cède  à  la  fêle  double. 

4.  Si  un  dimanche  ou  une  fête  so- 
lennelle est  supprimé  par  une  fête  plus 
importante,  Ttlglise  ordonne  qu'on  en 
fasse  au  moins  mémoire.  On  ne  peut 
faire  plus,  le  retour  de  la  période  heb- 
domadaire ne  pouvant  être  reculé,  et 
toute  tentative  d'intercaler,  par  exem- 
ple, un  seul  dimanche,  menaçant  toute 
l'ordonnance  du  culte  public  pendant 
l'année. 

5.  Ou  fait  aussi  commémoration  des 
simples  fêtes;  mais,  si  la  fête  occurrente 
est  une  fête  double  de  première  classe, 
la  mémoire  de  la  fête  simple  est  omise. 
Il  en  est  ici  comme  dans  la  vie  en  géné- 
ral ;  s'il  arrive  divers  événements  en  un 
même  jour,  on  parle  en  général  de  cha- 
cun d'eux  ;  que  s'il  arrive  un  événement 
majeur,  il  prend  une  telle  prépondé- 
rance dans  les  esprits  qu'on  oublie  tout 
le  reste. 

6.  La  mémoire  des  octaves  se  fait, 
en  général,  comme  celle  des  fêtes  sim- 
ples. On  fait  mémoire  du  jour  même  de 
l'octave,  (lies  octava^  même  aux  fêtes 
de  première  classe. 

7.  Les  vigiles  sont  traitées  comme 
les  fêtes  simples;  si  elles  tombent  un 
dimanche  ou  un  jour  de  fête  double  de 
première  classe,  et  si  elles  étaient,  ori- 
ginairement du  moins,  des  jours  de 
jeûne  ordonné  (abstraction  faite  de  la 
vigile  de  Noël,  qui  a  une  valeur  parti- 
culière), elles  sont  remises  au  lende- 
main. On  ne  peut  faire  pénitence  en 
même  temps  qu'on  célèbre  la  joie  pro- 
pre à  un  dimanche  ou  à  une  fête  double 
de  première  classe. 

8.  Si  une  fête,  qu'on  ne  peut  traiter 
d'après  les  règles  indiquées  jusqu'à  pré- 
sent, est  supprimée,  on  doit  la  célébrer 
le  premier  jour  où  il  n'y  aura  pas  d'em- 
pêchement. 


9.  La  semaine  sainte,  la  semaine  de 
Pûques,  la  semaine  de  la  Pentecôte  l'em- 
portent sans  exception  sur  toute  autre 
fête  ;  on  ne  peut  faire  qu'une  conmié- 
moraison  des  fêtes  simples  durant  les 
fériés  {dies  infini  octacam)  de  cette 
semaine. 

10.  Quand  une  fête  chômée  est  re- 
mise ou  transférée,  la  translation  ne 
concerne  que  le  culte  officiel,  mais  non 
la  vie  civile. 

Cf.  les  rubricistes  et  l'article  Trans- 
lation  DES  FÊTES  ET    CONCURRENCE. 

SCHMID. 
OCÉANIE    (MISSIONS    DE    l').     LcS 

îles  de  rOcéanie  sont  devenues  cé- 
lèbres dans  les  temps  modernes  par  les 
missions  qui  y  ont  été  fondées.  Leur 
histoire  a  d'autant  plus  d'importance 
qu'elle  offre  l'occasion  de  comparer 
l'effet  des  missions  catholiques  et  des 
missions  protestantes  dans  un  champ 
cultivé  par  les  ministres  des  deux  con- 
fessions. 

Ou  comprend,  en  général ,  sous  le 
nom  d'Océanie  toutes  les  îles  du  grand 
océan  Pacifique.  L'Océanie  s'étend  du 
91°  de  longitude  E.  au  105*^  de  longitude 
0.,  du  35»  de  latitude  N.  au  56'^  de  la- 
titude S. ,  et  a  par  conséquent  envi- 
ron 174  degrés  de  longueur,  compre- 
nant diagonalement  environ  20,000  ki- 
lomètres. A  l'ouest  ses  limites  s'éten- 
dent vers  la  Nouvelle-Zélande,  le  long 
des  bords  orientaux  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  autour  de  Mindanao  et  des  Phi- 
lippines, jusqu'aux  bords  orientaux  du 
Japon.  Comme  limites  tlu  nord  on  peut 
prendre  le  30**  de  latitude  nord.  Les 
îles  du  grand  Océan  méridional  se  di- 
visent en  deux  grands  archipels  princi- 
paux ,  qui  diffèrent  autant  par  leurs 
propriétés  géologiques  que  par  les 
caractères  particuliers  de  leurs  habi- 
tants. 

Le  premier  archipel  commence  par 
la  Nouvelle-Guinée,  et  s'étend,  en  en- 
vironnant d'un  grand  demi-cercle  la 
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Nourelle-IIolîande ,  vers  i'e^l  et  le 
sud-est,  jusqu'au  53°  ou  54»  de  latitude 
sud.  Au  sud-est  la  Nouvelle- Zélonde^ 
avec  les  îles  qui  lui  appaitieunent, 
forme  Tauneau  le  plus  extrême  de  celte 
chaîne. 

L'autre  grand  archipel  est  situé  en 
dehors  de  ce  demi-cercle  et  composé 
d'îles  isolées,  souvent  très-éloiguées  les 
unes  des  autres ,  d'autres  fois  très-rap- 
prochées  et  comme  entassées  les  unes 
sur  les  autres,  et  disséminées  dans  tout 
le  grand  océan  Pacifique  jusqu'au  270" 
de  longitude  E. 

Les  îles  du  premier  archipel  sont  de 
première  formation  et  sont,  en  gé- 
néral, habitées  par  des  populations 
nègres,  tmdis  que  les  autres  groupes 
sont  ou  d'origine  volcanique,  ou  ap- 
partiennent à  la  formation  des  coraux, 
et  sont  peuplées  d'une  race  de  cou- 
leur claire  (Océaniens,  Malaisiens). 
Il  est  impossible  de  déterminer  le 
nombre  des  îles,  qui  s'élèvent  à  plu- 
sieurs milliers.  Les  îles  de  première 
formation  peuvent  comprendre  15  à 
16,000  milles  carrés,  avec  1,200,000 
d'habitants.  Les  Philippines  seules  et 
leur  archipel  ont  environ  5,000  milles 
carrés  et  4  à  5,000,000  d'habitants. 
Toutes  les  autres  îles  appartenant  au 
second  groupe  peuvent  avoir  de  15  à 
20,000  milles  carrés  et  450  à  500,000 
habitants. 

On  a  émis  des  opinions  très-diverses 
sur  l'origine  des  habitants  de  l'Océanie. 
Il  est  évident  que  les  races  nègres  des 
îles  de  première  formation  sont  les 
plus  anciennes  ;  elles  appartiennent  à  la 
grande  race  qui,  partant  des  régions  de 
lEuphrate,  se  repandit  dons  les  con- 
trées environnant  le  golfe  Persique, 
occupa  primitivement  toutes  les  Indes 
orientales,  où  elle  existe  encore  dans 
l'intéiieur  du  pays,  notamment  dans 
les  montagnes  méridionales,  et  qui  se 
propagea  dans  les  îles  de  l'Indoustan  et 
de  i'Iudo-Chine,  la  Nouvelle-Hollande, 


et  une  grande  partie  des  îles  de  l'Océa- 
nie. 

Les  Océaniens^  autrefois  appelés  3/a- 
laisiens,  paraissent  être  venus  de  l'Asie 
orientale  et  du  Japon,  et  s'être  établis 
beaucoup  plus  tard  dans  le  groupe  des 
îles  septentrionales  et  orientales  de  l'O- 
céanie. 

Les  îles  situées  au  milieu  ont  une  po- 
pulation mêlée;  cependant  on  remarque 
quen  général,  là  où  les  deux  races  prin- 
cipales entrent  en  collision,  les  Océa- 
niens prétendent  à  la  prépondérance 
et  repoussent  de  plus  en  plus  les  nègres 
de  leurs  dcmaines.  On  n'a  trouvé  que 
des  Océaniens  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande qui  appartient  aux  îles  de  pre- 
mière formation. 

La  gloire  de  la  découverte  des  îles  de 
rOcéauie  appartient  d'abord  aux  Espa- 
gnols. En  151-3  Balboa,  descendant 
des  hautes  montagnes  de  l'intérieur  du 
Mexique  vers  le  rivage,  aperçut  le  pre- 
mier de  tous  les  Européens  l'océan  Pa- 
cifique. En  1520  les  Espagnols,  sous  la 
conduite  du  Portugais  Magellan,  dou- 
blèrent la  pointe  méridionale  de  l'Amé- 
rique, parvinrent  dans  le  grand  Océan 
et  découvrirent  les  îles  Mariannes 
et  Philippines.  Depuis  lors  le  grand 
Océan  fut  régulièrement  fréquenté  par 
les  bâtiments  espagnols ,  tandis  qu'il 
était  à  peine  connu  des  autres  nations. 
Il  s'établit  une  navigation  régulière  en- 
tre Acapulco,  dans  le  Mexique,  et  Ma- 
nille. Peu  à  peu  les  autres  groupes 
d'îles  sortirent  de  leur  obscurité.  Par- 
tant des  Mariannes  et  des  Philippines, 
on  découvrit  les  Carolines,  les  îles 
de  Pelew  ou  de  Pclaos.  Cano  aper- 
çut, en  1526,  l'île  de  Barthélémy; 
Saavédra,  Meiîdana,  Quintana ,  etc., 
avisèrent  une  partie  des  îles  Mulgra- 
ves.  Gaétan  parvint,  en  1542,  proba- 
blement aux  îles  Sandwich.  Alvaro 
de  Saavédra  avait  déjà  découvert,  eu 
1527,  la  Nouvelle  -  Guinée  ^  qui  fut 
explorée  plus  en  détail  par  Ynigo  Ortiz 
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do  Rrtz.  En  l.'>(»7  Alvaro  Meiulana 
de  Neyra  découvrit  les  îles  Salornoiiy 
et  en  ir>95  le  groupe  de  Santa-Crux. 
En  ISOf)  MiMul.mn  nlteif^nit  aussi  l'île 
des  yan'gafnirs  et  découvrit  les  Maî^- 
quises,  auxquelles  il  donna  le  nom 
du  vice-roi  du  Pérou,  le  marquis  de 
Mendoza.  Torres  et  Quiros  trouvèrent 
les  Noure//es-/I(f)ri(/eSy  où  ils  cher- 
chèrent à  fonder  une  colonie,  nommée 
la  Nouvelle -Jérusalem.  Enfin  Quiros 
découvrit  en  IGOO  Tiie  de  Taiti\  et  les 
Portugais  abordèrent  le  continent  de 
VÂusfralie. 

Les  Espagnols  parcouraient  depuis 
longtemps  dans  toutes  les  directions  le 
grand  Océan,  non-seulement  pour  éten- 
dre leur  commerce,  faire  des  conquêtes 
nouvelles,  mais  pour  enrichir  la  science 
et  répandre  les  missions  chrétiennes, 
lorsque  apparurent  les  pirates  hollan- 
dais et  anglais,  poussés  par  l'espoir  du 
pillage.  Ils  firent  la  chasse  aux  vaisseaux 
de  commerce  espagnols.  Quoique  dans 
leurs  croisières  et  dans  leurs  conti- 
nuelles incursions  ils  fissent  maintes  dé- 
couvertes, en  somme  ils  nuisirent  sin- 
gulièrement au  développement  de  la 
géographie  et  obligèrent  les  Espagnols 
à  une  extrême  réserve  dans  leurs  com- 
munications. Drake  lui-même  n'était 
pas  autre  chose  qu'un  corsaire. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  dernier  tiers  du 
dernier  siècle  que  des  navigateurs  im- 
portants appartenant  à  d'autres  nations 
visitèrent,  dans  un  intérêt  purement 
scientifique,  les  îles  de  l'Océanie  et 
augmentèrent  les  découvertes  faites  par 
les  Espagnols.  De  1769  à  1778  Cook 
visita  de  plus  près  ou  découvrit  de  nou- 
veau les  îles  de  Taïti^  Sandwich^  des 
Navigateurs  et  des  Amis,  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  la  Nouvelle-Zélande.  A 
la  même  époque  Bougainville  réalisa 
son  célèbre  tour  du  monde.  Les  voya- 
ges les  plus  récents  furent  entrepris 
par  les  Russes,  sous  Vellinghauseu 
(1819-1821),  Lazarew  (1822-1824),  Ko- 
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I  tzehue  (1823-1820);  par  les  Anglais 
sous  Becchey  (1824-1827)-,  par  leaFr/in- 
çais  sous  Freycinet  (1817-1820),  X)u- 
perrey  (1822-1825),  Duniont  ;<rUrviiJo 
(1820-1829),  Delaplace  (  1830-183^),, Dp- 
pelit-Thouars  (ls:J0-l839).  rj 

Quant  à  la  religion  des  insulaires.du 
grand  Océan,  les  idées,  les  usageç,  les 
sacrifices  et  les  sociétés  politico-^*çli- 
gieuses  des  Océaniens  rappellent  incon- 
testablement l'Indoustan,  la  Chine  elle 
Japon.  L'Esprit  est  divin  à  leurs  yeux. 
Le  divin  s'unit  au  terrestre,  l'anime,  lo 
pénètre,  inspire  l'homme  et  l'élève  jus- 
qu'à l'extase.  Tout  ce  que  l'Esprit  oc- 
cupe est  tahou^  saint  et  sacré,  et  sous- 
trait aux  usages  vulgaires;  le  contact  de 
l'Esprit  sanctifie.  La  tête  de  l'homme  est 
tabou.  Les  ossements  des  morts  demeu- 
rent la  propriété  des  âmes  et  sont  tabou 
pour  ceux  qui  survivent.  La  personne  du 
prince,  du  noble,  du  prêtre,  est  sacrée. 
L'ame  des  défunts  demeure  exilée  sur 
la  terre  jusqu'à  ce  que  des  sacrifices  ex- 
piatoires l'aient  délivrée  ;  alors  elle  est 
mangée  par  les  dieux,  et,  transformée  en 
une  nature  plus  haute,  elle  s'élève  dans 
le  séjour  des  bienheureux.  De  là  les 
défunts  entretiennent  des  rapports  avec 
les  vivants,  descendent  dans  les  prêtres, 
et,  les  mettant  en  extase,  se  font  re- 
connaître à  eux  par  le  son  de  leur  voix. 
Quiconque  outrage  ce  qui  est  tabou  est 
condamné  à  mort.  L'ignorance  de  cette 
loi  causa  la  perte  de  plus  d'un  Euro- 
péen, et  probablement  celle  du  capi- 
taine Cook.  Les  sacrifices  humains 
étaient  répandus  dans  toutes  les  îles 
du  grand  Océan  et  contribuaient  nota- 
blement à  leur  dépopulation;  ils  don- 
naient souvent  aux  tyrans  l'occasion 
d'anéantir  complètement  un  parti  poli- 
tique qui  leur  était  contraire.  Un  roi 
de  la  petite  île  de  Futuua,  qui  compte 
actuellement  à  peine  mille  habitants, 
immola  durant  sa  vie  plus  de  mille  vic- 
times humaines.  La  magie  et  l'usage 
du  tatouage  étaient  universels.   L'iu- 
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fanticide  était  autorisé,  quand  il  était 
exécuté  avant  que  l'enfant  eût  rien 
mangé,  et  il  était  tellement  fréquent 
qu'on  ne  voit  rien  de  semblable  nulle 
part,  même  en  Chine. 

L'histoire  des  missions  chrétiennes 
dans  le  grand  Océan  se  divise  en  deux 
périodes  dont  nous  allons  résumer  les 
principaux  résultats. 

P*  PÉRIODE.  De  la  découverte  des  îles 
de  l'Océanie  jusqu'à  la  décadence 
de  la  jouissance  espagnole. 

1.  La  mission  la  plus  importante  des 
Espagnols  dans  le  grand  Océan  est  celle 
des  Philippines.  Tout  l'archipel,  con- 
sistant à  peu  près  en  1,200  îles,  ren- 
ferme, sans  Mindanao  et  Palavan^ 
environ  4,000;,  avec  ces  îles  environ 
6,000  milles  carrés,  et  à  peu  près 
6,000,000  d'habitants.  L'île  principale, 
Luçon,  la  résidence  du  capitaine  gé- 
néral, a  2,500  milles  carrés  d'étendue. 
Les  autres  îles  principales  se  nomment 
Zébu,  Mindoro ,  Masbate,  Panhy ,  Né- 
gros,  Leyte  et  Samar. 

En  1851,  le  sultan  des  îles  deSoulou 
fut  obligé  après  la  conquête  de  sa  ca- 
pitale, de  payer  un  impôt,  et,  en  1852, 
une  partie  de  Mindanao  fut  occupée. 
Magellan  avait  abordé  en  1521  à  Zébu. 
Les  moines  Augustins  qui  l'accompa- 
gnaient ouvrirent  immédiatement  une 
mission  et  baptisèrent  le  roi  et  plu- 
sieurs centaines  de  ses  sujets.  Après  la 
mort  de  Magellan  l'œuvre  de  la  con- 
version fut  interrompue.  Le  moine  au- 
gustin  André  Urdaneta  entreprit,  eu 
1564,  une  nouvelle  expédition,  qui, 
partant  des  rivages  occidentaux  de  l'A- 
mérique, se  dirigea  sur  les  Philippines. 
Les  Espagnols,  malgré  leur  petit  nom- 
bre, s'emparèrent  de  l'île  de  Zébu, 
vinrent  à  bout,  par  une  série  de  glorieu- 
ses victoires,  de  la  puissance  musul- 
mane dans  les  plus  petites  îles  Philip- 
pines,et  prirent  pied  5  Luçondès  1569. 


L'Église  remporta  de  plus  grandes 
victoires  que  la  flotte  et  l'armée;  elle 
obtint  en  peu  de  temps  la  conversion 
d'une  partie  notable  des  habitants  pri- 
mitifs, si  bien  que  cette  colonie,  si 
éloignée  de  la  mère-patrie,  presque  ré- 
duite à  ses  propres  forces,  placée  au 
milieu  d'ennemis  nombreux  et  puis- 
sants, sut  se  maintenir  et  repousser 
victorieusement  les  fréquentes  attaques 
dont  elle  fut  l'objet  de  la  part  des  Ma- 
hométans,  des  Hollandais  et  des  An- 
glais. 

Les  habitants  indigènes  des  Philip- 
pines, les  Tagaliens,  étaient,  avant  l'ar- 
rivée des  Espagnols,  sur  le  point  de 
succomber  aux  attaques  des  Mahomé- 
tans  malais.  Ils  étaient  déjà  complète- 
ment soumis  dans  les  petites  îles,  et  il 
en  allait  être  de  même  à  Lucon.  C'est 
à  ces  malheureux  que  s'adressèrent  sur- 
tout les  missionnaires  ;  ils  en  formèrent 
un  peuple  fidèle  et  dévoué  à  la  foi 
chrétienne.  Les  deux  premiers  provin- 
ciaux des  Augustins,  Diego  de  Herréro 
et  Martin  de  Rado  ,  donnèrent  une 
grande  impulsion  aux  missions.  En 
1577  abordèrent  dix-sept  missionnaires 
franciscains,  sous  la  conduite  de  Pedro 
de  Alfaro;  ils  furent  accueillis  avec 
joie  par  les  Augustins.  Après  eux  vin- 
rent les  Capucins,  les  Dominicains  et 
les  Jésuites,  qui  formèrent  cinq  pro- 
vinces florissantes. 

La  manière  dont  les  missionnaires 
surent  traiter  les  populations  indigènes, 
en  adoptant  leurs  coutumes,  afin  de 
les  changer  d'autant  plus  facilement  en 
mœurs  chrétiennes,  fut  un  modèle  de 
conduite  prudente  et  efficace.  Ils  parvin- 
rent à  faire  du  tagalien  une  langue  chré- 
tienne et  à  s'en  servir  pour  exprimer  les 
idées  du  Christianisme.  Ils  traduisirent 
l'Écriture  sainte  en  tagalien  et  com- 
posèrent des  cantiques  pieux  dans  celte 
langue.  Un  Franciscain  vint  à  bout 
d'un  lexique  tagalien.  Ce  furent  surtout 
les  Pères  jésuites  (le  P.  Mastrillus)  qui 
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soutinrent  le  coiiraj;o  des  i!opu!al!oiis 
chiv  lieuiics  dans  les  combats  héroïques 
qu'ils  curent  à  livrer  pendant  cent  cin- 
quante ans  aux  Maliométaus  deSoulou 
et  t!o  Mindanao. 

11  faut  dire,  à  la  louange  du  gouver- 
nement espagnol,  qu'il  vint  grandement 
en  aide  aux  missionnaires.  D'après  une 
ordonnance  du  roi  PlHlip[;e  II,  toutes 
les  églises  qui  n'avaient  pas  de  patron 
spécial  devaient  recevoir  riuiile  et  le 
vin  des  deniers  des  caisses  royales.  On 
attribua  aussi  une  portion  déterminée 
des  revenus  de  Mexico  aux  églises  et 
aux  cjuvents. 

En  1Ô81  le  premier  évêque  des  îles 
Philippines,  don  F.-D.  de  Salazar,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  aborda  à 
Manille,  que  le  Pape  Grégoire  XIII 
avait  érigé  en  siège  épiscopal.  Clé- 
ment VIII  créa,  en  1598,  un  second 
évéché  à  Néo-Ségovie ,  ville  fondée 
dans  la  partie  nord-est  de  Luçon  par 
dom  Gousalve  Rouquilio.  Le  premier 
évéque  de  ce  siège  fut  dom  Michel  de  Bo- 
navidès.  Ts^éo-Ségovie  devint  la  princi- 
pale résidence  des  missionnaires  domi- 
nicains. Les  petites  îles  offraient  de 
très-grandes  difficultés  aux  ouvriers 
évaugéliques;  elles  ne  furent  converties 
peu  à  peu  que  par  les  efforts  persévérants 
des  Jésuites  et  des  Augustins,  après  avoir 
coûté  le  sang  de  bien  des  missionnai- 
res. Parmi  ces  martyrs  nous  ne  nom- 
merons que  les  Pères  del  Carpio,  Za- 
mora,  Mendoza,  Sauchez,  Arésius,  Pa- 
iiola,  Ronek,  Damiani ,  Lopoz,  Mon- 
tiel.  En  1621  le  Pape  Grégoire  XV 
érigea  Manille  en  archevêché,  et  créa 
un  troisième  diocèse  dans  la  ville  de 
J\éo-Cacérès ,  bâtie  par  dom  François 
de  Landez  dans  le  sud  de  Luçon,  et 
eulin  un  quatrième  siège  dans  l'île  de 
Zébu  {nominis  Jesu). 

L'abolition  de  l'ordre  des  Jésuites 
fut  un  coup  cruel  pour  les  missions 
des  Philippines;  cependant  le  Christia- 
nisme s'y  était  si  fortement  établi  qu'il 


put  supporter  les  orages  plus  violents 
encore  qui  devaient  s'abattre  sur  la  co- 
lonie. Ce  qui  contribua  efficacement 
à  consolider  Pl^glise  des  Philippines, 
c'est  que  dès  l'origine  elle  eut  un  nom- 
breux clergé  indigène.  Les  prêtres  sé- 
culiers sont  presque  exclusivement  des 
Tagaliens. 

Le  diocèse  de  Manille  renferme  au- 
jourd'hui environ  1000  paroisses  ou 
stations  de  missionnaires;  le  diocèse 
de  Néo-Ségovie,  500;  celui  de  Néo- 
Cacérès,  600;  Zébu,  900.  Les  douze 
nicmbres  du  chapitre  de  Manille  sont 
des  prêtres  indigènes.  Le  nombre  des 
Chrétiens  de  toutes  ces  îles  s'élève  à 
plus  de  4,000,000. 

2.  Missions  des  îles  Babuyanes,  Sa- 
tanés et  Bachi.  Elles  forment  trois  ar- 
chipels, au  nord  de  Luçon,  dans  la  di- 
rection de  Formose.  Les  habitants  de 
ces  îles  sont  de  la  même  race  que  les 
Tagaliens.  Leur  conversion  fut  l'œuvre 
des  Dominicains,  qui  y  arrivèrent  de 
Néo-Ségovie  et  furent  aidés  par  les 
Tagaliens  déjà  convertis.  Aujourd'hui 
les  trois  archipels  forment  une  pro- 
vince espagnole,  appartenant  au  capi- 
tanat  général  de  Manille,  et  renfer- 
ment environ  9  à  10,000  habitants.  Ils 
appartiennent,  quant  à  la  juridiction 
ecclésiastique,  à  l'évêché  de  Néo-Ségo- 
vie. Les  trois  stations  principales  des 
missionnaires  sont  les  îles  de  Ceylan^ 
Caiuiguin  et  Saint-Domingue,  dans 
l'île  Batan. 

3.  Iles  Mariannes  ou  des  Larrons. 
Ces  îles,  découvertes  par  Magellan, 
sont  des  plus  remarquables  parmi  cel- 
les de  la  Polynésie.  Leurs  habitants, 
quoique  de  la  même  race  que  les  Taga- 
liens, étaient  évidemment  en  rapport 
avec  le  Japon.  Les  ruines  qu'on  trouva 
dans  l'île  Tinian  ,  la  profonde  déca- 
dence des  mœurs,  une  corruption  raf- 
finée, qui  dominait  parmi  les  indigènes 
à  l'arrivée  des  Espagnols,  prouvent  que 
ces  insulaires  avaient  eu  autrefois  une 
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civilisation  très-avaucée.  Les  habitants 
des  Mariannes  se  considéraient  comme 
les  plus  civilisés  des  hommes  et  re- 
gardaient avec  mépris  tous  les  étran- 
gers. La  population  se  distinguait  en 
deux  classes  complètement  séparées. 
Le  peuple,  tombé  dans  un  état  ab- 
solu d'ilotisme,  n'avait  aucune  pro- 
priété foncière,  et  se  trouvait  à  l'égard 
des  grands  dans  une  dépendance  plus 
que  servile  et  que  consacrait  leur  re- 
ligion. 

Les  grands,  descendant  probable- 
ment d'une  race  conquérante,  évitaient 
toute  espèce  de  contact  avec  la  caste 
des  parias  ;  sensuels,  avides  de  toute  es- 
pèce de  jouissances,  cachant  une  ar- 
deur de  vengeance  insatiable,  souvent 
pendant  des  années,  sous  l'apparence 
de  l'indifférence  ou  de  l'aniitié ,  d'une 
mobilité  et  d'une  légèreté  incroyables, 
ils  étaient  animés  d'un  sentiment  de 
liberté  tel  qu'ils  ne  pouvaient  admettre 
ridée  d'aucun  joug  étranger,  et  qu'ils 
puisaient  dans  ce  sentiment  un  courage 
véritablement  héroïque.  Les  îles,  divi- 
sées en  deux  groupes  principaux,  au 
nord  et  au  sud,  renfermant  environ 
3,100  kilomètres  carrés,  comptaient 
à  peu  près,  à  l'arrivée  des  Espagnols , 
50,000  habitants.  La  principale  île 
s'appelle  Gouaham ,  ou  San- Juan ,  et 
appartient,  avec  Saypmi  {Saint- Jo^ 
sep/i)j  Tinîan  {Buenavùta)  et  Rota^ 
au  groupe  méridional  ,  comme  V As- 
somption^ Grigan  (5.  François-Xa' 
vier),  au  groupe  septentrional.  Ce  fut 
le  Jésuite  dom  Diego  Ladomico,  de 
San-Vittore,  qui  eut  le  premier  la  pen- 
sée d'une  mission  aux  îles  Marian- 
nes. Il  obtint  du  roi  Philippe  IV  et  de 
la  reine  Marie -Anne  l'assistance  qu'il 
désirait,  et  aborda,  en  1668,  avec  ses 
compagnons,  les  PP.  de  Médina,  de 
Casanova,  Cardénoso  et  de  Morales, 
dans  l'île  principale  de  Gouaham.  Les 
missionnaires  se  tirent  eu  quelque  sorte 
sauvages  avec  les  sauvages,  et  foiulè- 


rent,  après  de  grands  efforts,  plusieurs 
communautés  chrétiennes.  Au  com- 
mencement presque  toute  la  noblesse 
se  rangea  du  côté  des  missionnaires; 
mais,  lorsque  ceux-ci  commencèrent  à 
admettre  le  bas  peuple  dans  l'église,  les 
grands  devinrent  pensifs  et  soucieux. 
Il  leur  parut  intolérable  de  se  trouver 
avec  le  peuple  dans  l'église.  Ils  furent 
pris  d'un  invincible  dégoût  en  voyant 
que  leurs  eni'ants  étaient  baptisés  dans  le 
même  bassin  que  ceux  des  pauvres.  Un 
Chinois  qui  avait  fait  naufrage  à  Goua- 
ham mit  tout  en  œuvre  pour  rendre  les 
missionnaires  suspects.  Aussi,  lorsque 
les  Espagnols  commencèrent  à  bâtir 
des  forteresses  et  à  y  entretenir  des 
garnisons,  la  haine  longtemps  conte- 
nue éclata  et  se  transforma  en  fu- 
reur. Le  P.  de  Médina  fut  le  premier 
martyr  de  leur  rage,  en  1670,  dans  l'île 
de  Saypan.  En  1671  D.  Diego  Lado- 
mico obtint  également  la  couronne 
du  martyre;  il  fut  assommé  par  un 
chef  dont  il  baptisait  la  fille.  Après  la 
mort  violente  des  missionnaires  Diaz 
et  San-Basilio,  qui  avaient  continué  à 
demeurer  courageusement  parmi  les  i 
indigènes,  les  païens  prirent  la  résolu-  f 
tion  de  massacrer  tous  les  Espagnols. 
Le  P.  Mouray  fut  cruellement  marty- 
risé, ainsi  que  tous  ses  compagnons. 
L'insurrection  sévit  dans  tous  les  coins 
de  l'île  avec  une  fureur  sans  égale,  et 
le  château  de  la  capitale,  Saint-Ignace  , 
d'Aganna,  fut  assiégé.  Ce  ne  fut  que  * 
lorsque  les  secours  envoyés  par  Philippe 
furent  arrivés  que  les  Espagnols  vin- 
rent à  bout  de  l'insurrection.  Les  com- 
munautés chrétiennes  étaient,  au  mi-  | 
lieu  de  ces  graves  circonstances ,  de- 
meurées fidèles  à  l'Évangile.  En  1681 
don  Antoine  de  Sarabia  arriva  en  qua- 
lité de  gouverneur,  armé  de  pouvoirs 
plus  étendus  que  ses  devanciers.  Il  prit 
les  mesures  nécessaires  pour  occuper 
les  îles  militairement.  Les  missionnai- 
ios  qui  abreuvèrent,  dès  lors,  de  leur   j 
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sueur  et  de  leur  sang,  ce  champ  in- 
culte, étaient  des  Allemands,  princi- 
palement des  Autrichiens.  Dès  1G84 
une  nouvelle  révolte  éclata,  plus  snn- 
glaute  que  toutes  les  précédentes.  Te- 
nant leurs  armes  cachées  sous  leurs 
vêtements ,  les  insulaires  envahirent 
inopinément  Aganna  et  se  précipitè- 
rent d'abord  sur  la  résidence  des  Jésui- 
tes. Le  P.  de  Solorzana  et  le  frère  Dubois 
tombèrent  sous  leurs  coups.  Au  mo- 
ment où  ils  se  ruaient  dans  l'église,  un 
Allemand,  le  P.  Kerschbnumer,  qui  se 
trouvait  à  l'autel,  marcha  au-devant 
d*eux,  tenant  la  sainte  hostie  à  la  main, 
et  les  fit  reculer.  Un  assaut  furieux  qu'ils 
donnèrent  au  château  fut  repoussé 
par  la  petite  garnison  espagnole  et  ta- 
galienne.  jNlais  la  situation  du  château 
devint  de  jour  en  jour  plus  critique.  On 
ne  savait  rien  aux  Philippines  de  ce  qui 
se  passait  à  Gouaham.  Une  flotte  de 
soixante-dix  voiles  ennemies  serrait  de 
près,  du  côté  de  la  mer,  le  château  ré- 
duit à  la  dernière  extrémité. 

Sans  le  secours  du  chef  chrétien  Ineti 
la  garnison  n'eût  pu  tenir.  Cependant 
le  P.  des  Angélis  avait  été  assommé 
au  milieu  de  sa  paroisse  dans  Gouaham  ; 
Strohbach  et  Boranga,  deux  Autri- 
chiens, avaient  été  martyrisés  à  Rota. 
Les  forts  furent  enlevés  les  uns  après 
les  autres,  et  finalement  il  n'y  eut 
plus  que  le  fort  d'Aganna  et  un  fort 
de  Saypan  qui  demeurèrent  aux  mains 
des  Chrétiens.  Le  Père  Cuculinus , 
Autrichien,  soutenait  de  ses  conseils 
et  de  ses  actes  l'héroïque  Quiroga,  qui 
86  défendait  avec  quarante  hommes 
dans  Saypan.  Celte  petite  troupe,  ayant 
héroïquement  repoussé  l'ennemi ,  en- 
treprit une  vaillante  sortie  pour  venir 
au  secours  d'Aganna  et  réussit  com- 
plètement. Cependant  la  guerre  se 
perpétua  encore  longtemps  d'île  en 
île.  Lorsque  les  insulaires  virent  leurs 
dernières  espérances  s'évanouir,  ils 
abandonnèrent  par  troupes  nombreu- 


s(  s  leur  terre  natale ,  cherchant  vers 
le  sud  une  nouvelle  patrie;  d'autres 
se  donnèrent  la  mort  ;  le  reste  était 
lellement  épuisé  par  la  famine  et  la 
maladie  qu'il  n'en  survécut  que  quel- 
(pies  milliers.  Peu  à  peu  les  îles  se 
relevèrent  sous  la  sage  direction  des 
missionnaires. 

Aujourdhui  les  IMariannes  forment 
une  province  espagnole  appartenant  au 
capitanat  général  de  iManille.  Kn  1837 
elles  comptaient  8,522  habitants,  au- 
jourd'hui elles  en  ont  environ  9  à 
10,000.  La  capitale.  Saint -Ignace 
d'Jgannay  peut  compter  6,000  ha- 
bitants ;  elle  a  une  belle  église  et  un 
couvent  d'Augustins.  Les  Mariaunes, 
au  point  de  vue  de  la  juridiction,  res- 
sortissent  au  diocèse  de  Zébu  ;  cepen- 
dant c'est  l'archevêque  de  Manille  qui 
exerce  cette  juridiction,  du  consen- 
tement de  l'évêque  de  Zébu ,  parce 
qu'il  est  plus  facile  d'entretenir  des 
relations  de  Manille  à  Aganna  que  de 
Zébu  même. 

4.  Les  Carolines.  Cet  archipel,  s'é- 
tendant  environ  à  400  milles  allemands 
de  l'ouest  à  l'est,  est  encore,  de  nos 
jours,  le  moins  connu  des  archipels  de 
la  Polynésie.  Eu  168G  François  La- 
zéano,  allant  d'Acapulco  aux  Philip- 
pines, fut  le  premier  à  les  apercevoir. 
11  nomma  une  de  ces  îles  Caroline^  en 
l'honneur  du  roi  Charles  IL  Juan  Rodri- 
guez,  qui  en  1696  litnaufrage  sur  le  banc 
de  Sainte-Marie  et  découvrit  l'île  Ta- 
roilep,  les  fit  connaître  un  peu  plus 
exactement.  Le  28  décembre  1696, 
deux  barques  des  Carolines,  poussées 
par  un  violent  vent  d'est,  furent  lancées 
vers  le  rivage  de  Guivan,  dans  l'île  de 
Samar,  appartenant  aux  Philippines; 
là  elles  furent  recueillies  par  les  habi- 
tants, qui  eurent  soin  des  naufragés. 
Les  Jésuites  composèrent  dès  lors,  d'a- 
près les  renseiguements  qu'ils  tirèrent 
de  ces  naufragés,  la  première  carte  assez 
exacte  des  Carolines;  ceux  qui  avaient 
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abordé  à  Samar,  ils  étaient  au  nom- 
bre de  31,  adoptèrent  la  foi  chrétienne. 

Les  Jésuites  des  Philippines  équipè- 
rent un  bâtiment  pour  aller  à  la  décou- 
verte des  Carolines;  mais  leur  navire  fit 
naufrage  dans  ces  mers  inconnues  :  les 
missionnaires  et  tout  l'équipage  péri- 
rent. Plus  tard  le  P.  André  Serrano, 
qui  avait  fait  un  voyage  en  Europe  et 
mis  sous  les  yeux  du  Pape  Clément  XI 
la  carte  des  îles  nouvellement  décou- 
vertes, obtint  qu'on  équipât  un  nouveau 
bâtiment,  la  Trinité,  chargé  d'un  équi- 
page de  86  hommes.  Le  bâtiment  por- 
tait les  PP.  Duberon,  Cortil,  et  le  frère 
Etienne  Baudin.  Les  deux  Pères  abor- 
dèrent, au  moyen  d'une  chaloupe,  l'île 
Sonrol^  qui  appartient  au  groupe  des 
îles  de  Paiaos  ;  le  bâtiment  ne  put  s'ap- 
procher des  côtes  ;  il  fut  battu  par  une 
tempête  et  poussé  au  large.  On  n'en- 
tendit plus  jamais  parler  des  deux  mis- 
sionnaires, qui  probablement  subirent 
le  martyre.  L'infatigable  Serrano  pré- 
para un  nouveau  bâtiment,  sur  lequel 
il  nul  à  la  voile  avec  un  autre  mission- 
naire ;  mais  le  bâtiment  échoua,  et  Ser- 
rano trouva  la  mort  dans  les  flots  ainsi 
que  son  compagnon. 

Le  zèle  qu'on  avait  ressenti  aux  Phi- 
lippines pour  les  Carolines,  ces  îles  en- 
sorcelées, comme  on  les  appelait,  s'é- 
tant  beaucoup  affaibli  à  la  suite  de  tous 
ces  malheurs,  se  ranima  avec  une  viva- 
cité nouvelle  dans  une  autre  partie  du 
grand  Océan,  dans  les  îles  Mariannes.  A. 
plusieurs  reprises  des  habitants  des  Ca- 
rolines avaient  fait  naufrage  à  Gouaham, 
y  avaient  été  généreusement  accueillis 
et  s'étaient  convertis  au  Christianisme. 
Enfin  le  célèbre  P.  Cantora  réussit  à 
expédier  une  mission  aux  Carolines. 
Lui-même  aborda  avec  le  P.  Walter,  un 
Allemand,  dans  l'île  Mogmog,  et  y 
fonda,  ainsi  que  dans  tout  l'archipel,  les 
premières  communautés  chrétiennes. 
Tandis  que  Walter  revenait  à  Gouaham 
pour  y  chercher  de  nouveaux  auxiliaires, 


Cantora  fut  assassiné  et  la  mission  dévas- 
tée. Depuis  lors  il  n'y  a  plus  eu  de  mis- 
sionnaire qui  ait  abordé  les  Carolines. 
L'Espagne  compte  toujours  ces  îles 
parmi  ses  possessions  d'outre-mer,  sans 
les  avoir  jamais  occupées.  On  doit,  dans 
les  temps  les  plus  récents,  avoir  fait  de 
nouveaux  préparatifs  pour  renouveler 
la  mission  des  Carolines. 

5.  Côtes  d'Amérique.  L'archipel  si- 
tué près  delà  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique (Chili),  n'appartenant  pas,  à  pro- 
prement parler,  au  grand  Océan,  fut  de 
bonne  heure  soit  colonisé,  soit  converti 
au  Christianisme  par  les  Espagnols.  La 
principale  île  de  cet  archipel  est  Chiloé, 
dans  laquelle  les  Jésuites  fondèrent  la 
ville  de  Castro.  Grégoire  XVI  y  créa 
l'évêché  de  Saint-Charles.  IVÏais  les  mis- 
sions et  les  essais  de  colonisation  des 
îles  les  plus  éloignées,  des  Nouvelles- 
Hébrides,  de  Salomon,  de  Sainte- 
Croix,  etc.,  ne  purent  réussir,  parce 
que  les  corsaires  anglais  et  hollandais 
rendirent  ces  parages  trop  peu  sûrs  et 
interrompirent  les  communications. 
En  1774  Callao,  partant  de  Lima,  prit 
possession  de  l'île  de  Taïti  et  y  fonda 
une  mission,  qui  fut  détruite  dès  1775 
et  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  suite.  A 
dater  de  cette  époque  la  prépondérance 
de  l'Espagne  dans  les  eaux  du  grand 
Océan  fut  de  plus  en  plus  ébranlée,  et 
finalement  les  Anglais  s'emparèrent 
complètement  du  champ  abandonné 
par  l'Espagne. 

Ile  PÉRIODE.  De  la  décadence  de  la 
imissance  espagnole  Jusqu'à  nos 
jours. 

Les  missions  protestantes  commen- 
cèrent en  Océanie  à  partir  du  moment 
où  les  Anglais  fondèrent  une  colonie 
pour  la  déportation  des  malfaiteurs  à 
Botany-Bay,  par  conséquent  à  dater  de 
1787  et  1788.  Peu  à  peu  le  nombre  des 
établissements  européens  augmenta  le 
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long  des  côtes  de  la  Nouvello-IIollande. 
Les  A.n plais  créèrent  aussi  des  colonies 
de  déportés  dans  l'îli'  de  Vaii-niéinon 
et  à  Norfolk,  en  n'autorisant  dans  les 
unes  et  les  autres  que  l'exercice  de  la 
religion  protestante.  En  ctablissant  la 
haute  Kgiise  dans  ces  régions  ils  ne 
s'inquiétaient  encore  en  aucune  façon 
de  l'œuvre  des  missions  proprement 
dites;  c'étaient  des  établissements  pure- 
ment politiques  et  conimerciaux  ;  mais 
l'essor  que  prirent  les  établissements  de 
la  Nouvelle-Hollande  devait  avoir  sur 
les  îles  de  l'Océanie  une  influence  qui, 
plus  tard,  ouvrit  et  facilita  la  voie  aux 
missionnaires  anglicans.  Les  îles  de  la 
Polniésie  furent  de  plus  en  plus  visitées 
par  des  bâtiments  européens,  qui  firent 
connaître  aux  indigènes  les  mœurs  de 
l'Europe.  De  nombreux  malfaiteurs, 
échappés  des  colonies  pénitentiaires, 
des  matelots  déserteurs  s'établirent 
dans  les  îles,  et  exercèrent  sur  les  ha- 
bitants une  influence  qui  fut  sans  doute 
extrêmement  nuisible  à  leurs  mœurs, 
mais  qui  ébranla  fortement  pour  sa 
part  l'attachement  que  les  insulaires 
portaient  à  leurs  anciennes  idoles.  Ils 
contribuèrent  même ,  plus  tard ,  aux 
succès  des  missionnaires  protestants, 
d'après  l'aveu  de  Meiniciie. 

I.  Mission  i^rotestante  dans  les  îles 
de  la  Société. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  dernier  siècle  que 
la  pensée  de  fonder  une  mission  parmi 
les  insulaires  de  l'Océanie  se  réveilla  en 
Angleterre.  En  1796  le  Duff^  navire 
commandé  par  le  capitaine  Wilson,  por- 
tant vingt-neuf  missionnaires  (deux  pré- 
dicateurs, deux  candidats,  des  ouvriers, 
des  marchands ,  un  chirurjnicn  et  un 
certain  nombre  de  femmes)  ,  partit  de 
Portsmouth  pour  la  Polynésie.  Il  se  di- 
rigea vers  les  îles  de  la  Société,  dont  la 
plus  grande,  Ta'iti ,  a  vingt  milles  car- 
rés, et  à  côté  de  laquelle  se  trouve  l'île 
à'Eiméo.  A  l'ouest  de  Taiti  on  voit 
Raiatèa  ,  Iluahine  ,  Borabora  ,    Ta- 


haa ,  etc.  La  mission  n'eut  d'abord 
aucun  succès.  Il  est  sans  intérêt  pour 
l'histoire  de  dérouler  toute  la  chaîne 
des  intrigues  politiques ,  (\{i>,  guerres 
civiles,  des  disputes  administratives 
dont  les  Anglais  furent  les  auteurs 
dans  ces  malheureux  parages,  tandis 
que  les  missionnaires  anglicans  de 
leur  côté  excitaient  de  grands  scan- 
dales par  leurs  mœurs  dépravées.  Le 
prédicateur  Lewis  cpousa  une  païenne 
et  fut  excommunié  par  ses  confrères. 
Bientôt  après  on  le  trouva  assassiné 
dans  sa  demeure,  sans  qu'on  pût  cons- 
tater s'il  s'était  donné  la  mort  ou  s'il 
l'avait  reçue  de  la  main  d'un  indigène. 
Un  second  missioimaire,  Broomhall, 
tomba  dans  l'incrédulité  et  le  désespoir, 
fut  également  exclu  de  la  communauté, 
et  s'attacha  à  une  troupe  de  matelots 
déserteurs.  Dans  le  commencement  les 
missionnaires  s'étaient  rangés  du  côté 
de  l'usurpateur  Olu  (Pomaré  I*^"") ,  qui 
les  protégea  à  cause  des  ressources 
qu'il  trouvait  lui-même  dans  leurs  fu- 
sils et  dans  leurs  outils.  Après  sa  mort 
les  missionnaires  s'attachèrent  à  Po- 
maré II ,  qui ,  chassé  d'abord  de  Taïti, 
s'enfuit  à  Eiméo  et  finit  par  reprendre 
sa  domination  sur  l'île  principale.  A 
dater  de  ce  moment  Pomaré  II  décida 
qu'on  introduirait  le  Christianisme  dans 
ses  Etats,  ce  qui  eut  en  effet  lieu, 
d'abord  sans  aucune  opposition.  Malgré 
ses  vices,  auxquels  il  ne  renonça  ja- 
mais ,  le  roi  fut  baptisé  par  les  mis- 
sionnaires. La  manière  dont  ceux-ci 
administrèrent  les  îles  de  la  Société  , 
à  dater  du  moment  oii  Pomaré  leur 
remit  le  pouvoir  entre  les  mains, 
prouva  clairement  que ,  si  fius  politi- 
ques qu'ils  fussent,  les  missionnaires 
protestants  n'entendaient  rien  à  l'œu- 
vre même  des  missions  religieuses  et 
qu'ils  étaient  bien  plus  des  négociants 
que  des  apôtres.  Il  n'y  avait  aucune 
espèce  de  discipline  parmi  les  mission- 
naires. Ils  profitèrent  de  leur  inllueace 
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sucie  roi  pour  introduire  un  code  nou- 
veau, dans  lequel  ils  associèrent  le  des- 
potisme politique  à  l'intolérance  pié- 
tist«.  Un  code  absolument  impratica- 
ble lut  rédigé  par  le  missionnaire  Kott, 
ancien  maçon.  Nott  prétendait  abolir 
parmi  le  peuple  tout  souvenir  païen , 
parce  que,  conformément  à  la  doctrine 
protestante ,  tout  ce  qui  a  une  origine 
païenne  est  nécessairement  coupable  et 
diabolique.  Il  blessa  ainsi  dans  leur 
racine  la  plus  vivace  et  la  plus  profonde 
les  sentiments  populaires.  La  religion 
imposée  par  la  contrainte  souleva  la 
résistance  et  la  baine  ;  la  célébration 
forcée  d'un  sabbat  exagéré  et  supersti- 
tieux, engendra  une  incurable  hypo- 
crisie et  un  profond  libertinage  qui 
ravagèrent  ces  natures  d'ailleurs  vigou- 
reuses. Une  honteuse  maladie  s'abattit 
comme  une  peste  sur  ces  îles  infortu- 
nées et  en  décima  la  population. 

Lorsque  Pomaré  II  mourut,  en  1821, 
par  suite  de  ses  habitudes  d'ivrognerie, 
à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  la  régence 
tomba  entre  les  mains  de  ses  deux 
femmes,  qui,  plus  indépendantes  que 
le  feu  roi,  s'alYranchireut  bientôt  du 
joug  des  missionnaires.  Ceux-ci ,  s'u- 
nissant  au  parti  des  mécontents,  no- 
tamment aux  chefs  des  divers  districts, 
reprirent  le  dessus  et  forcèrent  les  ré- 
gentes à  adopter  une  constitution  qu'ils 
avaient  forgée  et  un  code  nouveau, 
rédige,  disaient-ils,  dans  l'esprit  des 
saintes  Ecritures.  L'éducation  de  Thé- 
ritier  du  trône,  (ils  de  l'une  des  femmes 
de  Pomaié  II,  fut  confiée  aux  mission- 
naires; mais  lenfant  mourut  en  1827. 
Eimata,  liile  de  l'autre  régente,  fut 
alors  chargée  de  la  régence  ;  elle  prit  le 
nom  de  Pomaré  et  s'abandonna  à  tous 
les  excès  d'une  vie  dévergondée.  Les 
missionnaires,  toujours  soutenus  par 
les  chefs  des  districts,  excommunièrent 
publiquement  les  régentes  ,  et  la  guerre 
civile  allait  éclater  entre  les  deux  par- 
tis lorsqu'elle  fut  heureusement  étouf- 


fée dans  son  germe  par  le  capitaine  de 
vaisseau  Sandiland. 

A  dater  de  ce  moment  on  remarqua 
un  revirement  complet  dans  la  politi- 
que des  missionnaires,  qui  se  rangèrent 
du  côté  de  la  reine  Pomaré,  jusqu'alors 
leur  victime,  tandis  que  les  chefs  des 
districts,  représentant  le  parti  national, 
s'éloignèrent  des  missionnaires.  Proba- 
blement ceux-ci  suivirent  les  indications 
que  leur  transmit  le  capitaine  Sandiland, 
au  nom  du  gouvernement  anglais,  qui  de- 
puis lors  chercha  à  s'immiscer  directe- 
ment dans  les  affaires  de  Taïti.  Un  con- 
sul anglais  nommé  Pritchard  ^  qui 
était  à  la  fois  missionnaire  et  ministre 
de  la  reine,  établit  sa  résidence  dans 
l'île  ;  mais,  plus  la  reine  se  montra  favo- 
rable aux  missionnaires  et  à  leur  in- 
fluence, plus  les  chefs  du  peuple  mirent 
de  zèle  à  rétabUr  le  paganisme.  Une 
insurrection  éclata  à  Taïti,  se  propagea 
dans  toutes  les  îles  de  la  Société,  et  ce 
ne  fut  qu'après  bien  du  sang  versé  que 
la  domination  extérieure  du  protestan- 
tisme fut  rétablie  sur  des  esprits  qui  ne 
se  soumirent  qu'avec  répugnance  au 
joug  qu'on  leur  imposait.  Telle  était  la 
situation  de  ces  îles  au  commencement 
de  18-40.  Il  y  avait  cinquante  ans  que 
les  missionnaires  exerçaient  leur  action 
sur  Taïti  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  qui  se  fussent  jamais  ren- 
contrées pour  une  œuvre  pareille.  Les 
chefs,  privés  de  tout  espoir  de  maintenir 
par  eux-mêmes  leur  indépendance  con- 
tre la  tyrannie  de  la  reine,  cherchèrent 
des  secours  au  dehors  et  appelèrent 
l'intervention  des  Français,  qui  mirent 
un  terme  à  l'indépendance  de  Taïti. 

L'histoire  de  la  mission  protestante 
de  Taïti  est  celle  des  autres  tentatives 
faites  par  les  prédicateurs  anglicans  dans 
les  îles  de  la  Polynésie.  Des  intrigues 
politiques  appuyées  par  l'influence  de 
l'Angleterre,  l'incapacité  des  mission- 
naires produisirent  à  peu  près  partout 
les  mêmes  fruits  et  causèrent  en  grande 
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partie  la  ruine  morale  et  physique  des 
plus  puissantes  populations. 

2.  Missions  itio/tslantes  dans  l'ar- 
chipel des  Jmis,  des  Navigateurs  et 
des  îles  Fili. 

La  plus  remarquable  des  îles  des  Amis 
est  Tonga  Taboa  (Tonga  la  Sainte); 
elle  n'a  que  huit  milles  carrés ,  mais 
elle  était  autrefois  très-populeuse.  Elle 
avait  été  aucicnni-ment  le  siège  d'une 
civilisation  assez  avancée  et  d'une  sorte 
d'hégémonie  politique  qui  s'étendait 
sur  plusieurs  archipels.  Après  Tonga 
les  plus  grandes  de  ces  îles  sont  Uapai 
et  Vacao.  Dix  missionnaires  anglais 
abordèrent  d'abord  à  Tonga,  amenés 
par  le  capitaine  \Vilsou.  Trois  de  ces 
missionnaires  prirent  les  armes  et  s'ad- 
joignirent à  un  parti  qui  avait  com- 
mencé la  guerre  et  qu'ils  avaient  pen- 
sé devoir  être  le  plus  fort.  Six  autres 
s'enfuirent  au  Port- Jackson,  dans  la 
Nouvelle- Hollande.  Le  septième  de- 
meura à  Tonga,  épousa  une  païenne  et 
devint  sauvage.  C'était  en  1800.  Ce  ne 
fut  qu'eu  1822  qu'un  certain  Lawry,  de 
Sidney,  fit  une  nouvelle  tentative,  qui 
demeura  sans  résultat,  parce  que  la  ma- 
ladie de  sa  femme  l'obligea  de  quitter 
promptement  Tonga.  A  la  même  épo- 
que les  protestants  envoyèrent  dans  les 
îles  des  Amis  une  troupe  de  prétendus 
missionnaires  taïtiens.  Deux  de  ces  in- 
sulaires ayant  aborde  a  Vavao  retombè- 
rent dans  le  paganisme  ;  trois  autres  fu- 
rent invités  à  s'établir  dans  le  district 
d'une  puissante  famille  de  Tonga,  nom- 
mée Tubo,  qui  avait  formé  des  vues  am- 
bitieuses sur  toute  l'île.  Les  missionnai- 
res trouvèrent  là  le  fil  auquel  ils  crurent 
pouvoir  rattacher  tout  l'écheveau  de 
leurs  intrigues.  La  familleTubo,  aspirant 
à  l'empire,  adopta  la  religion  des  mis- 
sionnaires, contre  laquelle  précisément 
par  ce  motif  se  déclarèrent  les  chefs  des 
autres  districts.  Le  roi  de  la  petite  île 
de  Hapai,  qui  était  dépendant  du  roi  de 
Vavao  et  qui   était  issu  de  la  famille 


Tubo,  de  Tonga,  s'attacha  avec  toute  sa 
famille  aux  missionnaires;  tous  ses  su- 
jets furent  baptisés,  sans  autre  forme 
de  procès.  Il  n'avait  qu'un  but  :  se  ren- 
dre indépendant  du  roi  de  Vavao,  ou 
même  le  détrôner,  ce  qu'il  parvint  à 
faire  après  une  lutte  effioyable  et  une 
grande  effusion  de  sanjJC.  L'usurpateur 
reçut  des  missionnaires  le  nom  de  roi 
George.  Tous  les  habitants  riches  et 
indépendants  de  Vavao  furent  dépouil- 
les de  leurs  biens  et  obligés  de  fuir  à 
Tonga.  Les  prédicateurs,  appuyés  par 
George,  introduisirent  un  nouveau  code; 
tous  ceux  qui  violaient  leurs  comman- 
dent nls  religieux  furent  frappés  de  pei- 
nes corporelles  ou  infamantes.  La  fille 
d'un  prince,  qui  avait  essayé  de  rejoin- 
dre à  Tonga  son  mari  demeuré  païen, 
fut  ramenée  de  force  à  Vavao,  attachée 
à  un  pilori  et  frappée  de  verges  jusqu'au 
Sing.  George  cependant  avait  jeté  sou 
d;  volu  sur  l'île  principale  de  Tonga, 
qu'il  pensait  pouvoir  conquérir  à  l'aide 
des  districts  protestants  qui  lui  étaient 
dévoilés.  En  1840  il  entreprit  une 
grande  expédition  contre  Béa,  la  capi- 
tale fortifiée  de  Tonga  ;  le  capitaine  d'un 
vaisseau  anglais,  arme  de  trois  canons, 
prit  part  à  lexpéditiou;  mais  les  protes- 
tants furent  complètement  battus  sous 
les  murs  de  Béa.  Le  capitaine  y  trouva  la 
mort,  avec  onze  autres  Anglais  ;  les  dé- 
fenseurs de  Tonga  semparèreutdes  trois 
canons  et  les  missionnaires  se  hâtèrent 
d'abandonner  l'île.  Ce  fut  un  premier 
arrêt  dans  leur  œuvre  de  conquête  et 
de  propagande  armée. 

A  Vavao  et  Hapai  la  nombreuse  po- 
pulation des  indigènes  se  réduisit  peu  à 
peu,  sous  l'administration  des  mission- 
naires, à  8,000  âmes,  celle  de  Tonga  à 
lo,000.  L'archipel  de  Viti,  qui  comptait 
peut-être  un  total  de  200,000  habitants, 
ne  demeura  pas  à  l'abri  de  cette  agita- 
tion turbulente  et  de  l'espèce  d'ivresse 
qui  s'empara  des  peuples  de  la  Poly- 
nésie à  la  suite  de  leurs  communications 
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avec  les  Européens,  et  les  poussa  à 
abnndonner  leurs  mœurs  et  leurs  usa- 
ges. Des  soi-disant  catéchètes  ou  mis- 
sionnaires de  Taïti  et  de  Tonga  y  prê- 
chèrent la  nouvelle  doctrine. 

La  brèche  une  fois  faite ,  deux  Wes- 
léiens,  Cross  et  Cargil,  s'établirent  dans 
l'île  de  Lakemba.  Peu  à  peu  de  nou- 
velles stations  furent  créées ,  et  l'in- 
flnoice  des  missionnaires  s'établit  dans 
ces  parages. 

Gogo,  roi  du  petit  archipel  de  Nioua, 
gagné  par  le  roi  George  à  la  cause  des 
missionnaires,  équipa  une  troupe  d'aven- 
turiers et  entreprit  une  double  expédi- 
tion de  rapine  et  de  conversion.  Il  aborda 
à  l'île  JVallîs^  s'y  établit  dans  un  camp 
retranché ,  prêcha  l'épée  à  la  main ,  et 
en  même  temps  dévasta  les  possessions 
de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  admettre 
son  évangile.  Enfin,  assiégé  dans  son 
camp  par  le  roi  de  l'île,  il  fut  pris  et 
décapité  avec  tous  ses  compagnons. 

Les  missionnaires  des  îles  des  Navi- 
gateurs,  peuplées  de  53,000  habitants_, 
furent  plus  heureux.  Le  missionnaire 
Williams  s'allia  avec  le  chef  Maliétoa, 
qui  avait  cruellemcut  ravagé  l'île  d'U- 
polu  et  qui  espérait  trouver  un  appui 
dans  le  concours  des  Européens. 

La  conquête  armée  et  la  conversion 
religieuse  de  ces  populations  devaient 
marcher  de  pair,  et  elles  réussirent 
toutes  deux.  L'affaire  fut  si  avantageuse 
que  des  matelots  déserteurs ,  qui  s'é- 
taient fixés  dans  l'île,  se  mirent  à  la 
parcourir  en  prêchant,  et  baptisèrent 
pour  de  l'argent  des  troupes  nombreu- 
ses d'insulaires. 

Alors  Williams  aborda  aux  Nouvelles- 
Hébrides;  mais  il  y  fut  assommé  par  les 
habitants,  qui  avaient  été  antérieure- 
ment maltraités  par  les  chercheurs  de 
bois  de  sandal.  D'autres  tentatives, 
faites  aux  Nouvelles-Hébrides  et  à  la 
Nouvelle-Calédonie ^  demeurèrent  sté- 
riles. L'influence  protestante  s'affaiblit, 
la  tiédeur  et  l'apostasie  devinrent  bien- 


tôt générales,  même  dans  les  îles  des 
Navigateurs,  malgré  l'appui  de  la  ma- 
rine anglaise  et  malgré  la  nomination, 
en  1845,  du  fameux  Pritchard  en  qua- 
lité de  consul  d'Angleterre. 

3.  Missions  protestantes  de  la  Nou- 
velle-Zélande. 

La  Nouvelle-Zélande  comprend  deux 
îles  principales,  l'une  au  nord,  Ika- 
Namawi,  l'autre  au  sud,  Tawai-Pou- 
namou.  Au  sud  de  celle-ci  se  trouve 
encore  l'importante  île  de  Stuart.  Les 
trois  îles  ensemble  peuvent  comprendre 
4,200  milles  carrés  et  100  à  150,000 
habitants.  Une  foule  de  petites  tribus 
peuplent  les  côtes.  La  population  est 
probablement  issue  de  Tonga.  Les  pê- 
cheurs de  chiens  de  mer  et  de  baleine 
européens  et  américains  visitèrent,  à 
dater  de  la  fin  du  dernier  siècle, 
ces  îles,  et  un  grand  nombre  de  ma- 
telots déserteurs  s'établirent  dans  ces 
golfes.  C'est  par  eux  que  commença  la 
conversion  de  la  Nouvelle  -  Zélande, 
dans  le  sens  oii  ce  mot  est  employé 
dans  les  récits  des  missions  protes- 
tantes de  l'Océanie,  c'est-à-dire  que  les 
indigènes  apprirent,  par  leur  commerce 
avec  ces  marins,  à  mépriser  leur  an- 
cienne religion,  s'iiabituèrent  aux  cou- 
tumes européennes  et  à  l'usage  des 
armes  à  feu.  Plus  tard  de  véritables 
colons  européens  s'établirent  dans  la 
Nouvelle-Zélande  et  jetèrent  les  fonde- 
ments d'un  certain  nombre  de  villes 
dans  la  baye  du  nord-est,  au  fleuve 
Shokianga  au  nord-ouest,  et  en  d'autres 
points  de  l'île. 

En  1814  un  ecclésiastique  anglican, 
nommé  Marsden ,  de  Sydney,  entreprit 
une  mission  dans  la  baie  de  Tîle,  puis 
une  seconde  à  Kerikeri.  Le  mission- 
naire Kendall  s'embarqua  pour  l'Eu- 
rope avec  un  des  chefs  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  nommé  Shongi ,  et  en  revint 
avec  toute  une  cargaison  d'armes  et  de 
munitions  de  guerre.  Shongi,  que  les 
prédicateurs  destinaient  au  rôle  d'un 
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PoaJiuô,  entreprit  une  série  de  {;uerres 
.»anglnnt«s,  dévasta  ou  soumit  tout  le 
nord  de  lilr,  jusqu'au  jour  où,  en  182S, 
i!  trouva  la  mort  dans  une  bataille.  11 
avait  protégé  les  missionnaires,  mais 
(  t  tit  denuHiré  païen.  I/al)us  en  vertu 
duquel  les  missionuaircs  anglais  acqué- 
raient les  propriétés  des  indigènes  en 
échange  des  fusils  et  des  autres  armes 
qu'ils  leur  vendaient,  allumaient  par  là 
dv*  sanglantes  guerres  civiles  dans  toutes 
les  parties  de  l'île,  et  accaparaient  des 
milliers  d'hectares  de  terrain  excellent 
en  échange  de  mauvais  ustensiles,  de 
meubles  sans  valeur,  souleva  ,  mémo 
dans  le  parlement  anglais,  un  violent 
oraLC  contre  ce  trafic  et  ces  tralicanls. 
Kendall  fut  éloigné  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  l'échange  des  armes  à  feu 
contre  des  portions  de  territoire  fut 
formellement  défendu.  L'influence  an- 
glaise de  plus  en  plus  prononcée  et 
roccupation  de  la  Nouvelle-Zélande 
assurèrent  aux  missionnaires  anglicans 
et  méthodistes,  qui  s'étaient  entendus 
pour  se  partager  ce  domaine,  toute  leur 
liberté  d'action.  Le  nombre  des  sta- 
tions se  multiplia  d'année  en  année, 
et,  si  l'on  pouvait  s'en  rapporter  aux 
récits  des  protestants,  la  conversion  de 
toutes  ces  populations  au  protestan- 
tisme serait  un  fait  accompli.  Mais  la 
conduite  despotique  des  prédicateurs 
anglicans  amena  uu  ccriflit  long  et  opi- 
niâtre entre  eux  et  les  colons  ai!-:lais, 
notamment  avec  la  compagnie  de  la 
Nouvelle-Zélande  ,  conflit  qui  facilita 
beaucoup  l'introduction  des  mission- 
naires catholiques. 

4.  Mission  protestante  des  îles 
SandtL'ich. 

Ces  îles  sont  situées  au  nord  de 
lÉquateur;  leur  population,  qui  était  de 
3  à  400,000  habitants,  a  été  réduite 
à  100,000.  Les  îles  principales  sont 
Owailii  ou  Hawaii^  Ouahou^  dont  la 
capitale  est  Ifonololu  ou  Honarura  ; 
Atoirai  ou  .ifouiou  Kaouai,  et  Mo- 


ralîai  ;  leur  surface  est  d'environ 
l.'),000  kil.  carrés.  Los  trois  États  (jui 
e\is! aient  autrefois  dans  cet  archipel 
furent  réunis  par  l'ambitieux  Kameha- 
meha  l*"'  en  une  monarchie ,  dont  la 
capitale  fut  llonololu.  ('et  ardent  païen 
se  montra  cependant  favorable  à  la 
civilisation  européenne  ,  ce  qui  ébranla 
l'omnipotence  païenne.  Les  sacrifices 
humains  furent  abolis  et  les  temples 
des  dieux  abandonnés.  Lorsque  Kame- 
hameha  II  monta  sur  le  trône,  les  chefs 
les  plus  influents  demandèrent  l'aboli- 
tion formelle  du  paganisme;  le  nou- 
veau roi  résista,  et  une  sanglante  guerre 
civile  allait  éclater  lorsque  le  capitaine 
de  vaisseau  français  Freycinet ,  qui 
avait  par  hasard  mis  pied  à  terre  à 
Honololu,  parvint  à  rétablir  la  paix, 
moyennant  une  convention  conclue  en- 
tre les  deux  partis. 

Le  roi  consentit  à  l'abolition  du  pa- 
ganisme et  se  fit  baptiser  avec  les  pre- 
miers d'entre  les  chefs,  Kalaimoku  et 
Boki,  durant  l'automne  de  1819,  par 
l'aumônier  de  la  flotte ,  l'abbé  de  Qué- 
len.  Le  capitaine  Freycinet  promit  au 
roi  de  lui  envoyer  un  certain  nombre 
de  missionnaires  catholiques.  Au  mo- 
ment oi^i  le  roi  fit  abattre  les  temples 
et  les  statues  des  dieux ,  le  parti  païen 
prit  les  armes;  mais  il  fut  complète- 
ment défait  près  de  Kuamoo  par  Kalai- 
moku. Le  paganisme  était  définiîive- 
meut  vaincu.  Malheureusement  l'envoi 
des  missionnaires  catholiques  fut  retar- 
dé pendant  plusieurs  années.  Les  pro- 
testants de  Boston  profitèrent  de  ce 
retard  et  de  l'innocence  des  insulaires 
pour  prendre  la  place  des  missionnaires 
et  consolider  à  la  cour  leur  influence  à 
l'aide  de  quelques  femmes  Le  roi  Ka- 
mehameha  II  fut  entraîné  à  toutes  les 
mesures  que  les  missionnaires  désiraient 
par  les  intrigues  des  femmes,  dont  ils 
disposaient  à  leur  gré.  Enfin  on  lui  per- 
suada de  faire  avec  Boki  un  voyage  en 
'  Angleterre.  Il  se  mit  en  route,  s'enivra 
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souvent  durant  le  trajet  avec  les  mate- 
lots anglais,  et  mourut  en  1824  en  An- 
gleterre. Son  voyage  et  sa  mort  eurent 
les  conséquences  les  plus  avantageuses 
pour  les  missionnaires,  la  régence  étant 
tombée  entre  les  mains  de  Kalaimoku, 
qui  leur  était  aveuglément  dévoué.  Dès 
lors  leur  pouvoir  fut  illimité.  Une  légis- 
lation d'un  rigorisme  effrayant  fut  in- 
troduite. Les  plaisirs  les  plus  innocents 
furent  interdits,  et  une  observation  su- 
perstitieuse du  repos  du  dimanche  vint 
attrister  le  naturel  ouvert  et  serein  de 
ce  peuple  enfant.  Une  loi  de  l'État  obli- 
gea même  les  adultes  à  fréquenter  les 
écoles  protestantes;  cette  ordonnance 
fut  étendue  aux  colons  européens  et 
américains  que  Kamehameha  II  avait 
attirés  dans  le  pays  et  excita  un  grand 
mécontentement.  En  général  les  Euro- 
péens et  les  Américains,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  hommes  de  mérite  et 
de  savoir ,  formèrent  une  vive  opposi- 
tion aux  menées  des  missionnaires  et 
rendirent  pour  la  première  fois  l'Eu- 
rope attentive  à  leur  exorbitant  des- 
potisme. Le  consul  de  l'Amérique  du 
Nord  se  mit  à  la  tête  de  l'opposition, 
qui  eut  un  organe  en  Europe  dans  le 
Christian  Examiner^  plus  tard  dans 
la  Gazette  de  Sandwich.  En  outre 
des  navigateurs  européens  (1)  firent 
connaître  plus  exactement  la  triste  si- 
tuation de  ces  îles  et  excitèrent  à  un 
degré  de  plus  en  plus  vif  la  sympathie  du 
monde  chrétien  en  leur  faveur.  Kalai- 
moku lui-même,  homme  de  grand  ta- 
lent, qui,  dans  le  commencement,  s'était 
tout  à  fait  abandonné  à  la  direction  des 
missionnaires,  eut  au  déclin  de  sa  vie 
de  grandes  inquiétudes  sur  le  système 
établi  par  les  protestants.  Il  se  retira 
dans  la  vie  privée,  remit  sa  part  dans 
l'administration  à  son  frère,  le  prince 
Boki,  homme  d'un  esprit  cultivé  et  de 


(1)  Par  exemple  Meyen,  yotjage  autour  du 
monde  ;  Kotzebue,  elc,  etc. 


nobles  sentiments,  qui  dirigea  la  ré- 
gence avec  Kaahumanu ,  la  mère  du 
futur  monarque,  entièrement  soumise 
aux  missionnaires.  Boki  abolit  les  lois 
inhumaines  imposées  par  les  mission- 
naires, dont  l'influence  décrut  rapide- 
ment. 11  fit  un  pas  plus  décisif  encore 
en  permettant  aux  missionnaires  catho- 
liques d'exercer  leur  ministère  dans 
l'île,  et  ceux-ci  y  acquirent  bientôt  de 
nombreux  partisans.  Malheureusement, 
Boki  étant  mort  dans  une  expédition 
qu'il  fit  aux  Nouvelles -Hébrides,  les 
Catholiques  furent  opprimés  sous  le 
règne  de  Kaahumanu,  et  après  sa  mort 
sous  celui  de  Kinau,  et  la  persécution 
exercée  contre  eux  rappela  celle  des 
premiers  siècles  de  l'Église.  Enfin,  en 
1833,  le  jeune  roi  Kamehameha  111 
monta  sur  le  trône.  Complètement  per- 
verti par  l'éducation  que  lui  avaient 
donnée  les  missionnaires ,  livré  en  se- 
cret à  tous  les  vices  et  à  tous  les  dé- 
sordres, il  rejeta,  dès  le  commence- 
ment de  son  règne ,  le  joug  du  som- 
bre puritanisme  qu'on  lui  avait  im- 
posé, et  enleva  toute  force  obligatoire 
aux  mesures  de  contrainte  religieuse 
établies  par  les  anglicans.  Les  Catho- 
liques emprisonnés  pour  leur  foi  fu- 
rent rendus  à  la  liberté,  et  leurs  mis- 
sionnaires purent  de  nouveau  se  pré- 
senter dans  l'île  ;  l'édifice  protestant 
tomba  subitement ,  et  l'incapacité  des 
ministres  anglicans  à  fonder  quelque 
chose  de  durable  fut  plus  manifeste 
que  jamais.  Après  avoir  travaillé  pen- 
dant vingt  ans  dans  les  conditions  les 
plus  favorables,  ils  demeurèrent  pres- 
que ensevelis  sous  les  ruines  de  leur 
œuvre.  Le  roi ,  leur  élève ,  était  de- 
venu leur  ennemi;  le  peuple  était  bien 
autrement  immoral  qu'il  ne  l'avait  été 
sous  l'empire  du  paganisme.  Les  ma- 
riages étaient  stériles  ;  deux  pestes , 
l'eau-de-vie  et  les  maladies  honteuses, 
décimaient  la  population.  Enfin  les 
chefs  des  tribus  résolurent  de  détrôner 
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le  roi  ;  mais  les  colons  étrangers  les  en 
détournèrent.  Les  mécontents,  pour 
fortifier  leur  parti,  s'associèrent  aux 
missionnaires  protestants,  qui  avaient 
vécu  pendant  quelque  temps  sans  in- 
fluence et  sans  qu'on  songeât  plus  à 
eux  dans  i'ile.  Kameliameiia,  se  voyant 
de  plus  en  plus  menace  par  ses  enne- 
mis, lit  une  démarche  analogue  à  celle 
de  la  reine  Pomaré  à  Taïti  ;  il  se  ratta- 
cha aux  missionnaires  protestants,  ses 
adversaires,  et,  sans  changer  d'ailleurs 
sa  manière  de  vivre,  il  devint  leur  plus 
ardent  protecteur.  Le  prédicateur  Bin- 
gliam  devint  tout-puissant. 

Les  anciennes  lois  religieuses  fu- 
rent rétablies;  les  prêtres  catholiques 
furent  chassés,  les  insulaires  catholi- 
ques cruellement  maltraités;  enfin  un 
edit  royal ,  rédigé  par  les  prédicateurs 
protestants,  déclara,  dans  les  termes 
les  plus  provoquants  et  les  plus  bles- 
sants pour  la  nation  française,  la  reli- 
gion catholique  bannie  de  toutes  les 
îles.  Cette  déclaration  eut  de  sérieuses 
suites, 

IIP  PKKTODE.  Bélahlissement  de  l'in- 
fluence  des  missionnaires  catholi- 
ques dans  les  archipels  de  VOcéa- 
nie. 

Nous  serons  plus  concis  en  rappor- 
tant les  faits  de  cette  histoire,  parce 
que  les  sources  en  sont  plus  faciles  à 
consulter  que  celles  des  deux  périodes 
précédentes. 

1 .  Établissement  de  l'Église  catho- 
lique dans  la  Nouvelle- Hollande  et 
les  lies  voisines. 

La  religion  catholique  fut  absolu- 
ment interdite  lors  de  la  création  de 
la  colonie  anglaise  de  Botauy-Bay.  Les 
Catholiques  irlandais  qui  étaient  dans 
les  colonies  pénitentiaires  étaient  for- 
cés, à  coups  d'étrivières,  d'entrer  dans 
les  églises  protestantes.  Cependant  le 
Pape  Pie  VII  chargea  le  vicaire  apos- 


tolique de  l'île  de  Saint-Maurice  de  la 
juridiclion  de  toutes  les  colonies  des 
Anglais  en  Australie,  et  en  1818  le 
missionnaire  Flinn  fut  le  premier  prê- 
tre catholique  qui  mil  le  pied  sur  le  sol 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  fonda  quel- 
ques paroisses,  mais  finit  par  être  jeté 
en  prison  par  les  autorités  protestantes 
et  embarqué  violemment  pour  l'Eu- 
rope. L'émancipation  des  Catholiques 
d'Angleterre  amena  un  complet  chan- 
gement au  point  de  vue  religieux  dans 
la  colonie. 

Le  célèbre  Ullathorne  fut  envoyé  en 
qualité  de  vicaire  apostolique  à  Sydney, 
et  ce  fut  lui  qui  expédia  en  Europe  ce 
fameux  rapport  sur  l'état  des  colonies 
qui  provoqua  un  soulèvement  général 
contre  la  barbarie  des  autorités  anglai- 
ses. En  1835  l'Australie  fut  visitée 
pour  la  première  fois  par  un  évêque,  le 
nouveau  vicaire  apostolique  Polding. 
A  dater  de  ce  moment  l'Église  catho- 
lique prit  un  rapide  essor.  Ce  qui  con- 
tribua beaucoup  à  ce  résultat,  c'est 
que  les  autorités  anglaises,  qui  s'étaient 
montrées  si  intolérantes,  acquirent  la 
conviction  que  sans  le  secours  de  l'É- 
glise catholique  on  ne  pouvait  espérer 
rétablir  l'ordre  social  dans  la  colonie, 
alors  profondément  troublé.  Elles  fu- 
rent même  obligées  d'invoquer  le  se- 
cours des  prêtres  catholiques  pour  l'île 
de  Norfolk,  séjour  des  malfaiteurs  les 
plus  dangereux,  parce  qu'aucun  prédi- 
cateur protestant  ne  voulait  entrepren- 
dre cette  mission  difficile.  On  y  bû- 
tit  une  église  catholique.  L'influence 
des  prêtres,  dont  le  nombre  s'accrut 
de  plus  en  plus,  s'étendit  bientôt,  après 
la  création  du  vicariat  apostolique,  sur 
les  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande, 
qui  étaient  en  danger  de  disparaître 
complètement  par  suite  de  leurs  rap- 
ports avec  la  race  anglaise  ou  d'ê- 
tre absolument  extirpés  par  la  cruau- 
té des  colons.  Des  missionnaires  ita- 
liens ,  et   surtout  espagnols ,   vinrent 


m2 


OCÉAINIE 


au  secours  des  prêtres  irlandais  et  an- 
glais. 

Les  Bénédictins  commencèrent  à 
établir  une  série  de  stations  à  travers 
la  Nouvelle-Hollande  ,  depuis  la  côte 
sud-ouest  (Perth)  jusqu'aux  côtes  du 
nord.  Les  Passionistcs  italiens  fondè- 
rent une  mission  à  Denwich.  sur  la 
côte  orientale.  En  1841  le  vicaire  apos- 
tolique Polding  vint  à  Rome  pour 
rendre  compte  de  la  situation  du  pays. 
Sydney  (1)  fut  érigé  en  archevêché  et 
eut  pour  suffragants  les  diocèses  nou- 
vellement créés  de  Hobart  -  Town 
(terre  de  Van  Diémeu)  et  à' Adélaïde. 
En  1844  le  siège  de  Perth  fut  fondé 
à  la  côte  sud  -  ouest ,  et  des  vicariats 
apostoliques  furent  établis  à  Sonda  et 
à  Victoria  (  Port  Essington  )  ;  on  y 
a  ajouté  plus  récemment  le  diocèse  de 
Meibourn. 

En  1845,  le  11  janvier,  on  célébra  le 
premier  synode  qu'eût  vu  le  sol  de 
l'Australie  ;  quatre  évoques  et  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  fidèles  de  l'ar- 
chipel australien  y  assistèrent.  L'évêque 
de  Perth,  MgrBrady,  publia  le  pre- 
mier un  lexique  de  la  langue  primitive 
de  la  Nouvelle-Hollande,  lexique  qui 
fut  imprimé  à  Rome  en  1845. 

2.  Missions  espagnoles. 

Nous  venons  de  parler  de  l'action  des 
Bénédictins  espagnols  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  ;  ils  réveillèrent  également  la 
foi  et  firent  prendre  un  nouvel  essor 
à  l'oeuvre  des  missions  dans  les  Phi- 
lippines et  les  îles  circonvoisines. 
Après  bien  des  tempêtes,  auxquelles 
ces  magnifiques  colonies  furent  expo- 
sées, elles  virent  renaître  une  ère  de 
bien-être  et  de  puissance.  Les  Espa- 
gnols défirent  complète  lenî  dans  une 
grande  bataille  le  sultan  de  l'archipel 
de  Soulou,  siège  principal  du  mahomé- 
tisme,  qui  depuis  plus  de  cent  cin- 
quante ans  faisait  une  guerre  acharnée 

(1)   Foy.  SïDiNEY. 


aux  Chrétiens  de  ces  contrées.  Ils  ren- 
dirent les  insulaires  de  Soulou  tribu- 
taires de  l'Espagne.  De  cette  façon 
l'île  de  Palawan ,  oii  le  Christianisme 
avait  toujours  été  en  péril,  fut  plus  ac- 
cessible aux  missionnaires.  Une  se- 
conde conséquence  importante  de  cette 
victoire,  c'est  que  l'île  de  Mindanao^ 
dont  les  habitants  avaient,  dans  toutes 
les  guerres  contre  l'Espagne,  prêté 
leur  appui  au  sultan  de  Soulou,  sera 
probablement  bientôt  aussi  complète- 
ment soumise.  Déjà  les  Maures  ont  été 
défaits  dans  une  grande  bataille.  Un 
certain  nombre  de  missionnaires  s'est, 
à  la  suite  de  ces  événements,  embarqué 
dans  les  ports  d'Espagne  pour  les  Phi- 
lippines, et  tout  fait  espérer  que  les 
missions  des  Carolines  seront  égale- 
ment reprises. 

3.  Misiiio7i  des  îles  G  amble?' ,  de 
Taïtl  et  des  îles  Basses. 

Elle  fut  entreprise  par  la  société  des 
missionnaires  de  France.  Comme  les 
protestants  dominaient  politiquement 
à  Taïti  et  dans  les  autres  îles  de  la 
Société,  les  Catholiques  ne  purent  abor- 
der ce  grand  archipel  que  du  côié 
des  îles  Gambier.  Mangaréva,  la  plus 
grande  de  ces  îles,  est  peuplée  d'en- 
viron 2,500  âmes. 

Le  7  août  1834  deux  prêtres  de  la 
congrégation  de  Picpus  (1) ,  M.^L  Caret 
et  Laval,  accompagnés  du  catéchiste  an- 
glais Colomban  Murphy,  abordèrent 
dans  cette  île  ;  ils  trouvèrent  d'abord  de 
graves  difficultés,  mais  peu  à  peu  ils 
gagnèrent  la  confiance  du  peuple.  L'an- 
glican Nob,  qui  depuis  longtemps  ne 
recevait  plus  d'appointements  de  la  so- 
ciété de  Londres ,  abandonna  la  place. 
Deux  tentatives  faites  par  les  insulai- 
res voisins,  qui  voulurent  contraindre 
les  Gambiens  à  embrasser  le  protes- 
tantisme, furent  bravement  repoussées, 
et  les  prêtres  catholiques  purent  pai- 

(1)  Foy.  Pici'LS, 
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sibleiuent  contiiuier  leur  œuvre  évnu- 
gélique.   Le  graud-prètre  païeu  Matua 
et  le  roi  Maputéo  fiuirent  par  rece- 
voir le    baptême.    Ce   dernier  prit  le 
uom  du  pape  régnant,  Grégoire.   Bien- 
tôt  toute   la  population   fut   baptisée. 
On  bâtit  des  églises,    ou   fonda  des 
écoles,  on  s'occupa  d'agriculture,  et, 
sans  que  l'esprit  et  les  coutumes  na- 
tionales souffrissent  de  perturbation  no- 
table ,  la  vie  publique  et  la  vie  privée 
du  peuple   furent   réglées  d'après  les 
lois  chrétiennes.  En  général  l'histoire 
des  îles  Gaïubier  offre   un   des  plus 
beaux  exemples  d'une  vraie  mission  ca- 
tholique.   Cependant   les  prêtres   ca- 
tholiques eurent  de  la  peine  à  pren- 
dre pied  aux  îles  de  la  Société.  Depuis 
que  la  religion  catholique  avait  pu  s'in- 
troduire à  Mangaréva,  dans  le  voisi- 
nage de  ïaïti,  l'Angleterre  accordait 
l'appui  de  sa  politique  au   protestan- 
tisme de  ces  contrées  ;  elle  avait  formé 
une  alliance,  par  l'entremise  du  capi- 
taine Sar.diland,  entre  la  reine  Poma- 
ré  et  les  missionnaires  anglicans,  jus- 
qu'alors  fort   hostiles    à  cette   reine. 
Par  une  réaction  naturelle ,  les  chefs 
du  parti  national ,  auxquels  l'autorité 
arbitraire  de  la  reine  était  intolérable^ 
jetèrent  les  yeux   sur  les  missionnai- 
res catholiques.  Môrenhout ,  consul  de 
l'Amérique  du  Nord ,  qui  devint  plus 
tard  consul  de  France,  servit  d'inter- 
médiaire pour  former  une  alliance  en- 
tre les  uns  et  les  autres.  Les  principaux 
chefs  leur  en  ayant  exprimé  formelle- 
ment le  désir,  MM.  Caret  et  Laval  se 
rendirent  à  Taïti,  et,  entourés  par  une 
population   curieuse,  iis  se  dirigèrent 
vers  Papéiii,  dont  le  gouverneur,  Itoti, 
contre  le  gré  de  la  reine ,   fit  débar- 
quer leurs  effets  de  voyage.    Peu  de 
temps  auparavant  une  loi  inspirée  par 
les  anglicans  avait  interdit  l'entrée  du 
pays  à  tous  les  étrangers.  Malgré  l'é- 
nergique protestation  du  consul  amé- 
ricain contre  celte  violation  du  droit 


des  gei»s,  les  Taïtiens,  poussés  par  le 
consul  Pritehard,  employèrent  la  force 
contre  les  missionnaires  catholiciues, 
qu'on  saisit  dans  la  maison  même  du 
consul  et  qu'on  ramena  à  Mangaréva. 
Môrenhout  lui -même  fut  blessé  dans 
sa  maison  ;  sa  femme  mourut  des  sui- 
tes des  mauvais  irailenients  dont  elle 
avait  été  l'objet.  Ces  excès  ei  d'autres 
du  même  genre ,  et  surtout  l'atteinte 
portée  aux  droits  des  Français,  dé- 
terminèrent le  gouvernement  du  roi 
Louis -Philippe  à  intervenir  dans  les 
affaires  de  Taïti.  Le  capitaine  Dupetit- 
Thouars,  qui  avait  été  envoyé  en  183G, 
avec  la  frégate  la  Vénus ,  dans  la  mer 
du  Sud,  pour  protéger  les  baleiniers 
français,  trouva,  en  1838^  au  prin- 
temps, à  ValparaisOj  des  lettres  de  son 
gouvernement  qui  lui  enjoignaient  de 
se  rendre  immédiatement  à  ïaïti  et 
d'exiger  des  satisfactions  pour  les  mau- 
vais traitemeiits  infligés  à  ses  compa- 
triotes. Eu  effet  il  parut  dans  la  rade 
de  Papéiti,  et  il  obtint  ce  qu'il  deman- 
dait. Môrenhout  fut  nommé  consul  de 
France.  Bientôt  après,  le  capitaine  Du- 
mont-d'Urville  aborda  avec  deux  bâti- 
ments de  guerre  et  ratifia  tout  ce  qu'a- 
vait fait  le  capitaine  Dupetit-Thouars. 
Il  déclara  au  missionnaire  Pritehard  que, 
s'il  n'était  pas  consul  anglais,  il  le  char- 
gerait de  fersj  i'eamièuerait  en  France 
et  l'y  ferait  juger.  Cependant,  comme  le 
capitaine  Dupelit-Thouars  et  le  capitaine 
Dumont-d'Urville  n'avaient  rien  fait 
pour  garantir  dans  l'avenir  la  liberté  re- 
ligieuse des  Catholiques,  le  gouverne- 
ment français,  ne  se  contentant  pas  des 
résultats  de  leur  mission,  chargea  le  ca- 
pitaine Lapîacede  faire  voile  vers  Taïti, 
sur  la  frégate  VArtémise^  et  d'exiger  que 
la  religion  catholique  y  fût  établie  sur 
le  même  pied  que  la  religion  protes- 
tante. Le  capitaine  Laplace  vint  à  bout 
I  de  ses  exigenues  et  demanda  en  même 
I  temps  un  terrain  pour  y  construire  une 
I  église  catholique  ;  mais  à  peine  VArté- 
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mise  eut-cile  quitté  la  rade  de  Papéiti 
que  la  reine  Pomaré  refusa  de  donner 
le  terrain  promis.  Les  missionnaires 
catholiques  furent  de  nouveau  vexés  de 
toutes  les  manières ,  tandis  qu'une  par- 
tie notable  de  la  population ,  et  princi- 
palement les  chefs  Tati ,  Itoti,  Oto- 
mi,  etc.,  se  montraient  très-favorables 
au  Catholicisme.  Le  capitaine  Dupetit- 
Thouars  ayant  reparu,  en  1842,  avec 
la  frégate  la  Reine  -  Blanche  ^  devant 
Papéiti ,  et  exigé  satisfaction ,  les  chefs 
le  prièrent  d'occuper  l'île,  en  en  lais- 
sant l'administration  à  la  reine.  La 
reine  fut  contrainte  d'accepter  cette 
position,  et  les  Français  prirent  pos- 
session de  Taïti.  On  arbora  le  drapeau 
tricolore  et  on  institua  un  gouverne- 
ment provisoire.  Cependant  le  capitaine 
anglais  Thomas  Thomson  poussa  une 
partie  du  peuple  à  se  prononcer  pour 
l'indépendance  de  Taïti  ;  Pomaré  re- 
parut en  reine,  fit  abattre  le  drapeau 
français  et  invoqua  le  secours  de  l'An- 
gleterre. Le  capitaine  Dupetit-Thouars 
eut  alors  recours  à  la  force;  il  dé- 
posa la  reine  et  emmena  le  prédi- 
cateur-consul Pritchard  prisonnier  en 
Europe. 

L'Angleterre  n'ayant  aucune  envie  de 
faire  la  guerre  à  la  France,  on  s'arran- 
gea; la  souveraineté  de  la  France  fut  re- 
connue ,  en  même  temps  que  la  liberté 
du  culte  protestant  fut  garantie.  Le 
parti  anglais  de  Taïti,  déçu  dans  ses  es- 
pérances, recourut  aux  armes  et  alluma 
contre  les  Français  une  guerre  san- 
glante, qui  se  termina  par  la  complète 
soumission  de  Taïti  à  la  France,  tandis 
que  la  reine  Pomaré  fut  réduite  à  exer- 
cer son  autorité  dans  une  des  plus  pe- 
tites îles  de  l'ouest.  Elle  s'établit  à 
Raiatéa,  et  là  encore  elle  eut  besoin 
de  l'appui  de  la  France  contre  les  tenta- 
tives républicaines  de  ses  propres  su- 
jets. Aujourd'hui  l'archipel  des  îles  de 
la  Société  et  des  îles  Gambier  forme  un 
vicariat  apostolique. 


Dans  les  temps  les  plus  récents  il  y 
a  eu  également  des  missions  catholi- 
ques dans  les  îles  Basses,  ou  Archipel 
dangereux. 

4.  Mission  des  îles  Marquises. 

Ces  îles  forment  un  archipel  du  grand 
Océan,  au  N.-O.  des  îles  de  la  Société, 
du  7°  37'  au  10°  25'  de  lat.  S.  Le  groupe 
méridional  se  compose  de  cinq  grandes 
îles,  Sainte  -  Christine  (Taouata), 
Sainte  -  Madeleine  (Fatuou  -  Hnva  ), 
Saint-Pierre  (Motane),  Saint-Domi- 
nique (Hiwa-oa)  et  Fetou-Houkou.  Des 
onze  îles  formant  l'autre  groupe  la  plus 
importante  est  ISouka-Hiva ,  puis  Fa- 
poît ,  etc.  En  somme  les  Marquises 
comptent  de  18  à  22,000  habitants.  Les 
missionnaires  protestants  s'y  étaient 
établis  depuis  assez  longtemps,  sans 
avoir  obtenu  aucun  résultat,  parce  qu'ils 
étaient  privés  d'appui  politique.  En 
1838  le  capitaine  Dupetit-Thouars  y  dé- 
barqua deux  missionnaires  delà  société 
de  Picpus,  venant  de  leur  maison  de  Val- 
paraiso,  qui  fondèrent  une  station  dans 
l'île  Sainte-Christine  et  formèrent  la 
première  communauté  chrétienne  de 
ces  parages.  En  1839  une  statioù  fut 
établie  à  Nouka-Hiva  par  le  Père  Gar- 
cia, puis  une  troisième  dans  l'île  de 
Vapou.  Ces  hardis  missionnaires  eu- 
rent de  fortes  épreuves  à  traverser. 
Témoaua,  chef  indigène,  qui  croyait 
avoir  des  droits  à  la  souveraineté  de 
Nouka-Hiva,  avait  été  élevé  à  Taïti 
par  les  protestants.  De  retour  à  Nouka- 
Hiva  il  suscita  contre  les  tribus  qui 
ne  reconnurent  pas  son  autorité  une 
véritable  guerre  de  cannibales.  Il  fi- 
nit par  être  tellement  battu  qu'il  ap- 
pela les  Français  à  son  aide.  Le  capi- 
taine Bernard,  commandant  le  brick 
de  guerre  le  Pylade ,  négocia  la  paix 
et  assura  en  même  temps  la  position 
des  prêtres  catholiques.  Les  mission- 
naires protestants ,  à  qui  manquait  dé- 
sormais l'appui  de  Témoana,  se  retirè- 
rent complètement  des  îles  Marquises. 
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En  1842  le  capitaine  Dupetit-Tliouars 
prit  foriiu'IK'incnt  possi'ssion  tlo  ces  îles 
au  nom  tU'  la  France,  (jui  les  a  conser- 
vées depuis  lors.  Aujourd'hui  elles  sont 
le  siège  d'un  vicariat  apostolique  et  d'un 
évèché. 

5.  Mission  catholique  des  îles  Sand- 
wic/i. 

C'est,  sans  contredit,  une  des  mis- 
sions les  plus  intéressantes  de  la  Po- 
lynésie. Nous  avons  vu  précédemment 
qu'à  la  place  des  prêtres  catholiques, 
promis  par  le  capitaine  Freycinet,  ce 
furent  des  prédicateurs  protestants  qui 
s'établirent   dans  cet  archipel.  Ce  ne 
fut  qu'en  1827  que  trois  membres  de  la 
société  de  Picpus  abordèrent  dans  ces 
îles  et  obtinrent  du  gouverneur  Boki 
l'autorisation  de  bâtir  une  église.  La 
mort  de  Boki  étant  survenue  quelque 
temps  après ,  le  prédicateur  Bingham 
arracha  au  nouveau   roi   une   loi  qui 
prohibait   la  religion  catholique.   Les 
missionnaires  furent  renvoyés  comme 
des   malfaiteurs    et   déportés  sur   les 
rives   désertes  de   la  Californie.  Une 
cruelle   persécution    éclata   en   même 
temps  contre  les  Catholiques  demeurés 
dans  lîle  ;  mais  ni  la  prison,  ni  les  mau- 
vais traitements,  ni  la  confiscation  de 
leurs  biens  ne  purent  contraindre  les 
nouveaux  convertis  à  l'apostasie.  Les 
consuls    anglais  et   américain   vinrent 
sérieusement  au  secours  des  opprimés. 
Le  règne  du  jeune  Kamehameha  II  ra- 
mena une  ère  plus  favorable  à  l'Église  ; 
mais  elle  fut  de  courte  durée,  comme 
nous  l'avons  vu.  Les  Catholiques  furent 
de   nouveau    emprisonnés  ;    beaucoup 
d'entre  eux  moururent  des  suites  des 
mauvais    traitements    qu'ils    subirent. 
Lorsque  le  brick  la  Clémentine  ramena 
à  Honololu,  sous  le  pavillon  anglais, 
les  missionnaires  Short  et  Bachclot,  qui 
en  avaient  été  bannis,  ils  furent  saisis  à 
terre  et  ramenés  à  bord  de  la  Clémen- 
tine. Le  capitaine,  ne  voulant  pas  rece- 
voir de  prisonniers  à  bord,  retira  son 
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équipage  et  y  laissa  les  missionnaires 
pcMidant  deux  mois  conmie  dans  une 
prison.  Le  consul  Charlton  brûla  publi- 
quement le  drapeau  anglais,  qui  avait  été 
déshonoré.  Telle  était  la  situation  lors- 
que la  corvette  aiiglaise  Sulp/tur ,  ca- 
pitaine Belcher,  et  la  frégate  française  la 
Vénus,  commandée  par  le  ca|)itaine 
Dupetit-Thouars,  se  rencontrèrent  dans 
lo  port  do  Honololu.  Les  deux  capitaines 
exigèrent  la  délivrance  des  mission- 
naires, et  Belcher  arbora  de  nouveau 
le  drapeau  anglais  sur  la  Clémentine, 
Les  missionnaires  Bachelot  et  Short  en- 
trèrent en  triomphe  dans  la  ville,  sans 
pouvoir  cependant  obtenir  d'y  demeurer. 
Short  se  rendit  à  Valparaiso;  Bachelot, 
gagnant  Punipet,  mourut  en  route  des 
suites  des  mauvais  traitements  qu'il 
avait  soufferts  à  Honololu.  Le  10  dé- 
cembre 1837  Kamehameha,  poussé  par 
Bingham  ,  promulgua  une  nouvelle  loi 
qui  bannissait  formellement  la  rehgion 
catholique  et  contenait  diverses  me- 
sures contraires  au  droit  des  gens.  La 
cruelle  persécution  dont  les  insulaires 
catholiques  furent  alors  les  victimes  fut 
momentanément  arrêtée  lorsque  le  ca- 
pitaine Ed.  Russell,  commandant  VAc- 
tcTon^  et  le  capitaine  Vaillant,  com- 
mandant une  corvette  française,  paru- 
rent devant  Honololu  ;  mais  elle  re- 
prit avec  violence  dès  leur  départ.  En- 
fin, le  9  juillet  1839,  la  frégate  française 
l'Artémise ,  commandée  par  le  capi- 
taine Laplace,  parut  devant  Honololu, 
et  menaça  de  bombarder  la  ville  si  l'on 
ne  promettait  immédiatement  : 

1°  La  liberté  du  culte  catholique  et 
l'égalité  des  Catholiques  et  des  protes- 
tants devant  la  loi  ; 

2°  La  remise  d'un  terrain  où  l'on 
pourrait  bâtir  une  église  catholique; 

3°  La  mise  en  liberté  de  tous  les 
Catholiques  retenus  pour  leur  foi. 

Le  roi  fut  obligé  de  céder.  La  joie 
des  Catholiques  fut  immense.  Walsh, 
un  Irlandais,  fut  pendant  quelque  temps 
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iC  seul  prêtre  de  ces  îles ,  tandis  que 
,ngt  ecclésiastiques  y  auraient  eu  de 
occupation,  tant  était  considérable  le 
concours  des  habitants  demandant  Tin- 
struction  et  le  Baptême.  Enfin ,  en 
1840,  Mgr  Rouchouze ,  évêque  et  vi- 
caire apostolique,  venant  des  îles  Gam- 
bier^  aborda  dans  l'archipel  de  Sand- 
wich avec  quelques  ccopérateurs.  Dès 
la  fin  de  l'année  on  comptait  deux  mille 
Catholiques;  l'année  suivante  ils  s'éle- 
vaient à  sept  mille.  Cependant  les  per- 
sécutions n'avaient  pas  cessé  complè- 
tement, et  en  1842  il  fallut  que  la  fré- 
gate VEonbuscade  parût  devant  Ho- 
nololu  pour  protéger  les  droits  des 
Catholiques  contre  les  vexations  d'un 
gouvernement  qui  se  faisait  l'instru- 
ment de  l'intolérance.  La  rage  des 
sectaires  alla  si  loin  que  la  maison 
même  du  consul  anglais,  Charlton, 
qui  avait  pris  chaudement  à  cœur  la 
cause  des  Catholiques,  fut  envahie  et 
pillée.  Alors  (1843)  parut  le  lord  Com- 
modore Paulett,  sur  la  frégate  Casys- 
fort ,  qui  demanda  satisfaction.  Le 
malheureux  roi,  dont  les  prédicateurs 
avaient  abusé,  remit  ses  pouvoirs  entre 
les  mains  de  lord  Paulett;  mais  l'Angle- 
terre ne  consentit  pas  à  l'occupation 
de  l'île  et  replaça  le  roi  sur  son  trône. 
Depuis  lors  les  Catholiques  jouirent 
de  plus  de  repos.  Cependant  la  mis- 
sion était  encore  réservée  à  une  rude 
épreuve.  L'évêque  Rouchouze  était 
allé  en  Europe  chercher  de  nouveaux 
collaborateurs  ;  à  son  retour  il  fut 
englouti  dans  les  flots,  non  loin  du 
cap  Horu,  avec  quatorze  missionnaires 
et  quelques  Sœurs  de  Charité.  Cette 
perte  si  déplorable  fut  cependant  bien- 
tôt réparée.  En  1845  les  îles  Sand- 
wich furent  érigées  en  un  vicariat 
apostolique,  et  le  nombre  des  prêtres 
s'accrut  sensiblement.  Des  districts  en- 
tiers de  la  grande  île  Ovvaihi  embras- 
sèrent le  Catholicisme.  En  1843  on 
comptait  dans  tout  l'archipel  12,500 


indigènes  baptisés;  en  1846  ils  étaient 
15,000,  avec  16  prêtres  et  110  écoles. 

6.  Mission  catholique  de  la  TSou- 
velle-Zélande. 

En  1836  le  Pape  Grégoire  XVI  éri- 
gea le  vicariat  apostolique  de  l'Océanie 
occidentale,  qui  fut  confié  à  la  congré- 
gation des  xMaristes  de  Lyon.  Le  pre- 
mier vicaire  apostolique  fut  Mgr  Pom- 
pallier,  évêque  de  Maronéa,  inpariibus 
infidelium.  Après  avoir  fondé  plu- 
sieurs missions  dans  la  Nouvelle-Galles, 
il  visita  Sydney^  d'où  il  se  rendit  dans 
la  Nouvelle-Zélande,  et  débarqua  sur  la 
côte  occidentale  de  l'île  septentrionale 
de  Sho'uki-anga.  Les  Irlandais  et  les 
Catholiques  anglais  résidant  dans  ces 
parages  lui  firent  un  cordial  accueil. 
Quoique  constamment  contrariés  par 
les  missionnaires  protestants,  mais  ap' 
puyés  par  les  colons  européens  et  par 
la  compagnie  de  la  Nouvelle-Zélande, 
de  Londres ,  les  prêtres  catholiques  ob- 
tinrent rapidement  une  forte  position, 
acquirent  une  influence  considérable 
et  pénétrèrent  parmi  les  tribus  sau- 
vages plus  avant  que  ne  l'avaient  fait 
les  protestants  pendant  un  séjour  de 
trente  années  dans  l'île.  L'occupation  de 
la  Nouvelle-Zélande  par  les  Anglais,  en 
1839,  améliora  notablement  la  situation 
des  Catholiques,  car  l'autorité  politique 
fut  dès  lors  enlevée  aux  missionnaires 
protestants  et  les  droits  légitimes  de 
chacun  furent  garantis.  Lorsque  Mgr 
Pompallier  eut,  à  plusieurs  reprises, 
reçu  des  renforts  d'Europe  et  fondé  des 
stations  dans  les  points  les  plus  impor- 
tants de  l'île  du  Nord,  il  visita  la  grande 
île  du  Sud,  où  les  Français  avaient  une 
petite  colonie  à  Akaroa^  dans  la  pres- 
qu'île de  Banks,  sur  la  côte  orientale, 
colonie  qui  leur  servait  en  même  temps 
de  station  de  relâche  pour  les  bâti- 
ments de  guerre.  Il  y  créa  plusieurs 
stations  ;  au  bout  de  quelques  années 
la  religion  catholique  avait  acquis  une 
prépondérance  marquée  sur  le  prêtes- 
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tautisme  dans  la  Nouvclle-Zélaïule. 
Malheureusement  le  nombre  et  les  for- 
ces des  prt'tres  ne  sullisaient  pas  pour 
instruire  et  diriger  d'une  manière  sui- 
vie et  persévérante  tous  ceux  qui  de- 
mandaient à  être  reçus  dans  le  giron  de 
ri^glise.  Une  cireonstanee  qui  fut  éga- 
lement nuisible  à  la  religion  catholique, 
ce  fut  la  nationalité  des  missionnaires, 
qui  tous  étaient  Français ,  alors  que  le 
gouvernement  anglais  soupçonnait  ce- 
lui de  la  Franee  d'avoir  de  secrètes  vues 
sur  la  iNouveUe-Zélande.  Cette  crainte 
fut  surtout  exploitée  par  les  prédica- 
teurs anglais  durant  la  déplorable  guer- 
re qui,  au  commencement  de  1845, 
avait  été  soulevée  par  les  indigèues 
contre  les  Anglais.  Les  missionnaires 
protestants  avaient  essayé  antérieure- 
ment de  fonder  parmi  les  Nouveaux- 
Zélandais  un  royaume  indépendant,  ce 
qui  leur  avait  inspiré  une  haine  mor- 
telle contre  les  Anglais,  une  fois  que 
ceux-ci  eurent  entrepris  d'occuper  leur 
pays.  Le  chef  Héki,  élève  des  mission- 
naires, se  mit  h  la  tête  des  mécon- 
tents, et,  la  guerre  allumée,  chercha  à 
attirer  de  son  côté  Tévêque  catholique 
et  les  30,C00  fidèles  de  son  Église. 
Mgr  Pompallier  se  conduisit  avec  une 
extrême  prudence  et  détourna  lléki  de 
la  guerre ,  sans  pour  cela  parvenir  à 
vaincre  la  défiance  des  Anglais.  Héki 
battit  les  Anglais  près  de  Kororaréka, 
dans  la  haie  de  l'île  ,  et  s'empara  de  la 
ville,  qu'il  pilla,  en  ne  respectant  que 
Péglise  catholique.  11  défit  à  diverses 
reprises  les  Anglais  près  de  Waimate, 
principale  résidence  des  missionnaires 
protestants. 

Mais,  au  mois  de  décembre  1845,  les 
révoltés  furent  subitement  attaqués  dans 
leur  forte  position,  près  du  fleuve  Kawa- 
Kawa,  le  dimanche,  pendant  l'office 
protestant,  et,  après  une  défense  opiniâ- 
tre, ils  furent  battus  par  les  Anglais.  La 
guerre,  toutefois,  se  prolongea  encore 
longtenips  et  rendit  presque  impossible 


le  ministère  des  prêtres  catholiques. 
Mgr  Pompallier  résolut,  en  consécpien- 
ce,  de  retourner,  en  attendant,  en  Eu- 
rope, et  d'aller  rendre  con)pte  de  ses  tra- 
vaux à  Rome.  Il  demeura  quatre  ans  en 
Europe.  Malheureusement,  durant  cette 
longue  iibsenee,  les  fruits  de  ses  travaux 
antérieurs  furent  compromis  ;  beau- 
coup d'indigènes  retombèrent  dans  le 
paganisme  ou  se  livrèrent  aux  mains 
des  protestants. 

Aujourd'hui  la  Nouvelle-Zélande  est 
divisée  en  deux  diocèses,  dont  Tuu  a 
son  siège  à  Auckland  (titulaire,  Mgr 
Pompallier)  ;  l'autre,  à  Port-JSicholson 
(titulaire,  Mgr  Viard). 
7.  Mission  de  l'Océanie  centrale, 
Mgr  Pompallier  avait  fondé  en  1837 
la  première  mission  de  ces  parages  dans 
rîle  de  AVallis  {Uvea) ,  qui  comptait 
2,G0O  habitants.  Ces  indigènes  furent 
convertis  et  organisés  comme  ceux  des^ 
îles  Gambier.  Leur  roi  reconnut  plus 
lard  la  souveraineté  de  la  France.  11  ea 
fut  de  même  de  l'île  Futuna  (Horne),. 
qui  compte  environ  1,000  habitants.  Le 
P.  Chanel  y  subit  le  martyre.  Puis  une 
mission  fut  fondée  dans  l'île  de  Rotou' 
ma.  Lorsque,  par  la  conversion  de  Fu- 
tuna et  de  Wallis,  la  religion  catholi- 
que eut  pris  un  pied  solide  dans  l'Océa- 
nie centrale,  celle-ci  fut  érigée  en  un 
vicariat  apostolique,  dont  le  siège  fut 
fixé  à  Tonga-Tabou,  la  principale  île 
du  groupe  des  îles  des  Amis.  Après  la 
défaite  du  roi  protestant  de  Vavao,  près 
de  Bea,  Mgr  Pompallier,  qui  avait  fait 
une  visite  en  1842  à  AYallis  et  à  Fu- 
tuna, se  rendit  à  Tonga  et  demanda  aux, 
chefs  de  Bia  d'admettre  et  de  proté- 
ger un  missionnaire.  Malgré  les  mena- 
ces du  chef  protestant  de  JNioukalofa, 
le  P.  Chevron  fut  admis;  il  fut  bientôt 
rejoint  par  le  Père  Jérôme  Grange^ 
Quoique  les  attaques  dont  les  protes- 
tants avaient  menacé  les  missionnaires 
n'eussent  pas  lieu,  la  religion  catholique 
trouva  difficilement  accès  chez  ces  peu-^ 
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pies,  devenus  très-défiauts  à  l'égard  des 
Européens.  Cependant  le  P.  Grange, 
ayant  pu  expliquer  aux  indigènes  tout 
ce  qui  était  relatif  à  l'apparition  de  la 
grande  comète  de  1843,  acquit  une 
haute  considération  parmi  les  insulaires 
et  parvint  ainsi  à  réunir  autour  de  lui 
une  petite  communauté.  La  courte  ap- 
parition du  navire  de  guerre  français  le 
Bucéphale,  qui  avait  à  son  bord  l'évêque 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  fut  également 
utile  aux  missionnaires.  En  1844  le 
nouvel  évêque,  Mgr  Bataillon,  visita 
pour  la  première  fois  l'île  de  Tonga.  Il 
peut  y  avoir  actuellement  1,000  indi- 
gènes baptisés  dans  cette  île.  Un  des 
principaux  obstacles  à  la  rapide  propa- 
gation de  la  foi  dans  ces  parages  est  la 
nationalité  des  missionnaires,  qui  sont 
tous  Français,  et  contre  lesquels  les  An- 
glais ont  su  éveiller  la  défiance  de  tous 
les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  depuis 
que  la  France  a  pris  possession  de  Taïti 
et  des  îles  Marquises.  La  jalousie  natio- 
nale des  Anglais  agit  de  toute  sa  force 
dans  ces  contrées  contre  la  propagation 
de  la  religion  catholique. 

Mgr  Bataillon,  en  revenant  de  Tonga 
à  Wallis,  visita  le  groupe  des  îles  de 
Fiti  et  fonda  la  première  niission  à 
Namouka.  Enfin  Toeuvre  catholique 
s'étendit  jusqu'aux  îles  des  Naviga- 
teurs, le  principal  rempart  du  protes- 
tantisme  dans  l'Océanie  centrale.  Les 
Anglais,  qui  prévirent  ce  qui  se  pré- 
parait, nommèrent  le  prédicateur  Prit- 
chard,  qu'on  avait  renvoyé  de  Taïti, 
consul  à  Savait ,  la  principale  île  de 
cet  archipel ,  qui  était  censée  avoir 
antérieurement  ado[)té  le  protestantis- 
me. Des  prêtres  catholiques  y  ayant 
abordé,  Pritchard  tâcha  d'endoctriner 
les  chefs  et  de  faire  renvoyer  les  prê- 
tres; mais  il  échoua,  et  la  vraie  foi 
se  répandit  rapidement  dans  Tîle.  Main- 
tenant il  faut  attendre  le  résultat  défi- 
nitif de  toutes  ces  tentatives  faites 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur  dans 


les  archipels  des  Navigateurs,  de  Viti  et 
des  Amis. 

8.  Mission  de  la  Nouvelle-Calédonie 
et  des  Nouvelles- Hébrides. 

La  première  de  ces  îles  a  300  milles 
carrés  et  environ  50,000  habitants.  Les 
missionnaires  catholiques  (Maristes)  qui 
y  abordèrent  en  1843  furent  les  pre- 
miers Européens  qui  osèrent  y  établir 
leur  résidence  permanente.  Ce  fut  Mgr 
Douane ,  évêque  d'Amata  ,  qui  fut  en- 
voyé en  qualité  de  vicaire  apostolique  de 
la  Nouvelle-Calédonie  par  le  pape  Gré- 
goire XVI,  et  qui  y  arriva  avec  deux 
prêtres  et  deux  catéchistes.  Il  célébra 
pour  la  première  fois  la  messe  dans  ces 
îles  la  nuit  de  Noël  1843.  La  mission 
était  extrêmement  difficile,  surtout  à 
cause  de  la  langue  ;  mais  la  difficulté 
fut  allégée  par  cela  qu'une  tribu  an- 
térieurement chassée  de  \Yallis ,  qui 
s'était  réfugiée  dans  laNouvelie-Calédo- 
donie,  se  rattacha  promptement  aux 
missionnaires.  Le  P.  Viard,  qui  de- 
vint plus  tard  évêque  de  Port-Nichol- 
son,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  entra 
hardiment  dans  l'intérieur  du  pays  et 
commença  à  fonder  quelques  commu- 
nautés. La  jalousie  des  Anglais  se  mon- 
tra là  comme  partout  ;  ils  excitèrent  la 
défiance  des  insulaires  contre  le  prêtre 
français,  qu'ils  firent  passer  pour  uu 
espion  du  gouvernement,  qui  avait  l'in- 
tention de  s'emparer  des  îles.  Les  prê- 
tres furent  en  effet  pourchassés  sans  qu'ils 
abandonnassent  la  mission.  Mais  il  est 
probable  que  là,  ainsi  que  dans  lesNou- 
velles-Hébrides,  où  l'œuvre  n'a  fait  que 
commencer,  il  en  coûtera  encore  bien 
des  sueurs  et  du  sangavaut  que  l'Église 
soit  solidement  établie. 

9.  Mission  des  îles  Salomon. 

Le  Pape  Grégoire  XVI  érigea  eu 
1844  cet  important  archipel  en  vica- 
riat apostolique,  sous  le  nom  de  Mêla' 
nésie  et  de  Micronésie,  et  nomma  le  P. 
Épalle,  évêque  de  Sion,  premier  vicaire 
apostolique.  Mgr  Épalle  se  rendit  sur  un 
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nnvire  nn^îlaisde  Sitlney  :\  San-Chrlsto- 
val,  et  visita  ('.Hudalcanar  et  l'île  prin- 
cipale A' Isabelle.  A  peine  eut-il  mis  le 
pied  sur  cette  cote  (pi'il  fut  nioiielleinent 
blessé  par  les  nègres  indigènes.  Il  mou- 
lut ;.  bord.  T.es  missionnaires  eurent 
beaucoup  de  peine  à  empèclier  les  ma- 
telots de  venger  la  mort  de  l'évcque. 
Tout  l'équipage,  quoique  protestant, 
assista  sur  le  pont  à  la  messe  célébrée 
pour  le  repos  de  l'ànie  du  vénérable 
preiat,  dont  les  restes  furent  inbumés 
dans  l'île  déserte  de  Saint-Georges,  de- 
vant le  port  d'Astrolabe.  Depuis  lors 
cette  dangereuse  mission  a  été  reprise 
par  la  nouvelle  congrégation  des  prêtres 
de  la  Mission  de  iMilan. 

Cf.  Missions  et  Sydney. 

Edouard  Michelis. 

OCHINI  (Beunardin).  Fo//es  Capu- 
cins. 

ociioziAS,  roi  d'Israël,  ûls  et  suc- 
cesseur d'Acbab,  et,  comme  celui-ci, 
idolâtre,  pratiqua  le  culte  du  Baal  phé- 
nicien et  celui  d'Astarté  (1).  Josaphat, 
roi  (le  Judci,  ayant  fait  construire  des 
vaisseaux  à  Aziongaber,  et  ayant  remis 
en  activité  le  commerce  maritime,  inter- 
rompu depuis  Salomon,  Ochozias  vou- 
lut participer  à  cette  entreprise  ;  mais 
Josaphat  fut  puni  d'être  entré  en  al- 
liance avec  un  roi  impie,  et  ses  navires 
furent  coules  à  fond  par  une  tempête 
avant  leur  départ  (2).  Ce  fut  sous  Ocho- 
zias que  les  Moabitcs  cessèrent  de  payer 
au  roi  le  tribut  qu'ils  acquittaient  (3) 
depuis  l'origine  du  royaume  disraël. 
Apres  un  règne  d'environ  deux  ans,  y 
compris  le  temps  qu'il  régna  avec  son 
père,  il  tomba  de  la  fenêtre  d'une  cham- 
bre haute  qu'il  avait  à  Samarie  et  se 
blessa  grièvement.  Au  lieu  d'implorer 
le  secours  de  Jéhova ,  il  envoya  con- 
sulter Beelzébub ,   le  dieu  d'Accaron  , 


(1)  ni  Rois,  22,52-54. 
(2;  /6.,  22,  50.  Il  Par.,  20,  30. 
(S)  IV  Huis,  1,  1. 


pour  savoir  s'il  guérirait  de  cet  accident. 
Ses  envoyés  renconirèrent  en  route  le 
prophète  Klie,  qui  blûma  Si'vèremfut 
la  confiance  superstitieuse  du  roi,  et  il 
ajouta  prophétiquement  qu'Ochoz'as 
mourrait,  ce  qui  eut  lieu  en  etfet  bien- 
tôt après  (1).  ^Veltiî. 

o<:ii<>ziAS,  rUs  et  successeur  de  .To- 
ram,  roi  de  .luda,  avait  épousé  la  fille  (!e 
J(Mam,  lils  d'Aeiiab,  roi  d'Israël,  et  avait 
enïbrassé  le  culte  des  idoles  et  fait  le 
mal  devant  le  Seigneur,  comme  toute 
la  maison  d'Acbab  (2).  Il  entreprit,  de 
concert  avec  Joram,  roi  d'Israël,  une 
guerre  contre  llasaël,  roi  de  Damas; 
mais  elle  eut  une  issue  malheureuse. 
Joram,  blessé,  revint  à  Samarie  pour  se 
faire  guérir.  Durant  une  visite  qu'Ocho- 
zias  fit  à  son  allié,  les  deux  rois  fu- 
rent surpris  parJéhu,  qui  tua  Joram, 
tandis  qu'Ochozias  prenait  la  fuite. 
Ochozins  quoique  blessé  près  de  Jeblom 
arriva  à  Mageddo  (3),  d'où  il  fut  trans- 
porté et  caché  à  Samarie.  Jéhu  le  dé- 
couvrit et  le  tua  ;  son  corps  fut  porté  et 
enseveli  à  Jérusalem  (4).  I^es  Parai ipo- 
mènes  (5)  le  nomment  Joachaz  ;  mais  ce 
nom  est  le  même  qu'Ochozias  (c'est-à- 
dire  un  composé  de  inbî  et  un  abrégé 
de  mn*» ,  cette  abréviation  précédant  le 
mot  dans  Joachaz  et  le  suivant  dans 
Ochozias,  ou  plutôt  dans  Achasia),  et  il 
n'est  pas  invraisemblable  qu'on  le  nom- 
mait indistinctement  de  l'une  et  de  l'au- 
tre manière.  Quand  lesParalipomèncs  le 
nomment  (6)  Ochozias  (Asarja),  c'est 
probablement  une  erreur  d'un  copiste 
postérieur.  C'est  également  par  une 
faute  de  copiste  que,  suivant  IV  Rois,  8, 
26,  il  n'avait  en  montant  sur  le  trône  que 
22  ans,  tandis  que,  selon  II  Par.  22,  2, 


(1)  IV  7Î0/.S,  l,2s((. 

(2)  /&.,  8,  25.  II  Par.,  22,  \-k. 

(3)  C'est  pourquoi  il  est  dit,  IV  Rois,  9,  27 
0  II  y  mourut.  » 

h)  II  Par.,  22, b-0. 
(5)  Ib.,  21,  \1. 
/))  /6.,22,0. 
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il  en  avait  42.  Ce  dernier  chiffre  est  er- 
roné ;  car,  Joram  n'ayant  atteint  que 
l'âge  de  38  ans  (I),  son  fils  Ochozias  ne 
pouvait  avoir  42  ans  à  sa  mort. 

Welïe. 
o'coNNELL  (Daniel),  surnommé 
par  ses  concitoyens  le  Libérateur,  na- 
quit le  6  août  1774  près  de  Cahir,  dans 
le  comté  de  Kerry,  en  Irlande.  Destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  élevé  au 
célèbre  collège  des  Jésuites  établi  à 
Saint-Omer  par  les  Irlandais,  durant  la 
persécution.  Daniel,  au  terme  de  ses 
■études,  ne  se  sentit  pas  de  goût  pour  le 
-sacerdoce  et  se  fit  avocat.  Il  montra  ce 
dont  il  était  capable,  et  ce  à  quoi  Dieu 
l'avait  prédestiné^  lorsqu'il  s'éleva,  avec 
autant  de  hardiesse  que  d'éloquence, 
contre  l'union  de  l'Irlande  et  de  l'An- 
gleterre, et  réclama  hautement  le  réta- 
blissement du  parlement  irlandais.  Il 
prit  dès  lors  sur  ses  compatriotes  une 
influence  qui  ne  fit  que  s'accroître  à 
mesure  que  O'Connell  consacrait  plus 
complètement  sa  vie  à  la  défense  de 
ses  compatriotes  et  du  clergé  catho- 
lique. En  1809  il  se  forma  à  Dublin 
nwQ  association  des  Catholiques,  ayant 
pour  but  d'affranchir  l'Irlande  de 
l'oppression  tyrannique  des  Anglais. 
O'Connell  ne  tarda  pas  à  être  la  tête 
et  Tame  de  cette  association  et  de 
tout  le  peuple  irlandais,  pour  lequel  il 
combattit  toute  sa  vie  avec  un  iucom- 
parable  talent  et  une  activité  inouïe. 
Il  s'attira  naturellement  la  haine  des 
oppresseurs  et  des  privilégiés,  qui  lui 
opposèrent  l'association  des  Orangis- 
tes.  L'aldermann  de  Dublin,  d'Esterre, 
qui  était  membre  de  cette  association , 
ayant  demandé  raison  à  O'Connell  de 
quelques  paroles  qu'il  croyait  blessantes 
pour  les  Orangistes,  O'Connell  eut  le 
malheur  de  le  tuer  dans  une  rencontre 
et  fit  alors  le  vœu  solennel  de  ne  plus 
jamais  accepter  de  duel. 

(1)  II  Paral.y  21,  5,  20. 


Il  se  passa  bien  du  temps  avant  que  le 
grand  agitateur,  comme  le  nommaient 
les  Anglais ,  pût  parvenir  à  son  but , 
O'Connell,  d'une  part,  ne  procédant 
jamais  que  par  les  voies  légales  et  dé- 
tournant son  peuple  de  toute  révolu- 
tion; d'autre  part ,  l'association  catholi- 
que n'ayant  pas  de  ressources  suffisantes 
pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres 
irlandais.  Mais  les  choses  changèrent 
en  1823,  lorsque  le  roi  George  IV  visita 
l'Irlande.  Les  Irlandais  ,  pleins  d'es- 
poir, reçurent  leur  souverain  avec  en- 
thousiasme. George, de  retour  de  son 
voyage,  ne  songea  pas  le  moins  du 
monde  à  soulager  le  sort  des  malheu- 
reux qu'il  avait  visités,  et  fit  publier 
par  les  journaux  qu'il  était  très-satis- 
fait de  ce  que  les  Irlandais ,  durant  son 
séjour,  ne  l'avaient  pas  fatigué  de  leurs 
plaintes.  O'Connell,  voyant  qu'il  n'y 
avait  rien  à  espérer  de  l'initiative  de  la 
couronne ,  fonda  la  grande  associa- 
tion catholique  ,  dont  les  membres  ne 
payaient  qu'un  penny  par  mois,  et  à  la- 
quelle ,  outre  le  clergé  et  la  noblesse, 
tout  le  peuple  prit  la  part  la  plus  active. 
Partout,  dans  les  moindres  districts, 
l'Irlande  se  couvrit  de  ineetings  dans 
lesquels  s'agitait  la  grande  question  à 
l'ordre  du  jour.  Des  orateurs  remar- 
quables se  consacrèrent,  à  l'exemple 
d'O'Connell,  le  plus  remarquable  d'entre 
eux  tous,  au  service  de  la  patrie  ;  les  re- 
venus de  l'association  furent  consacrés  à 
soutenir  les  procès  contre  les  autorités 
qui  abusaient  de  leurs  pouvoirs  et  contre 
toute  espèce  d'oppresseurs;  le  crédit,  la 
puissance,  l'organisation  légale  et  forte 
de  l'association  protégèrent  désormais 
les  malheureux  Irlandais  contre  un  pou- 
voir qui ,  depuis  des  siècles ,  les  avait 
indignement  opprimés  :  ce  fut  un  gou- 
vernement opposé  au  gouvernement.  En 
1825  un  bill  du  parlement  ordonna 
la  dissolution  de  l'association  ;  mais 
O'Connell  la  rétablit  immédiatement 
sous  une  forme  nouvelle,  qui  n'était 
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pas  contraire  aux  lois  existantes,  lui 
donna  une  extension  plus  considérable 
qui'  jamais,  et  parvint  ainsi  à  ee  résul- 
tat important  qu'aux  élections  de  182G 
tous  les  candidats  qu'il  proposa  furent 
nommés  membres  du  parlement ,  et 
que  ,  deux  ans  après,  ce  qui  était  inouï 
jusqu'alors,  les  fermiers  catholiques, 
dont  l'existence  dépendait  entièrement 
des  propriétaires  protestants,  envoyè- 
rent unanimement  O'Connell  lui-même 
au  parlement.  Alors  seulement  le  gou- 
vernement reconnut  l'inévitable  néces- 
sité d'émanciper  les  Catholiques;  un 
acte  du  parlement,  du  13  août  1829, 
remplaça  par  un  serment  politique 
conciliable  avec  la  foi  catholique  le  ser- 
ment de  suprématie  qui  avait  été  exigé 
jusqu'alors  des  Catholiques  qui  se  pré- 
sentaient aux  Chambres.  Moyennant  ce 
serment  les  Catholiques  furent  admis 
au  parlement  et  à  toutes  les  fonctions 
de  l'État  et  des  communes,  à  peu  d'ex- 
ceptions près.  Nous  ne  pouvons  rappe- 
ler ici  qu'en  deux  mots  les  travaux 
d'O'Connell  comme  orateur  du  parle- 
ment, comme  fondateur  de  Tassocia- 
tion  pour  le  Rappel,  qui  valut  à  sou  au- 
teur quelques  mois  d'emprisonnement. 
O'Connell  ne  voyait  le  salut  de  sa  mal- 
heureuse patrie  que  dans  le  rappel  de 
Tunion.  Il  ne  voulait  pas  le  moins  du 
monde  la  séparation  de  l'Irlande  de  la 
couronne  d'Angleterre;  mais  il  voulait 
que  l'Irlande  fût  indépendante  et  sou- 
mise ,  fût  la  sœur  et  non  l'esclave  de 
l'Angle.erre.  Il  combattit,  jusqu'au 
terme  de  sa  vie,  dans  ce  but,  arrachant 
l'une  après  l'autre  à  l'Angleterre  les 
concessions  qu'il  réclamait  pour  sa  pa- 
trie ,  et  que ,  même  après  l'émancipa- 
tion, on  lui  contestait.  Catholique  fer- 
vent, défenseur  ardent  de  la  liberté  et 
des  droits  de  sou  Église  contre  les  usur- 
pations et  les  privilèges  de  l'Église  pro- 
testante, il  sut  tenir  toujours  sa  vie  à  la 
hauteur  de  ses  principes.  Ses  mœurs 
étaient  irréprochables ,  son  dévouement 


sans  égal ,  son  activité  prodigieuse;  rien 
dans  l'histoire  d'aucun  peuple  ne  res- 
semble à  la  vie  pul)li(|ne  d'O'Connell 
pendant  les  trente  dernières  aimées  de 
sa  carrière.  jNuI  honnne  non  plus  ne  fut 
jamais  plus  calomnié  que  O'Connell ,  il 
est  vrai  en  Angleterre,  comme  il  s'en 
vantait  lui-même.  On  comprend  qu'il 
devait  avoir  plus  d'un  ennemi  parmi 
ceux  au  sujet  desquels  il  disait  habi- 
tuellement que  nul  n'est  tenu  de  nour- 
rir les  ministres  d'une  religion  étran' 
gère  aux  dépens  de  sa  propre  vie. 

O'Connell  mourut  à  Gênes,  durant 
un  voyage  qu'il  voulait  faire  à  Rome, 
le  15  mai  1847. 

Cf.  Grande-Bretagne,  Irlande; 
Lacordaire,  Oraison  funèbre  cVO'Cori' 
îiell,  œuvres  complètes,  tome  dernier, 
Mélanges. 

SCHBÔDL. 

OCTAVE.  On  appelle  ainsi ,  dans  le 
langage  de  l'Église,  la  célébration  de 
certaines  fêtes  religieuses  qui  se  conti- 
nue pendant  huit  jours,  sans  toutefois 
que  l'office  soit  aussi  solennel  pendant 
la  semaine  que  le  jour  même  de  la 
fête.  Durant  l'octave  chaque  jour  est 
semi- double;  le  huitième  jour  seul, 
qui  est  nommé  spécialement  Voctave , 
est  double  ,  et  offre,  en  quelque  sorte , 
la  répétition  de  la  fête  elle-même. 

L'usage  de  continuer  pendant  plu- 
sieurs jours  la  solennité  des  grandes 
fêtes  était  pratiqué  parmi  les  Juifs. 
Le  Lévitique  ordonnait  notamment  de 
célébrer  solennellement  la  fête  des  Ta- 
bernacles pendant  huit  jours.  C'est  des 
Juifs  que  cet  usnge  a  passé  dans  l'É- 
glise. Cette  distinction  n'a  jamais  été 
attribuée  qu'aux  plus  grandes  fêtes  de 
l'année  ecclésiastique.  Elles  se  sont  aug- 
mentées avec  le  cours  du  temps,  et  en 
voici  la  série  actuelle  :  Noël ,  l'Epipha- 
nie, Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte, 
la  Fête-Dieu,  la  Dédicace;  puis  la  Con- 
ception ,  la  Nativité ,  la  Visitation  (en 
Bohême)  et  l'Assomption  de  la  sainte 
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Vierge ,  la  Nativité  de  S.  Jean-Baptiste, 
la  fête  des  Apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul^ 
celle  de  l'Apôtre  S.  Jean  ;  la  fête  des 
diacres  S.  Etienne  et  S.  Laurent,  de 
S.  Martin,  confesseur  pontife,  de  Ste 
Agnès,  vierge  et  martyre,  de  Ste  Ca- 
therine (en  Bohême),  du  saint  patron 
du  pays  et  de  la  Toussaint. 

A  côté  de  ces  grandes  fêtes,  dont  les 

)ctaves  sont  marquées  dans  les  Ordo 

le   chaque  diocèse,  on   célèbre,  dans 

;haque  église,  la  fête  du  patron  avec 

octave. 

On  distingue  trois  espèces  d'octaves  : 
1'^  l'octave  très-solennelle,  durant  la- 
quelle aucune  fête  de  saint,  sauf  celle 
du  patron,  ne  peut  être  célébrée,  au- 
cune messe  votive  ou  pour  les  morts 
ne  peut  être  dite  :  telles  sont  les  octa- 
ves de  l'Epiphanie,  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte;  2°  l'octave  moins  solevi- 
nelle,  durant  laquelle  on  peut  faire  la 
fête  d'un  saint,  mais  non  pas  dire  une 
messe  votive  ou  pour  les  défunts,  sauf 
la  messe  solennelle  de  Requiem,  le  corps 
présent  :  telles  sont  les  octaves  de  Noël, 
de  la  Fête-Dieu  ;  Z°  l'octave  commune, 
durant  laquelle  on  peut  dire  toute  es- 
pèce de  messe  de  saints,  votives  ou 
pour  les  défunts  :  telles  sont  toutes  les 
octaves,  sauf  celles  que  nous  venons  de 
nommer. 

Il  n'y  a  pas  d'octave  durant  le  ca- 
rême ;  on  les  omet  s'il  se  présente  une 
fête  avec  octave.  On  ne  peut  célébrer 
de  fête  patronale  ni  de  dédicace  pendant 
l'octave  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
ni  le  jour  de  la  fête  de  l'Epiphanie  et  de 
Toctave  ;  on  le  peut  durant  l'octave  de 
l'Epiphanie.  Durant  celte  dernière  oc- 
tave on  peut  encore  célébrer,  présente 
vel  recens  humato  cadavere ,  une 
messe  solennelle  pour  un  défunt,  tout 
comme  une  messe  votive  solennelle 
pro  re  gravi  vel  ob  occursum  popidi 
(C.  R.,  18jul.  1851).  Durant  l'octave 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  on  peut 
également  dire  des  messes  des  morts, 


mais  non  des  messes  privées ,  ni  des 
septième ,  trentième  jour,  ou  des  an- 
niversaires ,  à  dater  du  lundi  (inclus.) , 
de  même  que  des  messes  votives  solen- 
nelles, à  dater  du  mercredi  (iucl.)  (1). 
Durant  l'octave  de  Noël  on  peut  dire 
des  messes  patronales,  des  messes  vo- 
tives solennelles,  des  messes  des  morts 
présente  cadavere  (D.  du  2  septembre 
1741).  Il  en  est  de  même  de  l'octave  de 
la  Fête-Dieu  (D.  du  15  juillet  1851). 

Vater. 
OCTAVARIUM.  On  nomme  ainsi  le 
livre  liturgique  qui  renferme  les  leçons 
des  deuxième  et  troisième  nocturnes , 
pro  diebus  singulls  infra  octavas 
sanctorum  titularium  ecclesiarum 
et  patronorum  locorum,  si  ces  leçons 
ne  sont  pas  déjà  dans  le  Bréviaire  ro> 
main.  On  sait  qu'à  l'exemple  de  la  sy- 
nagogue (2)  certaines  fêtes  sont  célé- 
brées pendant  huit  jours,  pour  les  dis- 
tinguer par  une  plus  grande  solennité. 
Les  Lectiones  II  et  III  Nocturni  pro 
diebus  infra  octavas  et  pro  die  oc- 
tava  de  ces  fêtes,  célébrées  dans  toute 
l'Église  avec  octave,  se  trouvent  dans 
le  Bréviaire  romain;  celles  des  octaves 
des  fêtes  du  patron  du  pays,  du  dio- 
cèse, de  l'église,  de  certains  saints  pro- 
pres à  un  diocèse,  sont  réunies  dans  le 
Propre  du  diocèse.  Or  on  célèbre  aussi 
avec  octave  festum  titularis  vel  prin- 
cipalis  patroni  ecclesiœ  proprix 
cum  oatava.  Si  le  mystère  {tilularis) 
ou  le  saint  (^jaironits)  auquel  une  église 
est  dédiée  n'a  pas,  dans  le  Bréviaire 
romain  ou  dans  le  Propre  du  diocèse, 
un  office  avec  octave,  les  ecclésiasti- 
ques de  cette  église,  tenus  de  réciter 
l'ofiice,  doivent,  durant  toute  cette  oc- 
tave (à  moins  que  n'interviennent  des 
fêtes  doubles,  semi-doubles  fixes  ou 
des  fériés  privilégiées),  lire,  pour  le  se- 
cond et  le  troisième  nocturne,  les  leçons 

(1)  D.  des  6  juillet  1618,  29  janvier  1752. 

(2)  Lév.,  23,  3ij-3G.  III  Rois,  8,  6G.  II  Par.y 
29,  17.  l  Macch.,  £i,  59. 
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du  jour  même.  Cetlo  nécessité  parut 
fâcheuse  à  ceux  qui  savaient  (|uellcs 
belles  leçons  des  Pères  on  pouvait  met- 
tre à  la  place  de  cette  lecture  unifor- 
me, répétée  peudaut  toute  une  se- 
maine. 

Le  cardinal  Bcllarmin  avait  com- 
mencé à  réunir  des  leçons  pour  le  se- 
cond et  le  troisième  nocturne  en  ques- 
tion, mais  il  ne  put  achever  son  tra- 
vail; il  en  insista  (rautant  plus  vivement 
auprès  du  consulteur  de  la  congréga- 
tion des  Rites  ,  le  célèbre  rubriciste 
Barthélémy  Garanti,  prieur  du  col- 
lège des  Barnabitt s  de  Bologne ,  pour 
qu'il  entreprît  cette  œuvre,  ce  que  ce 
dernier  réalisa  en  effet  avec  autant  de 
zèle  que  d'habileté.  II  soumit  son 
travail ,  sous  le  titre  d'OcTAVARiUM 
RoMAKUM,  à  la  congrégation  des  Rites, 
qui  permit  l'impression  de  ce  nouveau 
livre  liturgique,  que  Bellarmin  lui  avait 
spécialement  recommandé,  et  elle  en 
approuva  l'usage  pour  toute  l'Église 
(19  févr.  1622). 

Muni  de  privilèges  accordés  par  un 
bref  du  Pape  Urbain  VIII,  du  29  jan- 
vier 1623 ,  cet  Octavarium  parut  à 
Anvers  en  1628,  et,  dans  une  nou- 
velle édition,  à  Francfort-sur-le-Mein , 
1855. 

Après  une  explication  concise  et  so- 
lide de  l'origine,  de  la  signification  et 
de  l'histoire  des  octaves,  viennent  les 
rubriques  générales  relatives  aux  oc- 
taves, tirées  du  Bréviaire  romain,  puis 
les  leçons  des  deuxième  et  troisième 
nocturnes  des  octaves  non  contenues 
dans  le  Bréviaire  : 

1°  Pour  les  fêtes  qui  ont  un  office 
propre,  total  ou  partiel,  octavx  iwo- 
prix; 

2"  Pour  les  fêtes  dont  il  faut  prendre 
l'offlce  dans  le  Commun,  octavx 
communes. 

Le  choix  des  leçons,  tirées  de  S.  Am- 
broise,  S.  Athanase,  S.  Augustin,  S.  Ba- 
sile ,  Bède ,  S.  Bernard ,  S.  Cyprien , 


S.  Cyrille  d'Alexandrie,  S.  Épiphane, 
S.  Fulgence,  S.  Grégoire  le  Grand,  S. 
Grégoire  de  Nazianze  et  de  Nysse,  S. 
Jérôme,  S.  llilaire,  S.  Chrysostome, 
S.  Irénée ,  S.  Léon,  S.  ^laxime,  S. 
Pierre  Chrysologue,  est  parfait  et  doit 
être  apprécié  j)ar  tout  lecteur  attentif 
et  pieux.  iMalheureusement  la  plupart 
des  ecclésiastiques  connaissent  à  peine 
le  nom  ('e  ce  livre,  que  tous  ceux  dont 
les  fêtes  patronales  ne  sont  pas  dans  le 
Bréviaire  romain  devraient  avoir  entre 
les  mains. 

Voyez  l'article  précédent,  ad  finem. 
Khàlhofer. 

OCTROI  (douanks).  On  appelle  ainsi 
les  droits  de  l'État  prélevés  sur  l'entrée 
et  la  sortie  des  denrées  et  des  mar- 
chandises. Nous  en  parlons  ici  au  point 
de  vue  de  l'archéologie  biblique  et  de 
la  théologie  morale.  L'Ancien  Testa- 
ment ne  fait  mention  de  ce  sujet  que 
d'une  manière  très-accessoire  (1).  Il  eu 
est  plus  souvent  question  dans  le  Nou- 
veau Testament,  parce  qu'une  partie 
notable  des  revenus  publics  de  l'empire 
romain  provenait  de  cette  source  et 
que  la  Palestine  n'était  nullement 
exempte  de  cette  lourde  charge.  Nous 
ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  du 
système  des  impôts,  octrois,  douanes 
et  péages  des  Romains;  nous  en  di- 
rons seulement  ce  qui  se  rapporte 
aux  matières  que  nous  traitons  en  gé- 
néral. 

La  perception  des  impôts,  des  oc- 
trois, etc.,  n'était  pas  confiée  à  des 
fonctionnaires  de  l'État.  On  affermait 
les  revenus  de  cette  nature,  et  c'était 
aux  fermiers  à  faire  rentrer  le  montant 
de  l'impôt.  Les  fermiers  étaient  en  gé- 
rai des  chevaliers  romains,  qui  affer- 
maient à  leur  tour,  par  portions  plus 
petites,  à  des  sous-fermiers,  les  impo- 
sitions à  percevoir,  ou  les  faisaient 
toucher  par  des  employés  à  leurs  ga- 

(1)  Cf.  m  Rois,  10, 15. 
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ges.  Ces  gens-là  se  nommaient,  dans  le 
Nouveau  Testament,  riX(ùw.i,picblicaniy 
publicains ,  et  formaient  une  classe 
d'hommes  généralement  odieuse  et  mé- 
prisée (1),  qu'on  mettait  au  niveau  des 
païens  (2).  Le  peu  de  cas  qu'on  faisait 
des  publicains  provenait  de  ce  que  la 
perception  des  impôts  eut ,  eu  tous 
temps,  aux  yeux  du  peuple,  le  carac- 
tère d'une  exaction  qui  ne  pouvait  se 
réaliser  sans  plus  ou  moins  de  vexa- 
tions ;  de  ce  que  les  fermiers  et  leurs 
employés  ne  cherchaient  qu'à  s'enri- 
chir et  exigeaient^  toutes  les  fois  qu'ils 
le  pouvaient,  plus  qu'il  ne  leur  était 
dû  (3)  ;  enfin ,  de  ce  que  ceux  des 
Juifs  qui  se  prêtaient  à  rendre  ce  gen- 
re de  service  aux  Romains  niaient  par 
là  même,  de  fait  et  d'une  manière  no- 
toire, le  principe  de  la  théocratie, 
puisque  non  -  seulement  ils  suppor- 
taient la  domination  romaine ,  mais 
lui  venaient  positivement  en  aide.  D'a- 
près cela,  ceux-là  seuls,  parmi  les  Jaiis, 
consentaient  à  remplir  cette  charge, 
qui  avaient  déjà  perdu  la  foi,  ce  qui 
fait  comprendre  pourquoi  ils  étaient 
excommuniés  par  la  synagogue,  c'est- 
à-dire  formellement  exclus  de  la  com- 
munauté d'Israël  (4). 

Au  point  de  vue  de  la  morale  les 
octrois  et  les  douanes  entrent  dans  la 
classe  des  contributions  indirectes.  On 
ne  peut  nier  qu'il  faille  payer  ces  con- 
tributions, et  cela  en  conscience ,  que 
le  refus  ou  la  fraude  à  cet  égard  fonde 
l'obligation  de  la  restitution  (5).  Mais 
l'autorité  a  aussi  l'obligation  de  ne  pas 
trop  élever  ou  étendre  ces  impôts.  Plus 
ils  sont  forts  et  étendus,  plus  ils  devien- 
nent odieux,  plus  le  peuple  est  con- 
vaincu qu'ils  sont  injustes,  plus  il  est 
difficile  à  l'Église  de  maintenir  dans 

(1)  Cf.  Matth.,  9,  10  ;  21,  32.  Luc,  "7,  34. 

(2)  Mailh. ,  18,  17. 

(3)  Luc,  3,  13. 

(ft)  Cf.  LiglUfoot,  Horce  Hehr.,  p.  39G,  2*  éd. 
(5)  ifom.,  13,  7. 


son  for  intérieur  le  commandement  de 
l'Apôtre.  L'expérience  apprend  aussi 
que  rien  n'est  plus  propre  à  démora- 
liser une  population  que  la  multipli- 
cité démesurée  des  contributions  indi- 
rectes. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que,  tant  qu'elle  l'a  pu,  l'Église  se  soit 
opposée  à  cette  multiplication,  et  la 
bulle  in  Cœna  Domîni  contenait  des 
censures  formelles  contre  les  souve- 
rains qui  exigeaient  des  contributions, 
des  péages ,  des  gabelles  ,  pedagia , 
gabellx^  sans  en  avoir  le  droit.  On 
sait  que  cette  bulle  n'est  plus  lue,  et 
par  là  a  cessé  l'opposition  directe  faite 
par  l'Église  à  la  perception  des  con- 
tributions exagérées ,  trop  multipliées, 
oppressives;  mais  sou  effet  continue 
indirectement  par  l'action  des  fonction- 
naires ecclésiastiques ,  qui  doivent  user 
de  tous  les  moyens  que  leur  fournit 
la  constitution  de  leur  pays  pour  agir 
en  ce  sens  sur  les  gouvernements.  Les 
moralistes  qui  ont  voulu  ranger  les 
lois  relatives  aux  impôts  parmi  les  lois 
purement  pénales,  et  qui  nient  par  con- 
séquent qu'elles  soient  obligatoires  en 
conscience,  se  sont  évidemment  trom- 
pés. Le  cardinal  Gousset,  dans  sa  Théo- 
logie morale^  P.  I,  n^  999,  a  donné  de 
très-solides  explications  sur  la  manière 
dont  il  faut  envisager  la  restitution,  en 
cas  de  fraude  faite  dans  un  pays  où 
existe  l'octroi  municipal. 

Aberlé. 
OCULI.  On  désigne  par  ce  mot  le 
troisième  dimanche  de  carême,  parce 
que  ce  jour-là  Vlntroït  de  la  messe 
commence  par  le  quinzième  verset  du 
psaume  24  :  Oculi  mei  semper  ad  Do- 
minum,  quoniam  ipse  evellet  de  la- 
queo  pedes  meos.  Les  Grecs  le  nom- 
ment le  dimanche  de  l'adoration  de  la 
croix,  parce  qu  autrefois,  ce  jour-là,  ou 
portait  processionnellement  nue  parti- 
cule de  la  sainte  croix  de  la  chapelle 
du  palais  impérial  de  Coustantinople  à 
la  cathédrale,  et  qu'on  l'exposait  sur  le 
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maîtrc-niitcl  à  l'adoration  des  fidèles. 
On  le  nommait  aussi  Dominica  scruti- 
nii  ,  parce  qu'on  commençait  alors 
l'examen  des  catéchumènes. 

ODF.Ricrs  viTALis.  Toy. Oudt-ric. 

ODILE  (SAiîSTE^  première  ahbesse  du 
couvent  de  ïlohenhourg  on  du  mont 
Saint-OJile  {OdUienbenj),  était  la  tille 
d'Éthicon  I",  duc  d'Alémanie,  qui  vé- 
cut, dit-on,  du  temps  du  roi  Cliildéric  II 
(Gr>C-670\  et  de  Kérchsinde,  sœur  de  la 
mère»  de  S.  Léger,  évéque  d'Autun  (t). 
Odile  était  aveugle  en  venant  au  monde. 
Quoique  son  biographe,  qui  appartient 
au  onzième  siècle,  abstraction  faite  de 
quelques  exagérations ,  paraisse  avoir 
puisé  à  de  bonnes  sources,  et  dise,  dès 
le  commencement  de  sa  biographie, 
qu'Lthicon  avait  bâti  sur  le  sommet  de 
llohenbourg  une  église  et  les  bâtiments 
nécessaires  à  quelques  serviteurs  de 
Dieu,  le  Christianisme  de  ce  prince 
devait  être  passablement  grossier  et 
superficiel ,  puisqu'il  attribua  la  cécité 
de  sa  fille  à  la  colère  de  Dieu  et  vou- 
lut, de  dépit,  faire  tuer  la  pauvre  en- 
fant. Toutefois  Bérehsinde  obtint  la 
permission  de  confier  l'éducation  de  sa 
fllle  à  une  bonne  femme  qui,  après  l'a- 
voir nourrie,  la  porta  dans  un  couvent 
de  Bourgogne  nommé  Palma.  Là  elle 
reçut  de  Tcvéque  Erhard  ,  de  jmrtibus 
Bauvarîorum^  le  saint  Baptême  (2),  et, 
au  moment  où  le  vénérable  évêque ,  la 
regardant  fixement,  procédait  à  l'onc- 
tion de  ses  yeux  avec  les  saintes  huiles, 
elle  recouvra  la  vue.  Instruite  par  les  re- 
ligieuses de  Palma,  la  jeune  Odile  gran- 
dit en  grâce  et  en  sagesse  devant  le 
Seigneur;  mais,  la  jalousie  de  quelques 
nonnes  lui  ayant  causé  d'assez  grands 
chagrins,  elle  écrivit  à  son  frère  Adai- 
lard  en  le  priant  de  se  souvenir  d'elle, 
pour  l'amour  de  Dieu,  et  lui  envoya 
sa  lettre  cachée   dans  un  peloton   de 


(1)  Foy.  LÉODECAR  ou  LÉGER. 

(2)  Foy.  EitHARD. 


soie,  gloho  coccineo.  Adeilard,  touché 
de  compassion  et  se  croyant  sûr  de 
l'anVction  que  lui  portait  son  père , 
maigre  sa  sévérité  naturelle,  l'aborda 
en  lui  disant:  i-  Père  bien-aimé,  prêtez 
une  oreille  bienveillante  à  ma  prière. 
—  S'il  s'agit  des  affaires  de  l'État, 
je  ne  puis  rien  te  promettre ,  dit  le 
père  :  Si  cet ^  quœ  ad  regnum  perti- 
nent ,  posfulaveris.,  incongniiun  est 
lit  tibi  adsensns  pricbeatur.  »  Le  fils 
répliqua  qu'il  n'était  pas  question  d  af- 
faires de  ce  genre,  et  qu'il  sollicitait 
seulement  le  retour  de  sa  sœur,  qui 
végétait  à  l'étranger,  privée  de  toute 
consolation  de  famille  :  qux  nunc,  in 
extera  genfe,  omnium  suoium  desti- 
tuta  parentum  consistlt  sulatio.  Cette 
humble  prière  ne  put  attendrir  le  cœur 
dur  et  orgueilleux  du  père.  Éthicon  or- 
donna à  son  fils  de  se  taire.  Celui-ci 
ne  se  rebuta  pas  ;  il  fit,  à  l'iusu  d'Éthi- 
con ,  parvenir  à  sa  sœur  une  voiture 
et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  son 
voyage.  Un  jour  que  le  père  et  le  fils 
contemplaient  la  plaine  du  haut  de  llo- 
henbourg, ils  virent  arriver  une  voiture 
qu'entourait  une  grande  foule  et  dans 
laquelle  était  assise  une  jeune  fille. 
«  Qu'est-ce  que  cela  ?  dit  Éthicon.  — 
C'est  votre  fille.  —  Qui  donc  a  été  as- 
sez fou  et  assez  osé  pour  la  faire  venir 
sans  ma  permission  ?  —  Moi  -  même, 
répondit  Adailard;  la  pitié  m'adonne 
cette  hardiesse;  je  ne  pouvais  sup- 
porter l'idée  de  voir  ma  sœur  iso- 
lée, méprisée  et  persécutée  au  milieu 
des  étrangers.  »  A  cette  réponse  Éthi- 
con devint  furieux,  et  frappa  son  fils 
d'un  si  violent  coup  de  bâton  que  le 
pauvre  jeune  homme  en  mourut  peu 
de  temps  après.  Cette  mort  attendrit 
le  cœur  de  cet  homme  si  dur  et  si 
cruel.  Il  conçut  un  profond  repentir 
de  son  crime,  chercha  à  l'expier  par  la 
pénitence  et  par  de  pieux  pèlerinages, 
et,  sans  rendre  son  affection  à  Odile,  il 
la  traita  plus  doucement.  Il  la  remit  en- 


310 


ODILE 


tre  les  mains  de  sa  nourrice ,  avec  une 
pension  équivalant  aux  gages  d'une  ser- 
vante. Odile,  parfaitement  satisfaite  de 
ce  pauvre  traitement,  demeura  de  lon- 
gues années  paisible  et  heureuse  dans 
cette  obscure  position.  La  bonne  vieille 
à  qui  elle  avait  été  confiée  étant  morte, 
Odile  l'ensevelit  de  ses  propres  mains. 
Quatre  vingts  ans  après  on  découvrit 
son  corps,  dont  il  n'y  avait  d'intact  que 
le  sein  qui  avait  allaité  la  petite  Odile. 
Mais  le  temps  était  venu  où  cette  vierge 
du  Seigneur  devait  sortir  de  son  obs- 
curité. Elle  rencontra  un  jour  son 
père,  qui  lui  demanda  ce  qu'elle  portait 
sous  son  manteau.  «  C'est,  dit-elle,  de 
la  farine  dont  je  vais  préparer  du  pain 
pour  les  pauvres.  «  A  dater  de  ce  mo- 
ment l'éloignement  qu'Éthicon  avait 
conçu  pour  sa  fille  s'évanouit  complè- 
tement. 11  lui  donna  le  château  de 
Hohenbourg ,  qu'elle  transforma  en  un 
couvent  de  religieuses. 

Ce  monastère,  dirigé  par  Odile,  pros- 
péra rapidement.  Cent  trente  reli- 
gieuses s'y  réunirent  sous  la  conduite 
de  la  sainte.  P.irmi  elles  se  trouvaient 
trois  des  filles  de  son  frère  Adailard; 
Eugénie,  l'une  d'elles,  lui  succéda  dans 
la  direction  de  l'abbaye.  Comme  le  mo- 
nastère était  fréquenté  par  une  foule 
de  pèlerins,  et  surtout  de  malades,  d'in- 
firmes, d'estropiés,  qui  avaient  bien  de 
la  peine  à  gravir  la  montagne,  la  sainte, 
touchée  de  compassion ,  érigea ,  de 
concert  avec  ses  religieuses,  à  l'origine 
de  la  vallée,  un  second  monastère, 
qu'on  appela  Nieder munster^  et  y  joi- 
gnit un  hôpital  pour  les  pèlerins.  Elle 
planta  dans  le  jardin  du  nouveau  cou- 
vent trois  tilleuls,  au  nom  de  la  sainte 
Trinité,  et  ces  arbres,  qui  prospérèrent, 
conservèrent  pendant  des  siècles  le  sou- 
venir gracieux  et  vivant  de  la  sainte 
fondatrice.  Parmi  la  foule  qui  visita 
dès  lors  le  pèlerinage,  Odile  recevait 
avec  prédilection  les  Irlandaises  et  les 
Anglaises,  et  les  jeunes  hommes   cini 


se  préparaient  au  service  du  Seigneur 
dans  le  sacerdoce.  Tandis  qu'Odile  se 
consacrait  ainsi  aux  progrès  des  autres, 
elle  travaillait  de  plus  en  plus  sérieu- 
sement à  sa  propre  sanctification.  Sa 
vie  était  austère  ;  elle  ne  mangeait , 
sauf  les  jours  de  fête,  que  du  pain  d'orge 
et  des  légumes.  Son  lit  consistait  en 
une  peau  d'ours  et  une  pierre ,  qui  lui 
servait  d'oreiller.  Elle  avait  grand  soin 
de  cacher  le  bien  qu'elle  faisait  sous  les 
voiles  d'une  profonde  humilité.  Elle, 
vénérait  particulièrement  S.  Jean-Bap- 
tiste, parce  qu'elle  avait  recouvré  la  vue 
au  baptême.  Elle  érigea  une  petite 
église  en  son  honneur  et  se  fit  bâtir 
tout  auprès  une  cellule.  Se  sentant  près 
de  mourir,  elle  rassembla  ses  refi- 
gieuses  autour  d'elle  dans  l'église  de 
Saint- Jean -Baptiste,  leur  donna  de 
sages  avis,  se  fit  apporter  le  saint  ci- 
boire, in  quo  dominîcum  corpus  et 
sanguis  habebatur,  le  prit  de  ses 
mains,  propriis  manibus,  et  s'admi- 
nistra elle-même  le  Saint-Sacrement. 
Le  couvent  conserva  ce  ciboire,  en  sou- 
venir de  la  fondatrice,  comme  le  plus 
précieux  de  ses  trésors.  Odile  mourut 
le  13  décembre,  probablement  en  720. 
C'est  le  13  décembre  que  l'Église  célè- 
bre sa  fête.  L'Alsace  vénère  en  elle  une 
de  ses  patrones.  On  peut  voir  à  l'article 
HoHEtvBOUKG  Ics  progrès  que  fit  le 
couvent  de  Sainte-Odile.  Ce  couvent, 
les  exemples  de  la  famille  d'Éthicon 
et  les  nombreux  monastères  qu'elle 
fonda  en  Alsace  contribuèrent  beau- 
coup à  répandre  et  à  consolider  le 
Christianisme  dans  cette  magnifique 
province. 

V.  Mabîllonii  Jeta  SS.  ssec  III, 
p.  II,  in  ajipendice;  ses  Annales;  les 
sources  citées  à  l'article  Hohenbourg; 
Grandidier,  Essais  historiques  sur 
V Église  de  Strasbourg ,  1 782  ;  Rett- 
berg.  Histoire  de  V Église  d'Alle- 
magne^ II,  76. 
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t>i)0.u:itK,  «01   d'Iialik.  Après  la 
y\o\\.  d'Attila,  k's  liabitants  de  la  Ko- 
"ique  omenl  à  soulTrir  d'iiulicibles maux 
le  la  part  des  barbares,  llerules,  Scyres, 
fureeliiiiies,  l\u{j;ieiis  et  Allemands,  qui 
■aviigeaient  sans  pitié  les  provinces  ro- 
;«aines  du   Danube.   A  cette  époque 
S.  Severin  (1)  lut  envoyé  de  Dieu  parmi 
les  barl)ares ,   et  il  y  exerça  une  ac- 
tion   si    puissante   et   si  merveilleuse 
que  les  païens  conçurent  la  plus  pro- 
fonde  vintration   pour  lui   et  prirent 
rbabitude  de  reciamer  ses  prières.  Un 
jour  une   troupe  u'Allemands,   qui  se 
rendait   en    Italie,  vint  demander  au 
saint  sa  bémdiction.  Parmi  ces  Alle- 
mands se   trouvait  un  jeune  homme, 
vêtu  d'une  peau  de  bête,  d'une  taille 
si  haute  et  si  élancée  qu'il  fut  obligé 
de   baisser  la  tête  pour  entrer  dans  la 
cellule  de  Séverin.  Au  moment  où  il 
prenait  congé  du  saint,  celui-ci  lui  dit 
ces  paroles  prophétiques  :  Fade  adlta- 
liam^  vade,  vilissimis  nunc  pellibus 
coopertus,  sed  midtis  cito  plurima 
largiturus.    Ce    jeune    homme   était 
Odoai-re,   de   la  tribu   des    Scyres  ou 
des  Rugiens.  Séverin  lui  avait  prédit 
son  avenir.    Odoacre   entra  en   Italie 
dans  lu  garde  impériale,  composée  prin- 
cipalement d'Hérules,  de  Rugiens,  de 
Turcelingcs ,    de  Scyres,  d'Alains   et 
d'autres  Germains,  et  il  devint  bientôt 
un  (les  ciiefs  les  plus  influents  de  celte 
garde, dont  lesexi^^ences,  dejourenjour 
plus  exagérées,  allèrent  jusqu'à  récla- 
mer de  l'empereur  la  propriété  du  tiers 
de  tout  le  sol  de  l'Italie.  Augustule,  ou 
plutôt  son  père  Oicste,  ayant  rejeté  cette 
demande,  la  garde  se  révolta,  et  Odoa- 
cre, qui  leur  avait  promis  de  réaliser 
leur  désir,  fut  mis  à  leur  tète,  se  pro- 
clama roi,  sans  cependant  se  revêtir  du 
manteau  de  pourpre  et  du  diadème,  et 

(1)  roy.  BÀv'^.r.E. 


accepta  le  titre  de  patrice  de  Rome. 
Ainsi  linit  l'empire  romain  d'Occident, 
en  -^70.  Odoacre  se  montra  dif^ne  de 
la  haute  jjosilion  à  laquelle  l'avait  ap- 
pelé la  Providence  ;  se  souvenant  de  la 
prédiction  de  S.  Séverin,  il  lui  écrivit 
en  termes  respectueux  et  reconnais- 
sants et  le  supplia  de  lui  demander 
une  grâce.  Le  saint  le  pria  de  rappeler 
de  l'exil  un  certain  Ambroise.  Quoique 
Odoacre  fût  Arien,  il  témoignait  une 
profonde  vénération  aux  évêqucs  ca- 
tholiques, entre  autres  à  S.  i'^piphane 
de  Ticinum  (Pavie)  (1),  ^  '^»  demande 
duquel  il  exempta  les  hal)itants  de 
Pavie  d'impôts  pendant  cinq  ans  et 
les  rlTranchit  de  la  tyrannie  de  Pelage, 
préfet  du  prétoire.  De  nobles  Romains, 
qui  portaient  un  égal  intérêt  à  la  pros- 
périté de  l'Italie  et  au  progrès  de  l'É- 
glise catholique,  formaient  son  conseil 
et  sa  société  la  plus  intime;  tels  étaient 
les  vénérables  Basile  et  Libère,  que  Si- 
doine loue  beaucoup  dans  ses  lettres. 
Guidé  parleur  expérience  et  leurs  sages 
avis,  il  maintint  toutes  les  institutions 
romaines  ;  réduisit  la  portion  de  terres 
qu'il  avait  promise  aux  Allemands  à 
la  partie  supérieure  de  la  Péninsule, 
tandis  que  les  sénateurs  et  les  princi- 
paux Romains  avaient  surtout  leurs 
propriétés  dans  la  basse  et  moyenne 
Italie  ;  respecta  l'Église  catholique,  et 
laissa  toute  liberté  au  Pape  et  aux  évo- 
ques dans  l'accomplissement  de  leuts 
fonctions.  Il  ne  porta  que  deux  attein- 
tes aux  droits  de  l'Église.  Après  la 
mort  du  Pape  Simplicius  (f  483),  Ba- 
sile, préfet  du  prétoire  d'Odoacre,  pu- 
blia deux  ordonnances,  dont  l'une  dé- 
fendait d'élire  le  nouveau  Pape  sans  le 
conseil  et  le  consentement  du  roi  d'Ita- 
lie, ce  que  d'ailleurs  le  Pape  Simplicius 
avait  prescrit  pour  empêcher  tout  dé- 
sordre dans  les  élections  ponlilicales; 
dont  l'autre  prescrivait  à  l'Église  d'em- 

(1)  Foij.  tril'iiAiNE. 
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ployer  en  œuvres  de  charité  les  pierres 
précieuses,  l'or,  l'argent,  les  vêtements 
et  autres  objets  fungibles  dont  elle 
pouvait  se  passer,  et  lui  interdisait  d'a- 
liéner ses  biens  immeubles  (1). 

Après  avoir  fortifié  sa  domination  en 
Italie,  Odoacre  se  mit  en  campagne 
contre  les  Rugiens,  qui  s'étaient  éta- 
blis en  Autriche,  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  et  avaient  fondé  le  royaume  des 
Rugiens  {Rugiland).  S.  Séverin  était 
en  rapport  d'amitié  avec  ce  peuple, 
quoiqu'il  fût  Arien,  et  avec  leurs  rois 
Flacitheus  {alias  Felectheus)  et  Fava. 
Tous  deux  avaient  un  profond  respect 
et  un  grand  attachement  pour  le  saint, 
dont  ils  demandaient  les  conseils  dans 
toutes  leurs  affaires  et  dont  ils  rece- 
vaient volontiers  la  direction.  Cepen- 
dant Gisa,  femme  de  Fava,  Arienne 
furieuse,  persécutait  les  Catholiques  et 
les  Romains,  et  modifiait  souvent  les 
dispositions  bienveillantes  de  son  mari. 

Peu  avant  sa  mort  (482)  S.  Séverin  fit 
venir  devant  lui  Fava  et  Gisa,  leur  don- 
na de  salutaires  avis,  et  termina  en  di- 
sant :  «  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme, 
qui  vais  rejoindre  mon  Dieu  ;  mais,  je 
vous  en  conjure,  gardez-vous  de  toute 
mauvaise  action  et  faites  le  bien.  Jus- 
qu'à ce  jour  votre  empire  a  prospéré 
sous  la  garde  de  Dieu;  à  vous  mainte- 
nant d'aviser  pour  l'avenir  !  »  Il  donna 
les  mêmes  avis  à  Frédéric,  frère  de 
Fava,  à  qui  celui-ci  avait  donné  la  ville 
de  Fabianis,  lui  recommandant  de  ne 
pas  piller  ce  qui  était  destiné  aux  pau- 
vres et  de  ne  pas  opprimer  les  faibles. 
Mais,  immédiatement  après  la  mort  de 
S.  Séverin,  Frédéric  fit  main  basse  sur 
le  couvent  de  ce  saint  à  Fabianis  et 
s'empara  de  ses  biens.  Le  jugement 
de  Dieu  dont  Séverin  l'avait  menacé  ne 
tarda  pas  à  se  réaliser,  car,  peu  de  temps 
après,  Frédéric,  fils  de  Fava,  l'attaqua  et 
lui  ôta  la  vie.  Dès  lors  les  divisions  de  la 

(1)  Voir  Conc.  Labbe,  éd.  Colef,  t.  V,  p.  ^71- 
4*37,  511,  53^1. 


famille  royale  ne  firent  que  s'accroître, 
et  déterminèrent  Odoacre ,  en  487,  à 
déclarer  la  guerre  aux  Rugiens  ;  il  les 
défit,  mit  un  tenue  h  leur  empire,  et 
emmena  prisonniers  en  Italie  Fava  et 
sa  femme  Gisa.  Le  fils  de  Fava  parvint  à 
s'échapper  et  retourna  dans  leRugiland 
après  le  départ  d'Odoacre.  A  peine  celui- 
ci  eu  eut-il  reçu  avis  qu'il  envoya  son 
frère,  à  la  tête  d'une  armée ,  contre 
Frédéric.  Frédéric  se  réfugia  auprès  de 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  qui  ré- 
sidait alors  à  Nova,  en  Mœsie.  Odoacre 
avait  chargé  son  frère,  à  son  retour  en 
Italie,  d'emmener  avec  lui  tous  les  Ro- 
mains de  la  Norique.  Leur  départ  eut 
lieu  (mais  il  ne  fut  pas  tout  à  fait  géné- 
ral), et  c'est  ainsi  que  se  réalisa  la  pro- 
phétie que  Séverin  avait  faîte  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie,  en  disant 
aux  Romains  de  la  Norique  que  Dieu 
leur  accorderait  la  facilité  de  se  rendre 
d'une  manière  sûre  en  Italie.  Séverin 
avait  associé  à  cette  prophétie  le  vœu 
qu'à  leur  départ  ils  emportassent  ses 
ossements.  H  sec  quippe  loca,  nunc 
frequentata  cultoribus^  in  tam  vas- 
tissimam  solitudinem  redigentur  ut 
Jiostes^  sestîmantes  aurî  se  copiam 
reperturos,  etiam  mortuorum  sepul- 
turas  effodiant  {\). 

Se  souvenant  de  ce  désir  de  leur 
maître,  les  disciples  de  S.  Séverin  pri- 
rent son  corpsj  le  trouvèrent  intact  et 
exhalant  des  parfums,  et  le  portèrent 
jusqu'en  Italie,  où  ils  le  déposèrent  dans 
le  château  de  Lucullus,  près  de  Naples, 
dernier  asile  d'Augcstule. 

Odoacre  régnait  depuis  treize  ans 
lorsqu'en  490  se  réalisa  une  autre  pro- 
phétie de  S.  Séverin ,  qui  concernait 
Odoacre  lui-même.  On  exaltait  un  jour 
le  mérite  de  ce  prince  en  présence  de 
Séverin  ;  le  saint  remarqua  qu'il  ne  ré- 
gnerait tranquillement  que  treize  à  qua- 
torze ans,  integer  intei"  tredecim  vel 

(1)  Voir  Fita  S.  Severini. 
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q\tatuordecim  an  nos,  ridclicct  inte- 
gros,  regnahit.  En  effet  ïliéodoric, 
encourngé  pnr  l'empereur  Zenon,  ex- 
cité par  Frédéric ,  frère  de  Fava ,  qui 
s'était  réfugié  auprès  de  lui,  marcha 
contre  l'Italie,  en  480,  avec  la  résolution 
d'y  conquérir  une  nouvelle  patrie  pour 
son  peu|>le.  Après  une  courageuse  résis- 
tance Odoacre  fut  vaillannnent  vaincu 
et  obligé  de  se  retirer  à  llavcnne,  où 
il  se  défendit  encore  pendant  trois  ans. 
EnOn  il  fit  offrir  de  rendre  la  ville,  par 
l'intermédiaire  de  Jean,  évèque  de  Ra- 
venue,  si  Théodoric  voulait  lui  accorder 
la  vie  et  la  liberté.  Théodoric  promit  ce 
qu'on  lui  demandait,  mais  il  manqua  à 
sa  parole  et  tua  de  sa  propre  main 
Odoacre  dans  un  banquet,  le  5  mars  493. 

On  ne  peut  méconnaître  la  destination 
providentielle  d'Odoacre.  Il  devait  en- 
sevelir avec  honneur  l'empire  d'Occi- 
dent, protéger  l'Italie  contre  la  fureur 
des  Allemands,  sauver  d'une  destruc- 
tion totale  les  bons  éléments  de  l'em- 
pire, les  transmettre  à  l'avenir,  ga- 
rantir enfin  à  l'Eglise  catholique  et  au 
Saint-Siège  la  liberté,  qui  allait  sauver 
la  civilisation  et  créer  un  monde  nou- 
veau. 

Après  la  mort  d'Odoacre,  Théodoric, 
roi  des  Ostrogoths,  régna  dans  le  même 
esprit  qu'Odoacre,  mais  avec  plus  de 
vigueur,  et  c'est  ainsi  que  l'Eglise,  tan- 
dis qu'autour  d'elle  tout  tombait  en 
ruines,  plana,  comme  l'arche  du  salut, 
au-dessus  du  naufrage  universel,  se 
maintint  au  milieu  des  ténèbres  géné- 
rales ,  et  eut  le  temps  de  se  fortifier 
assez  pour  qu'aucune  puissance  de  la 
terre  ne  fut  plus  en  état  d'entraver  sa 
course  victorieuse. 

Conf.  Vie  de  S,  Sécerin ,  chez  les 
Bollandistes,  8  janvier;  Manso,  His- 
toire des  Ostrogoths  :  Gibbon,  His- 
toire de  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main; Ersch  et  Gruber,  Encijclupédie^ 
I,  105. 

SCHBÔDL. 


ODOLLA.^I.  Vieille  ville  au  sud  de  la 
Palestine,  qui  paraît  déjà  dans  l'histoire 
des  patriarches  (1).  Elle  était,  au  temps 
de  la  conquête  du  pays  par  Josiié,  la 
résidence  d'un  roi  de  Canaan  (2).  Elle 
était  située  dans  une  vallée  et  fut  as- 
signée par  .losué  à  la  ti  ibu  de  Juda  (3). 
Après  la  séparation  des  royaumes  de 
Juda  et  dlsraël  elle  fut  fortifiée  par 
Roboam  (4).  Elle  existait  encore  au 
temps  de  la  captivité  de  Babylouc  (5). 
David  se  réfugia  dans  une  des  cavernes 
qui  étaient  dans  les  environs  d'Odollam 
lorsqu'il  fuyait  devant  Saiil  (G).  Judas 
Machabée  y  réunit  une  fois  son  armée 
et  y  célébra  avec  elle  le  sabbat  (7). 

ODOX,     ABBÉ     DE     ClUINY.      VoijeZ 

Cluny. 

ŒCOLAMPADE  (Jean),  dout  le  véri- 
table nom  est //aî66\sc/!é'm,  réformateur 
de  Baie,  fut  par  rapport  à  Zvvingle  ce 
que  Mélanchthon  fut  vis  à-vis  de  Lu- 
ther. Il  naquit  en  1482  à  AVeinsberg,  et 
ne  survécut  que  de  quelques  semaines 
au  réformateur  de  Zurich,  avec  lequel  il 
fut  en  relations  suivies  durant  toute  sa 
vie.  Il  fit  ses  premières  études  de  phi- 
lologie et  d'humanités  à  Heilbronn  et  à 
Heidelberg.  A  l'âge  de  quatorze  ans  il  fai- 
sait des  vers;  plus  tard  il  composa  des 
poèmes  et  des  tragédies.  Après  avoir 
suivi  pendant  quelque  temps  les  cours  de 
droit  à  Bologne,  il  y  fréquenta  les  cours 
de  théologie  et  devint  précepteur  dans 
la  maison  de  l'électeur  palatin  Philippe. 
Il  s'occupait  presque  exclusivement  de  la 
lecture  des  auteurs  mystiques,  dédai- 
gnant la  science  de  l'époque,  la  théo- 
logie scolastique.  Son  esprit  était  léger , 
son  caractère  impressionnable  ;  il  se 
laissait  facilement  entraîner  par  le  sen- 


(1)  Gènes.,  38,  1;  12,  20. 

(2)  Jos.,  12,  15. 

(3)  /6.,  15,  34. 
[h)  il  Par.,  11,  7. 

(5)  ^'éh.,  11.  30, 

(6)  I  Rois,  22,  1  sq. 

(7)  W  Mach.,  12,  38. 
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timent.  Comme  théologien  il  manqua 
toujours  d'une  base  solide  et  positive,  et, 
lorsque  les  circonstances  devinrent  dif- 
ficiles, toute  conviction  profonde  lui  fit 
défaut.  Il  était  au  service  de  tous  ceux 
qui  savaient  agir  sur  lui,  sans  qu'il  se 
doutât  d'être  mené.  Il  avait  obtenu  un 
bénéfice  fondé  par  ses  parents  à  AVeins- 
berg.  Il  l'abandonna  pendant  quelque 
temps,  afin  de  visiter  Tubingue,  Stutt- 
gart et  Heidelberg ,  où  il  se  perfec- 
tionna dans  l'étude  des  langues  grec- 
que et  latine.  En  1515  l'évêque  de 
Baie,  Christophe  d'Utenheim,  le  nom- 
ma curé  de  la  cathédrale  de  cette 
ville ,  à  la  recommandation  de  Capito, 
dont  il  avait  fait  connaissance  à  Heidel- 
berg et  qui  le  promut  au  grade  de  doc- 
teur en  théologie.  A  cette  époque 
OEcolampade  publia  quelques  sermons 
et  composa  quelques  dissertations  sur  la 
Pâque,  une  grammaire  grecque,  et  tra- 
duisit quelques  opuscules  des  Pères 
grecs,  dans  lesquels  il  était  encore  par- 
faitement fidèle  à  la  foi  catholique.  Sa 
vie  et  ses  écrits  témoignaient  d'une 
piété  sincère,  que  le  dernier  de  ses 
biographes,  Herzog,  appelle  un  bigo- 
tisme  monacal.  On  en  voit  les  preuves 
dans  le  discours  qu'il  prononça  sur  les 
sept  paroles  du  Christ  attaché  à  la 
croix,  dans  le  culte  qu'il  rendait  à  la 
très-sainte  Vierge  ,  dont  il  fit  l'objet 
d'une  de  ses  tragédies,  et  dans  la  foi 
qu'il  avait  au  saint  Sacrement  de  l'au- 
tel, qu'il  appelait  une  nourriture  cé- 
leste, le  mystère  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus- Christ.  Il  estimait  alors  trois 
et  quatre  fois  heureux  ceux  qui ,  par 
amour  de  la  perfection ,  renonçaient 
au  mariage.  Cependant  il  ne  se  plut  pas 
longtemps  à  Baie.  Poussé  par  une  se- 
crète inquiétude,  il  revint  à  son  lieu 
natal.  Puis  il  quitta  de  nouveau  le  foyer 
\iaternel  et  accepta  la  charge  de  prédi- 
..■ateur  de  la  cathédrale  d'Augsbourg,  en 
1518.  Là  il  apprit  à  connaître  person- 
nellement Luther ,   dont    la    doctrine 


exerça  de  l'influence  sur  ses  sentiments 
théologiques,  par  cela  seul  qu'elle  était 
nouvelle.  Une  expression  d'Eck,  qui 
avait  dit  qu'à  Augsbourg,  sauf  quel- 
ques chanoines  ignorants ,  personne  ne 
partageait  les  sentiments  de  Luther, 
blessa  la  vanité  du  prédicateur  de  la 
cathédrale  ;  il  se  mit  à  écrire  contre 
Eck  et  entra  en  correspondance  avec 
Luther  et  Mélanchthon.  Les  nova- 
leurs  s'applaudirent  de  cette  conquête; 
leur  satisfaction  était  prématurée.  Mé- 
lanchthon, dans  sa  joie,  lui  fit  part  des 
résultats  de  la  dispute  de  Leipzig  ;  mais, 
au  lieu  de  décider  par  là,  comme  il 
l'espérait,  OEcolampade  à  marcher  en 
avant,  celui-ci  entra,  le  23  avril  1520, 
dans  le  couvent  d'Altmunster,  situé 
non  loin  d'Augsbourg  et  appartenant 
à  l'ordre  de  Sainte-Brigitte  (1).  OEco- 
lampade n'était  pas  mûr  encore  pour  la 
cause  des  réformateurs;  il  vit  proba- 
blement, d'après  le  rapport  de  Mélanch- 
thon, qu'il  s'agissait  d'une  lutte  contre 
les  principes  mêmes  du  Christianisme 
et  de  l'Église.  La  vanité  le  stimulait, 
mais  il  reculait  à  la  vue  de  l'abîme 
qu'il  fallait  franchir.  La  voix  de  la  cons- 
cience non- seulement  le  rendait  hési- 
tant, mais  le  remplissait  d'angoisse,  et 
c'est  ce  qui  détermina  la  subite  réso- 
lution qu'il  prit  de  renoncer  au  monde 
et  de  se  consacrer  entièrement  au  service 
de  Dieu  dans  un  ordre  monastique.  Ce 
qui,  en  même  temps,  avait  pu  exercer  de 
l'influence  sur  lui,  c'est  qu'à  ce  moment 
il  avait  traduit,  pour  la  fille  de  Peutin- 
ger,  le  discours  que  Grégoire  de  Na- 
zianze  adressait  à  une  jeune  fille  pour 
l'encourager  à  prendre  le  voile.  Son 
cœur  impressionnable  fut  saisi  d'en- 
thousiasme pour  la  vie  religieuse,  et 
il  pensa  que  les  murs  d'un  couvent  se- 
raient un  rempart  qui  l'abriterait  contre 
les  faiblesses  d'un  cœur  plein  d'amour- 
propre. 

(1)  Foy,  Brigitte  (ordre  de  Sle). 
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Plus  lard,  snns  doute,  il  chercha  ù 
interpréler  dilTorcniment  cette  grave 
dcinarche.  Toutefois  il  avoua  à  Pirk- 
heinier  «  qu'il  ne  reclierchait  alors 
riende  terrestre,  car,  selon  le  monde, 
il  aurait  pu  être  autre  chose  qu'un  sim- 
ple moine.  »  Olicolanipade  devint  donc 
novice  sans  avoir  consulté  aucun  de 
ses  amis.  Sauf  Érasme,  tous  ceux  qu'il 
avait  trompés  se  moquèrent  de  lui.  Leurs 
moqueries  n'ayant  pas  troublé  l'heu- 
reux moine  dans  le  repos  qu'il  avait  con- 
quis, ils  s'adressèrent  aiiroitemeut  à  son 
côté  faible,  à  sa  vanité;  ils  le  prièrent 
de  leur  faire  connaître  son  jugement  sur 
Luther,  qui  venait  d'être  condamné  par 
le  Pape,  ajoutant  que  ce  jugement  avait 
un  poids  immense  à  leurs  yeux. 

Ce  fut  une  tentation  trop  forte  pour 
OEcoIampade;  il  ne  voulut  pas  passer 
pour  un  théologien  sans  intelligence  et 
sans  largeur  d'esprit  aux  yeux  des  hom- 
mes de  progrès.  Son  jugement  sur  Lu- 
ther fut  favorable,  et  les  perfides  nova- 
leurs  le  tinrent  ainsi  par  ses  propres 
paroles.  Capito  (1)  fit  imprimer  l'avis 
d'OEcolampade  et  le  répandit  de  tous 
côtés.  L'amour-propre  défendit  à  l'au- 
teur de  rétracter  publiquement  ce  qu'il 
n'avait  écrit  que  dans  l'intimité  et  lui 
fit  craindre  de  passer  pour  une  tête  fai- 
ble et  un  cœur  pusillanime.  Il  persista 
à  soutenir  les  sentiments  de  ses  amis, 
et  montra  dès  lors,  tout  en  prolongeant 
son  séjour  au  couvent ,  quelle  serait  la 
voie  dans  laquelle  il  finirait  par  mar- 
cher définitivement. 

On  voit,  d'après  les  sermons  et  les 
dissertations  qu'OEcolampade  publia  à 
cette  époque,  que  dès  lors  son  amour 
pour  la  Ste  Vierge  se  refroidit,  que  son 
dévouement  pour  le  Sacrement  de  l'autel 
et  son  respect  pour  la  Pénitence  s'affai- 
blirent de  jour  en  jour.  La  Ste  Vierge 
ne  fut  plus  pour  lui  qu'une  sœur  que  le 
fidèle  implore,  tout  comme  il  se  recom- 

ti;  roy.  Capito. 
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mande  aux  prières  des  Ames  pieuses 
qui  ont  vécu  sur  la  terre.  Quant  à  dé- 
cider si  dans  le  Sacrement  {\q  l'autel  il  y 
a  un  véritable  changcinenl,  c'est  une 
question  qu'il  laisse  à  vider  aux  oisifs. 
S'il  parle  encore  de  confession,  c'est 
d'une  confession  fraternelle,  qu'on  peut 
faire  au  premier  venu  à  défaut  d'un 
prêtre.  Il  rejette  l'examen  de  conscience 
et  l'accusation  spéciale,  probablement 
parce  qu'alors  déjà  il  lui  paraissait  dif- 
ficile de  s'examiner  lui-même  et  d'a- 
vouer ses  fautes.  Il  nomme  la  confes- 
sion la  torture  de  la  conscience.  Dans 
un  traité  fort  court,  écrit  peu  avant  sa 
sortie  du  couvent,  il  veut  qu'on  s'ac- 
cuse, d'une  manière  générale,  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  J'ai  commis  plus  de  pé- 
chés qu'il  n'y  a  de  cheveux  sur  ma  tête, 
de  flots  sur  la  mer  écumeuse,  de  sable 
sur  le  rivage,  et  la  plupart  de  ces  péchés 

mêmes,  je  les  ignore Quand  je  me 

considère  dans  mon  intérieur,  je  trem- 
ble de  me  voir  impur  et  souillé  comme 
je  le  suis.  Mon  plus  grand  malheur, 
mon  péché  le  plus  grave ,  c'est  de 
m'être  séparé  du  Seigneur...  La  raison 
est  contraire  à  l'obéissance  de  la  foi... 
J'édifie  le  trône  de  mon  amour-propre. 
Je  bâtis  en  moi  une  vraie  tour  de  Ba- 
bel.» Il  avoue  qu'il  a  perdu  tout  goût 
pour  la  vie  religieuse  et  qu'il  ne  trouve 
plus  de  consolation  dans  les  cérémonies 
sacrées,  plus  de  repos  dans  la  réception 
des  sacrements.  Il  cherche  la  cause  de 
ce  changement,  non  en  lui-même,  mais 
dans  les  statuts  «  abominables  et  im- 
pies de  l'ordre  qu'il  a  embrassé  et  qui  a 
été  approuvé  par  Rome.  »  Or  le  novice 
était  d'âge,  en  entrant  au  couvent,  à 
reconnaître  la  nature  des  obligations 
qu'il  allait  contracter  et  à  les  accepter 
ou  à  les  refuser  librement. 

OEcolampade  ne  pouvait  garder  plus 
longtemps  le  costume  religieux;  il  s'é- 
tait, dans  la  dissertation  en  question,  pu- 
bliquement prononcé,  non -seulement 
contre  les  statuts  de  son  couvent,  mais 
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en  faveur  de  la  lumière  qui  se  levait  à 
Wittenberg.  «  Tu  as,  écrit-il  à  un  ami, 
quelques  livres  sur  la  confession  de 
notre  théologien  Luther,  dans  lesquels 
l'érudition  chrétienne  la  plus  pure  est 
unie  au  zèle  le  plus  fervent ,  qui  sont 
publiés  en  latin  et  en  allemand,  et  qui 
doivent  venir  efficacement  en  aide  à  ta 
conscience  timorée.  » 

Cependant  OEcolampade  ne  cherchait 
pas  encore  la  voie  large  et  facile.  Il  vou- 
lait, pour  satisfaire  ses  amis  blessés  de 
sa  retraite,  revenir  à  eux  comme  un 
homme  persécuté,  comme  un  martyr.  Il 
prétexta,  par  conséquent,  des  dangers 
où  il  n'y  en  avait  pas  ;  car  les  moines 
ses  confrères  ne  lui  disaient  pas  de  se 
retirer,  n'employaient  aucune  violence 
à  son  égard,  quoiqu'ils  désirassent  de 
tout  cœur  le  voir  partir.  Muni  d'argent 
par  les  supérieurs  mêmes  de  l'ordre,  il 
quitta  le  couvent  vers  le  printemps  de 
1522.  Ainsi  se   termina   la  première 
moitié  de  la  vie   de  cet  homme ,  qui 
étouffa  désormais  les  cris  de  sa  cons- 
cience dans  le  tumulte  d'une  activité 
infatigable  et  violente ,   au  service  du 
droit  et  de  la  vérité.  Il  résida  succes- 
sivement à  Heidelberg,  au  château  d'É- 
bernbourg,  en  qualité  de  chapelain.  Là, 
en  présence  de  François  de  Sickingen, 
il  lisait  la  messe  en  langue  allemande  et 
prêchait  tous  les  jours.  Vers  l'automne 
de  la  même  année  il  quitta  le  chevalier 
franconien,  dont  la  maison  n'était  pas 
des  plus  édifiantes ,  et  se  rendit,  par 
Weinsberg,  à  Baie.  Il  s'y  lia  intime- 
ment avec  Zwingle,  qui  lui  fit  connaître 
ses  plans  et  lui  demanda  aide  et  conseil. 
Au  bout  de  quelque  temps  le  curé  de 
Saint-Martin,  étant  tombé  malade,  l'ad- 
mit comme  vicaire  ;  bientôt  après  le 
conseil  le  nomma   lecteur  d'Écriture 
mainte ,  et  deux  ans  plus  tard  curé  de 
Saint-Martin,    parce   qu'OEcolampade 
menaçait  de  quitter  Baie,  sous  prétexte 
qu'on   attaquait  de  tous  côtés  le  pur 
Evangile.  Il  mit  à  son  acceptation  la 


condition  qu'il  pourrait  annoncer  libre- 
ment la  parole  de  Dieu,  qu'il  pourrait 
ordonner  et  défendre,  destituer  et  ins- 
tituer ce  qu'il  jugerait  devoir  être  or- 
donné, défendu,  destitué,  institué.  Enfin 
le  conseil,  voulant  reconnaître  ses  ser- 
vices, au  bout  de  quelques  années,  l'an- 
cienne religion  ayant  été  abolie  dans  la 
ville,  le  nomma  curé  de  la  cathédrale. 
Durant  la  période  qui  s'était  écoulée 
entre  son  vicariat  et  son  enseignement 
biblique,  OEcolampade  avait  fait  mys- 
tère de  ses  opinions,  attendant  prudem- 
ment qu'il  possédât  une  position  so- 
lide avant  de  se  prononcer.  Pour  ob- 
tenir le  poste  qu'il  convoitait  il  s'at- 
tacha aux  hommes  du  progrès  les  plus 
influents.  En  général,  et  en  comparai- 
son de  Luther,  il  se  conduisait  avec  une 
circonspection  et  une  astuce  extrêmes  ; 
il  allait  doucement,  poussait  les  autres 
devant  lui  et  leur  faisait  accomplir  ce 
qu'il  désirait  et  avait  préparé  ;  il  atten- 
dait toujours  le  moment  favorable  ;  tant 
qu'il  n'était  pas  arrivé,  il  intriguait  en 
silence,  flattait  le  conseil,  lui  dédiait 
sou  Interprétation  d'Isaïe,  et,  une  fois 
maître  des  esprits  par  sa  souplesse  et  sa 
condescendance,  il  finissait  par  les  pous- 
ser comme  il  l'entendait  et  où  il  voulait. 
Pour  ne  pas  effrayer  ceux  qui  hésitaient, 
il  disait  encore  la  messe  à  Saint-Martin 
en  1525,  quoiqu'il  eût  déjà  défendu 
alors,  dans  un  écrit  imprimé,  l'opinion 
de  Zwingle  sur  le  Sacrement  de  l'autel. 
Peu  à  peu  il  devint,  grâce  à  sa  tactique 
savante,  l'âme  des  mouvements  et  la 
tête  du  parti  de  la  réforme  dans  Baie. 
Son  plan  de  bataille  ét^it  de  mettre  les 
autorités  civiles  en  conflit  avec  les  au- 
torités ecclésiastiques,  les  unes  et  les 
autres  avec  le  sénat,  et  d'ébranler  par 
là  l'autorité  de  ce  conseil.  Comme  les 
autres  réformateurs,  il  rejetait  la  raison 
humaine  et  la  philosophie,  seul  moyen 
qu'ils  eussent  de  couvrir  les  inconsé- 
quences et  les  contradictions  d'une 
théologie  illogique.  Du  moment  où  on 
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reconnaissait  l'autorité  de  la  raison,  les 
coutradictions  étaient  insolubles,  les 
absurdités  patentes.  Dans  une  discus- 
sion publique,  soutenue  en  1524,  il  se 
prononea  pour  la  justification  par  la 
loi  seule.  L'évèque  et  l'université  défen- 
dirent alors  de  l'aller  entendre;  mais  ce 
fut  en  vain,  car  le  conseil  maintint  le 
professeur  et  s'opposa  aux  ordonnances 
des  autorités  rivales.  Aussi  inconsé- 
quent que  ses  confrères  les  réforma- 
teurs, dans  sa  discussion  avec  les  ana- 
baptistes il  en  appela  à  la  tradition , 
qu'il  rejeta  d'un  autre  côté  sans  pudeur 
dans  sa  lutte  contre  les  Catholiques. 
Contre  les  premiers  il  en  appela  à  Ori- 
gène,  à  S.  Cyprien,  à  S.  Augustin ,  sui- 
vant lequel  la  foi  d'autrui  profite  à  l'en- 
fant à  qui,  grâce  au  sacrement,  le  pé- 
ché originel  n'est  pas  imputé.  Excité 
probablement  par  l'exemple  de  Luther, 
cet  homme  j  qui  s'était  montré  si  en- 
thousiaste de  la  virginité,  s'occupait 
déjà,  en  1.527,  d'obtenir  la  main  d'une 
sœur  chrétienne ,  et  l'année  suivante  il 
i>u  maria  avec  une  veuve,  nommée  "\Vil- 
lebrandis  Rosenblatt  ;  elle  lui  donna 
trois  enfants,  et  devint,  après  sa  mort, 
succcïisivement  la  femme  de  Capito  et 
de  Bucer.  Avant  son  mariage,  en 
mai  1526,  OEcolampade  avait  assisté  à 
la  stérile  conférence  religieuse  de  Bade, 
et  y  avait  secondé  Zwingle  dans  les  atta- 
ques qu'il  dirigea  contre  l'Eucharistie,  la 
messe,  le  culte  des  saints  et  le  purga- 
toire. OEcolampade,  après  quelque  hé- 
sitation^ s'était  prononcé  également  en 
laveur  du  divorce  d'Henri  VIII.  Sa  dé- 
fection (Hait  complète. 

Dès  1527  on  avait  aboli  dans  les 
églises  des  prédicants  de  Bâlc  la  messe 
et  le  culte  catholique  ;  on  avait  introduit 
léchant  allemand  des  psaumes,  dans  les- 
quels OEcolampade  intercalait  des  inju- 
res contre  l'Église  catholique.  On  avait 
antérieurement  mis  de  côté  les  proces- 
sions ,  les  bénédictions  de  toute  na- 
ture. Le  réformateur  avait  rédigé  une 


nouvelle  liturgie  pour  sa  nouvelle 
Église.  On  ferma  les  couvents,  on  con- 
fisqua leurs  biens,  on  diminua  les  reve- 
nus de  l'évèque  et  des  professeurs  qui 
déplaisaient,  parce  (ju'ils  se  montraient 
ennemis  des  lumières  ;  on  installa  dans 
les  chaires  de  l'université  des  hommes 
nouveaux,  maigre  les  protestations  du 
sénat.  Les  prédicants  avaient  les  mains 
libres  ;  ils  faisaient  ce  qu'ils  voulaient, 
déclamaient  contre  l'Antéchrist,  les  hi- 
deuses cavernes  monacales,  la  prétraille 
ignorante,  dont  les  sacrifices  étaient  un 
scandale. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  défendre  aux 
Catholiques  de  pratiquer  leur  culte  et 
à  les  obliger  à  choisir  entre  la  nou- 
velle lumière  et  la  perte  de  leurs  droits 
de  bourgeoisie.  Dans  le  fait  OEcolam- 
pade ne  cessait  pas  de  réclamer  auprès 
du  conseil  la  domination  exclusive  de 
\  Évangile  et  l'abolition  de  la  messe 
papiste.  Quiconque  ne  fréquente  pas  la 
Cène  mérite ,  disait-il ,  d'être  banni. 
Mais  il  fallut  en  venir  à  d'autres  mesu- 
res avant  de  pouvoir  réaliser  ce  vœu 
suprême.  Ce  vicaire  autrefois  si  pru- 
dent et  si  réservé,  désormais  sans  me- 
sure, sans  retenue,  traînait  dans  la 
boue,  devant  le  conseil,  l'Église,  sei 
cérémonies  et  ses  usages,  le  Pape,  les 
évêques  et  les  prêtres.,  les  moines  et 
les  couvents,  et  en  appelait  au  concours 
de  l'autorité  civile  pour  établir  le  règne 
de  l'Évangile.  Il  excita  si  bien  les  icono- 
clastes de  Baie  que,  le  vendredi  saint  et 
le  lundi  de  Pâques  1528,  ils  détruisirent 
partout  les  images;  il  obtint  la  liberté 
de  ceux  que  ces  désordres  avaient  fait 
jeter  en  prison;  il  organisa  la  grande  dé- 
monstration de  deux  mille  bourgeois 
qui  chassa  violemment  les  conseillers 
catholiques  et  les  fit  remplacer  par  ses 
partisans,  dans  les  élections  des  7,  8 
et  9  février  1529.  Ce  fut  à  sa  demande 
qu'en  juin  1530,  enfin,  on  arrêta  que 
tous  ceux  qui  s'opposeraient  à  la  ré- 
forme ou  manqueraient  à  la  Cène  ré- 
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formée  seraient  destitgés  de  leurs 
charges^  tant  en  ville  qu'à  la  campagne. 
Partout,  dans  ses  discours ,  dans  ses 
écrits,  par  ses  démarches ,  il  soulevait 
les  esprits  contre  les  Catholiques,  il 
ameutait  le  peuple  contre  l'Église.  Plus 
hardi  qu'autrefois,  il  restait  fidèle  néan- 
moins à  son  système  de  ruse  et  de 
mensonge.  Tantôt  il  prétendait  que  le 
Pape  avait  toléré  telle  ou  telle  innova- 
tion, que  les  Catholiques  avaient  formé 
une  alliance  avec  l'étranger  ;  tantôt  il 
insistait  pour  qu'on  flattât  la  populace, 
qu'où  admît  le  prolétaire  au  rang  de  la 
bourgeoisie  et  qu'on  fortifiât  ainsi  le 
parti  des  novateurs.  Lorsqu'on  eut  brûlé 
sur  la  place  de  la  cathédrale  les  statues 
de  bois,  les  confessionaux  sculptés,  les 
autels  aux  mille  figures,  tous  les  chefs- 
d'œuvre  dont  l'art  catholique  avait  en- 
richi les  églises,  OEcolampade  rendit 
joyeusement  compte  de  ces  actes  de  van- 
dalisme en  ces  termes  à  Capito  :  «  Par 
ma  foi!  c'était  un  désolant  spectacle 
pour  la  superstition  :  les  malheureux 
idolâtres  auraient  volontiers  versé  des 
larmes  de  sang.  On  s'est  rué  si  cruel- 
lement sur  les  idoles  que  la  messe  en  est 
morte  de  douleur.  Mes  adversaires  me 
désignent  comme  l'auteur  de  ces  mé- 
faits !  »  Comment  ne  pas  déplorer  ce 
mélange  de  fureur  et  d'hypocrisie,  ces 
violences  d'iconoclaste  et  ces  prétentions 
à  la  pure  parole  de  Dieu,  ces  petitesses 
et  ces  contradictions  !  Cet  OEcolampade, 
autrefois  si  délicat  et  si  tendre,  se 
vante  d'une  œuvre  de  vandale  et  ne 
peut  dissimuler  sa  joie.  Cependant 
l'impatience  despotique  du  réforma- 
teur ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin. 
En  six  années  il  parvint  à  purifier  Bâle 
et  à  forcer  le  conseil  de  la  ville  à  abolir 
le  culte  catholique  ;  mais  il  en  résulta 
que,  contre  son  gré,  son  Église  tomba 
complètement  aux  mains  du  conseil 
municipal.  Les  conseillers  considérèrent 
les  affaires  ecclésiastiques  comme  étant 
du   ressort  de   l'administration  civile. 


OEcolampade  eut  beau  protester  contre 
cette  usurpation  et  prétendre  qu'à 
l'Église  seule  il  appartenait  de  pronon- 
cer l'anathème  contre  les  coupables, 
disant  :  «  C'est  l'Église,  et  non  l'État, 
qui  a  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier; 
c'est  devant  l'Église  que,  conformé- 
ment à  l'Écriture,  doivent  paraître  les 
pécheurs,  et,  s'ils  n'écoutent  pas  l'É- 
glise, c'est  à  elle  à  les  exclure.  »  Le 
conseil  ne  voulut  pas  céder  aux  prédi- 
cants  le  pouvoir  qu'il  avait  entre  les 
mains,  et  dont  OEcolompade  ne  recon- 
naissait la  légitimité  qu'en  dernière 
instance. 

En  1530  OEcolampade  se  plaignit, 
dans  une  lettre  à  Zwingle,  du  peu  d'ef- 
ficacité de  ses  efforts  et  de  ses  discours. 
Il  ne  voyait  pas  qu'il  recueillait  les 
fruits  amers  de  sa  propre  doctrine. 
Dans  sa  passion  il  n'avait  sans  doute 
pas  pressenti  que  ce  n'est  pas  en  vain 
qu'on  s'emporte  contre  les  Papes,  les 
conciles,  les  supérieurs  ecclésiastiques, 
et  qu'on  renverse  à  plaisir  l'ordre  éta- 
bli, la  loi  reconnue,  l'autorité  légitime. 
Du  reste  on  peut  juger  de  la  liberté  de 
l'Église  nouvelle  d'après  les  catégories 
établies  par  OEcolampade  dans  une 
prière  destinée  à  être  récitée  publique- 
ment à  l'ouverture  de  la  session  des 
seigneurs,  et  qui  comprenaient  tous 
ceux  que  l'Église  devait  excommunier, 
dès  qu'elle  serait  maîtresse  dans  l'État  ; 
l'anathème  devait  frapper  tous  ceux 
qui  faisaient  dire  des  messes  basses  dans 
leurs  maisons,  ceux  qui  pécheraient  ou 
tireraient  des  oiseaux  le  dimanche 
avant  le  sermon  du  matin  ou  qui  s'oc- 
cuperaient d'affaires  inutiles;  ceux  qui 
ne  recevraient  pas  les  sacrements  dans 
la  paroisse,  qui  ne  se  feraient  pas  ins- 
truire dans  les  choses  religieuses  ;  ceux 
qui  auraient  contracté  des  pactes  avec 
le  diable,  qui  se  serviraient  de  faux 
poids  et  de  fausses  mesures;  les  auber- 
gistes qui  auraient  la  coutume  de  sur- 
faire   leurs  pratiques;  ceux  qui  écri- 
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raient,  imprimernicnt  ou  vendraient 
des  pampliK'ts.  Telle  était  la  liberté  de 
la  nouvelle  I^lglise  ! 

Mais,  après  avoir  renversé  Tantique 
édiOce,  au  moment  où  il  fallait  en  éle- 
ver un  nouveau  sur  ses  mines,  on  sait 
que  la  guerre  éclata  au  milieu  des 
architectes  eux  -  mêmes.  Le  dogme  de 
l'Eucharistie  suscita  la  lutte  la  plus  vive. 
OEcolampade  partngcait  l'opinion  de 
Zwingle.  En  1524  Luther  lui  écrivait 
encore  :  «  Avant  tout,  mon  cher  OEco- 
lampade, je  te  prie  de  ne  pas  attribuer 
mon  silence  à  l'ingratitude  ou  à  la  pa- 
resse, etc.,  etc.  »  Mais  ces  relations 
amicales  se  transformèrent  rapidement. 
OEcolampade  écrivit  l'année  suivante, 
en  faveur  de  la  doctrine  de  Zwingle  : 
de  Genuina  verborum  Domini  :  Hoc 
est  corjnts  meum,  juxta  veiustisslmos 
auctores,  expositions  liber.  Dans  ce 
livre,  contrairement  à  Zwingle,  il  lais- 
sait encore  au  verbe  est  son  sens  véri- 
table, mais  il  interprétait  ligurément 
corpus.  C'est ,  dit-il ,  une  figure  du 
corps,  de  sorte  que  son  exégèse,  à  cet 
égard,  était  au  fond  d'accord  avec  celle 
de  Zwingle. 

Un  passage  important  de  ce  livre  est 
celui  où  il  dit  :  «  Les  fidèles  doivent  se 
servir  des  symboles  extérieurs  beaucoup 
plus  pour  leur  prochain  que  pour  eux- 
mêmes.  Les  sacrements  ont  été  insti- 
tués pour  que  la  communauté  ait  son 
signe  de  ralliement,  l'amour  du  pro- 
chain, un  moyen  de  s'alimenter,  afin 
que,  nous  sentant  frères  et  membres  en 
Jésus-Christ ,  nous  manifestions  notre 
foi  par  les  services  mutuels  que  nous 
nous  rendons  et  les  lénioignages  exté- 
rieurs que  nous  en  donnons.  »  En  d'au- 
tres termes  cela  veut  dire  que  les  fi- 
dèles, qui ,  à  proprement  parler,  n'ont 
pas  besoin  d'entretenir  leur  foi  par  des 
moyens  extérieurs,  doivent  s'eucoura- 
ger  les  uns  les  autres  par  leur  partici- 
pation à  la  Cène.  OKcolampade  mit 
cette  doctrine  à  la  portée  des  enfants 


dans  un  catéchisme  dont  il  était  l'au- 
teur. —  «  1).  Que  pensez-vous  du  sa- 
crement de  la  Cène  du  Seigneur?  — 
R.  C'est  une  action  de  grâces  que  les 
fidèles  rendent  en  commun ,  et  par  ia- 
(piclle  ils  reconnaissent  hautement  les 
mérites  de  la  mort  et  du  sang  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  attestent  la 
charité  qui  les  unit.  —  D.  Quand  vou- 
lez-vous recevoir  le  sacrement?  — 
R.  Comme  ce  n'est  pas  en  vue  de  son 
âge  qu'on  se  pourvoit  de  courage  chré- 
tien, je  me  tiens  tranquille;  dès  que  je 
pourrai  espérer  être  utile  à  d'autres 
chrétiens  par  mon  exemple,  je  serai 
prêt  à  rendre  témoignage  de  ma  foi.  » 
En  1526  OEcolampade  publia  un  écrit 
sur  les  cérémonies  du  Baptême  et  de 
la  Cène,  sous  ce  titre  :  Forme  et  mode 
suivant  lesquels  certains  piti'lcateurs 
de  Baie  administrent  le  Baptême  des 
enfants,  la.  Cène  du  Seigneu>\  et  vi- 
sitent les  malades,  avec  cette  épigra- 
phe :  La  vérité  demeure  éternelle- 
ment. Enfin  il  publia  une  explication 
de  l'Épître  aux  Romains  dans  laquelle 
le  verset  12  du  chapitre  5  lui  paraît 
une  preuve  du  péché  originel.  Le  con- 
seil de  Bâle  fut  scandalisé  de  l'explica- 
tion qu'OEcolampade  avait  donnée  des 
paroles  de  l'institution  de  l'Eucharistie 
et  nomma  une  commission  pour  le  ju- 
ger; mais  on  n'osa  pas  aller  plus  loin 
que  d'interdire  l'impression  du  livre , 
interdictioQ  qui  fut  levée  dès  l'année 
suivante.  Quoique  OEcolampade  ,  pour 
répondre  à  l'injure  qu'on  voulait  lui 
faire  en  l'appelant,  lui  et  son  ami  Zwin- 
gle, sacramentaires,  nommât  Luther 
et  les  siens  carnivores  sacrés.,  il  eut 
toujours  soin  de  les  ménager  et  ne  cessa 
pas  de  conseiller  à  Zwingle  la  réserve 
et  la  douceur  à  l'égard  du  sophiste  Lu- 
ther. Au  moment  où  la  conférence  re- 
ligieuse de  Marbourg  (1)  se  terminait , 
en  1529,  OEcolampade,  qui  y  avait  as- 

(1)  Foy,  Marbourg. 
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sisté,  déclara,  de  concert  avec  son  ami 
Zwingle,  qu'ils  étaient  prêts  à  procla- 
mer la  présence  véritable,  mais  spiri- 
tuelle, du  corps  du  Christ  dans  le  sacre- 
ment, et  tous  deux  prièrent  avec  larmes 
Luther,  qui  était  hors  de  lui ,  de  les 
reconnaître  comme  ses  frères  en  Christ. 
Luther  repoussa  la  main  qu'ils  lui  ten- 
daient et  leur  dit  :  «  Vous  avez  un  autre 
esprit.  M  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  vit 
que  Luther  ne  cessait  pas  de  l'outrager 
et  de  le  damner  qu'OEcolampade  finit 
par  mettre  toute  réserve  de  côté.  C'est 
ce  qu'il  fit  principalement  dans  une  ré- 
ponse qu'il  donna  à  la  préface  de  la 
Syngramma  de  Souabe  (1).  Il  y  dit  qu'il 
espère  que  Luther  reviendra  à  de  meil- 
leurs sentiments,  sachant  bien  que  le 
Saint-Esprit  n'est  pas  attaché  à  Jérusa- 
lem, à  Rome,  à  Wittenberg,  à  Bâle,  à 
telle  ou  telle  personne;  que  tout  le 
monde  peut  parler  dans  la  communauté 
chrétienne,  et  qu'il  n'appartient  à  per- 
sonne d'agir  en  tyran  à  l'égard  de  ses 
frères.  Il  se  plaint  des  actes  de  violence 
des  liUthériens,  de  l'interdiction  jetée 
sur  les  livres  de  son  parti  et  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  on  se  condamne 
et  se  damne  les  uns  les  autres.  «  Pour- 
quoi, Luther,  conclut-il,  as-tu  laissé 
rincendie  prendre  le  dessus  ?  Pourquoi 
seul  as-tu  précipité  tant  de  gens  dans  le 
désespoir  par  tes  injures,  tes  dédains, 
tes  menaces,  et  assistes-tu  en  souriant 
à  ce  triste  spectacle  ?  Je  suis  bien  tenté 
de  croire  ce  qui  se  dit,  que  tu  as  voulu 
nous  laisser  nous  épuiser  les  uns  contre 
les  autres  pour  nous  renverser  tous 
ensuite  d'un  seul  et  même  coup?  » 

OEcolampade  recueillit  les  fruits  san- 
glants de  la  moisson  qu'il  avait  aidé  à 
semer  ;  il  fut  témoin  de  la  bataille  de 
Rappel ,  oii  périt  les  armes  à  la  main 
son  ami  Zwingle.  Il  ne  tarda  pas  à  le 
suivre  ;  un  abcès  gangreneux  l'enleva  le 
24  novembre  1531. 

(t)  Foy.  ButNZ. 


OEcolampade  avait  des  qualités  ra- 
res; mais  elles  lui  inspirèrent  une 
telle  vanité  que,  pour  briller,  il  se  mit 
à  la  tête  des  agitateurs  de  son  époque, 
et  que ,  aveuglé  par  l'espérance  de  la 
gloire  à  laquelle  il  aspirait,  il  finit  par 
ne  plus  pouvoir  discerner  le  vrai  du 
faux.  Il  s'imaginait  penser  et  agir  par 
lui-même  quand  il  n'était  que  l'ins- 
trument de  ceux  qui  flattaient  son 
amour-propre.  Ils  l'attirèrent  dans  un 
tourbillon  qui  lui  fit  perdre  pied,  et 
il  ne  trouva  moyen  de  s'étourdir  sur 
les  terribles  angoisses  qui  déchiraient 
son  âme  qu'en  se  précipitant  dans 
une  activité  extérieure  presque  fu- 
rieuse, qui  remplit  Bâle  de  trouble,  de 
désordre  et  de  ruines.  Il  avait  reçu  de 
Dieu  une  nature  délicate,  pure  et  virgi- 
nale ,  le  sentiment  de  la  poésie ,  un 
cœur  ouvert  et  sensible  au  bien.  11  avait 
une  mémoire  heureuse,  une  imagina, 
tion  riche,  une  intelligence  prompte, 
une  parole  facile.  Il  manquait  de  luci- 
dité, de  pénétration  et  de  profondeur  ; 
en  aspirant  au  mieux  dans  l'avenir  il  ne 
savait  pas  conserver  le  bien  acquis  et 
le  vrai  constaté.  Ses  qualités  comme 
ses  défauts  le  mirent  en  relief,  répan- 
dirent son  nom  et  le  firent  entrer  en 
relation  avec  tous  les  savants  de  son 
temps,  jeunes  et  vieux,  avec  les  huma- 
nistes et  les  théologiens,  avec  Reuchlin, 
Capito ,  liédio  ,  Zasius,  Mélanchthon  , 
Brenz,  Pirkheimer,  Érasme. 

Cf.  Jacques  Herzog,  Vie  de  Jean  CE- 
colam'pade,  réformateur  de  l'Églùe 
de  Bâle,  Bâle,  1843  ;  Salomon  Hess, 
Histoire  de  la  vie  du  docteur  J.  OE- 
colampade, réformateur  de  rÉglise 
de  Bâle,  Zurich,  1793;  Riffel,  Histoire 
ecclésiastique  des  temps  modernes, 
t.  III.  p.  300-405;  Schrôckh,  Histoire 
de  l'Église  depuis  la  réforme,  P.  1, 
p.  360;  P.  2,  pag.  126,  142,  145,  168; 
P.  5 ,  p.  115;  Feuilles  historiques  et 
2Jolitiques,  ann.  1844,  1"  et  2*^  vol. 
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«KCUMKXIQUK  (concile).  J'oyez 
(Ion CI  LE. 

Œ<:iTMÉxiQrE  (ÉvÈQUE).  Voyez 
Jean  Nesteutes. 

iYM.  rAXOXiQiTE.  Oïl  (lésignc  par 
la  l'œil  gaucho  du  prtHro,  parce  que  ce- 
lui-ci eu  a  surtout  besoin  pour  lire  le 
canon  de  la  messe,  lecture  durant  la- 
quelle le  missel  se  trouve  à  sa  gauche. 
La  perte  de  l'œil  gauche  peut,  suivant 
les  circonstances,  créer  une  irrégula- 
rité. 

royez  Irrégulartté. 

ŒTTiNr.  (Alten-),  célèbre  pèleri- 
nage en  Bavière.  Kotre-Dame-d'Ein- 
siedeln,  en  Suisse  (1),  Notre-Dame  de 
Taferl,  dans  la  haute  Autriche,  Ma- 
ria-Zell,  en  Styrie,  et  Alten-OEtting,  en 
Bavière,  sont  les  pèlerinages  les  plus 
célèbres  de  l'Allemagne.  On  a  dit  avec 
raison  de  ce  dernier  sanctuaire  que 
c'est  la  Notre -Dame- de -Lorette  ger- 
manique. «  Rien  de  plus  tou(;hant , 
écrit  Laurent  de  Westenrieder,  qu'un 
pèlerinage  qui,  comme  Alten-OEtting, 
est,  depuis  des  siècles,  le  refuge,  la 
consolation,  la  joie  d'une  multitude 
de  Odèles.  On  y  voit  affluer  de  pai- 
sibles pèlerins  de  toutes  les  contrées 
de  la  terre,  dans  tous  les  costumes, 
les  uns  priant  à  haute  voix ,  les  au- 
tres chantant  en  chœur,  tous  attendris, 
conflants,  joyeux,  se  hâtant  de  rendre 
visite  à  la  Mère  miséricordieuse  et  pro- 
pice qui  règne  en  ces  lieux  (l'image 
de  Notre-Dame  s'appelle  Mater  pro- 
pitia).  Dès  qu'ils  approchent  du  porche 
de  l'Église  ils  gardent  un  silence  pro- 
fond; ils  se  sentent  saisis  d'une  sainte 
terreur  en  pénétrant  dans  la  pénombre 
de  la  vénérable  chapelle.  Là,  parvenus 
au  but  de  leurs  vœux ,  ils  lèvent  leurs 
regards  et  saluent  affectueusement  la 
Mère  de  clémence  et  de  douceur,  lui 
disent,  les  larmes  aux  yeux,  leurs  souf- 
frances, leurs  chagrins,  leurs  espérau- 

(1)  Foy.  EiNSIEDELN. 


ces,  en  l'invoquant  du  fond  de  leur  Ame 
attendrie.  D'autres  s'arrclont  à  ren- 
trée do  la  chapelle,  se  jettent  h  genoux, 
invoquent  la  IMère  de  Dieu,  entonnent 
ses  louanges  ;  puis,  tout  pénétrés  de  l'es- 
prit des  cantiques  qu'ils  ont  chantés, 
desoraisonsqu'ilsont  faites  à  haute  voix, 
et  plus  encore  du  sentiment  de  leurs 
fautes,  ils  s'approchent,  contrits  et  hu- 
miliés, du  confessionnal,  avouent  leurs 
péchés,  et  rentrent  plus  rassurés  dans  le 
vénérable  sanctuaire,  témoin  de  tant  de 
merveilles  de  la  grâce.  Au  moment  du 
départ  ils  reviennent  dans  la  chapelle 
pour  en  prendre  congé.  Que  d'émo- 
tions! que  de  prières  pour  leurs  pa- 
rents absents,  pour  leurs  frères,  leurs 
sœurs,  leurs  enfants  !  Que  de  nuits  pas- 
sées devant  la  chapelle,  à  genoux  sur 
le  gazon!  Que  ces  cantiques  sont  tou- 
chants !  Quelle  âme  peut  résister  à  la 
douce  et  profonde  rêverie  qu'inspi- 
rent à  la  fois  ces  pieuses  mélodies,  la 
sainteté  du  lieu,  la  majesté  de  la  nuit, 
le  scintillement  des  étoiles,  toutes  les 
harmonies  de  la  nature,  toutes  les  voir 
de  la  terre  et  du  ciel  !  » 

L'objet  de  cette  grande  et  tradition- 
nelle dévotion  est  une  antique  image 
de  la  Ste  Vierge,  en  bois,  haute  d'en- 
viron 80  centimètres,  placée  dans  une 
vieille  et  sombre  chapelle  de  6™,50 
de  diamètre  ,  avec  une  hauteur  pro- 
portionnée ,  entourée  de  sept  niches 
voûtées  et  précédée  d'une  nef.  Les 
pèlerins  attendent  dans  un  portique 
couvert  qui  circule  autour  de  la  nef, 
et  qui  est  rempli  (}i  ex-voto^  de  croix, 
de  béquilles,  etc.,  etc.  L'intérieur  de 
la  chapelle,  noirci  par  le  temps  ^  est 
éclairé  par  la  lueur  de  quelques 
lampes  ;  l'autel,  don  de  l'électeur  Maxi- 
milien  I^"",  est  en  argent  ;  sur  cet  au- 
tel s'élève  l'image  en  bois  de  la  Ste 
Vierge,  brunie  par  les  siècles,  toute 
brillante  d'orneuients  de  prix.  La 
sainte  image  est  surmontée  d'une  gloire 
eu  argent,   qui  représente  la    sainte 


328 


Trinité  et  qui  fut  achevé  en  1518.  Outre 
les  riches  offrandes  provenant  de  la 
maison  régnante,  ce  sanctuaire  ren- 
ferme les  cœurs  des  princes  et  prin- 
cesses de  Bavière,  placés  les  uns  le 
long  du  mur,  en  face  de  l'image  mi- 
raculeuse, les  autres  encastrés  dans  de 
petites  niches  creusées  dans  l'épais- 
seur des  parois. 

La  chapelle  est  très-ancienne  ;  on  la 
fait  communément  remonter  au  temps 
de  S.  Rupert,  l'apôtre  de  la  Bavière, 
à  la  fin  du  septième  siècle  (1).  On 
donne  à  l'appui  de  cette  opinion  le  style 
architectural  de  la  chapelle.  On  pense 
que  dans  l'origine  elle  a  été  un  temple 
païen,  que  S.  Rupert  a  transformé  en 
sanctuaire  chrétien.  Koch  -  Sternfeld 
remarque ,  dans  ses  Documents  pour 
servir  à  la  géographie  et  à  l'ethno- 
graphie de  ixillemagne  (2) ,  qu'en  exa- 
minant ce  qui  autrefois  a  pu  se  trouver 
à  la  place  de  l'antique  chapelle  de  la 
Mère  de  Dieu,  à  OEtting,  Eggenfelden  et 
Dorfen,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
à  risisqui  était  vénérée  dans  laRhétie, 
dont  on  conserve  à  Munich  une  statue, 
à  la  figure ,  aux  mains  et  aux  pieds 
noirs.  Koch  paraît  croire  que  l'image 
delà  Ste  Vierge  à  OEtting,  et  par  consé- 
quent la  chapelle,  remontent  aux  pre- 
miers temps  du  Christianisme.  Hansitz 
et  d'autres  en  réfèrent  à  Vindîculus  et 
à  la  Not.  brev.  d'Arn ,  archevêque  de 
Salzbourg  (3),  d'après  lesquels  le  comte 
Gunthar,  au  temps  du  duc  Tassilon  II, 
bâtit  à  Otting  une  cellule  et  une  église, 
qui  fut  consacrée  par  l'évêque  Virgile, 
de  Salzbourg.  Mais  cette  fondation 
d'Otting  n'a  pas  de  rapport  avec  Alt- 
œtting;  elle  doit  s'entendre  d' OEtting, 
dans  le  district  de  Chiem  ,  alors  village 
du  diocèse  de  Munich,  dans  le  doyenné 
de  Teisendorf. 


(1)  Voy,  BwiÈRE. 

(2)  T.  II,  p.  32. 
(3j  Foy.  Akn. 


OETTING  —  OEUFS  DE  PAQUES 

Les  autres  particularités  de  l'histoire 
d'Aï icetting,  qui  seraportentà  la  sainte 
chapelle  ,  sont  :  les  fréquentes  visites 
qu'y  firent  les  Agilolfinges  et  les  Carolin- 
giens; la  fondation  d'un  couvent  de  Bé- 
nédictins; la  destruction  d'OEtting  par 
les  Hongrois,  qui,  en  907,  n'épargnèrent 
que  la  chapelle  et  l'image  de  la  Ste 
Vierge  :  la  construction  de  la  petite  ville 
de  Neuotting  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne ville,  au  dixième  siècle,  et  les 
nouvelles  cellules  bâties  autour  de  la 
chapelle;  celle  de  l'église  des  saints 
apôtres  Philippe  et  Jacques,  en  1228, 
et  l'érection  d'un  prieuré  en  1231  ; 
celle  du  collège  des  Jésuites  par  le  duc 
Guillaume  V,  en  1592,  qu'occupent, 
depuis  1841 ,  les  Rédemptoristes;  la 
chapelle  de  Tilly;  l'érection  du  couvent 
des  Franciscains,  en  1655,  couvent  qui 
passa  plus  tard  aux  Capucins,  etc. 

Voir  Hist.  et  description  du  pèle- 
rinage d'^lten-Œtting,  Munich,  sans 
date  ;  Buchfelner,  Ulst.  du  culte  de  la 
Ste  Vierge  à  Alten-OElting,  1839. 

SCHRÔDL. 


ŒUFS  DE  PAQUES.  L'usage  de  don- 
ner aux  enfants  des  œufs,  au  temps  de 
Pâques,  est  commun  à  l'Orient  et  à 
rOccident.  On  l'explique  de  diverses 
manières.  Les  uns  y  voient  un  souvenir 
de  l'œuf  rouge  que  pondit ,  suivant 
l'historien  iElius  Lampridius,  une  poule 
appartenant  aux  parents  de  l'empereur 
Alexandre  Sévère,  le  jour  de  la  nais- 
sance de  ce  dernier;  d'autres  rappor- 
tent les  œufs  de  diverses  couleurs  qu'on 
distribue  à  l'ancienne  discipline  du  ca- 
rême, qui  défendait  l'usage  des  œufs  ; 
d'autres  le  fout  remonter  au  martyre 
qu'on  infligeait  aux  Chrétiens  par  Vova 
ignita.  On  en  recherche  l'explication 
dans  le  sens  mystique  que  l'œuf  avait 
chez  les  païens.  Le  plus  probable  est 
le  plus  simple  :  l'œuf  est  le  symbole 
sensible  de  la  résurrection  de  Notre- 
Seigueur.  Un  ancien  livre,  traitant  de 
la  semaine  sainte,  voit  dans  la  coque 
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de  I*œuf  le  corps  de  Notre-Seigneur , 
dans  le  blanc*  IMiue,  et  dans  le  jaune  la 
divinité  du  Sauveur. 

ŒUVRES  (BOiNNKs).  De  même  qu'il 
faut  distinguer  entre  l'acte  mauvais  ou 
le  ^vLhé  nclucl,  pecca  tu  m  actuale ,  et 
l'habitude  du  mal  ou  le  péché  habituel, 
peccatu/n  habituale ,  qui  lui-même 
résulte  ou  de  la  ré[)étition  des  actes 
mauvais,  Itabitus  acqnisitus^  ou  est  le 
principe  même  de  ces  actes,  comme 
c'est  le  cas  dans  les  mauvais  penchants 
naissant  du  péché  originel  ;  de  même,  le 
bien  moral  peut  être  considéré  comme 
un  acte  isolé  ou  connue  une  habitude, 
une  vertu.  Et  de  même  que  le  péché 
habituel  est  conséquence  ou  principe, 
de  même  la  bonne  direction  delà  vo- 
lonté est  habitude  des  bonnes  actions 
acquise ,  habitua  acquisitus,  virtutes 
acquisitœ,  ou  une  habitude  infuse,  pré- 
cédant les  bonnes  actions,  habitus  în- 
fusus,  virtutes  infusœ,  constituant  les 
vertus  théologales. 

Quant  au  bien  moral  comme  habi- 
tude, nous  renvoyons  à  l'article  Vertu. 
Nous  ne  parlons  ici  que  des  actes  iso- 
lés, ou  des  bonnes  œuvres. 

I.  La  première  condition  d'une 
bonne  œuvre  morale  est  qu'elle  soit  le 
résultat  d'une  volonté  libre,  et  qu'ainsi 
elle  puisse  être  imputée  à  l'homme, 
auteur  de  l'acte.  Ce  qui  se  fait  en 
vertu  d'une  contrainte  extérieure  ou 
d'une  nécessité  intérieure  sort  du  cer- 
cle des  actes  moraux ,  ou  de  l'acte 
humain ,  actus  humanus,  et  appar- 
tient à  la  splière  des  actes  non  li- 
bres, ou  des  actes  de  l'homme,  actus 
hominis.  La  libre  volonté  est  la  con- 
dition préalable  d'une  bonne  œuvre 
morale;  les  bonnes  œuvres  ont  ce  ca- 
ractère de  commun  avec  les  actions 
moralement  mauvaises.  Si  une  action, 
par  cela  même  qu'elle  est  libre,  peut 
être  aussi  bien  moralement  bonne  que 
moralement  mauvaise  ,  les  actions  mo- 
ralement  bonnes   se   distinguent   des 


actions  moralement  mauvaises  par  cela 
que  les  premières  s'accordent  avec 
Tordre  établi  de  Dieu,  tandis  que  les 
secondes  lui  sont  contraires  ou  le  per- 
vertissent (I). 

De  là  le  second  caractère  de  la  bonne 
œuvre,  caractère  qui  en  complète  l'idée, 
savoir:  conformité  de  cette  action  avec 
la  loi  divine,  comme  dit  S.  Augustin  : 
Rectum  factum  nulle  modo  esse  jwtest 
quod  non  a  recta  rations  pro/icisci- 
tur.  Partant  de  là  S.  Liguori  adopte 
avec  raison  l'opinion  de  ceux  qui  fon- 
dent la  moralité  d'une  action  unique- 
ment ou  principalement  sur  ce  qu'elle 
naît  de  la  liberté.  Ferum  est,  dit-il  (2), 
quod  prscexigitur  libertas  uti  funda- 
mentum  moralitatis;...  sed  falsum 
e:^t  solam  liber tatem  formaliter  con- 
Siituere  bonitatem  vel  malitiam 
actus  humani  ^  sine  relatione  con- 
vcnientix  vel  disconvenientix  actus 
cum  recta  ratione  et  lege  (3). 

Des  deux  caractères  que  nous  venons 
d'ii.diquer  il  résulte  naturellement  que 
la  définition  que  certains  moralistes 
donnent  de  la  nature  du  bien  moral, 
en  disant  que  le  bien  est  ce  qu'il  est, 
ou  le  réel.,  est  loin  d'épuiser  la  matière. 
Cette  définition  repose  sur  une  con- 
fusion du  bien  moral  avec  le  bien  mé- 
taphysique, bonum  metaphysicum  (4). 

La  loi  à  laquelle  l'action  doit  être 
conforme  pour  être  moralement  bonne 
est  double  :  elle  est  extérieure,  objec- 
tive ou  éloignée;  intérieure,  subjective 
ou  prochaine. 

La  première  est  la  loi  de  Dieu  même, 
qui  en  dernière  analyse  se  rapporte  ab- 
solument à  Dieu,  mais  qui ,  quant  au 
mode  suivant  lequel  elle  arrive  à 
l'homme,  se  divise  en  loi  divine  (natu- 
relle et  positive)  et  en  loi  humaine  (ec- 

(1)  Foy.  PÉCHÉ. 

(2)  Lib.  V  de  Ad.  hum.  in  génère^  35. 

(3)  Cf.  Tournély,  Cms.  theoL,  t.  V,  TracL 
de  Act.  hum.y  c.  (i,  art.  1,  sect»  1. 

(4)  Foy.  Plcué. 
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clésiastique  et  civile  ).  selon  qu'elle  vient 
de  Dieu  immédiatement  ou  médiate- 
ment. 

La  seconde  est  la  conscience^  la- 
quelle lie  l'homme  en  général  à  la  loi 
reconnue  (conscience  générale},  ou 
bien  lui  fait  reconnaître  cette  loi  géné- 
rale dans  son  application  à  tel  ou  tel 
cas  particulier,  c'est-à-dire  comme  rfe- 
toir  (conscieuce  iudividuelle}. 

Quant  aux  limites  dans  lesquelles  les 
actions  moralement  bonnes  doivent 
être  conformes  a  la  loi  manifestée  par 
la  conscience  et  constituant  le  devoir? 
elles  dépendent  :  1°  de  l'objet  de  l'ac- 
tion :  2^  des  circonstances  :  3°  de  l'in- 
tention du  sujet  qui  agit. 

Quoiqu'une  action  devienne  mauvaise 
par  cela  seul  que  lun  de  ces  trois  fac- 
teurs exigés  pour  toute  bonne  action  est 
mauvais,  une  action  n'est  moralement 
bonne  qu'autant  que  les  trois  facteurs 
indiqués  sont  bons.  Bonum.  disent 
les  moralistes,  causatur  ex  intégra 
causa  ,  malutn  ex  quolibet  defectu. 

a.  Quant  à  l'objet  des  bonnes  œu- 
vres ,  leur  mérite  ou  démérite  objectif 
ne  dépend  pas  de  l'action  physique, 
mais  du  rapport  de  l'acte  avec  la  vo- 
lonté divine,  abstraction  faite  de  l'in- 
tention du  sujet  ly.  Dans  ce  sens  les 
actions  sont  bonnes,  mauvaises  ou  in- 
différentes, suivant  que  la  loi  divine  les 
commande,  les  défend  ou  les  tolère. 
Sunt  très  differentix  humanorurn 
actuum.  Sam...  quidam  actus  sunt 
boni  ex  génère.,  qui  sunt  actus  virtu- 
tis,  et  respectu  horum  ponitur  legis 
actus  prxcipere ,  tel  imperare... 
Quidam  vero  sunt  actus  mali  ex  gé- 
nère^ sicut  actus  vitiosi,  et  respecta 
horum  lex  habet  prohibere.  Quidam 
vero  ex  génère  siio  sunt  actus  indif- 
férentes; ex  respectu  itorum  lex  habet 
permuter e  (2). 

(1;  Thom-,  I,  II,  qasest.  18,  art.  5. 
12J  Id.,  ilid.^  quête l  92,  art.  2. 


La  première  condition  d*ane  bonne 
action  en  particulier,  in  indiriduo^  est 
qu'elle  soit  bonne  quant  à  son  genre, 
quant  à  l'objet  ,  c'est-à-dire  qu'elle 
soit  commandée,  ou  du  moins  per- 
mise, par  Dieu.  Si  l'action  est,  quant  à 
son  objet,  mauvaise  on  défendue .  elle 
ne  peut  être  rendue  bonne  par  la  bonne 
intention  du  sujet,  et  c'est  pourquoi. 
suivant  l'Apôtre,  on  ne  peut  faire  du 
mal  pour  qu'il  en  ressorte  du  bien  [l], 
ou  B  le  but  ne  sanctilîe  pas  les 
moyens  (2).  » 

Comme  le  sujet  qui  agit  est  non- 
seulement  obligé  par  la  loi  divine,  mais 
par  la  voix  de  sa  conscience  qui  pro- 
clame cette  loi,  on  peut  préciser  plus 
nettement  l'exigence  proclamée  par 
l'Apôtre,  et  dire  qu'on  ne  doit  rien 
faire  de  ce  que  la  cx)nscjence  reconnaît 
comme  défendu  en  soi ,  sous  prétexte 
qu'il  en  naîtra  du  bien.  Que  si  la  cons- 
cience se  trouve  dans  une  erreur  dont 
elle  n'est  pas  coupable  :  que  si  elle  or- 
donne, dans  soninvincibie  ignorance,  ce 
que  la  loi  divine  défend,  l'action,  dans 
ce  cas,  est  mauvaise  objectivement, 
c'est-à-dire  par  rapport  à  la  volonté  di- 
vine, mais  elle  peut  être  bonne  par  rap- 
port au  sujet  qui  agit.  Il  est  à  peine  né- 
cessaire de  remarquer,  par  conséquent, 
que  les  actions  partant  d'une  conscienee 
innocemment  erronée  doivent  être  dis- 
tinguées des  actions  de  celui  qui  se  di- 
rige sciemment  d'après  ce  principe  qoe 
la  fin  sanctifie  les  moyens  (3). 

b.  Tandis  que  les  devoirs  ahs/àm 
obligent  partout  et  tonjoors,  il  £aat 
avoir  égard  aux  circonstances  dans  le 
cas  d'un  devoir  conditionnel  ou  relatif. 
Une  action  bonne  en  elle-même  cesse 
d'être  bonne  quand  les  droonstances 
sont  telles  qu'il  en  ressort  plus  de  aaà 
que  de  bien  ou  quand  un  autre  de?oir 

[l]  Rom.  y  3,  8. 

(2^  Tbom.,  I,  II,  qaaest.  18,  axL  2. 
(3)  Id.,  ibid.,  qaxsU  19,  art.  6  et  5.  Toar- 
né!y,  1.  c 
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en  souffre.  Il  est  bon  de  visiter  les  égli- 
ses, mais  cette  visite  cesse  d'être  bonne 
si  on  iifgligo  par  là  un  autre  devoir, 
par  exemple  celui  de  soigner  un  ma- 
lade qui  en  a  absolument  besoin  ;  il  est 
bon  d'avertir  un  frère  qui  s'égare, 
mais  l'avis  cesse  d'être  bon  si  les 
circonstances  sont  telles  qu'il  en  puisse 
résulter  plus  de  dommage  que  de 
profit  pour  celui  qui  est  averti.  Outre 
l'influence  générale  des  circonstances 
sur  la  bonté  d'une  action,  elles  peuvent 
encore  eu  modifier  la  nature  morale. 
Dans  ce  sens,  les  circonstances  ou  bien 
modifient  le  degré  de  moralité  d'une 
action ,  en  l'augmentant  ou  le  dimi- 
nuant; ainsi  le  don  de  la  veuve  de  l'É- 
vangile, qui  dépose  ses  deux  dernières 
oboles  dans  le  tronc  des  offrandes  (  1  ),  est 
augmenté  par  cette  circonstance;  ou 
bien  elles  modifient  la  nature  même 
de  l'action  :  celui  qui  aide  son  ennemi 
dans  le  besoin  fait  non-seulement  une 
œuvre  de  miséricorde,  mais  de  géné- 
rosité ;  il  ne  secourt  pas  seulement  son 
prochain,  il  aime  son  ennemi. 

Les  circonstances  se  rapportent  soit 
au  sujet,  quis  ^  cuVy  qicoinoclo^  soii  à 
l'action,  guid,  ubij  quando^  quibus 
auxiliis  (2). 

Parmi  les  circonstances  qui  doivent 
caractériser,  modifier,  déterminer  une 
action  abstraite  en  elle-même,  pour 
qu'elle  devienne  une  réalité  concrète, 
la  plus  importante  est  Vintention  ou 
la  fin.  Pour  qu'une  action  soit  bonne 
il  faut  qu  elle  soit  conforme  à  la  loi, 
spécialement  par  rapporta  la  fiu qu'elle 
veut  atteindre.  On  distingue  une  dou- 
ble fin  :  la  fin  propre  à  l'action ,  la 
fin  intrinsèque,  finis  operis  ou  finis 
intrinsecus,  et  la  fin  que  le  sujet  y  atta- 
che, finis  operantis,  finis  extrinsecus. 
Si,  par  exemple,  les  œuvres  de  mi- 
séricorde corporelle  ont  pour  consé- 

P)  Luc,  21,  2-îi. 

(2)  Fo'j.  HLciit.  LaymauD,  TheoL  mor.y  t.  I, 
tract.  2,  c.  8  5q. 


quence  directe  et  infaillible  le  soulage- 
ment ÔQS  maWicuTcux y  s uh leva 7?icn  mi- 
seroriun ,  le  sujet  qui  opère  peut 
encore,  en  agissant,  être  mû  par  divers 
autres  motifs,  bons  ou  mauvais,  par 
exemple  la  volonté  d'expier  par  ses 
œuvres  les  péchés  antérieurs ,  ou  de 
conquérir  la  louange  des  hommes. 

Dans  le  cas  où  le  but  de  l'action  et 
la  fin  du  sujet  sont  identiques,  il  n'y  a 
rien  à  remarquer  de  particulier;  mais, 
dans  le  cas  oii  les  deux  buts  se  distin- 
guent, deux  choses  sont  possibles.  Ou 
bien  le  but  du  sujet  est  bon,  et,  dans  ce 
cas,  la  bonté  de  l'action  augmente:  par 
exemple  celui  qui,  en  pratiquant  des 
œuvres  de  miséricorde  corporelle,  ou- 
tre le  secours  qu'il  porte  aux  pauvres,  a 
l'intention  d'expier  ses  péchés,  réalise 
non-seulement  des  œuvres  de  charité, 
mais  des  œuvres  de  pénitence.  Ou 
bien  l'intention  du  sujet  est  en  contra- 
diction avec  la  fin  de  l'œuvre  ;  si  dans 
ce  cas  le  sujet  a  l'intention  d'un  péché 
mortel, l'action  cesse  d'être  bonne;  si  le 
péché  qu'il  a  en  vue  est  véniel,  il  s'agit 
de  savoir  si  ce  péché  est  le  but  unique 
ou  principal  de  l'action,  ou  s'il  n'est 
qu'un  but  accessoire ,  une  intention 
secondaire.  Si,  dans  le  premier  cas, 
l'action  cesse  d'être  bonne,  parce  que 
celui,  par  exemple,  qui  fait  l'aumôre 
pour  obtenir  la  louange  des  hommes, 
n'accomplit  plus  un  acte  de  vertu, 
mais  une  œuvre  de  vanité ,  d'amour- 
propre,  dans  le  second  cas  l'intention 
accessoire  ne  fait  pas  perdre  à  la 
bonne  œuvre  tout  son  mérite  moral, 
pas  plus  que  des  circonstances  qui, 
en  général,  ne  sont  que  légèrement 
mauvaises.  52  circumstantia  se  haheat 
per  viodum  accessorii,  nec  impediat 
quominus  agens  rem  amet  propter 
ipsius  bonitatem  eamque  2^^'^'cipue 
intendaty  tune  pro  certo  tetienduin 
videtur  actionem  hanc,  etsi  imper- 
feciam^  non  omni  sua  justifia  excî- 
dtre.  Quis  enim  credat  eum^  qui  ex 
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ardenti  mortîflcationîs  amore  casti- 
gat  corpus  suiiin  et  tantisper  a 
modo  et  média  recedît,  Laborîs  sui 
fructum  omnem  perdere?....  Si  res 
ita  est,  dicetidum  est  cum  Calvinianis 
nultam,  moraliter  loquendo,  esse  ho- 
minis  actionem  qux  peccaitcm  non 
sît  (1). 

Quant  au  mode  suivant  lequel  il 
faut  considérer  le  but  d'une  action 
pour  qu'elle  soit  bonne,  on  distingue 
une  quadruple  intention  :  l'intention 
actuelle,  qui  précède  immédiatement 
l'action  et  en  accompagne  la  réalisa- 
tion; l'intention  virtuelle,  qui  a  été  for- 
mée d'avance  pour  toute  une  série  d'ac- 
tions et  qui  dure  dans  son  effet;  l'in- 
tention habituelle,  qui  a  été  arrêtée 
antérieurement,  mais  qui  est  sans  in- 
fluence sur  l'action  subséquente;  l'in- 
tention interprétative,  qui  n'a  pas  été 
réellement  posée,  mais  qui  aurait  pu 
être  formée  par  le  sujet  opérant,  s'il  y 
avait  pensé.  Si  les  intentions  habituel- 
les et  interprétatives  sont  insuflisantes 
pour  constituer  une  bonne  action,  l'in- 
tention virtuelle  est  suffisante,  l'actuelle 
désirable.  C'est  là-dessus  que  se  fonde 
le  conseil  ou  plutôt  la  nécessité  de  re- 
nouveler souvent  l'intention  actuelle, 
de  réitérer  ses  bonnes  intentions  cha- 
que jour  et  dans  toutes  les  affaires 
importantes.  En  vertu  d'une  bonne  in- 
tention, des  actions  indifférentes  en 
elles-mêmes,  ou  in  specie,  peuvent  de- 
venir bonnes  et  méritoires  pour  l'indi- 
vidu. 

Quoique  l'acte  moral  soit  complet 
par  son  intention,  et  que  l'action  exté- 
rieure ne  soit  que  la  réalisation  du 
fait  posé  intérieurement^  la  bonté  d'un 
acte  s'augmente  par  la  réalisation  ex- 
térieure en  général,  en  ce  sens  que 
cet  accomplissement  suppose  ou  exige, 
tantôt  une  volonté  plus  intense,  tantôt 
un  renouvellement  de  l'acte  de  volonté, 

(1)  Tournély,  1.  c,  secl.  II,  rond.  2. 


taiitôt  la  persévérance  dans  l'acte  ré- 
solu. Si  une  action  intérieurement  ar- 
rêtée ne  peut  se  réaliser,  sans  que  ce 
soit  la  faute  du  sujet  et  uniquement 
par  suite  d'obstacles  extérieurs ,  l'acte 
intérieur  conserve  essentiellement  sa 
nature  et  a  le  même  mérite  que  s'il  avait 
été  extérieurement  accompli  ;  nam  vo- 
luntas  pro  facto  reputatur ^  uhi  fac- 
tura excludit  nécessitas.  Une  récom- 
pense plus  grande  ne  serait,  dans  ce 
cas,  qu'accidentelle  :  qui  enim  habet 
voluntatem  dandi  eleemosynam ,  et 
non  dat  quia  non  habet  facultatem, 
tantumdem  merelur  quantum  si  da' 
ret,  per  comparationem  ad  prx- 
mium  essentiale,  quod  est  gaudium 
de  Deo;....  sed  per  comparationem 
ad  pranmium  accidentale ,  quod  est 
gaudium  de  quocumque  bono  creato, 
magis  mereiur  qui  non  solum  dure 
vult ,  sed  dat  ;  gaudebit  enim  non 
solum  quia  dare  voluit ,  sed  quia 
dédit ,  et  ex  omnibus  bonis  qux  ex 
illa  datione  pervenerunt  (1). 

II.  Œuvres  naturellernent  bonnes. 
Si,  avec  les  réformateurs,  on  prétend 
que,  par  la  chute  d'Adam,  la  raison  et 
la  liberté  de  l'homme  ont  été  non-seu- 
lement affaiblies,  mais  anéanties,  on 
est  obligé  de  refuser  à  l'homme  non 
racheté  la  possibilité  de  faire  aucune 
bonne  action,  tout  comme  dans  la  théo- 
rie des  Pélagiens,  suivant  laquelle  le 
péché  d'Adam  n'a  nui  qu'à  Adam  lui- 
même  ,  on  est  obligé  de  reconnaître  à 
l'homme,  même  en  dehors  de  la  ré- 
demption en  Jésus-Christ,  la  possibi- 
lité de  faire  des  actions  parfaitement 
bonnes  et  des  œuvres  dignes  de  la  vie 
éternelle.  Mais  en  partant,  avec  l'Église 
catholique,  de  ce  principe,  que  la  liberté 
et  la  raison  de  l'homme  n'ont  été  ni 
anéanties,  ni  conservées  intactes,  après 
la  chute,  mais  qu'elles  ont  été  affai- 
blies, il  s'ensuit  immédiatement  que, 

^1)  Thom.,  de  Malo,  quse&t.  2,  arU  2,  ad  t». 
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<lans  la  doctrine  cntholique,  on  ne  re- 
connaît ni  ne  refnse  absolument  à  Thoni- 
ine  non  racheté  la  possibilité  de  faire 
de  bonnes  œuvres.  Si  riiomme,  après 
sa  cliute,  a  conservé  la  raison,  c'est-à- 
dire  la  f;  culte  de  reconnaître  la  vérité, 
la  liberté,  c'est-à-dire  la  faculté  de  faire 
le  bien,  il  faut  que  ces  facultés  agissent 
d'une    manière  ou    d'une   autre   dans 
l'homme  non  racheté,  du  moment  qu'el- 
les ne  sont  pas  des  facultés  mortes  ou 
de  pures  cibslractions.  D'un  autre  côté, 
si  par  la  chute  d'Adam  elles  ont  été 
affaiblies,   on  ne  peut  attendre  de  celui 
qui  est  hors  de  la  grâce,  ni  une  connais- 
sance parfaite  des  vérités  de  raison,  ni 
un  accomplissement  complet  de  la  loi 
naturelle,  et  moins  encore  une  œuvre 
surnaturelle  et  méritoire  pour  le  salut. 
Pour  tenir  compte  de  ces  deux  faits 
l'Église  catholique  :  1°  au  point  de  vue 
négatif,   repousse  aussi   bien  l'asser- 
tion luthérienne  et  baïenue,  suivant  la- 
quelle les  œuvres   des  infidèles,   tout 
comme    les    vertus    des  philosophes, 
sont  des  péchés  (1),  que  l'assertion  pé- 
lagienne,  suivant  laquelle  l'homme  peut 
par  lui-même  vivre  sans  pécher  et  ac- 
complir des  œuvres  méritoires  pour  la 
vie  éternelle  ;  2"  au  point  de  vue  positif, 
distingue  les  bonnes  œuvres  surnatu- 
relles des  bonnes  œuvres  naturelles, 
et  enseigne  que  l'homme  non  racheté 
peut  accomplir  la  loi  naturelle,  sinon 
dans  toute  son  étendue  et  d'une  ma- 
nière parfaite,  du  moins  dans  telle  ou 
telle  partie,  jusqu'à  tel  ou  tel  degré, 
tout    comme  sa  raison    peut  arriver 
jusqu'à   un  certain  point  à  la  connais- 
sance des  vérités  de  la  révélation  na- 
turelle.  Quia  tamen  natura  huma- 
na  (2)  per  peccatum  non  est  totalitcr 
corrwpta,  ut  scilicet   toto  bono  na- 
turx  priveiur^  pot  est  quidem  etiam 
in  statu  naturx  corruptx  per  virtu>' 


(1)  l'rop.  23. 

(2)  S.  Ilioinas,  1, 11,  quaest.  109,  art.  2. 


tem  suœ  naturx  allquid  honuvi  par- 
llculare  agere...  non  tanien  toCutn 
Iwnum  sibî  connaturale,  ita  quod 
in  nullo  deficiat,  sicut  hovio  infir- 
vius  pot  est  per  se  ipsum  aliquem  mo- 
tum  hubere,  non  tanien  perj'ecle  po- 
test  moveri  motu  hominis  saut,  nisi 
sanetur  auxillo medicinx. 

L'Église  en  enseignant  cette  doc- 
trine non-seulement  en  appelle  à  l'É- 
criture sainte  (t),  métis  à  Thistoire  de 
l'humanité  déchue,  qui,  à  la  suite  du 
péché,  n'a  pas  simplement  commis 
des  erreurs  et  des  péchés,  mais  n'a 
pas  pu  non  plus  trouver  la  vérité  en- 
tière, ni  accomplir  complètement  la 
loi.  L'Église  n'a  pas  donné  de  décision 
plus  précise  par  rapport  aux  bonnes 
œuvres  naturelles.  Le  concile  de 
Trente  se  borne  à  déclarer  d'une 
manière  générale  que  les  œuvres  de 
l'homme  accomplies  avant  la  justifi- 
cation, de  quelque  manière  qu'elles 
aient  été  faites,  ne  sont  pas  toujours 
de  vrais  péchés  et  ne  méritent  pas  la 
colère  de  Dieu  ,  et  que  l'homme  ne 
pèche  pas  d'autant  plus  qu'il  cherche 
davantage  à  se  préparer  à  la  justifica- 
tion (2),  paroles  qui,  suivant  la  remar- 
que de  Bellarmin,  doivent  s'appliquer 
non-seulement  aux  œuvres  par  lesquel- 
les l'homme  abandonné  à  lui-même  se 
dispose  à  la  grâce,  mais  encore  à  cel- 
les qui  précèdent  la  grâce.  Quand  par 
conséquent  le  second  concile  d'Orange 
refuse  à  ceux  qui  sont  hors  de  la  grâce 
la  force  d'opérer  le  bien  ou  d'aimer 
Dieu  comme  il  convient^  ces  mots  in- 
diquent d'une  manière  générale  que 
l'homme  peut  par  lui-même  faire  du 
bien  ou  reconnaître  et  aimer  Dieu, 
mais  non  au  point  nécessaire  pour  qu'il 
obtienne  la  vie  éternelle. 

Les  théologiens  ont  cherché  à  déter- 
miner et  à  limiter  d'une  manière  plus 


(1  )  Rom.,  1,  18,  20  et  21  ;  2, 12».  Mallh.,  5,  ftO. 
(2)  Sess.  6,  can.  7. 


334 


OEUVRES  (bonnes) 


précise  la  possibilité  naturelle  des  bou- 
ues  œuvres  reconnues  par  l'Église.  Les 
principales  propositions  sur  cette  ma- 
tière sont  les  suivantes  : 

1.  L'homme  abandonné  à  lui-même 
2ieut  naturellement  faire  de  bonnes 
œuvres.  Si  laccomplissement  des  bon- 
nes œuvres  morales  suppose  avant  tout 
la  connaissance  de  la  loi,  l'homme  par 
la  chute  n'a  pas  perdu  toute  connais- 
sauce  de  la  loi  naturelle.  Que  si  toute 
bonne  œuvre  exige  de  la  part  de  celui 
qui  opère  un  but  légitime,  celui  qui 
n'est  pas  racheté  n'agit  pas  nécessaire- 
ment à  tout  instant  sous  l'inspiration 
de  régoïsme  qui  le  domine  depuis  la 
chute  d'Adam.  En  vertu  de  la  liberté 
qui  subsiste  en  lui  il  peut  se  laisser  di- 
riger encore  par  de  bonnes  intentions  ; 
si  l'avare  fait  du  bien  au  prochain,  tout 
don  qui  émane  de  lui  ne  découle  pas 
nécessairement  de  l'égoïsme  ;  il  peut, 
daus  certains  cas,  être  poussé  par  la 
compassion  ou  par  le  plaisir  naturel 
quil  trouve  à  faire  du  bien.  Si  l'hom- 
me non  racheté  accomplit  une  action 
bonne  ou  permise  d'après  son  objet  et 
d'après  l'intention  qui  s'y  rattache, 
comment  oserait-on  l'appeler  péché , 
dans  le  sens  propre  du  mot?  Sans 
doute  celui  qui  n'est  pas  racheté  est 
un  mauvais  arbre,  et  un  mauvais  arbre 
ne  peut  pas  porter  de  bons  fruits; 
mais  l'homme  n'est  pas  nécessairement 
poussé  au  mal  par  la  capacité  du  péché 
qui  est  en  lui  ;  il  peut,  plus  ou  moins, 
résister  au  péché  en  vertu  de  sa  liberté. 
De  même  que  le  juste  n'agit  pas  tou- 
jours suivant  la  justice  qui  lui  est  dé- 
partie ,  mais  commet  journellement 
des  péchés  véniels,  de  même  le  pé- 
cheur n'agit  pas  toujours  en  proportion 
de  sa  nature  coupable. 

2.  Les  bonnes  actions  de  l'homme 
racheté  ne  pouvant,  quant  à  leur  objet 
et  à  leur  intention,  être  réputées  des 
péchés  dans  le  sens  propre,  on  ne  peut 
pas  méconnaître  non  plus  que  ces  œu- 


vres sont  défectueuses.  Elles  le  sont 
d'abord  par  rapport  à  leur  fin.  Il  faut 
distinguer  le  but  immédiat  d'une  action, 
qui  est  de  nature  purement  finie,  du  but 
dernier,  qui  est  son  rapport  avec  Dieu. 
Quoique  les  bonnes  actions  de  celui 
qui  n'est  pas   racheté  soient  bonnes 
même  quant  à  leur  but  immédiat,  par 
exemple  quoique  l'aumône  faite  par  un 
homme  non  racheté  soit  irréprocha- 
ble, en  tant  qu'elle  procède  de  la  pitié 
et  du  désir  de  venir  au  secours  du  pro- 
chain, on  ne  peut  en  dire  autant  d'elle 
par  rapport  à  la  fin  dernière.  On  irait 
sans  doute  trop  loin  si  on  voulait  dési- 
gner comme  un  péché,  dans  le  sens 
strict,    les  actions  des  non-chrétiens 
bonnes  quant  à  leur  objet  et  à  leur  fin 
prochaine,  parce  qu'elles  n'ont  aucun 
rapport  à  Dieu,  fin  dernière;   car  le 
commandement  de  rapporter  ses  ac- 
tions à  Dieu  est  affirmatif,  par  consé- 
quent n'est  pas  toujours  obligatoire ,  et 
d'ailleurs  les  actions  en  question  ne  sont 
pas  sans  rapport  avec  Dieu.  Ce  rapport 
est  ou  simplement  de  fait,  ou  il  est 
compris  et  voulu,  quand  on  a  la  cons- 
cience claire  de  l'Auteur  de  la  nature. 
JSecesse  non  est,  dit  Bellarmin,  sous  le 
premier  rapport,   omnia  referre  in 
Deum  explicite,  sed  satis  est  si  opus 
referatur  in   bonum  finem  proxl- 
mum;  tune  enîm  per  se  dirigetur  in 
Deum  ut  in  ultimum  finem.   Sicut 
enim  omne  agens  particulare  agit 
in  virtute  priini  motoris,  id  est  Dei, 
sic  etiam  omnis  bonus  finis  movet  in 
virtute  ultimi  finis  {i)\  mais,  dans  les 
deux  cas,  ce  rapport  à  Dieu  est  défec- 
tueux et  insuffisant. 

Abstraction  faite  de  ce  que  l'amour 
de  Dieu,  qui  fait  agir  l'homme  non  ra- 
cheté, n'est  qu'un  amour  naturel  et  ne 
considère  Dieu  que  comme  l'auteur  de 
la  nature,  cet  amour,  même  en  tant 
qu'amour  naturel  de  Dieu,  est  défec- 

(1)  Lib.  V,  de  Crut,  et  iib.  arb.,  c  9. 
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tueux.  Pour  être  parfait  il  faudrait  que 
celui  qui  le  ressent  ainull  réellement 
Dieu  au-dessus  de  tout  et  le  préférât 
à  tout  ce  qui  est  créé.  Or  Thomme 
uou  racheté  est,  par  suite  de  sa  concu- 
piscence innée,  incapable  de  cet  amour 
de  Dieu,  réel  et  ellicacc,  supérieur  à 
tout.  Les  théologiens  expriment  cette 
iusufOsance  des  bonnes  œuvres  de 
l'homme  non  racheté  eu  disant:  L'hom- 
me abandonné  à  lui-même  ne  peut 
remplir  tous  les  conniiandements;  il  ne 
peut  remplir  que  les  plus  faciles  ;  il  ne 
peut  affranchir  ses  actions  des  inten- 
tions corrompues  de  Tamour-propre , 
dans  toutes  les'  circonstances  ;  il  ne  le 
peut  qu'en  face  des  tentations  les  plus 
légères.  La  concupiscence  ou  la  direc- 
tion criminelle  de  la  volonté  est  si  peu 
vaincue  par  les  bonnes  œuvres  natu- 
relles que  les  tentatives  de  bien,  fruit 
du  reste  de  liberté  qui  subsiste  en  lui, 
sont  toujours  étouffées  par  de  nouvelles 
transgressions  de  la  loi  et  les  vices  qui 
la  dominent.  Il  en  est,  sous  ce  rapport, 
des  bonnes  œuvres  naturelles  comme 
des  péchés  véniels  des  justes.  De  même 
que  celui  qui  pèche  véniellement,  qu'il 
pèche  dans  des  choses  peu  importantes, 
ou  par  précipitation,  ou  sans  plein  con- 
sentement, ne  cesse  pas  d'être  justifié 
et  rattaché  à  Dieu,  de  même  les  bon- 
nes œuvres  naturelles  accomplies  dans 
l'état  de  servitude  du  péché  n'abrogent 
pas  cette  servitude. 

3.  Les  bonnes  œuvres  naturelles  ne 
fondent  pas  un  mérite  éternel;  elles 
créent  tout  au  plus  un  mérite  temporel. 
Ici  encore  l'analogie  des  péchés  véniels 
des  justes  explique  la  matière.  Ces  pé- 
chés n'attirent  au  juste  qu'une  peine 
temporelle,  sans  le  priver  de  la  récom- 
pense éternelle.  Il  est  évident  que  celui 
qui  n'est  pas  racheté  demeure  cou- 
damné  à  la  mort  éternelle,  puisqu'il 
demeure  séparé  de  Dieu,  malgré  ses 
bonnes  œuvres  naturelles.  Quant  à  la 
récompense,  ces  bonnes    œuvres  ne 


fondent  en  aucune  façon  un  droit  à 
l'obtention  de  la  grâce  surnaturelle.  Vu 
la  différence  essentielle  qui  existe  entre 
le  naturel  et  le  surnaturel  en  général, 
les  bonnes  œuvres  naturelles  ne  pour- 
raient pas  créer  en  faveur  de  l'homme 
non  racheté  un  droit  à  la  grâce,  même 
quand,  ce  qui  n'est  pas  le  cas,  elles  se- 
raient parfaites  comme  œuvres  natu- 
relles, et  ne  seraient  pas  obscurcies 
par  les  vices  qui  les  accompagnent. 

La  doctrine  catholique,  en  niant  tout 
rapport  de  causalité  entre  les  bonnes 
œuvres  naturelles  et  la  grâce  subsé- 
quente, résout  l'objection  qu'élève  le 
semi-pélagianisme  contre  la  doctrine 
des  bonnes  œuvres  naturelles  (1). 

Dans  leur  relation  avec  la  grâce  sub- 
séquente, on  ne  peut  reconnaître  aux 
bonnes  œuvres  naturelles  d'autre  valeur 
que  celle  de  préparer  dans  le  pécheur, 
à  qui  la  grâce  est  accordée  sans  aucun 
mérite  de  sa  part ,  un  terrain  plus  sus- 
ceptible de  culture.  Les  bonnes  œu- 
vres naturelles  ont  leur  récompense 
naturelle,  d'une  part,  en  ce  que,  plus 
l'homme  non  racheté  résiste  aux  ten- 
dances du  péché  originel ,  moins  il  se 
rend  personnellement  coupable ,  et 
plus  il  adoucit  son  châtiment  :  Minus 
Fabricius  quam  Calilina  punietur^ 
dit  S.  Augustin  ;  d'autre  part,  les  bon- 
nes œuvres  naturelles  entraînent  des 
conséquences  heureuses,  par  exemple 
le  courage,  l'honneur,  la  modération,  la 
santé  (2). 

III.  Bonnes  œuvres  surnaturelles. 
Elles  sont  de  deux  espèces  :  les  unes 
disposent  à  la  justification  ;  les  autres 
succèdent  à  la  justification ,  la  conser- 
vent et  l'augmentent.  Quant  aux  œuvres 
qui  disposent  à  la  justification,  le  con- 
cile de  Trente  déduit   leur  possibilité 

(1)  Foy.  MoLlNA. 

(2)  Foir  pour  plus  de  détails  Bellarmin,  de 
GraU  et  lit.  arb.,  I.  V,  c.  7.  Tournély,  Curs. 
theol.f  t.  II,  p.  2,  qusest.  U,  art.  2  sq.  Feronne, 
Prœlecl.  theoL^  t.  VII  ;  Tract,  de  JSecessitate 
yratiœ,  p.  1.  c.  2, 
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des  restes  de  la  liberté  qui  a  subsisté 
après  la  chute,  et  en  vertu  de  laquelle 
il  est  au  pouvoir  de  l'homme  de  con- 
courir librement  à  la  grâce  prévenante  et 
de  coopérer  avec  elle,  en  tenant  libre- 
ment pour  vrai  ce  que  Dieu  a  révélé,  et 
en  accomplissant ,  dans  la  lumière  de 
cette  foi,  les  actes  de  crainte,  d'amour, 
d'espérance,  qui  y  correspondent  (1). 
Le  concile  rejette ,  par  cette  décision, 
la  doctrine  réformée  d'une  conduite  pu- 
rement passive  de  la  part  de  l'homme 
en  face  de  la  grâce ,  tout  comme  celle 
d'une  efficacité  nécessaire  de  la  grâce. 
Les  oeuvres  préparatoires  ne  peuvent 
donner  aucun  droit  à  la  justification 
subséquente  ;  elles  ne  peuvent  être  con- 
sidérées comme  un  mérite  d'après  le- 
quel Dieu  devrait  la  justification  à 
l'homme  :  d'abord ,  parce  que  ces  œu- 
vres ne  sont  pas  seulement  des  œuvres 
de  l'homme ,  mais  sont  en  première 
ligne  des  œuvres  de  Dieu,  et  sont  par 
conséquent  quelque  chose  qui  fonde 
le  droit  de  Dieu  à  la  reconnaissance 
de  l'homme,  mais  non  celui  de  l'hom- 
me à  une  grâce  de  Dieu  ;  ensuite , 
parce  que ,  l'homme  n'étant  pas  en- 
core sanctifié  intérieurement,  cette  sanc- 
tification ne  résultant  que  de  la  jus- 
tification, ces  œuvres,  considérées  en 
elles-mêmes,  ne  sont  pas  assez  par- 
faites pour  pouvoir  satisfaire  la  justice 
divine,  sans  parier  de  ce  que,  tant  que 
]'homme  n'est  pas  justifié,  l'ancienne 
culpabilité  du  péché,  par  conséquent  le 
démérite,  pèse  sur  lui,  et  de  ce  que  les 
œuvres  en  question,  qui  ne  satisfont 
pas  même  pour  la  dette  actuelle  de 
l'homme,  peuvent  encore  bien  moins 
servir  à  solder  des  dettes  antérieures. 
Cependant  le  zèle  et  l'effort  avec  les- 
quels l'homme  concourt  à  la  grâce  pré- 
venante ne  doivent  pas  être  perdus. 
Dieu  apprécie  tout,  même  la  moindre 
velléité  libre  de  l'homme. 

(1)  Sess.  6,  cap. 6,  can.  6. 


Si  l'action  de  l'homme,  dont  la  grâce 
est  la  condition,  n'a  par  elle-même  au- 
cun mérite  absolu,  elle  peut  cependant 
avoir  une  valeur  relative.  Si  c'est  pu- 
rement par  la  grâce  que  l'homme  par- 
vient à  la  justification,  et  si  Dieu  dis- 
tribue suivant  son  bon  plaisir,  prout 
vult  (1),  les  divers  degrés  de  justice,  il 
apprécie  néanmoins,  dans  la  justifica- 
tion, le  propre  effort  de  l'homme,  sa 
justice  propre,  et  la  justification  ap- 
partient d'autant  plus  à  l'homme  qu'il 
agit  davantage  comme  personne  mo- 
rale. C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  com- 
prendre le  concile,  quand  il  ajoute  que 
Dieu  donne  sa  justice  à  chacun  sui- 
vant ses  dispositions  et  sa  coopération, 
secundum  propriam  cujusque  dispo- 
sitîonem  et  coopéra tio7ie7n. 

Comme  la  justification  ne  consiste 
pas  seulement  dans  la  rémission  des 
péchés,  mais  encore  dans  une  régéné- 
ration positive  de  l'homme  intérieur, 
le  juste  peut  réellement  faire  de  bon- 
nes œuvres.  Les  protestants,  en  niant 
la  possibilité  de  faire  de  bonnes  œu- 
vres même  après  la  justification,  à 
cause  de  la  concupiscence  qui  subsiste 
dans  celui  qui  est  justifié,  en  mainte- 
nant que  les  œuvres  des  justes  sont  des 
péchés  comme  ceux  des  hommes  non 
justifiés,  tout  en  admettant  qu'elles  ne 
leur  sont  pas  imputées  à  péché  et  que 
l'homme  justifié  commence  une  vie 
nouvelle,  méconnaissent  la  vertu  qu'a 
la  grâce  divine  de  transformer  d'une 
manière  substantielle  et  positive  l'âme 
humaine.  Si  l'homme  ne  peut,  même 
avec  la  grâce,  observer  les  comman- 
dements divins,  si  ce  que  le  juste  fait 
de  mieux  et  ce  que  la  grâce  opère  en 
lui  doit  être  considéré  comme  souillé, 
le  Christ,  qui  est  venu  pour  sanctifier 
les  fidèles  qui  s'efforcent  de  faire  le 
bien,  est  mort  inutilement;  nous  ne 
sommes  pas  son  œuvre,  nous  ne  som- 

(i)  Sess.  6,  cap.  7- 
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mes  pas  rcgrncrés  en  Jésus-Christ,  et 
l'on  ne  peut  pluseomprendre  comment 
S.  Jenn  a  dit  :  Ees  eominaudoments  de 
Dieu  ne  sont  pas  pénibles.  De  ce  que 
la  c'oneupiseenee  subsiste  dans  celui  qui 
est  justille  il  ne  suit  pas  que  riiomnie 
ne  peut  pas  remplir  les  commande- 
ments de  Dieu  ;  il  n'en  résulte  que  ceci, 
que  des  imperfeetions  et  même  des  pé- 
chés véniels  peuvent  facilement  se 
glisser  dans  ses  œuvres ^1). 

Quand  on  évalue  les  bonnes  œuvres 
du  juste  d'après  la  loi  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  d'après  la  mesure  absolue,  il  est 
évident  que  la  vie  même  du  Chrétien 
le  plus  parfait  est  toujours  digne  de 
blâme  et  de  réprobation,  qu'il  y  a  tou- 
jours dans  ses  œuvres  quelque  chose 
qui  rend  le  pardon  nécessaire,  car  Dieu 
seul  peut  s'aimer  comme  il  mérite  d'être 
aimé,  et  la  sainteté  du  Chrétien  sera 
toujours  inférieure  à  la  sienne.  Mais  la 
sainteté  de  Dieu  n'est  pas  la  mesure 
d'après  laquelle  il  faut  mesurer  la  sain- 
teté de  l'homme,  qui  ne  peut  pas  dire 
qu'il  pèche  contre  la  loi  parce  qu'il 
n'atteijit  pas  la  sainteté  de  Dieu.  Si  la 
sainteté  de  Dieu  devait  être  la  mesure 
de  la  nôtre,  il  faudrait  que  nous  fus- 
sions non  des  hommes,  mais  des  dieux. 

Les  bonnes  œuvres  du  juste  sont 
nécessaires  à  son  salut  et  par  consé- 
quent méritoires.  Nous  renvoyons  aux 
articles  Justification,  Mérite,  Ex- 
piation, quant  à  la  nécessité  et  au 
mérite  des  bonnes  œuvres  pour  la  vie 
éternelle.  On  comprend  dans  les  bon- 
nes œuvres  d'abord  l'ensemble  des  ac- 
tions et  des  souffrances  de  l'homme 
justifié  en  Jésus-Christ,  ou  en  général 
les  fruits  des  dispositions  saintes,  telles 
que  la  foi  et  la  charité;  puis  on  dé- 
signe comme  bonnes  œuvres  les  de- 
voirs, et  spécialement  la  Peière,  le 
Jeune,  I'Aumône.  Voir  ces  articles. 

Cf.  Mohler,  Symbolique  et  Nouvel- 

(1)  foir  Mœhler,  Nouv.  Recherches,  p.  283. 
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les  Recherches \  Bellarmin,  de  Justi/i- 
catione  lib.  V,  c.  1  sq. 

Klotz. 
ŒUVRES  SERVILKS.  Parmi  les  œu- 
vres  serviles  qui,  d'après  la  loi  de  V{\- 
glise,  fondée  sur  le  troisième  commande- 
ment du  Décalogue,  sont  défendues  les 
dimanches  et  jours  de  fête,  on  comprend 
lesoccupations extérieures,  mécaniques, 
vulgaires,  qui    servent  aux  nécessités 
inférieures  de  la  vie  et  sont  habituelle- 
ment réalisées  par  des  serviteurs,  des 
servantes,  des  ouvriers,  des  manœuvres, 
des  paysans.   On    comprend  qu'il   est 
souvent  difficile  de  décider  si  une  oc- 
cupation appartient  ou  non  à  la  classe 
des  œuvres  serviles.  L'Église  des  pre- 
miers siècles,   profitant  de  la  liberté 
chrétienne  qui  l'affranchissait  du  culte 
littéral    de   la   synagogue,   pauvre  et 
peu  disposée  à  multiplier  les  relations 
d'ailleurs  nécessairement  nombreuses 
avec  le  judaïsme  et  le  paganisme,  avait 
à  cet  égard  des  opinions  très-modérées. 
Lorsque  le  Christianisme  devint  la  re- 
ligion de  l'État,  les  circonstances  chan- 
gèrent, et  il  fallut  une  loi  positive  pour 
préserver  les  fidèles  de  la  préoccupa- 
tion exclusive  des  intérêts   temporels 
et  pour  mettre  devant  leurs  yeux  la 
nécessité  de  s'occuper  des  affaires  de 
l'éternité.  En   321   l'empereur   Cons- 
tantin  promulgua  un  édit  qui  inter- 
disait le  travail  des  ateliers  le  diman- 
che; les   travaux  des   champs  et  des 
vignes  demeuraient  autorisés.  D'après 
un  concile  de  Laodicée  (372),  il  était 
strictement  défendu  d'obliger,  durant 
les  dimanches  et  jours  de  fête,  les  es- 
claves au  travail.  Peu  à  peu  on  énuméra 
exactement  les  travaux  serviles  dans 
les  conciles  d'Orléans  (538),  d'Auxerre 
(578),  de  Chalons  (650),  dans  un  capitu- 
laire  de  Charlemagne  (789),  etc. 

La  pratique  actuelle  a  introduit  beau- 
coup d'adoucissement  dans  la  loi,  à 
côté  de  laquelle  une  déplorable  légè- 
reté a  introduit  de  lameninbles  abus. 
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La  défense  des  œuvres  serviles  cesse 
d'être  obligatoire  quand  il  y  a  néces- 
sité ou  collision  de  devoirs  plus  graves. 
Naturellement  c'est  là  un  vaste  champ 
pour  les  casuistes.  D'après  quelques 
théologiens,  même  là  où  il  y  a  de  soli- 
des motifs  pour  justifier  l'infraction  de 
la  loi,  il  faudrait  une  dispense  for- 
melle et  écrite  de  l'autorité  ecclésiasti- 
que compétente  pour  pouvoir  se  livrer 
à  des  travaux  serviles. 

Mast. 

ŒUVRES    SUIIÉROGATOIRES.  Foy. 

OEuvKES  (bonnes). 

OFFENSE.  Violation,  en  fait  ou  en  pa- 
role, du  respect  (1)  que  nous  devons  au 
prochain.  Si  elle  est  commise  en  pré- 
sence d'un  tiers,  notamment  par  des 
paroles  déshonorantes,  elle  se  nomme 
injure.  Il  faut  distinguer  l'offense  ou 
l'injure  du  reproche  juste  qui  est  fait 
en  vue  d'améliorer  le  prochain  (2) ,  de 
faire  honte  au  pervers  endurci  (3).  Elle 
est,  comme  la  calomnie  ou  le  déshon- 
neur, une  injustice  ;  elle  s'en  distingue 
par  la  vivacité  ou  la  passix)n ,  et  elle  est 
sévèrement  interdite  et  condamnée  par 
la  parole  divine  (4).  On  l'apprécie  d'a- 
près le  degré  du  dommage,  la  gran- 
deur de  la  passion  et  les  circonstances 
qui  l'accompagnent.  Elle  exige  répara- 
tion ,  sous  forme  de  rétractation ,  d'ex- 
plication, de  déclaration,  etc. 

SCHUSTER. 

OFFERTOIRE,  royez  Messe. 
OFFICE  DIVIN.  Foyez  Bréviatke. 

OFFICE     ET     CULTE     DU     3IATIN. 

Tous  les  instants  de  notre  existence  ap- 
partiennent au  Seigneur  du  temps  et  de 
l'éternité  ;  tous  les  jours  de  notre  vie , 
notre  vie  entière  doivent  être  consacrés 
à  son  service,  et  non  pas  seulement  cer- 
tains jours  dans  l'année  et  certaines 
heures  dans  le  jour.  Par  l'incarnation  de 


(î)  Foy.  Rkspecï. 

(2)  Mallh.,  8,  26. 

(3)  Ibid.,23.  Jet..!. 

{U)  Malth.,  5,  22.  Rom.,  12,  U^i.  Éph.,  U,  31 
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son  Fils,  Dieu  même,  l'Éternel,  est  entré 
dans  le  temps  et  Fa  sanctifié.  C*est 
pourquoi  il  faut  que  l'homme  consacre 
tout  son  temps  à  Dieu.  Mais,  comme 
l'homme  n'a  pas  seulement  à  agir  pour 
l'éternité,  qu'il  doit  encore  travail- 
ler dans  le  temps  pour  sa  vie  terres- 
tre ,  il  faut  qu'il  mette  une  sainte  har- 
monie entre  le  culte  qu'il'  doit  à  Dieu  et 
le  service  qu'il  doit  aux  choses  de  la 
terre.  Dieu  même  lui  a  enseigné  com- 
ment il  doit  s'y  prendre  pour  ne  pas 
faire  trop  pen  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
en  lui  donnant  la  loi  du  sabbat ,  qu'il 
a  transfiguré  dans  le  Christianisme  par 
fe  culte  du  dimanche.  Non-seulement 
chaque  semaine,  mais  chaque  jour,  doit 
avoir  une  portion  de  sa  durée  consacrée 
au  culte  divin,  et  cette  portion  est  mar- 
quée par  les  divisions  naturelles  du  jour, 
par  le  matin  et  le  soir,  qui  le  commen- 
cent et  le  terminent.  Ainsi  le  culte  du 
matin  et  du  soir  est  fondé  en  nature. 
Cependant  la  forme  liturgique  n'a  pas 
à  cet  égard  toujours  et  partout  été  la 
même. 

I.  Chez  les  Juifs  le  culte  journalier 
dn  matin  (et  du  soir)  consistait  à  offrir 
l'holocauste  d'un  agneau  d'un  an,  avec 
les  oblations  de  blé  et  de  vin  ordi- 
naires (1),  et  à  allumer  dans  le  sanc- 
tuaire les  lampes  du  chandelier  d'or  et 
l'encens  sur  l'autel  de  l'encens  (2).  C'é- 
tait le  culte  du  temple. 

Dans  les  synagogues,  à  la  place  de 
ces  sacrifices,  on  faisait  des  prières  et 
des  lectures  d'un  fragment  de  la  lof, 
auxquelles ,  le  samedi  et  les  jours  <ie 
fête,  on  ajoutait  une  plus  longue  lec- 
ture des  écrits  des  Prophètes.  On  fai- 
sait ces  prières  dans  les  synagogues 
aux  heures  mêmes  où  l'on  offrait  le 
sacrifice  au  temple. 

II.  Chez  les  Chrétiens^  primitive- 
ment, le  culte  quotidien  consistait  aussi 


(1)  Nombr.,  2S,  2-S. 

(2)  Exodcy  30,  7,  8. 
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dans  le  retour  régulier  et  périodique  de 
la  prière  du  matin  et  du  soir ,  pour  la- 
quelle h'  peuple  se  réuuissnit ,  au  eoni- 
meueenieut  du  jour  et  au  foucher  du 
soleil,  dans  l'élise  (1).  D'après  les  Cons- 
titutions aposfoi/'ques{2)  y\c  culte  du 
matin  eomniençait ,  après  une  prière 
préparatoire  faite  eu  silence,  par  le 
chant  du  psaume  62,  auquel  succédait 
le  psaume  50,  que  précédait  quelque- 
fois le  psaume  90;  puis  venaient  les 
prières  de  TF-glise  pour  les  catéchumè- 
nes, les  énergumènes,  les  pénitents, 
qui  alors  étaient  renvoyés  par  l'évcque 
ou  le  diacre.  Le  diacre  entonnait  la 
prière  universelle  de  l'Église  (irpoacpwvr/- 
ai;)  ou  les  litanies;  à  chaque  verset  les 
fidèles  chantaient  ou  répétaient  à  haute 
voix  :  Rûpie,  èxs'wov  ;  les  oraisons  termi- 
naient les  litanies  (comme  aux  litanies 
de  la  semaine  sainte)  (3).  Enfin,  comme 
durant  les  premiers  siècles  on  avait 
coutume  de  communier  tous  les  jours, 
on  célébrait  la  sainte  messe,  coutume 
contre  laquelle  on  éleva  quelques  ob- 
jections à  propos  des  jours  de  jeûne(4). 
La  messe  était  suivie  de  l'action  de 
grâces,  que  disait  l'évêque,  et  roffice 
divin  se  terminait  par  la  bénédiction 
que  donnait  l'évêque  (yv.^'-MGici.  ocô^ivri). 
Le  diacre  renvoyait  les  fidèles  par  la  for- 
mule connue  :  Allez  en  paix,  La  lec- 
ture de  l'Écriture  et  la  prédication,  qui, 
le  dimanche,  avaient  lieu  avant  la  lita- 
nie, étaient  omises  durant  les  jours  de 
la  semaine. 

IIL  D'après  la  pratique  actuelle  le 
culte  du  matin  consiste  : 

a.  Pour  l'Église  catholique,  dans  la 
célébration  quotidienne  de  la  sainte 
messe.  Le  psaume  du  matin  se  trouve 
dans  les  Laudes  du  Bréviaire  (5),  de 
même  que  le  psaume  51,  et  est  rem- 

(f  )  Act.,  2,  46.  PliD.,  Ep.  ad  Traj. 

(2)  L.  II.  c.  59. 

(5j  Foy.  Semaine  sainte. 

(ft)  Tertull ,  de  OraL,  c.  lA. 

(5)  Foy.  Bréviaike. 


placé  dans  la  messe  par  le  Confiteor{\). 
La  prière  universelle  ne  se  dit  aujour- 
d'hui (pic  les  dimanches  et  jours  de 
fête ,  après  le  sermon ,  et  parfois  les 
jours  de  la  semaine,  durant  l'Avent  et 
le  Carême,  après  l'Évangile.  La  béné- 
diction du  matin  se  trouve  à  la  fin  de 
la  messe  et  à  la  fin  de  Prime  dans  le 
Bréviaire.  L'Église  a  fixé,  pour  cette 
parlie  de  l'office,  la  première  moitié  du 
jour;  après  midi  {média  elles)  la  sainte 
messe  ne  peut  plus  être  célébrée^ 
L'Église  célèbre  le  saint  Sacrifice  le 
matin  pour  consacrer  par  cet  auguste 
mystère  toutes  les  heures  du  jour,  et 
afin  que  les  fidèles ,  en  y  assistant,, 
en  s'unissant  à  l'action  du  prêtre, 
offrent  au  Seigneur  les  prémices  de 
leur  journée,  demandent  et  obtiennent 
la  bénédiction  nécessaire  aux  travaux 
qu'ils  vont  entreprendre.  —  Pour  ren- 
forcer ces  bénédictions,  l'Église  désire 
que  les  fidèles  reçoivent  tous  les  jours, 
le  Pain  eucharistique,  quoique,  d'ail- 
leurs, elle  ne  le  prescrive  pas  (2).  Ter- 
tuîUen  répond  excellemment  aux  ad- 
versaires de  cette  antique  et  sainte  or- 
donnance :  Ergo  devotum  Deo  obse^ 
quium  Eucharistiaresolvit,  anmagis 
Deo  obligat  ?  Abonne  solemnior  erit 
statio  tua  si  et  ad  aram  Dei  sletC' 
ris?  Accepta  cor  pore  Domini  et  re 
servata^utrumque salvum  est, et  par- 
tic/patio  sacrificii,  et  executio  offl- 
cil  (3). 

Dans  le  chœur  des  cathédrales  et  des 
collégiales  la  célébration  de  la  sainter 
messe  s'allie  à  la  récitation  ou  au  chaut 
du  bréviaire,  comme  office  du  matin» 
offert  pour  le  salut  du  diocèse  ou  du* 
chapitre. 

b.  Dans  l'Éghse  grecque  les  Matines 
représentent  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  la  naissance  du  Sauveur  jusqu'à 
son  entrée  dans  la  vie  publique,  tandis 

(1)  Foy.  CONFITEOR. 

(2)  Conc.  Trid.,  sess.  XXII,  C.  G,  de  Sacri/.  if. 

(3)  De  Orat.,c.  lU. 

22. 
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que  les  Vêpres,  première  partie  de  la 
représeutation  symbolique  et  liturgique 
de  l'œuvre  de  la  Rédemption,  corres- 
poiident  au  temps  écoulé  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  l'apparition 
du  Christ  sur  la  terre.  Aux  premiers 
sons  des  cloches  le  prêtre  et  le  diacre 
apparaissent  aux  portes  de  l'Église  ;  ils 
prient  alternativement  et  demandent  la 
grâce  de  la  très-sainte  Trinité  et  l'inter- 
vention de  la  Mère  de  Dieu.  Cela  fait 
ils  s'approchent  du  crucifix  et  de  l'image 
de  la  sainte  Vierge,  et,  après  une  courte 
oraison,  ils  entrent  dans  le  sanctuaire  et 
s'y  revêtent  des  ornements  sacrés.  Le 
lecteur  lit  alors  V Hexapsalmium  (pa- 
roles extraites  de  six  psaumes)  ;  on 
ajoute,  comme  prière  du  matin,  les 
versets  2  et  9  du  psaume  62,  et  on  en- 
tonne le  Gloria  et  le  triple  Alléluia. 
Le  prêtre,  cependant,  continue  ses  priè- 
res en  silence,  tandis  que  le  lecteur  fait 
une  seconde  leçon  ;  après  quoi  le  dia- 
cre commence  VEkténié  (  prière  qui 
dure  pendant  toute  la  célébration  de  la 
messe)  ;  le  prêtre  la  termine  par  la  do- 
xologie ,  et  les  chantres  entonnent  le 
Benedictus.  Ensuite  le  lecteur  lit  au 
pupitre  les  deux  cathlsmes  (leçons  des 
psaumes,  durant  lesquelles  autrefois  le 
peuple  pouvait  s'asseoir).  L'église,  qui 
était  demeurée  obscure  jusqu'à  ce  mo- 
ment, est  tout  à  coup  éclairée  ;  l'évêque 
quitte  processionnellement  le  sanctuaire 
avec  le  clergé  portant  des  cierges  allu- 
més, comme  symbole  de  l'apparition 
du  Christ,  et  parcourt  l'église  en  l'en- 
censant. A  cette  procession  succèdent 
les  Matines,  puis  un  chant  alternatif  du 
chœur,  le  Gospodi  pomitui^  répété 
douze  fois,  et  la  lecture  des  canons  de 
la  résurrection  (  =  hymne  de  neuf  stro- 
phes). Le  diacre  convie  les  fidèles  à 
louer  la  sainte  Vierge  ;  on  récite  trois 
psaumes,  et  le  prêtre,  sortant  des  por- 
tes du  sanctuaire,  s'écrie  :  «  Gloire  à 
toi  qui  nous  donnes  la  lumière  !  »  ce 
qui  est  un  reste  de  l'ancienne  pratique 


qui  faisait  concourir  la  conclusion  des 
Matines  avec  le  lever  du  soleil.  Le  chœur 
entonne  avec  tout  le  clergé  le  Gloria, 
qui  clôt  les  Matines,  séparées  par  les 
premières  heures  de  l'office  principal. 
Celui-ci  commence,  les  dimanches,  en 
général,  à  dix  heures,  par  la  bénédiction 
que  donne  l'évêque,  revêtu  de  ses  or- 
nements, et  suit  exactement  la  liturgie 
de  S.  Chrysostome.  Voyez  Litukgies. 
OFFICE  PAROISSIAL.  Foyez  Cubé, 
Église  paroissiale.  Églises  {visite 
des), 

OFFICIA    CURATA  ,    NON     CURATA. 

Voyez  Fonctions  ecclésiastiques. 
OFFICIAL,  OFFiciALiTÉ:.  Le  nom 

(ïofficialis  paraît  déjà  dans  le  dou- 
zième siècle  (1),  et  désignait  d'abord,  en 
général,  un  fonctionnaire  auquel  un  di- 
gnitaire supérieur  avait  transmis  une 
partie  de  ses  occupations.  Ainsi  non- 
seulement  l'archidiacre  était  un  offi- 
cialis{episcopi),  mais  l'archidiacre  avait 
un  officiai  ou  vicaire  (vicarius  archi- 
dlaconi).  Ce  nom  reçut  une  acception 
spéciale  à  dater  du  treizième  siècle, 
lorsque  les  évêques,  pour  poser  des  bor- 
nes aux  empiétements  de  l'archidiacre 
lui-même  (2),  choisirent  des  mandataires 
particuliers ,  qu'ils  nommèrent  offi- 
ciales  ou  vicarii  episcoporum ,  les- 
quels, dans  un  district  déterminé  du 
diocèse  :  1°  marchaient  de  pair  avec  les 
archidiacres  et  exerçaient  avec  ceux-ci 
la  juridiction  épiscopale  inférieure  {of- 
ficiales  foranei)  ;  2°  jugeaient ,  au 
nom  de  l'évêque,  en  première  instance 
les  causes  importantes  retirées  à  la  ju- 
ridiction de  l'archidiacre ,  et  en  se- 
conde instance  les  causes  décidées  en 
première  instance  par  les  archidiacres 
et  les  officiales  foranei  {officiales 
2:)rincipales)  (3). 
Dans  la  suite  ces  officiales  foranei 

(1)  Par  exemple,  c.  5,  X,  de  Inslit.y  III,  1. 
Conc.  Rolhomag.,  ann.  1189,  c.  U. 

(2)  Foy.  Arciiidiacue. 

(3)  Cf.  Clem.,  c.  2,  de  Rescript.,  I,  2. 
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OU  CCS  vicaires  de  di^tricls  disparuiTiit, 
lorsqu'ils  eurent  atteint  le  but  pour 
lequel  ils  avaient  été  institués,  c'est- 
à-dire  qu'ils  curent  paralysé  les  ar- 
chidiacres, en  limitant  de  plus  en  plus 
leurs  attributions  et  en  les  faisant 
coniplelen.ent  di>paraître.  Vof/icifdfS 
principafi.s  ou  gcneralis  exerça  dès 
lors  seul  toute  la  juridiction  épiscopale 
dans  le  sens  le  plus  large ,  saul"  quel- 
ques cas  importants.  Parfois  il  eut  à 
côté  de  lui,  eomme  auxiliaire  et  man- 
dataire de  révé(|ue,  in  spirituallbus, 
un  vicaire,  vharius  gênera  lis  (1). 

A  dater  du  quinzième  siècle  les  deux 
titres  se  confondirent  dans  le  même  per- 
sonnage, nommé  tantôt  officiai,  tantôt 
vicaire  général,  et  depuis  lors  les  deux 
titres  furent  employés  l'un  pour  l'autre, 
ce  qui  a  encore  souvent  lieu  de  nos 
jours. 

Cependant,  dans  beaucoup  de  diocè- 
ses, les  fonctions  de  vicaire  général  et 
d'official  subsistèrent  distinctes,  princi- 
palement dans  les  pays  où,  comme  en 
Bavière,  la  connaissance  et  la  décision 
des  causes  matrimoniales  sont  réser- 
vées à  la  juridiction  épiscopale,  et  alors 
ces  fonctions  se  distinguent  en  ce  que 
le  vicaire  général  (2)  exerce  toute  la 
juridiction  épiscopale  ordinaire,  sauf 
dans  les  causes  matrimoniales,  qui  sont 
réservées  à  roflicial.  A  côté  de  l'un  et  de 
l'autre  se  trouvent,  en  général,  le  con- 
seil, présidé  par  le  vicaire  général,  et 
l'officialité,  ou  le  tribunal  des  mariages, 
présidé  par  l'official.  On  nomme,  dans 
certains  diocèses  d'Allemagne,  cette 
officialité  consistoire  (3)  ;  il  forme  avec 
le  vicaire  général  la  totalité  du  conseil 
épiscopal,  ou  l'Ordinaire. 

cf.  métropole,  métropolitaiîss. 
Permanédkr. 

OFFRANDE.  Elle  consistait  autrefois 
dans  l'oblation  des  éléments  nécessai- 

ll)  Cf.  Sext.,  c.  3,  de  Temp  ord.^  I,  9. 

(2)  f  oy.  Vicaire  GtNLRAL. 

(3)  Foy.  Consistoire. 


res  à  la  célébration  du  saint  Sacrifice, 
savoir  du  pain,  du  vin  et  de  l'eau,  et 
d'autres  dons  offerts  par  les  fidèles  pour 
les  besoins  de  l'F.glise,  les  ministres  de 
l'autel  et  les  pauvres.  Cette  offraiulc  se 
faisait  à  lOffcrtoire  pendant  la  sainte 
messe  (1).  La  manière  dont  elle  av/.it 
lieu  variait  beaucoup  suivant  les  diocè- 
ses. Dans  certaines  églises  les  fidèles 
apportaient  leurs  dons  à  la  rampe  du 
chœur  ou  à  l'autel;  dans  d'autres  le 
diacre  circulait  et  recevait  les  dons  des 
mains  des  fidcles  D'après  VOrdo  Ro- 
manus  l'offrande  s'exécutait  de  la  mn- 
nière  suivante  :  l'évêque  ou  le  pré'.re 
cclébrant  reçoit  de  la  main  des  fidèles 
les  olfrandes,  qu'ils  tiennent  envelop- 
pées dans  un  linge  blanc  ou  qu'ils 
piésentent  dans  des  coquilles  blanches; 
les  diacres  et  sous-diacres  les  assistent, 
prennent  le  vin  et  le  versent  dans  un 
vase.  Les  prêtres  et  le  clergé  appor- 
tent eux-mêmes  leur  offrande,  con- 
sistant en  pain,  à  l'autel  ;  les  laïques 
s'approchent  du  chœur,  et  là  l'évêque, 
entouré  des  ministres  assistants,  reçoit 
leurs  dons;  un  sous-diacre  va  chercher 
auprès  des  chantres ,  sur  l'ambon , 
l'eau  qu'ils  offrent.  Après  avoir  réuni 
ces  oblations,  !e  célébrant  se  rend  à 
l'autel  et  y  fait  déposer  les  dons  des- 
tinés à  la  communion  et  le  pain  et 
le  vin  destinés  à  la  consécration.  Le 
reste  des  offrandes  est  partagé  en  qua- 
tre portions,  dont  deux  pour  l'évêque, 
une  pour  le  clergé,  la  quatrième  pour 
les  réparations  de  l'église  et  les  pauvres. 
Depuis  le  huitième  siècle  ce  mode 
de  VOrdo  romain  a  complètement 
cessé.  Aujourd'hui  les  fidèles  circulent 
autour  de  l'autel;  c'est  tantôt  une  par- 
tie des  fidèles,  tantôt  même  une  seule  per- 
sonne qui  se  présente,  ;  u  moment  de 
l'Offertoire,  ou  dans  un  autre  moment 
de  la  messe,  ou  même  en  dehors  de  la 
messe,  dans  certaines  solennités  rcli- 

(1)  Foy.  Messe. 
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gieuses,  et  qui  dépose  sur  l'autel  l'argent 
destiné  à  l'église,  à  ses  ministres  et  aux 
pauvres.  En  Allemagne  cette  offrande 
se  fait  d'ordinaire  aux  obsèques,  aux 
baptêmes,  aux  relevailles  de  couches, 
^ux  mariages,  dans  certaines  circons- 
tances extraordinaires.  En  France  l'of- 
frande directe  est  remplacée  par  la 
quête;  un  vicaire  parcourt  les  rangs 
des  fidèles  et  reçoit  leurs  dons  dans  une 
bourse.  L'offrande  directe ,  présentée 
par  les  fidèles^  ne  se  rencontre  plus 
guère  que  dans  l'oblation  du  pain  bénit, 
que  présente  d'ordinaire  une  jeune  fille 
ou  une  jeune  femme,  qui  s'avance  jus- 
qu'aux marches  du  sanctuaire,  un  cierge 
à  la  main,  accompagnant  le  pain  porté 
par  des  enfants  de  chœur.  Après  la  bé- 
nédiction du  pain  elle  baise  la  patène 
ou  l'instrument  nommé  pax  que  lui 
présente  l'officiant,  et  elle  dépose  une 
pièce  d'argent  dans  le  plateau  que  tient 
entre  ses  mains  un  enfant  de  chœur. 

Vater. 
<>G>  T\'2  (0,  roi  de  la  moitié  septen- 
trionale du  grand  royaume  des  Amo- 
réens,  dont  la  partie  méridionale  était 
sous  la  domination  de  Séhon.  Son  ter- 
ritoire s'étendait  de  THermon  au  Jaboc 
et  du  Jourdain  à  Salcha.  Il  comptait 
soixante  villes  fortes  entourées  de  hau- 
tes murailles,  sans  parler  des  bourgs 
non  fortifiés,  qui  étaient  très-nom- 
breux (2).  Quand  l'Écriture  appelle  Og 
roi  de  Basan,  elle  prend  la  partie  pour 
le  tout;  car  il  régnait  aussi  sur  Galaad, 
qui  était  au  nord.  Lorsque  les  Israéli- 
tes, conduits  par  Moïse,  eurent  conquis 
le  royaume  méridional  des  Amoréens, 
ils  se  tournèrent  vers  la  partie  septen- 
trionale, défirent  le  roi  Og,  près  d'É- 
draï,  s'emparèrent  de  son  pays,  en  mas- 
sacrèrent les  habitants,  et  le  partagè- 
rent entre  eux.  Manassé  reçut  la  partie 
septentrionale,  Ruben  celle  du   midi, 

(1)  Géséniiis,  Thcs.^  s.  v.,  combine  ce  nom 
avec  piy ,  aa  long  cou,  les  Enahim. 

(2)  Deut.^  3,  5. 


Gad  la  partie  centrale  de  la  plaine,  si- 
tuée à  l'est  du  Jourdain,  et  dont  la  con- 
quête s'étendait  aussi  loin  que  l'occupa- 
tion des  anciens  Cananéens.  Og  était 
resté  seul  de  la  race  des  Réphaîm  (I), 
qui,  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
avait  occupé  tout  l'orient  du  Jourdain, 
et  en  avait  été  en  partie  chassée,  en  partie 
détruite  et  soumise  par  les  Ammonites 
et  les  Moabites,  plus  tard  par  les  Amo- 
réens. Les  Amoréens  et  les  Réphaîm, 
appartenant  à  la  race  des  premiers  ha- 
bitants de  Canaan,  se  mêlèrent  proba- 
blement ,  et  Og  pouvait  appartenir  à  la 
race  des  géants  Réphaîm,  alors  dis- 
persés de  tous  côtés.  On  montrait  son 
lit  dans  Rabbath-Ammon  ;  il  était  long 
de  neuf  coudées  et  large  de  quatre. 
C'était  peut-être,  suivant  Ritter  (2),  un 
sarcopliage  en  basalte,  tel  que  les  nom- 
breux tombeaux  gigantesques  qu'on 
montre  encore  dans  le  pays. 

SCHEGG. 

OKËNSK!  (Antoine-Onuphee),  évê- 
que  de  Posen  (1780-1793),  avait,  à  plu- 
sieurs reprises,  fait  des  sacrifices  consi- 
dérables pour  la  reconstruction  de  la 
cathédrale,  qui,  le  30  septembre  1772, 
avait  été  incendiée,  et  dont  il  n'était 
resté  que  les  murs.  11  augmenta  de 
beaucoup  les  revenus  du  grand  sémi- 
naire, dont  il  confia  la  direction  aux 
prêtres  de  la  Mission,  et  auquel  il  at- 
tribua comme  dotation  non-seulement 
des  droits  sur  le  village  épiscopal  de 
Grodnica,  mais  encore  les  trois  villages 
de  Biélawy,  Januszavice  et  Zemsko, 
qui  avaient  appartenu  aux  Jésuites,  et 
qui,  après  l'abolition  de  l'ordre,  avaient 
été  abandonnés  aux  évêques  de  Posen 
en  faveur  des  œuvres  pies. 

OLAF  (saint).  Foyez  Normands. 

OLAF  TRYGWÉSON.  Foyez  NOR- 
MANDS. 

OLDEN-BARNEVELD.  Fb//esBARNE- 
VELD. 

(1)  DeuL,  3,  11. 

(2)  6'eo^r.,  XV,121. 
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oi.ooiN  (Augustin),  Jésuite  qui 
rendit  des  services  à  Tiiistoire,  naquit  à 
la  Speziy,  dans  Tl-Ltat  de  Gènes,  on  IGOI, 
et  mourut  vers  la  lin  du  dix-septième 
siècle  à  Pèrouse.  Son  principal  ou- 
vrage est  :  f  Uuc  et  res  gestiv  Romano- 
ruin  Ponti/icum  tt  cardinalium  us- 
que  ad  Clementem  Xl^^lphonsi  Cia» 
conii  et  alionim  o^era  descriptx^  ab 
Jugustino  O/doino  recognitx  et  ad 
IV  iomos  productii%  ionii  IV,  Romae, 
1677.  Il  publia  des  documents  pour 
servir  à  l'histoire  des  Papes  dans  deux 
autres  écrits  iniitulés  :  .ithenxum  Ro- 
manum,  in  qiw Pontificum et pseudo- 
ponti/îcum  ,  necnon  cardinalium  et 
pseudo-cardiiiaiiu?n,  scripta  expo- 
nuntiir,  Perusiac,  1676. —  Catalogus 
eorum  qui  de  Romanis  Pontlficibus 
scripserunt ,  Francof.,  1732.  —  In- 
dex auctorum  qui  in  S.  Biblio- 
rum  volumina  scripserunt ,  Perusise, 
1680.  —  Clémentes,  titulo  sanctitatls 
illustres.  —  Atlienxum  Augustum, 
in  quo  Perusinorum  scripta  exponun- 
tmr.f  Perusiae,  1678.  —  Athenxiim  Li- 
gusticu7n,  sive  syllabus  scriptorum 
Ligurum.^  necnon  Sarzanensium  ac 
Cprenensium ,  reipublicx  Genuensis 
erudltorum,  Perusiae ,  1680.  —  Dif/î- 
cultates  grammaticales,  en  italien, 
Ancona,  1(j37.  11  laissa  en  manuscrit: 
Catalogus  Italorum  auctorum,  in- 
dex uhiiersalis  scriptorum,  hagia- 
logia. 

f'oir  Jôclier,  Lexiq.\  Ersch  et  Gru- 
ber,  Encyclopédie. 

OLÉviAX  ^Gaspabd)  naquit  à  Trê- 
ves en  1536.  Sou  père,  Gérard,  était 
président  de  la  tribu  des  boulangers,  sa 
mère  se  nommait  Sinzig.  Il  se  fit  un 
ttom,  durant  les  troubles  de  la  réforme, 
comme  l'un  des  prédicateurs  et  pro- 
moteurs du  calvinisme  eu  Allemagne, 
à  une  èpoq-ie  où  cette  doctrine  n'avait 
encore  aucun  partisan  dans  ce  pays.  11 
reçut  sa  première  instruction  dans  di- 
verses écoles  paroissiales  et  monastiques 


de  sa  ville  natale,  et  fut  à  Tiige  de  treize 
ans  envoyé  à  Paris,  aux  écoles  d'Or- 
Icans  et  de  Bourges,  pour  y  étudier 
le  droit  civil.  Il  séjourna  plusieurs  an- 
nées dans  ces  diverses  villes,  entendit 
parier  des  innovations  religieuses  de 
Calvin  et  se  lia  au  parti  des  huguenots. 
En  1557  il  prit  le  grade  de  docteur  en 
droit;  mais,  dans  un  moment  de  grave 
danger  qu'il  courut  en  voulant  sauver 
de  la  Loire  le  fils  du  comte  palatin 
Frédéric  III,  il  fit  vœu  de  prêcher  l'É- 
vangile dans  sa  pairie,  si  Dieu,  après 
l'avoir  sauvé,  le  destinait  réellement  à 
cette  mission. 

Il  se  mit  alors  à  étudier  l'Écriture 
sainte,  les  œuvres  de  Calvin,  se  rendit 
à  Genève,  entra  en  rapport  direct  avec 
l'hérésiarque,  avec  Bèze,  avec  Bullin- 
ger,  Pierre  Martyr  et  Farel,  à  Zurich, 
adopta  pleinement  leurs  opinions  et  re- 
vint en  1559  à  Trêves,  oii  il  se  déclara 
le  disciple  et  l'ami  de  Calvin  et  l'ar- 
dent partisan  de  son  système.  Il  ne  pou- 
vait espérer  être  nommé  «  prédicateur 
de  l'Évangile  »  dans  la  capitale  même 
de  l'électeur.  Il  prit  donc  des  voies  dé- 
tournées, à  l'instar  de  beaucoup  de  ré- 
formateurs suisses,  se  fît  charger  par 
le  conseil  municipal  d'un  enseignement 
profane  dans  une  école  de  la  ville,  et 
profita,  dès  les  premières  semaines,  de 
cette  position  pour  parler  à  ses  élèves, 
non  pas  de  grammaire  et  de  rhétorique, 
mais  de  théologie  et  de  controverses  re- 
ligieuses. L'absence  de  l'électeur,  Jean 
de  la  Layer ,  qui  se  trouvait  avec  les 
principaux  de  ses  conseillers  à  la  diète 
dAugsbourg,  l'enhardit,  et  il  se  décida 
à  paraître  devant  la  bourgeoisie  de  Trê- 
ves en  qualité  de  prédicateur  du  calvi- 
nisme. Un  des  bourgmestres  de  la  ville 
et  quelques  conseillers  prirent  le  parti 
dOlévian,  tandis  que  la  grande  majo- 
rité du  conseil  demanda  l'éloignement 
du  prédicateur  intrus.  Cependant,  par 
amour  de  la  paix,  on  accorda  à  la  mino- 
rité de  soumettre  la  question  du  renvoi 
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à  la  décision  des  tribus  ;  là  aussi  les 
opinions  d'Olévian  furent  repoussées  ; 
trois  tribus  seulemeut,  sans  être  toute- 
fois unanimes,  votèrent  pour  lui,  tan- 
dis que  onze  tribus  se  déclarèrent  en 
faveur  du  maintien  de  l'antique  foi  ca- 
tholique. Le  petit  parti  des  novateurs, 
quoiqu'il  eût  lui-même  insisté  dans  le 
conseil  et  les  tribus  pour  qu'on  en  vînt 
aux  voix,  ne  voulut  pas  reconnaître  le 
résultat  de  la  délibération.  Quand  il 
le  vit  contraire  à  ses  espérances,  il 
eut  recours  à  toutes  sortes  de  fraudes 
et  de  menées  pour  l'infirmer  ;  son  chef 
dans  le  conseil,  Pierre  Steuss,  déposa 
une  protestation  dans  laquelle  il  sou- 
tenait qu'en  vertu  de  la  paix  de  reli- 
gion de  1555  chacun  était  libre  d'a- 
dopter la  confession  d'Augsbourg.  Or, 
dans  le  fait,  Olévian  avait  agi  directe- 
ment contre  cette  paix  de  religion  : 
V  puisqu'il  avait  prêché  le  calvinisme, 
tandis  que  la  paix  de  religion  n'admet- 
tait formellement  que  la  foi  catholique 
et  la  confession  luthérienne  (d'Augs- 
bourg) dans  l'empire  romano-germani- 
que  et  excluait  positivement  toute  autre 
confession  ;  2°  puisque  Trêves,  ne  rele- 
vant pas  immédiatement  de  l'empire, 
ne  pouvait  pas  même  admettre  la  confes- 
sion d'Augsbourg  sans  le  consentement 
du  souverain,  le  prince  électeur.  Se  fon- 
dant sur  ce  motif  et  sur  ce  que  les  nova- 
teurs  avaient  cherché  à  faire  prévaloir 
leur  cause  dans  Trêves  par  des  menées 
séditieuses  et  une  véritable  révolte,  l'é- 
lecteur fit  diriger  des  poursuites  judi- 
ciaires contre  Olévian  et  les  chefs  de 
la  secte  nouvelle,  tandis  qu'il  tâchait  de 
ramener  à  l'obéissance  les  bourgeois 
qui  s'étaient  laissé  séduire,  en  leur  fai- 
sant comprendre  le  sens  des  articles  de 
la  paix  de  religion,  l'illégalité  de  leur 
conduite  et  les  conséquences  qu'elle 
pourrait  entraîner,  puisque  l'électeur 
avait  le  droit,  dans  le  cas  où  ils  s'en- 
têteraient, de  les  bannir.  Durant  les 
longues  négociations  entamées  entre 


le  conse  il  municipal  et  l'électeur,  les 
partisans  d'Olévian  parvinrent  à  ex 
citer  la  bourgeoisie  à  se  défier  det 
intentions  de  l'électeur ,  qu'ils  repré* 
sentaient  comme  voulant  restreindre 
les  droits  et  les  franchises  de  la  ville  ^ 
ils  tâchèrent  de  s'attirer  l'iulérêt  des 
princes  luthériens  du  voisinage,  en 
leur  demandant,  contrairement  aux 
conditions  de  la  paix  de  religion,  d'ap- 
puyer par  des  députés  leur  cause  contre 
leur  souverain.  Le  mouvement  serait 
devenu  dangereux,  et  l'électeur  eût  eu 
de  la  peine  à  le  réprimer,  si  les  députés 
des  priïices  luthériens  ne  s'étaient  con- 
vaincus par  eux-mêmes,  et  surles  lieux, 
que  les  partisans  d'Olévian  s'étaient 
rendus  véritablement  coupables  de  me- 
nées séditieuses,  et  que  c'était  non  la 
confession  d'Augsbourg,  mais  la  doc- 
trine de  Calvin  que  prêchait  Olévian. 

Ces  faits  bien  établis,  les  députés  ne 
soulevèrent  plus  de  difficultés,  et  l'élec- 
teur fit  usage  de  son  droit  en  obligeant 
les  bourgeois  qui  persistaient  à  admettre 
les  nouveautés  religieuses  à  émigrer  de 
la  ville  et  du  diocèse. 

Peu  après  ce  bannissement  Olévian 
fut  nommé  professeur  de  théologie  et 
prédicateur  à  l'université  de  Heidel- 
berg  ;  car,  précisément  à  la  fin  de  l'an- 
née où  s'étaient  passés  ces  événements 
à  Trêves  (1559),  Frédéric  III,  électeur 
du  palatinat,  avait  abandonné  le  luthé- 
ranisme pour  le  calvinisme,  et,  faisant 
usage  de  ses  droits  de  réformateur, 
avait  éloigné  les  professeurs  et  les  pré- 
dicateurs luthériens  et  leur  avait  subs- 
titué des  théologiens  calvinistes  parmi 
lesquels  il  avait  compris  Olévian  ;i561). 
Olévian  rédigea  alors,  avec  Zacharie 
Ursinus,  que  son  calvinisme  avait  fait 
également  chasser  de  Breslau,  le  Ca- 
téchisme de  Heidelberg,  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  1563.  Olévian 
prêcha  et  enseigna  pendant  quatorze 
ans  à  Heidelberg,  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  théologie,  de  prédicateur  et 
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de  conseiller  de  rélecteur,  dans  le  sens 
des  doctrines  et  des  insliliitions  de  Cal- 
vin. Cependant,  sous  le  rè«^ne  de  Louis, 
successeur  de  l'électeur,  un  nouveau 
changement  de  religion  s'opéra  dans  le 
palatinat  électoral  ;  ce  prince  étant  re- 
venu au  luthéranisme,  les  théologiens 
calvinistes  furent  destitues  et  bannis  du 
pays  (1573).  Olévian  se  réfugia  pendant 
quelque  temps  en  Hollande,  y  lit  la 
connaissance  du  prince  Jean  de  JNassau- 
Katzeuellenbogen  ,  partisan  du  calvi- 
nisme, qui,  quehiues années  après  avoir 
pris  les  rênes  du  gouvernement  de 
JN'assau,  en  1577,  appela  Olévian,  eu 
qualité  de  professeur  et  de  prédicateur, 
à  Uerborn  (1584),  où  celui-ci  termina 
ses  jours  en  1587. 

Quant  au  caractère  d'Olévian,  il  était 
d'une  vivacité  sans  borne  etd'une  ardeur 
désordonnée,  au  dire  de  son  plus  intime 
ami,  Théodore  de  Bèze  (1),  que  le  Lu- 
thérien Hesshus  nommait  lui-même  une 
bête  féroce.  C'est  à  cette  ardeur  exa- 
gérée quil  faut  attribuer  l'esprit  hai- 
neux qui  respire  dans  le  Catéchisme  de 
Heidelberg,  on  le  sacrifice  de  la  messe 
est  proclamé  une  idolâtrie  maudite. 

Olévian  laissa  plusieurs  écrits  qui 
parurent  les  uns  pendant  sa  vie,  les 
autres  après  sa  mort.  Ce  sont  princi- 
palement des  sermons  et  des  remarques 
sur  les  épîtres  apostoliques;  il  s'est 
donné,  dans  plusieurs  de  ses  écrits , 
la  peine  inutile  de  vouloir  concilier  la 
doctrine  de  Luther,  sur  la  Cène,  avec 
celle  del'l'glise  réformée. 

Voir  Gaspard  Oléuian,  ou  le  Cal- 
vinisme à  Trêves^  en  1559,  par  Marx, 
Mayence,  1846.  Marx. 

OLGA.   Voyez  HÉLÈNE. 

OLiLR  (Jean-Baptiste),  fondateur 
et  premier  supérieur  de  la  communauté 
des  prêtres  et  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  lîls  d'un  maître  des  requêtes, 
naquit  à  Paris  en  1608  et  fit  ses  études 
à  la  Sorbonne.  A  son  retour  d'un  voyage 

;l}  f'oy.  Dt  Ltzi;. 


qu'il  avait  fait  à  Rome  et  à  Notre-Dame 
de  Loretle,  il  se  lia  d'amitié  avec  S.  Vin- 
cent de  Paul,  et  celte  intimité  lui  inspira 
la  pensée  d'entreprendre  une  mission  en 
Auvergne,  où  se  trouvait  l'abbaye  de 
Pébrac,  dont  il  était  titulaire.  Il  le  fit 
avec  succès.  En  1638  il  exécuta  un  voyage 
en  Bretagne,  pour  y  travailler  à  la  ré- 
forme des  couvents  de  religieuses.  Le 
cardinal  de  Richelieu  voulut  récompen- 
ser ses  services  en  le  nommant  évêque 
de  Châlous-sur-Marne  ;  mais  Olier  re- 
fusa ,  ayant  dès  lors  conçu  le  projet  de 
fonder  un  séminaire  destiné  à  l'éduca- 
tion du  clergé.  Il  accepta,  en  1642,  la 
cure  de  Saint-Sulpice,  comme  un  moyen 
efficace  de  réaliser  son  dessein. 

Cette  paroisse  se  trouvait  alors  dans 
une  situation  morale  très-fâcheuse. 
Olier  s'entoura  de  prêtres  zélés  avec 
lesquels,  à  dater  de  1641,  il  vécut  en 
communauté,  et  leurs  efforts  réunis 
réussirent  à  faire  d'une  paroisse  dé- 
laissée une  des  plus  édifiantes  églises 
de  Paris. 

Olier  s'efforça  notamment  de  com- 
battre l'usage  du  duel,  une  des  plaies 
de  l'époque.  Il  eut  du  succès,  et  par- 
vint à  faire  faire  à  beaucoup  de  gen- 
tilshommes le  vœu  public,  dans  l'église, 
de  n'appeler  jamais  personne  en  duel 
et  de  n'admettre  aucune  provocation. 

Cependant  le  nombre  des  ecclésias- 
tiques qui  s'étaient  associés  à  ses  tra- 
vaux augmentait  tellement  qu'il  put 
enfin  réaliser  le  projet  qu'il  avait  de  fon- 
der un  séminaire.  En  même  temps  il 
commença,  en  1646,  la  construction  de 
l'église  Saint-Sulpice  ;  mais  le  vaisseau 
en  étant  devenu  insuflisant,  Olier  jeta , 
en  1655,  les  fondements  de  l'église  ac 
tuelle,  qui  fut  terminée  par  son  suc- 
cesseur a  la  cure,  l'abbé  Longuet.  Une 
partie  des  prêtres  de  sa  société  diri- 
geait le  séminaire,  l'autre  remplissait 
les  fonctions  du  saint  ministère  dans 
la  paroisse.  C'est  ainsi  que  naquit  la 
Congrcgation  de  Saint-Sulpice^  dont 
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les  membres  restèrent  chargés,  depuis 
lors,  de  l'administration  de  la  paroisse 
Sainî-Sulpice,  de  la  direction  du  sémi- 
naire de  Paris  et  de  ceux  de  plusieurs 
autres  diocèses  de  France.  En  1652 
le  vénérable  Olier  renonça  à  sa  cure 
et  se  retira  au  séminaire,  qu'il  dirigea 
jusqu'à  sa  mort,  en  1657.  Bossuet  l'ap- 
pelle mrum  prsestantisslmum  ac  san- 
ctitatîs  odore  flortntem. 

Outre  les  séminaires  de  Paris  et  de 
diverses  provinces  fondés  par  Oiier, 
il  en  créa  un  à  Montréal,  au  Canada, 
où  il  avait  envoyé  des  missionnaires 
pour  évangéliser  les  sauvages.  Il  fonda 
aussi,  comme  son  ami  et  son  père  spi- 
rituel, S.  Vincent  de  Paul,  des  éco- 
les, des  orphelinats,  des  associations 
pour  soigner  les  pauvres  et  les  malades. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de  spiri- 
tualité, tels  que  :  un  Traité  des  saints 
ordres,  1676-1817;  yn  Catéchùme 
chrétien  pour  la  vie  intérieure;  une 
Journée  chrétienne  et  des  lettrts  qui 
furent  publiées  à  Paris  en  1674,  in- 12. 

Cf.  Feller,  Dict.hist.\  ErschetGru- 
ber,  Encyclopéd.  ;  f'ie  de  M.  Olier, 
par  M.  Magot,  de  Saint-Suîpice;  abrégé 
de  sa  ne,  par  le  P.  Gyri,  in- 12. 

SciiriÔDL. 

OLIVA  (Alexandre),  général  de 
l'ordre  des  Augustins,  plus  tard  cardi- 
nal, naquit  à  Sassoferrato,  de  parents 
pauvres,  fit  ses  études  à  Rimini,  Bolo- 
gne et  Pérouse  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, et  fijiit  par  enseigner  dans  cette 
dernière  ville  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Il  prêcha  aussi  avec  talent  dans 
la  plupart  des  grandes  villes  d'Italie. 
Son  savoir,  sa  ver^u,  sa  douceur  et  sa 
modestie,  qui  ne  l'abandonna  jamais  au 
milieu  des  plus  grands  succès  et  des 
plus  vifs  applaudissements,  lui  valurent 
J'amitié  et  l'estime  du  Pape  Pie  II,  qui 
.le  créa  cardinal  et  évêque  de  Camérino. 
€e  Pape  l'employa  dans  plusieurs  né- 
gociations importantes,  qu'Oliva  rem- 
plit avec  autant  de  prudence  que  d'ha- 


bileté. Le  cardinal  mourut  à  Tivoli,  le 
22  juillet  1463,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Il  a  laissé  des  monuments  de 
son  savoir  et  de  sa  piété  dans  les  ou- 
vrages suivants  : 

1.  De  Christ i  ortu  sermones  cen- 
tum  ; 

2.  De  Cœna  cum  Apostolis  facta; 

3.  De  Peccato  in  Spiritum  San- 
ctum. 

OLIVA  (Anellus),  Jésuite,  naquit 
à  Naples  en  1574,  fut,  en  1597,  envoyé 
dans  les  Indes  en  qualité  de  mission- 
naire, et  mourut,  en  1642,  à  Lima. 

Il  écrivit,  en  espagnol,  la  biographie 
de  plusieurs  membres  célèbres  de  sa 
compagnie ,  une  histoire  du  Pérou  et 
de  la  fondation  de  la  Société  de  Jésus 
dans  cet  empire.  Ces  deux  ouvrages 
n'ont  pas  été  imprimés. 

OLIVA  (Jérôme),  moine  de  l'ordre 
de  Saint- Jérôme  ,  à  Crémone ,  vécut 
vers  1461  et  fut  l'auteur  de  plusieurs 
ouvrages ,  entre  autres  :  ExpositiO' 
nés  super  prœcepta  Decalogi,  Concio- 
nes,etc.,  etc. 

OLIVA  (Jean-Paul),  Jésuite,  né  en 
1600,  à  Gênes,  d'une  noble  famille,  qui 
avait  donné  plusieurs  doges  à  la  répu- 
blique, acquit  la  réputation  d'un  très- 
grand  orateur  de  la  chaire  chrétienne 
en  Italie.  Il  prêcha  avec  beaucoup  de 
succès  devant  les  Papes  Innocent  X, 
Akxandre  VII,  Clément  IX  et  Clé- 
ment X.  En  1664  il  fut  élu  général 
de  son  ordre.  Il  mourut  à  Rome  en 
1682,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 
On  a  de  lui  un  recueil  de  lettres  très- 
estimées,  en  italien,  qui  parurent  à 
Rome,  en  2  vol.  in-4o.  Ses  Conciones 
m  S,  Palatio  apostol.  parurent  en 
3  vol.  in- fol.  On  a  encore  de  lui  :  Ser- 
mânes  56,  Romœ,  variis  in  locis  ha- 
biti;  Sermones  s.  odhortationes  do- 
mestic2e,  en  six  parties.  Ses  comnien- 
taires  sm'  divers  livres  de  l'Écriture 
furent  publiés  à  Lyon,  1664,  in-4o,  et 
1679,  2  V.  in-fol. 
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oiiVA  (JrAN),  né  en  1G89  à  Ro- 
vigo,  dans  1  l'état  de  Venise,  devint  prO- 
tre  en  1711.  Son  goût  et  son  ap'itnde 
pour  les  lettres  lui  ;  roeurèrent  à  Asolo 
une  place  de  professeur  de  belles-lettres 
qu'il  oceupa  pendant  huit  ans.  Il  était 
membre  corresponduUt  de  Tlnstilut 
de  France,  et  vint  en  1715  à  Rome, 
où  le  Pap'  Clément  XI  raecueillitavee 
bienveillance.  Après  la  mort  de  ce 
Pape  il  devint  secrétaire  du  conclave,  et 
fît,  à  ce  titre,  la  connaissance  du  car- 
dinal de  RolKin,  qui  le  prit  en  amitié 
et  le  nonnna  son  bibliothécaire.  La 
bibliothèque  du  cardinal  devint  dès 
lors  un  véritjible  foyer  d'érudition  et 
l'asile  des  savants  étrangers.  Le  biblio- 
thécaire travail'a  pendant  trente -six 
ans  à  augmenter  les  richesses  du  dépôt 
qui  lui  était  confié ,  et  qui  acquit 
une  valeur  inestimable  entre  ses  mains. 
Il  en  demeura  le  conservateur  jusqu'au 
19  mars  1757,  jour  de  sa  m,ort.  On  dcit 
à  sa  plume,  aussi  active  que  savante  : 

1.  Un  discours  h  tin  prononcé,  dans 
un  collège  d' Asolo ,  sur  la  Nécessité 
d'associé?'  l'étude  des  anciennes  mon- 
naies avec  l'histoire  proprement  dite; 

2.  Une  dissertation  sur  la  Manière 
dont  les  sciences  s"*  introduisirent 
parmi  les  Romains,  et  sur  les  causes 
de  la  décadence  des  sciences  chez  ce 
peuple; 

3.  Une  dissertation  sur  un  Monu- 
ment de  la  déesse  Isis.  Ces  trois  écrits 
parurent  à  Paris  (chez  Martin),  en  1758, 
in-S**,  sous  le  titre  A^ Opuscules  divers 
de  l\db.  Olira  ; 

4.  Une  édition  d'un  manuscrit  de 
Sylvestre,  sur  un  ancien  monument  de 
Castor  et  Pollux,  avec  la  vie  de  l'auteur  ; 

5.  Une  édition  in-4o  de  plusieurs 
lettres  de  Poggi,  qui  n'avaient  jamais 
été  publiées , 

6.  Un  catalogue  manuscrit  de  la  bi- 
Wiothètjue  du  cardinal  de  Rohan,  en 
25  feuilles  in-fol.  -, 

7.  Une  traduction  latine  d'une  dis- 


i  ertation  de  l'abbé  Fleury,  sur  les  Étu- 
des ; 

8.  Une  traduction  française  du  livre 
de  Lacelloti,  les  Impostures  de  l'his- 
toire ancienne  et  profane,  Londres, 
1770,  in- 12,  2  p.-, 

9.  Une  traduction  des  Tusculanes, 
de  Cicéron,  sur  le  Mépris  de  la  mort, 
Paris,  1732,  in- 12; 

10.  Dissertafio  ludicra  de  antiqua 
in  Romanis  schclis  grammaticarum 
disciplina,  Venet.,  1718. 

OMVA  (ISrcoLAs),  Franciscain,  né  à 
Bitonta,  en  Ombrie ,  devint  gardien 
du  couvent  d'Assises,  prieur  du  cou- 
vent de  Venise ,  et  fut  l'auteur  de  deux 
volumes  mi\\\x\és:  Propositiones  theo- 
logicx  super  Evangelia  totius  anni. 
Il  mourut  en  1526. 

OLiVA  (Nicolas),  Augustin  très- 
savant  de  Prato.  dans  le  duché  de  Flo- 
rence, devint  général  de  son  ordre,  et, 
en  1677,  évêque  de  Cortone.  11  y  mou- 
rut en  1G84(1). 

OLiA^A  ou  OLivi  (Pierre-Jean), 
Franciscain,  de  Sérignan,  dans  le  dio- 
cèse de  Béziers,  naquit  en  1247  et  fut 
destiné  par  ses  parents  à  entrer  dans 
l'ordre  des  Minimes.  Il  devint  bache- 
lier en  théologie  à  Paris,  où  il  acquit  la 
réputation  d'un  savant  et  saint  homme. 
Il  était  un  des  zélateurs  de  la  pauvreté, 
et  par  conséquent  l'adversaire  du  droit 
de  propriété  des  couvents.  Les  reli- 
gieux de  son  ordre  ne  voulurent  pas  se 
soumettre  au  joug  qu'il  désirait  leur  im- 
poser et  cherchèrent  à  découvrir  des 
erreurs  dans  son  traité  de  la  Pauvreté 
et  dans  son  commentaire  sur  TApoca- 
Ivpse.  Ils  crurent,  en  effet,  en  avoir 
découvert  plusieurs,  et  en  dressèrent 
un  acte  d'accusation  contre  lui.  Ses 
écrits  furent  soumis,  en  1282,  à  l'exa- 
men de  rUniversité  de  Paris. 

En  1292  Cliva  fut  obligé,  à  ce  sujet , 
de  paraître  devant  le  chapitre  général 

(1)  Ugtielli,  Ital.  sacra. 
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de  Paris.  Il  défendit  si  bien  sa  doctrine 
qu'il  réduisit  ses  adversaires  au  silence. 
Oliva  mourut  à  Narbonne  en  1297,  en 
odeur  de  sainteté.  On  le  nomme  sou- 
vent Blterensis,  du  nom  du  couvent  de 
Béziers,  oii  il  vécut  et  enseigna  long- 
temps. D'autres  fois  on  l'appelle  Oliva 
de  Sérignagno ,  de  son  lieu  de  nais- 
sance. 

Les  opinions  hardies  et  parfois  exa- 
gérées d'Oliva  furent  cause  des  persé- 
cutions dont  il  fut  l'objet,  et  qui ,  dès 
1282,  l'avaient  fait  citer  devant  le  cha- 
pitre général  de  Strasbourg .  où  on 
l'avait  accusé  d'être  une  tête  remuante 
et  un  hérétique. 

Dans  ses  Commentaires  sur  l'Apo- 
calypse il  censure  vivement  le  clergé  ; 
il  vénère  le  fondateur  de  son  ordre 
comme  un  être  surhumain,  et  prétend 
que  le  Pape  peut  aussi  peu  modifier  en 
quoique  ce  soitla  règle  de  saint  François 
que  l'Évangile,  cette  règle  ayant,  dit- il, 
été  observée  à  la  lettre  par  le  Christ  et 
les  Apôtres.  Tous  les  défenseurs  de  la 
stricte  pauvreté  se  rattachèrent  à  Oliva, 
et  les  Franciscains  de  la  Provence,  qui 
appartenaient  au  parti  des  Spirituels, 
s'associèrent  à  lui  et  formèrent  avec  lui 
la  Congrégation  de  Narbonne,  Le 
Pape  Nicolas  IV,  auquel  la  majeure  par- 
tie de  l'ordre  fit  parvenir  des  plaintes 
contre  ces  rigoristes  exagérés,  l'ex- 
horta à  la  modération,  mais  ne  fut 
guère  écouté.  Oliva  avait  su,  nous  l'a- 
vons dit,  se  défendre  habilement  contre 
les  attaques  dont  il  avait  été  l'objet,  et 
était  mort  durant  la  discussion  enga- 
gée avec  les  Spirituels  de  Narbonne. 
Malgré  la  renommée  de  sainteté  qui 
entoura  son  tombeau  ,  ses  adversaires 
continuèrent  à  le  considérer  comme  un 
hérétique^  et  obtinrent  du  général, 
Jean  de  Muro,  qu'il  intimât  aux  Fran- 
ciscains la  défense  de  lire  les  écrits 
d'Oliva  et  ordonnât  qu'on  les  lui  remît 
tous.  Les  religieux  qui  résistèrent  fu- 
rent emprisonnés.  Cette  défense  ne  fut 


levée  que  par  le  Pape  Sixte  IV,  qui  dé- 
clara que  les  écrits  d'Oliva  ne  conte- 
naient rien  de  contraire  à  la  foi  et  aux 
mœurs.  Jusqu'à  cette  déclaration  cer- 
tains théologiens  n'avaient  pas  cessé 
d'extraire  de  ses  livres,  et  surtout  de 
ses  commentaires  sur  l'Apocalypse,  des 
passages  d'après  lesquels  ils  accusaient 
l'auteur  d'erreur,  et  même  de  grossiè- 
res attaques  contre  le  Saint-Siège  et 
l'Église  romaine.  Le  libelle  qui  renfer- 
mait ces  articles  erronés  fut  condamné 
par  le  Pape  en  1326;  les  ossements  de 
l'auteur  furent  déterrés  et  brûlés  (1). 
On  fit  aussi  des  extraits  du  livre  d'O- 
liva, des  Louanges  de  la  S  te- Vierge^  et 
on  lui  reprocha  en  1278  des  proposi- 
tions téméraires.  Le  général  de  l'ordre, 
Jérôme  d'Ascoli,  obligea  l'auteur  des 
extiaits  de  brûler  son  livre (2). 

Un  des  plus  zélés  défenseurs  d'Oliva, 
après  sa  mort,  fut  son  disciple  Uberti- 
no  de  Casale,  qui  le  justifia  surtout  de 
l'accusation  portée  contre  lui  par  ceux 
qui  soutenaient  qu'il  avait  reconnu, 
dans  la  prostituée  de  Babylone  dont 
parle  l'Apocalypse,  l'Église  romaine. 

Les  écrits  d'Oliva  avaient  été  fort 
nombreux;  mais,  comme  il  avait  tou- 
jours eu  à  se  défendre  des  fausses  in- 
criminations d'hérésie,  beaucoup  de 
ces  ouvrages  furent  anéantis,  beaucoup 
d'autres  furent  conservés  en  manuscrits 
dans  les  bibliothèques  publiques.  Ou- 
tre les  ouvrages  déjà  cités  Oliva  écrivit 
un  grand  nombre  d'autres  traités  philo- 
sophiques, exégétiques,  dogmatiques, 
ascétiques  et  mystiques,  tels  que  : 
Qusestiones  et  tractatus  logicales; 
p)ostillx  super  Genesin;  in  XII  Pro- 
phetas  minores;  super  A  Evangelia; 
in  Epnstolas  canonicas  ;  Tractatus 
de  Sacramentis  ;  i^ostillx  super  libr. 
B.  Dionysii  de  Angelica  Jderarchia  ; 
Expositio  regulx  FF.  Minorum; 
Question,  disput.  de  Papœ  et  concilii 

(1)  Rayn  ,  ad  ann.  1325,  n.  20. 

(2)  Waciding,  in  Script,  ord.  Min. 
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attctun'lafe;   Miles   arma  tus;    Miles 
exerce)! s ,  etc.,  etc. 

Cf.  Sfhrockli,  Histoire  fie  rf^glise^ 
XXVII,  p.  193.  Dux. 

OI.IVKT.ilXS.     Voyez    BÉNÉDICTINS 

et   l'HANCOlSi;  llOMAlNE. 

OL311  TZ  {archevêché).  Un  des  pre- 
miers apôtres  des  Moravcs  fut  Urolf, 
évèque  do  Passnii,  qui  prOi'ha  au  milieu 
d'eux  au  conimencemeut  du  neuvième 
siècle,  et  qui  fut  élevé  par  le  Pape  au 
titre  de  métropolitain  de  Lorch(l), 
ayant  sous  sa  juridiction  la  Moravie, 
partagée  en  deux  diocèses  (dont  les 
sièges  épiscopaux  étaient  «  IVcutra  et 
Specolunum  ou  Spieolojulium,  »  appelé 
encor.'  Iglau  ou  Olmutz).  Ces  diocè- 
ses tombèrent  après  la  mort  d'Urolf. 

Le  plus  grnnd  apôtre  de  la  Moravie, 
après  Urolf,  fut  S.  Méthode  (2),  qui 
évaugélisa  cette  province  à  partir  de 
863  et  en  fut  nommé  métropolitain 
par  le  Saint  Siège.  Wichiug,  né  en  Al- 
lemagne, un  des  principaux  prêtres  de 
Méthode,  devint  évêque  de  Neutra. 

Après  le  décès  de  Méthode  et  la  re- 
traite de  Wiching,  qui  résigna  son 
siège,  la  Moravie  demeura  sans  évêque 
propre  jusqu'au  moment  oii  Moymar, 
prince  de  Moravie,  obtint  du  Pape  In- 
nocent IX  un  métropolitain  spécial 
pour  cette  province  et  deux  évêques, 
concession  contre  laquelle  protestèrent, 
comme  contre  un  empiétement  sur  les 
droits  de  Tévêque  de  Passau,  les  ar- 
chevêques de  Mayence  et  de  Salz- 
bourg  (900). 

En  90G-908  le  royaume  de  Moravie 
fut  détruit,  et  pendant  trente  ans  ou 
ne  trouve  plus  de  traces  du  diocèse  de 
ce  nom.  Enfin  Gerhrard,  évêque  de 
Passau,  que  le  Pape  Léon  VII  nomma 
métropolitain  de  Lorch,  et  auquel  le 
Pape  A.^apet  II  attribua  la  juridiction 
de  la  Moravie  (948),  institua  Sylvestre 

(1)  Foy.  Passvu. 

(2)  Foy.  Metuode. 


évêque  de  Moravie.  Ce  prélat  dirigea 
son  diocèse  jusfju'en  906.  Il  est  consi- 
déré comme  le  premier  évêque  d'OI- 
mutz,  parce  qu'on  présume  qu'il  y  éta- 
blit sou  siège;  mais  il  n'eut  pas  de  suc- 
cesseur immédiat ,  la  province  étant 
échue  à  la  Bohême,  qui,  à  dater  des 
derniers  temps  de  S.  Méthode,  avait 
pou  à  peu  adopté  le  Christianisme  (1), 
et  son  duc  cherchant  alors  à  obte- 
nir pour  la  Bohême  et  la  Moravie  un 
évêque  spécial,  qui  résiderait  à  Prague. 
Ainsi  la  IMoravie  conmio  la  Bohême  de- 
meura jusqu'en  973  sous  la  surveillance 
et  la  juridiction  des  évêques  de  Ratis- 
bonne. 

En  973  eut  lieu  l'installation  de 
Dietmar,  premier  évêque  de  Prague , 
et  la  Moravie  fut  unie  à  l'évêché  de 
cette  ville.  Mais  en  97ô  le  célèbre  évê- 
que de  Passau,  Pilgrin  (2),  ayant  été 
de  nouveau  élevé  à  la  dignité  de  métro- 
politain de  Lorch  par  le  Pape  Be- 
noît VII,  obtint,  en  vertu  des  droits  de 
métropolitain  de  la  Moravie  que  lui 
donnait  sou  titre,  et  vu  que  la  Bohême 
et  la  Moravie  étaient  deux  provinces 
trop  étendues  pour  n'être  soumises  qu'à 
un  seul  et  même  évêque,  qu'un  évêque 
spécial  fût  rendu  à  la  Moravie.  En  con- 
séquence Wratislas  fut  nommé  vers 
979  ;  mais  il  mourut  dès  981 ,  et  S.  Adal- 
bert,  'Second  évêque  de  Prague  (3), 
réunit  de  nouveau  la  IMoravie  à  son 
diocèse,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  1063, 
avec  le  consentement  de  Sévère,  évêque 
de  Prague,  un  diocèse  propre  de  Mora- 
vie fut  créé,  non  plus  d'une  manière 
transitoire,  mais  à  perpétuité,  diocèse 
dont  Jean ,  chanoine  de  Prague,  fut 
nommé  évêque  et  sacré  parSigfrid,  ar- 
chevêque de  Mayence. 

Ce  nouveau  diocèse  fut  celui  d'Ol- 
mutz,  et  il  garda  ce  nom  après   que 

(1)  Les  missionnaires  étaient  venus  surtout 
de  Ratisbonne. 

(2)  Foij.  Passau. 

(3)  Foij.  ADALBr:uT. 
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l'évêque  André  de  Daubrawitz  y  eut 
définitivement  transféré,  en  1092,  son 
siège,  de  Polescliowitz,  où  il  avait  ré- 
sidé à  dater  de  1063.  Les  évêques 
d'Oimutz  se  succédèrent  dans  l'ordre 
suivant  : 

1.  Jean  I  {alias  II),  antérieurement 
chanoine  de  Prague  (f  1086), 

2.  André  de  Daubrawitz  (t  1096). 

3.  Pierre  I,  chanoine  régulier  du 
chapitre  deStrahof,  chapitre  qui,  pen- 
dant cent  cinquante  ans  de  suite,  donna 
des  évêques  au  siège  d'O'mutz  (f  1104). 

4.  Jean  II  (ou  III),  qui  acquit  Krem- 
sier  (1)  (t  1126). 

5.  Henri  Zdik,  prélat  pieux,  bienfai- 
sant, plein  de  zèle  (f  1150). 

6.  Jean  III  (IV)  (t  1157). 

7.  Jean  IV  (V),  prudent,  généreux 
et  bienfaisant  (t  1 1 72). 

8.  Dietlie.b(t  1!81). 

9.  Pérégrin,  pieux  et  irréprochable 
(tll85). 

10.  Raya,  célèbre  par  son  hospitalité, 
sa  générosité  et  ses  prédications  (f 
1194). 

11.  Engelbert,  du  Brabant,  très-esti- 
mé  des  princes  et  des  grands  à  cause 
de  sa  sagesse  (t  1199). 

12.  Jean  V  (Vï),  Bawor  de  Strako- 
niz,  le  dernier  évêque  pris  dans  le  cha- 
pitre de  Strahof,  peu  digne  de  ses  pré- 
décesseurs, inquiet,  dissipateur  et  sans 
mesure  (t  1201).  Ce  fut  sous  son  admi- 
nistration que  vécut  à  Olmutz  le  Ro- 
main Baudouin,  doyen  de  la  cathé- 
drale, qui  s'occupa  utilement  du  chant 
et  de  l'ordre  des  cérémonies  du  chœur. 

13.  Robert,  Anglais,  qui  enrichit  et 
orna  sa  cathédrale,  et  dont  Dubra- 
vius  dit  :  Homo  excellenti  literatura 
prœdiius,  magna  prudentla  ac  mo- 
rum  gravitate  insignîs  (f  1232). 

14.  Frédéric  (f  1241).  Après  sa  mort 


(1)  A  36  kilomètres  S.-E.  d'Oimutz;  résidenc 
habituelle  des  évêques  actuels  d'Oimutz.  Ma- 
gnifique bibliothèque. 


l'empereur  voulut,  en  place  de  Guil- 
laume, élu  par  le  chapitre,  faire  installer 
une  de  ses  créatures,  nommée  Conrad 
à\  Friedberg.  Il  en  résulta  un  conflit 
qui  dura  plusieurs  années  et  qui  se  ter- 
mina par  une  nouvelle  élection. 

15.  Bruno,  comte  de  Schauenbourg, 
fut  élu  ;  il  est  dit  de  lui  :  Ecclesiam 
suam  tenuem  et  inopem  adeo  auxit 
et  locupletavit  ut  eam  de  novo  visus 
sit  et  înstîtuîsse  et  ereœisse.  Il  entoura 
Kremsier  de  murailles,  lui  valut  les 
droits  et  privilèges  d'une  ville,  y  créa  le 
couvent  de  Saint-Maurice,  acquit  pour 
le  diocèse  la  seigneurie  de  Hochwald  et 
d'Ostrau, celle  de  Keltsccli,la  marche  de 
Hulein,  la  petite  ville  de  Hoîzenpiotz, 
et  fonda  le  mont  de  piété  qui  se  trouve 
près  de  l'église  d'Oimutz  (t  1281). 

16.  Dietrich  ou  Théodoric,  non  mi- 
nus gravita  te  quam  retigione  acvitas 
imiocenlia  clarus  (t  1302). 

17.  Jeanlioly  (f  1311). 

18.  Pierre  II,  Bradowice  de  Lom- 
nitz  (t  1314). 

19.  Conrad  I,  Bavarois,  qui  défendit 
courageusement  les  droits  et  la  liberté 
de  son  Église  et  donna  dans  un  synode 
tenu  à  Kremsier  de  salutaires  statuts  à 
son  clergé  (f  1326). 

20.  Henri  II,  de  Duba  et  Lippa 
(t  1333). 

21.  Jean  V^olko,  fils  naturel  de  l'em- 
pereur Wenceslas  II,  fondateur  du  cou- 
vent des  religieuses  de  Pustumirz. 
Sous  son  épiscopat  le  diocèse  d'Oi- 
mutz, jusqu'alors  dépendant  de  l'arche- 
vêché de  Mayence,  fut  soumis  à  la  ju- 
ridiction de  l'archevêque  de  Prague 
(tl351). 

22.  Jean  Oczko  de  Wlassim,  promu 
en  1364  archevêque  de  Prague. 

23.  Jean  de  Neumark,  auparavant 
évêque  de  Leitomischl  et  chancelier  de 
l'empereur  Charles  IV,  nommé,  lui  et 
ses  successeurs,  parce  souverain,  comte 
de  la  chapelle  impériale ,  restaura  la 
cathédrale  consumée  par  un  incendie, 
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releva  la  discipline  ecclésiastique  par  les 
mesures  prises  dans  uu  synode  qu'il 
présida,  et  fut  Tauleur  de  plusieurs 
écrits  (t  1380). 

24.  Pierre  Gelfto,  auparavant  évêque 
de  Cofre  et  de  lMnj;dcl)ourg,  fondateur 
du  prieuré  des  chanoines  réguliers  de 
Landski-on  et  de  la  Chartreuse ,  Ru- 
ons B.  F.^  à  Tri'zek,  acquit  pour  sou 
dfocèse  la  forteresse  de  Drzewczicz 
(t  1387). 

25.  Jean  Sobieslawek,  que  ses  frères, 
les  margraves  Jodok  et  Procop,  insti- 
tuèrent de  force,  et  que  le  Pape  Ur- 
bain VI  nomma,  en  1389,  patriarche 
d'Aqiu'Iée. 

26.  Nicolas  de  Rieseubourg  (f  1394). 

27.  Jean  Mraz  (f  1401),  qui,  comme 
Bon  prédécesseur,  fut  un  prélat  peu  di- 
gne de  sa  dignité  et  prodigue  des  biens 
de  son  diocèse. 

28.  Ladislas  de  Krawarz  (f  1408). 

29.  Conrad  II,  de  Vechte,  dissipateur.  ' 

30.  Wenceslas  Kralik,  vain,  ami  de 
la  pompe  et  des  dépenses(t  1418). 

31.  Jean  XII  (XIII),  de  Bucka,  évê- 
que héroïque,  /tœreticorum  cojni.s  ip- 
shis  auspiciis  sxpe  fusis  (f  1430). 

33.  Conrad  III,  deZwole  (f  1433). 

33.  Paul  de  Miliczin  et  Talmberg, 
pei'sécuté  par  les  Uussites,  chéri  des 
pauvres,  vigoureux  défenseur  de  son 
Église,  véritable  apôtre  (f  1450). 

34.  Jean  XIII  (XIV),  Haz,  vertueux 
comme  Paul ,  plus  savant  que  lui 
(t  1454). 

35.  Prothasiusde  Boskowitz  et  Czer- 
n<ihopa,  prélat  érudit  et  fort  éloquent 
(t  1482). 

36.  Jean  XIV  (XV),  qui  fonda  le 
couvent  de  la  Toussaint,  à  Olmutz,  et 
devint  Franciscain,  en  1491,  à  Hradisch. 

37.  Altieri^  cardinal. 

38.  Jean  Borgia,  cardinal  (f  1503). 
Ces  deuxévêques  furent  nommés  direc- 
tement par  le  Pape. 

39.  Stanislas  ïhurzo,  reconquit  à 
Rome,  en  faveur  du  chapitre,  le  droit 


d'élection,  et  fut  élu  é^éque.  Ce  savant 
prélat  sut  défendre  vaillammenl  les 
droits  de  son  î'glise  et  l'intégrité  de  la 
I  foi  catholique  contre  les  sérieuses  at- 
taques des  sectaires. 

40.  Bernard  de  Zauhck,  qui  succéda 
au  précédent  en  1540,  mouiutdès  1541. 

41.  Jean  XV  (XVI),  Dubravius, 
connu  par  son  Histoii*e  de  Bohême, 
écrite  en  très-bon  latin,  et  par  sa  fer- 
meté à  l'égard  des  novateurs  du  sei- 
zième siècle  (t  1553). 

42.  Marc  Khuen  (f  1565). 

43.  Guillaume  Prusiowsky,  qui  fonda 
le  collège  des  Jésuites  et  l'université 
d'OImutz  (f  1572). 

44.  Jean  XVI  (  XVII  ) ,  Drovezky 
(t  1574). 

45-.  Thomas  Albin  de  Helsenberg 
(t  1575). 

46.  Jean  Mezon  (f  1578). 

47.  Stanislas  II,  Paulowsky  (1579- 
1598),  un  des  plus  remarquables  pon- 
tifes d'Olmutz,  remit  l'ordre  dans  le 
diocèse,  enrichit  les  églises  et  les  cou- 
vents, rendit  d'éminents  services  à  l'em- 
pereur Rodolphe  II ,  obtint  pour  lui 
et  ses  successeurs  la  dignité  de  prince 
de  l'empire,  déploya  un  zèle  éclairé 
contre  le  protestantisme,  présida,  en 
1591,  un  synode  qui  adopta  les  décrets 
du  concile  de  Trente,  et  fut  toute  sa  vie 
un  grand  bienfaiteur  des  pauvres. 

48.  François  de  Dietrichstein,  cardi- 
nal (1598-1636),  aussi  remarquable  que 
son  prédécesseur,  eut  beaucoup  à  souf- 
frir des  rebelles  moraves,  les  traita  néan- 
moins avec  beaucoup  de  ménagement, 
en  qualité  de  gouverneur  de  la  province, 
dignité  à  laquelle  il  avait  été  élevé  après 
la  victoire  du  Montbianc,  créa  des  col- 
lèges de  Piarist'v  s,  des  monastères,  etc. 

49.  Jean  XVllI  (XIX). 

50.  Plateis  (1637). 

51.  Léopold  -  Guillaume  ,  archiduc 
d'Autriche  (t  1662). 

62.  Charles-Joseph,  archiduc  d'Au- 
triche (f  1664\ 
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53.  Charles  II,  comte  de  Lichten- 
stein-Castelcorn,  qui  ramena  beaucoup 
d'hérétiques  à  l'Église  catholique  par 
sa  parole  et  ses  exemples,  donna  de 
salutaires  statuts  au  diocèse,  bâtit  le 
palais  épiscopal  d'Olmutz,  créa  le  châ- 
teau, la  bibliothèque  et  les  magnifiques 
jardins  de  Kremsier,  plusieurs  collèges 
de  Piaristes  (f  1695). 

54.  Charles  III,  duc  de  Lorraine, 
qui  résigna  en  1711. 

55.  Wolfgang  (Annibal),  comte  de 
Schrattenbach,  cardinal  (f  1738). 

56.  Jacques-Ernest,  comte  de  Lich- 
tenstein-Castelcorn,  qui  devint  arche- 
vêque de  Salzbourg  en  1745. 

57.  Ferdinand- Jules,  comte  de Troyer, 
cardinal  (t  1758). 

58.  Léopold-Frédéric,  comte  d'Egk 
etHungerbach  (f  1760). 

59.  Maximilien ,  comte  d'Hamilton 
(t  1776).  A  cette  époque,  et  d'après  les 
désirs  de  l'impératrice  Marie-Thérèse, 
le  siège  d'Olmutz  fut  transformé  en  ar- 
chevêché, et  dut,  en  revanche,  de 
62  doyennés  et  de  522  paroisses  compo- 
sant le  diocèse,  céder  à  Tévêché  de 
Brun,  nouvellement  créé,  27  doyennés 
et  230  cures,  c'est-à-dire  à  peu  près  la 
moitié  du  cercle  de  Briin,  le  cercle  de 
Zuaym  et  d'Iglau.  Les  nouvelles  cir- 
conscriptions furent  arrêtées  par  la 
bulle  du  Pape  en  date  du  9  juillet  1777. 

60.  Antoine-Théodore,  comte  de  Col- 
lorédo,  fut  le  premier  archevêque  d'Ol- 
mutz (f  1811). 

61.  Marie-Thaddée,  comte  deTraut- 
mannsdorf  (f  18Î9). 

62.  Rodolphe-Jean-Joseph  Régnier, 
archiduc  d'Autriche  et  cardinal  (t  1831). 

63.  Ferdinand-Marie,  comte  de  Cho- 
sek  (tl837). 

64.  Maximilien-Joseph  Godefroi,  ba- 
ron de  Somereau-Beekh,  cardinal. 

Cf.  Dubravii  Hlst.  Bo/temica  ;Evsc\\ 
et  Gruber,  Encyclopédie.  Foyez  les 
articles  Moravie,  Fbères  (Moraves), 

MÉTHODE.  SCHRÔDL. 


omar(jL^_5),  fils  d'Ali -Chattab 

(^Lis.sr'l)^  fut,  sans  contredit, le  plus 
remarquable  des  quatre  premiers  califes, 
qu'on  peut  considérer  comme  les  co- 
lonnes de  l'islamisme  (1).  Il  n'avait  pas 
l'instruction  et  l'esprit  intérieur  d'Ali, 
mais  il  avait  plus  de  persévérance,  de 
force  de  caractère  et  d'enthousiasme^  et 
il  eut  d'autant  plus  d'autorité  et  d'in- 
fluence que  ses  qualités  étaient  unies  à  un 
grand  empire  sur  lui-même,  à  beaucoup 
de  désintéressement  et  à  une  extrême 
simplicité.  Cette  simplicité  était  d'au- 
tant plus  frappante  en  lui  qu'elle  sem- 
blait en  contradiction  avec  l'immense 
réputation  dont  il  jouissait.  Le  vain- 
queur de  Kadésia  recevait  les  superbes 
ambassades  des  rois  dans  la  misérable 
tente  d'un  Bédouin.  Lorsqu'il  parut  de- 
vant Jérusalem  et  que  la  foule  qui  l'at- 
tendait se  préparait  à  une  entrée  pom- 
peuse et  triomphale,  il  se  montra  dans 
l'accoutrement  du  plus  simple  des  Bé- 
douins (2).  Oryah  ben  Zobéir,  témoin 
oculaire,  dit  :  «  Je  vis  un  jour  Omar 
portant  une  grande  outre  d'eau  sur  son 
dos.  Je  lui  adressai  la  parole  :  «  Prince 
des  croyants,  ce  que  vous  faites  n'est  pas 
digne  de  vous.  »  Il  me  répondit  :  «  Un 
jour  qu'on  vint  rendre  hommage  à  ma 
personne,  je  sentis  Torgueil  se  glisser 
dans  mon  âme,  et  je  résolus  de  le 
dompter.  »  A  ces  mots  il  me  quitta  et 
alla  vider  son  outre  dans  la  maison 
d'une  pauvre  femme  (3).  »  Sa  personne 
inspirait  une  respectueuse  terreur.  Mus- 
lim  dit  dans  le  Sahib  que  les  femmes  de 
Mahomet  étaient  effrayées  toutes  les  fois 
qu'Omar  entrait  dans  sa  tente.  Le  sé- 
rieux et  la  simplicité  d'Omar  contri- 


(1;  Abubeker,  Omar,  Osman,  Ali  (^oy.  ces 
articles),  sont  nommés  .j-Ai;,)  ^J),  Abulf., 
I,  ixhO.      .  ^  ' 

(2)  Mogir-Eddin,  Histoire  de  Jéi-nsalcm  et 
d'Hcbro7it  cod.  5  de  la  collection  de  Rehm, 
fol.  104  sq. 

(3)  Koscheiri,  cod.  Monac,  55,  f.  111,  6. 
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huèrent  certainement  h  assurer  aux 
amies  de  l'islam,  pendant  les  dix  an- 
nées quOmnr  les  dirii;e.j,  un  dos  em- 
pires les  plus  considérables  du  monde, 
r/empire  des  Sassanides  fut  entière- 
ment conquis,  ainsi  (juc  la  Syrie,  la  Pa- 
lestine, l'Egypte,  et  une  partie  du  nord 
de  l'Afrique,  appartenant  à  Tempire  de 
Byzance.  Il  perpétua  son  souvenir  à 
Jérusalem  en  y  fondant  la  mosquée  qui 
porte  son  nom,  à  laquelle  il  mit  per- 
sonnellement la  main.  Elle  est  élevée 
à  la   place  de   l'ancien    temple   et  se 

nomme  Al-Aksa,  L<û3^i. 

Le  surnom  d'Alfaruk  (/Jjnl-ÂJl,  celui 
qui  distingue,  qui  décide)  fut  donné 
à  Omar  parce  qu'il  était  prompt  à 
trancher  les  difficultés  par  le  glaive, 
ou  parce  qu'il  distingua  ce  qui  avait 
été  stricteir.ent  exigé  de  Mahomet  de  ce 
qui  s'ajouta  plus  tard  aux  obligations 
de  l'islamisme.  Abubeker  étant  calife 
et  voulant  commencer  la  guerre  à  cause 
du  retard  qu'on  mettait  à  payer  l'im- 
pôt des  pauvres,  Omar  fit  valoir  une 
distinction  de  ce  genre  ;  il  voulut  aban- 
donner au  mouvement  spontané  de 
chacun  le  droit  de  payer  l'impôt  et 
n'exigea  que  la  confession  de  la  foi  (1). 
En  effet  Omar ,  en  faisant  la  guerre, 
ne  demandait  qu'une  chose,  qu'on  pro- 
fessât le  symbole  musulman  'i^l^  : 
«J'affirme  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu 
qu'Allah  et  que  Mahomet  est  son  pro- 
phète, »  symbole  que  Mahomet  lui- 
même  avait  introduit  par  ses  émissaires 
en  Arabie,  par  exemple  pendant  la  mis- 
sion de  Muad  dans  l'Iémen  (2).  Aussi 
Abu-Abeida,  capitaine  des  armées  d'O- 
mar en  Syrie ,  dut  inviter  Jérusalem  à 
proclamer  le  symbole  mahométan  avant 
de  commencer  le  siège  de  cette  ville.  Ce 
siège  se  termina  par  la  reddition  de  Jé- 
rusalem, à  l'arrivée  du  calife,  qui  réve- 
il) Sahib,  Muslim,  cod,  de  Munich,  fol.  13. 
l2)  Ibtd. 
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nait  de  Mésopotamie  et  retournait  à 
Médine  (1). 

Omar  trouva,  sous  le  rapport  de  la 
simplicité  des  mœurs  et  de  la  loyauté 
du  caractère,  un  imitateur  dans  le 
calife  Ommiade  0}n((r  If,  qui  com- 
mença ù  régner  à  Damas  en  918.  Ce 
prince  offre  une  heureuse  exception 
au  milieu  des  sanglantes  horreurs  de 
l'histoire  des  califes  des  deux  premiers 
siècles  de  l'islam.  Koscheiri  le  cite 
comme  le  modèle  d'une  abnégation  et 
d'une  humilité  héroïques  (2). 

Haneberg. 

OaiEll  (CALCUL  DE  l').  1^1^.1    m>SD 

coutume  judaïque  déduite  du  Lévitique, 
23,  15,  16.  Le  Lévitique  dit  :  «Vous 
compterez  donc  depuis  le  second  jour 
du  sabbat ,  auquel  vous  avez  offert  la 
gerbe  des  prémices,  sept  semaines  plei- 
nes ,  jusqu'au  jour  d'après  que  la  sep- 
tième semaine  sera  accomplie,  c'est-à- 
dire  cinquante  jours,  et  alors  vous  of- 
frirez au  Seigneur  un  sacrifice  nou- 
veau. » 

De  là  les  Juifs  tirèrent  l'obligation  de 
compter  ces  jours  d'une  manière  spé- 
ciale ,  et  ils  nommèrent  ce  compte  le 
calcul  de  V orner ^  parce  que  c'est  à  par- 
tir du  jour  de  l'oblation  de  la  gerbe  de 
Pâque,  "la^.y  (orner),  qui,  dans  tout  le 
passage  du  Lévitique,  23,  10-16,  pa- 
raît comme  la  chose  capitale ,  que  doit 
commencer  le  calcul.  Celui-ci  se  faisait 
à  la  fin  de  chaque  jour ,  et  l'on  disait  : 
IQiyS  Tnt^  DV  DVn,  «  aujourd'hui  il 
y  a  un  jour  à  partir  de  l'omer;  «  le 
second  jour  on  disait  :  D'Q'  UUr  DIM 
icy  7,  «  aujourd'hui  il  a  deux  jours  df 
puis  l'omer,  »  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
septième  jour.  On  disait  alors  :  D1M 

«  aujourd'hui  il  y  a  sept  jours,  et  ces 

(1)  Mogir-Eddin,  cod.  Rehm,  5,  fol.  lOû.  Cf. 
Abulf.,I,  p.  228. 

(2)  Risalet,  f.  111,  a.  Cf.  Abutf.,  I,  p.  438. 
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jours  forment  la  première  semaine  de- 
puis l'orner.  »  C'est  d'après  ce  calcul 
qu'on  nommait  les  jours  et  les  semai- 
nes. Ainsi,  le  huitième  jour,  on  disait:  : 

laiyb  int<  D  n ,  «  aujourd'hui  il  y  a 
huit  jours,  et  ceux-ci  forment  une  se- 
maine et  un  jour  depuis  Tomer,  »  etc. 
Mais  on  faisait  précéder  renonciation 
du  chiffre  d'une  doxologie  ainsi  con- 
çue :  ncivn  rrr^SD  hv  inpN*  nDt<  •'Nni 

«  Sois  loué ,  Jéhova, notre  Dieu,  roi  du 
inonde,  qui  nous  as  sanctifiés  par  ton 
commandement  et  nous  as  ordonné  de 
calculer  l'omer.  »  Après  le  calcul  sui- 
vait l'oraison  :  «  Puisse,  ô  Jéhova;,  no- 
tre Dieu  et  Dieu  de  nos  pères,  ton 
sanctuaire  s'élever  sous  peu  et  de  nos 
jours,  et  puissions-nous  participer  à  ta 
loi  ;  car  c'est  là  que  nous  voulons  te 
servir  et  t'adorer,  comme  aux  anciens 
jours  et  aux  années  d'autrefois  !  »  On 
ajoutait  encore  à  cette  oraison  les  priè- 
res secrètes  ,  auxquelles  tous  les  Israé- 
lites ne  sont  pas  tenus,  qui  varient  cha- 
que jour,  et  dont  les  expressions  et  la 
récitation  sont  déterminées  d'après  des 
règles  cahalistiques  (1).  Les  cabalistes 
considèrent  le  calcul  de  l'omer  comme 
mie  chose  de  la  plus  haute  importance, 
et  l'omettre  est,  à  leurs  yeux,  une  des 
plus  graves  infractions  de  la  loi.  La 
pratique  de  l'omer  est  à  leurs  yeux  une 
préparation  à  la  grande  solennité  de  la 
Pentecôte.  En  comptant  chaque  jour, 
disent-ils,  l'homme  se  souvient  qu'il  doit 
s'affranchir  de  ses  défauts,  ou,  au  moins, 
prendre  la  résolution  de  s'en  défaire.  En 
outre  ils  comparent  les  quarante-neuf 
jours  pendant  lesquels  il  faut  compter 
(on  ne  compte  pas  le  cinquantième,  qui 
est  le  jour  même  de  la  Pentecôte)  aux 
quarante-neuf  articles  qui  peuvent  ren- 
dre l'Israélite  impur.  On  doit,  et  on 


(1)  Foir  Bodenschatz,   Organis.  ecclés.  des 
Jii'ijs  modernes^  II,  303,  fol.  319. 


peut ,  journellement  s'affranchir  d'uue 
de  ces  causes  d'impureté,  de  manière  à 
paraître,  au  moment  de  la  Pentecôte, 
sans  tache  et  sans  péché  devant  le  Sei- 
gneur. 

Cf.  Mayer,  le  Judaïsme  dans  ses 
prières ,  etc.,  p.  160  sq. 

OMi>iiAi>ES.  Fo?jez  Califes. 

OMXIBOMJS,  canoniste  du  onzième 
siècle,  né  à  Bologne,  plus  tard  évêque  de 
Vérone.  Au  dire  du  moine  Albéric  (1), 
il  aurait  rédigé^avant  Gratien»  uneCow- 
cordia  discordantium  Canonum,  dont 
la  première  partie  était  divisée  en  XXVI 
Disthwtlones,  la  deuxième  en  XXXVII 
Causœ,et  diverses  questions.  Cet  ou- 
vrage, appelé,  du  nom  de  Tauteur, 
Omniboniim  ,  aurait  été  augmenté  par 
Gratîen,  qui  lui  aurait  valu  son  auto- 
rité. Il  est  hors  de  doute  que  le  dire 
d'Aibéric  est  faux  (2).  Omnibonus  étart 
un  disciple  de  Gratien,  qui  ne  fît  qu'un 
extrait  du  décret  de  Gratien  (3)  et  en 
composa  une  espèce  de  Somme.  _ 

Jean- Guillaume  Bikell,  dans  son  pro-  f 
gramme  des  fêtes  publié  en  t827  à 
Marbourg  (4),  parle  de  cet  extrait  d^Om- 
nibonus,  qu'il  trouva  dans  un  manus^ 
crit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Barthé- 
lémy, à  Francfort. 

OMOPHORIUM,  ornement  que  por- 
tent, dans  l'Église  grecque ,  les  métro^ 
politains  et  les  évêques.  C'était,  dans 
les  premiers  siècles ,  un  manteau  que 
les  empereurs  de  Constantinople  accor- 
daient à  certains  évêques ,  comme  une 
marque  d'honneur  et  un  symbole  qui 
rappelait  que  les  évêques  possèdent 
dans  les  affaires  spirituelles  le  même 
pouvoir  que  les  empereurs  dans  les  af- 
faires temporelles.  Plus  tard  les  pa- 
triarches envoyèrent  ce  manteau  aux 

(Ij  Chron.  ad  ann.  1156. 

(2)  Cf.  Bœhmer,  Diss.  de.  var,  decreUJiorLf 
%  X.  Sarli,  de  Clar.  archigymn.  Bonon.  prof.» 
t.  I,  p.  I,  p.  282. 

(3)  Robert,  de  Monte,  ad  ann.  1130. 

(4)  P.  5. 
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iiétropolilains  et  auxévêques,  toujours 
avec  le  consentonK^nt  de  l'empereur, 
et  il  devint  do  eelte  manière  coniniun 
à  tous  les  evè'|ues  d'Orient.  Ils  le  re- 
çoivent encore  de  nos  jours,  lors  de 
leur  ordination,  et  le  nomment  w|j.c^:piov, 
parce  qu'ils  le  porl^Mit  sur  les  épaules; 
il  descend  jusqu'aux  genoux  et  est  orné 
de  croix.  Pendant  la  messe  ils  le  dépo- 
sent au  moment  de  TÉvangile  et  le 
remettent  ajirès  la  Communion.  Le 
palliuni  a  remplacé  cet  omophorium 
dans  l'Église  latine,  et  le  Pjpe  seul  le 
confère  aux  prélats  qu'il  veut  honorer. 

Cf.  Pallium. 

ON  qX'  ]1X  (I),  qu'I^zéchiel  (2),  par 
un  jeu  de  mots,  remplace  par  r.J^,  va- 
nité, néant)  est  VlJcliopoUs  des  Grecs, 
dans  la  basse  Kgypte,  environ  à  8  kilo- 
mètres nord-est  du  Caire,  comme  le 
prouvent  les  Septante,  qui  traduisent 
le  mot  égyptien  On  par  lumière,  so- 
leil, et  Jérémie,  qui  nomme  cette  ville 
maison  du  Soleil,  UDUTI^  (3).  Cette 
ville  était  le  foyer  principal  du  culte  du 
soleil,  de  l'astronomie  qui  s'y  rattachait 
et  de  la  science  eu  général.  Les  prêtres  et 
le  temple  dOn  sont  célèbres  dans  l'anti- 
quité. Il  y  avait  à  liéliopolis,  comme  à 
Sais,  une  école  où  les  indigènes  et  les 
étrangers,  venaient  puiser  la  science. 
Lorsque  Strabon  visita  liéliopolis,  au 
temps  de  lempcreur  Auguste,  on  lui 
montra  encore  la  place  des  maisons 
dans  lesquelles  av;jieut  demeuré  Platon 
et  Ératosthènes.  La  ville,  pour  se  garan- 
tir des  inondations  du  Nil,  était  en 
majeure  partie  située  sur  une  colline 
artificielle.  Son  temple  était  au  sud,  le 
reste  de  la  ville  au  nord.  Tout  près  de 
la  ville  coule  la  plus  célèbre  source  de 
l'Egypte,  source  d'eau  douce  excellente, 
tandis  que  les  eaux  des  autres  puits  ont 
presque  toutes  un  goût  salé.  C'est  pour- 

(1)  Gen.,U\,k5. 

(2)  Ézéch.,ZO,n. 
(i,  43,  13. 


quoi  les  géographes  arabes  nomment 
On  Àin-Schems,  c'est-à-dire  Source  du 
Soleil,  et  le  petit  village  qui  est  aujour- 
d'hui situé  à  cet  endroit  Matarié, 
c'est-à-dire  Eau  fraîche.  Les  iMahomé- 
tans  et  les  Chrétiens  vénèrent  égale- 
ment cette  source,  car,  d'après  la  lé- 
gende, la  sainte  famille,  dans  sa  fuite  en 
Kgypte,  but  de  ses  eaux.  Héliopolis  fut 
détruit  par  Cambyse.  Le  barbare,  dit 
Strabon,  auéanlit  ce  qu'il  put  attein- 
dre par  le  fer  et  le  feu.  Cependant  au 
temps  de  Strabon  il  y  avait  encore  d'im- 
posantes ruines,  des  obélisques,  de 
nombreux  sphinx,  qui,  originairement, 
formaient  de  longues  allées.  Aujourd'hui 
on  ne  voit  plus,  sur  un  monceau  de  dé- 
combres rempli  de  petits  blocs  de  mar- 
bre, de  granit  et  d'ardoises,  qu'un  ma- 
gnifique obélisque  debout,  en  granit 
rouge,  intact,  d'environ  19  mètres  de 
haut,  chargé  d'hiéroglyphes,  parmi  les- 
quels "N^' ilkiuson  a  trouvé  le  nom  d'0« 
sirlesi'ii  (le  premier),  durant  le  règne 
duquel  (1740-1G96  avant  Jésus-Christ), 
d'après  les  données  du  même  savant, 
.loseph  vint  en  Egypte.  Les  données  bif 
bliques  s'accordent  avec  cette  asser- 
tion scientifique,  en  ce  sens  qu'Asnath, 
femme  de  Joseph,  était  la  fille  d'un 
prêtre  du  soleil.  Pelé  Phre,  h.  e.  qui 
salis  est,  soli  addictus  (l).  Au  culte 
du  soleil  était  associé  le  culte  du  bœuf, 
Mnephi,  qui  était  honoré  dans  une 
chapelle  spéciale  à  Héliopolis. 

Cf.  Schubert,  Voxjage  en  Orient^ 
II,  p.  167  sq.;  Niébuhr,  I,  p.  98. 

SCHEGG. 

ONCO,'>iMERA,  Ohnkumernus,  con- 
tracté Kumernus,  est  le  surnom  d'une 
vierge  nommée  IFilgefort ,  réputée 
sainte,  dont  les  Bollandistes  parlent,  le 
20  juillet,  dans  la  vie  de  Ste  Liherata^ 
martyre  espagnole,  parce  queWilgefort 
est  parfois  nommée   Libérât  a ,  quoi- 


(1)  a.  Gécén.,  Tkei.^  s.  v,  yiS  >m5. 
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qu'il  soit  facile  de  la  distinguer  de  cette 
sainte. 

La  légende  de  cette  jeune  fille,  plus 
connue  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
Ste  Kumernus,  rapporte  ce  qui  suit  : 
«  Wilgefort,  fille  d'un  roi  païen  de  Lu- 
sitanie,  du  second  siècle,  était  une  belle 
et  pieuse  princesse,  qui  devait  épouser 
le  roi  de  Sicile,  encore  païen.  La  jeune 
fille,  fiancée  à  l'Époux  divin,  demanda 
à  Dieu  de  lui  donner  une  figure  qui  ne 
pût  plus  plaire  à  aucun  homme.  Sa 
prière  fut  exaucée,  et  sa  figure  fut  cou- 
verte de  barbe.  Ayant  répondu  à  son 
père,  qui  lui  demandait  d'où  venait 
cette  transformation,  que  le  Christ  l'a- 
vait rendue  semblable  à  lui,  elle  fut 
crucifiée  par  ordre  de  son  père.  Après 
sa  mort,  les  malheureux,  les  affligés 
furent  fréquemment  consolés  par  son 
intervention  ;  de  là  son  nom  germa- 
nique de  sainte  ICumernus  {Kummer- 
nûss  en  allemand^  affliction).  »  On  ne 
rencontre  cette  légende  qu'au  quin- 
zième siècle ,  en  Belgique  et  en  Alle- 
magne. Quelques  Espagnols  ont  iden- 
tifié Ste  Libérata  avec  Oncomméra, 
peut-être  parce  que  celle-ci  est  parfois 
nommée  Ontkommène,  c'est-à-dire 
Entkommene  (en  allemand  tuée,  li- 
bérée). On  voit  tous  les  anachronis- 
mes  qu'offre  cette  légende,  qui  ne  re- 
pose sur  aucune  donnée  historique  di- 
gne de  foi  et  qui  s'applique  encore  à 
d'autres  saintes. 

SCHRODL. 

OxVCTiON  (Extrême).  Le  péché  a 
brisé  rharmonie  et  l'unité  qui  exis- 
taient entre  la  vie  spirituelle  et  la  vie 
physique  de  l'homme. 

Cette  unité,  qui  avait  été  primitive- 
ment accordée  à  l'homme,  était  fondée 
sur  ce  que  le  corps  n'avait  pas  un  prin- 
cipe de  vie  particulier,  indépendant  de 
l'esprit,  mais  était  entièrement  animé 
par  l'esprit,  n'était  stimulé ,  mû  et  di- 
rigé dans  toutes  ses  manifestations  vi- 
tales que  par  l'esprit.  Comme  la  vie 


spirituelle  et  physique  émanait  tout  en- 
tière d'un  même  et  unique  principe, 
il  ne  pouvait  naître  de  division,  de  sé- 
paration entre  l'esprit  et  le  corps.  L'es- 
prit avait  le  pouvoir  de  dominer  et  d'u- 
nir l'ensemble  de  la  vie  humaine  en  se 
subordonnant  lui-même  à  son  Maître 
suprême,  à  l'Unité  souveraine.  Du  mo- 
ment qu'il  se  séparerait  de  Dieu,  il 
devait  nécessairement  perdre  sa  puis- 
sance ;  la  vie  physique  devait  échapper 
à  son  empire  et  être  plus  ou  moins 
livrée  aux  influences  de  la  nature  ex- 
térieure. 

Cette  séparation  eut  lieu  par  le  péché, 
et  à  l'instant  même  le  lien  qui  unissait 
l'esprit  et  le  corps  fut  rompu.  La  vie 
corporelle  ne  reçut  plus  toute  son  im- 
pulsion de  l'esprit,  et  dès  lors  naquirent 
dans  l'homnie ,  excités  par  une  puis- 
sance étrangère  et  obscure,  des  désirs 
qui  luttèrent  contre  l'esprit,  la  conçu- 
piscence  (1).  Le  corps,  abandonné  par 
son  principe  de  vie,  s'ouvrit  aux  in- 
fluences de  la  nature  extérieure,  qui 
troublèrent  son  unité  organique ,  iso- 
lèrent ses  forces  et  ses  organes,  jus- 
qu'au moment  où  l'organisme  entier  se 
soustrait  à  l'empire  de  l'esprit,  se  dis- 
sout et  se  résout  dans  la  nature  exté- 
rieure, par  les  maladies  et  la  mort.  La 
maladie  et  la  mort  ne  sont  au  fond 
qu'une  même  chose.  La  maladie  est  le 
commencement  de  la  mort,  la  mort  est 
l'achèvement  de  la  maladie;  la  sépara- 
tion, la  dissolution,  qui  commence  par 
l'une,  s'accomplit  par  l'autre.  C'est 
pourquoi,  dans  l'état  actuel,  il  n'y  a  pas 
de  santé  parfaite  ;  le  germe  de  la  disso- 
lution est  plus  ou  moins  développé  dons 
chaque  homme.  Comme  la  décadence 
du  corps  a  été  la  conséquence  de  la  chute 
de  l'esprit,  la  vraie  santé  ne  peut  se 
recouvrer  que  par  le  retour  de  l'esprit 
à  Dieu.  Ce  n'est  que  lorsque  l'esprit 
aura  repris  l'empire  sur  lui-même  qu'il 

(1)  Foy.  Concupiscence. 
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pourra  le  reconquérir  sur  le  corps , 
qu'il  pourra  le  défendre  contre  les  in- 
fluences nuisibles  du  dehors  et  rame- 
ner à  une  unité  vivante  toutes  les  For- 
ces de  l'organisme  physique.  Mais 
Vhomme  n'arrive  à  cet  empire  que  par 
ratTranchissement  du  péché;  il  ne  ré- 
ïiblit  cette  unité  en  lui-même  que  par 
oon  union  avec  Dieu ,  et  c'est  là  le  but 
de  la  Ridemption.  Le  Christ  est  donc 
le  vrai  médecin  ,  qui  non  -  seulement 
attaque  le  mal  par  le  dehors,  mais  ta- 
rit intérieurement  la  source  de  la  mort 
et  ouvre  celle  de  la  vie. 

Lorsque  le  Christ  parut  sur  la  terre 
pour  anéantir  le  péché,  il  dut  néces- 
sairement agir  comme  celui  qui  est  le 
maître  de  la  vie  et  de  la  mort ,  et 
l'Kglise,  avec  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés,  hérita  de  la  puissance  du 
Christ  sur  la  mort.  Le  Christ  lui-même 
montra  que  cette  puissance  ne  devait 
pas  rester  bornée  à  sa  personne,  lors- 
qu'il envoya  ses  disciples  et  leur  donna 
pouvoir  de  guérir  toutes  les  mala- 
dies (1).  Cet  pouvoir  est  demeuré,  sous 
cette  forme  merveilleuse,  dans  l'Église, 
comme  une  grâce  gratuite;  mais  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  ce  pouvoir, 
la  vertu  intime  qui  fortifie  Vesprit 
affaibli  par  le  péc/ié  et  lui  restitue 
Vempire  sur  le  corps,  fut  attaché  à 
des  sacrements  spéciaux.  Ainsi  l'esprit 
est  fortilh'  par  le  sacrement  de  Ma- 
riage contre  la  concupiscence,  qui  se 
manifeste  surtout  dans  Tinstinct  sexuel  ; 
il  est  fortifié  contre  la  maladie  qui  va 
à  la  mort  par  le  sacrement  de  VEoc- 
trême-Oyiction. 

Ce  sacrement  est  donc,  par  rapport 
à  l'onction  des  Apôtres  dont  parle  S. 
Marc  (2),  et  qui  opérait  des  guérisons 
miraculeuses,  ce  qu'est  le  sacrement 
de  Confirmation  relativement  aux  dons 


(I)  Marc,  6,  l-\k.  Mallh.,  10,  l-^i.  Luc,  9, 1-6. 
Cf.  Jean,  \h,\2. 
f2    6,  14. 


merveilleux  de  la  grAce  dont  jouissait 
l'Kglise  apostolique  (I).  Le  miracle  ac- 
cidentel a  cessé  ou  se  montre  plus  ra- 
rement; le  fond  est  demeuré  et  reste 
le  même.  L'essence  de  cette  puissance 
n'est  pas  la  guérison  physique,  car 
celle  ci  ne.  fait  que  retarder  la  mort, 
sans  l'abolir ,  et  ceux  que  le  Christ 
guérissait ,  ceux  même  qu'il  ressusci- 
tait, devaient  finalement  mourir,  puis- 
que la  mort  est  firrévocahle  loi  im- 
posée à  l'homme.  Le  corps ,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui,  n'est  plus  en  harmonie 
parfaite  avec  l'esprit  ;  il  faut,  pour  que 
cette  harmonie  se  rétablisse ,  que  le 
corps  soit  complètement  transformé; 
il  faut  que  tous  les  éléments  étrangers 
en  soient  séparés,  et  c'est  précisément 
ce  qui  s'opère  par  la  mort.  C'est  pour- 
quoi le  Christ  a  vaincu  la  mort  par  la 
mort,  et,  grâce  à  lui,  la  mort  n'est  plus 
une  séparation  perpétuelle  du  corps  et 
de  l'esprit;  elle  n'est  plus  qu'une  sé- 
paration transitoire  des  éléments  étran- 
gers; elle  transfigure  le  corps,  le  relie 
de  nouveau  à  l'esprit  et  le  lui  subor- 
donne complètement.  Comme,  en  gé- 
néral, le  châtiment  devient  remède  en- 
tre les  mains  de  Dieu  ,  la  mort  de- 
vient, par  le  Christ,  pour  le  juste,  un 
moyen  de  purification  et  de  transfi- 
guration. Sans  doute  cette  purification 
n'est  pas  un  procédé  doux  et  paisible, 
dans  lequel  l'âme  est  complètement 
passive;  car,  si  la  dissolution  partielle 
de  la  vie  physique  est  déjà  si  doulou- 
reuse pour  l'âme  dans  la  maladie,  la 
séparation  dernière  et  définitive  doit 
nécessairement  être  une  lutte  terrible, 
une  inexprimable  angoisse ,  une  ef- 
frayante agonie,  qui,  comme  toute  dou- 
leur, est  en  même  temps  une  épreuve. 
Cette  lutte  est  d'autant  plus  pénible 
que  le  corps  du  péché,  né  avec  l'hom- 
me, s'est  développé  et  formé  par  des 


(1)  Foy.  Confirmation. 
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péchés  actuels;  car,  comme  tous  les 
péchés  ODt  le  corps  pour  organe  né- 
cessaire ,  le  péché  s'adapte  cet  orga- 
ne ,  le  confirme  dans  son  opposition 
contre  l'espiit,  et  l'on  peut  dire  que 
chaque  péché  laisse  sa  trace  dans  le 
corps. 

Si  donc  la  mort,  en  vertu  de  la  Ré- 
demption, doit,  comme  dernière  péni- 
tence, être  un  moyen  de  purification, 
il  faut  que  l'homme  soit  actif,  comme 
toutes  les  fois  qu'il  doit  s'attribuer 
les  mérites  de  la  Rédemption,  et  qu'il 
coopère  plus  ou  moins  avec  la  mort  ; 
il  ne  peut  pas  contempler  le  combat 
en  spectateur  passif;  il  faut  qu'il  se 
mêle  à  la  lutte.  La  patience  est  une 
coopération  libre  de  ce  genre  ;  elle 
est  le  consentement  de  la  volonté  au 
décret  divin ,  qui  par  le  Christ  de- 
vient un  décret  de  la  grâce  ;  cette  pa- 
tience, cet  abandon  peut  s'élever  jus- 
qu'au sacrifice  volontaire,  et  l'homme, 
à  l'exemple  du  Christ  mourant,  peut 
donner  librement  sa  vie  pour  expier 
son  péché.  Pour  que  cette  lutte  su- 
prême contre  la  suprématie  du  corps 
mène  l'homme  à  la  victoire,  il  lui  faut 
une  assistance  particulière  et  divine, 
une  grâce  spéciale,  et  cette  grâce  lui 
est  communiquée  par  le  sacrement  de 
TExtrême-Onction. 

Dans  ce  sacrement  l'Église  exerce 
réellement  la  puissance  que  le  Christ 
lui  a  transmise  sur  la  mort,  non  en 
empêchant  la  mort,  mais  en  enle- 
vant à  la  mort  sa  victoire  et  son  ai- 
guillon, en  faisant  de  la  mort  un  moyen 
de  purification  et  de  transfiguration  pour 
le  corps,  et  en  menant  le  juste  à  la 
vie  véritable,  tandis  que  le  pécheur  va 
par  la  mort  à  la  mort.  L'Église  a  tou- 
jours eu  la  conviction  et  la  certitude 
qu'elle  a  reçu  de  son  Fondateur  le  pou- 
voir d'aider  le  Chrétien  mourant  à 
triompher  de  la  mort,  et  elle  a  tou- 
jours administré  le  sacrement  suprême 
dans  ce  but. 


On  connaissait  ce  sacrement  dans 
l'antiquité  sous  des  noms  divers  :  l'huile 
sainte ,  l'huile  de  la  prière,  â-^iov  eXaiov, 
£ùx,£Xatov,  l'huile  de  la  bénédiction,  la 
sainte  onction,  l'onction  des  malades,  le 
sacrement  des  mourants.  A  dater  du 
douzième  siècle  on  l'a  habituellement 
appelé  r Extrême- Onction  ,  Exirema 
Unctio. 

^'institution  de  l'Extrême-Onction 
par  le  Christ  n'est  pas  formellement 
rapportée  par  les  Évangélistes  ;  le  con- 
cile de  Trente  ne  considère  pas  l'onc- 
tion du  malade  que  raconte  S.  Marc  (1) 
comme  l'institution  elle-même;  il  n'y 
voit  que  l'annonce  du  sacrement  (2). 
Ce  silence  fut  pour  les  réformateurs 
un  motif  suffisant  de  nier  l'institution 
divine  et  par  conséquent  le  carac- 
tère sacramentel  de  l'Extrême-Onc- 
tion, tout  comme  il  porta  quelques 
scolastiques,  par  exemple  Hugue  de 
Saint-Victor,  Pierre  Lombard,  S.  Bo- 
naventure  ,  à  n'admettre  qu'une  institu- 
tion médiate  de  Jésus-Christ  par  les 
Apôtres.  Mais ,  quoique  l'Écriture  ne 
nous  raconte  pas  l'institution  de  l'Ex- 
trême-Onction, le  Nouveau  Testament 
renferme  la  preuve  évidente  que  ce  sa- 
crement fut  institué  jar  Jésus-Christ 
et  transmis  à  son  Église,  dans  ce  pas- 
sage de  l'Épître  de  S.  Jacques,  5,  14, 
15  :  Infir7natur  quis  in  vobis  :  inducat 
presbijteros  Ecclesiœ  et  orent  super 
eu7)ij  ungentes  eum  oieo  in  nomine 
Domini,  et  oratio  fideisalvabitinfir- 
mum,  et  allevabit  eum  Dominus^  et, 
si  in  peccatis  est,  remittentur,  etc. ,  etc. 

Luther  chercha  à  infirmer  ce  pas- 
sage, non-seulement  en  révoquant  en 
doute  l'authenticité  de  l'Épître  de 
S.  Jacques,  mais  en  affirmant  brusque- 
ment et  péremptoirement  «  qu'un  Apô- 
tre ne  peut  instituer  de  sacrement.  » 

Mais  l'Église  ne  considère  pas  non 
plus  les   paroles  de  l'Apôtre  comme 

(1)  6,  13. 

(2)  Sess.  XIV,  C.  1, 
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étant  celles  de  Tinstitution  du  sacre- 
ment; elle  proc'l;ii\ie  que  le  sacrement, 
Institué  par  le  Clirist,  et  sans  aucun 
doute  depuis  longtemps  administré  par 
les  Apôtres,  a  été  pul)li(juement  garanti 
et  pronniigné  à  tcwito  ri",glise  par  l'Kpîtrc 
de  r  Vpôtre  :  Sucramentum  a  Christo 
Domino  institutum  et  a  B.  Jacobo 

.4pOS[ofo   PROMl'LGATUM    (1).    Il    u'V  a 

aucun  doute  que  le  rite  recommandé 
par  l'Apôtre  est  identique  avec  le  sacre- 
ment de  rExtrème-Onction  administré 
par  rKglise  ;  car,  d'une  part,  il  est  évi- 
dent que  l'Apôtre  donne  une  prescrip- 
tion valable  pour  tous  les  temps,  puis- 
qu'elle se  trouve  au  milieu  d'autres 
commandements  d'une  nature  absolu- 
ment universelle,  immédiatement  après 
le  verset  13  :  Tristatur  aliqxiis  res- 
tmtfî  :  oret;  œquo  onimo  est  :  psallai. 
Infirma tur^  etc.,  et  inîmédiatement 
après  :  Confiiemini  ergo  alterutrum 
peccafa  resfm,  etc.;  d'autre  part,  tous 
les  anciens  témoignages  relatifs  à  l'tx- 
tréme-Onction  se  rattachent  à  ce  pas- 
sage, et  prouvent  que  l'Église  n'a  ja- 
mais cru,  en  administrant  ce  sacrement, 
Jaire  autre  chose  que  se  conformer  an 
îommandement  de  l'Apôtre.  Or  l'Apô- 
tre désigne  nettement  le  rite  qu'il  recom- 
mande comme  un  sacrement,  en  ce  qu'à 
une  action  extérieure,  or  ent...  un  g  entes 
ofeo,  il  attribue  un  effet  surnaturel  et 
spirituel,  solvahlt...  allevabil,..  re- 
mittentur.  S'il  n'j  a  pas  une  liaison  na- 
turelle, évidente,  entre  cette  action  et 
cet  effet,  cet  efiet  ne  peut  être  ordonné 
que  par  Dieu,  d'une  manière  surnatu- 
relle, et  ce  n'est  qu'avec  la  conviction 
de  ce  commandement  divin,  ou  de  cette 
institution  par  le  Christ,  que  i  Apôtre 
peut  recommander  cette  action  et  pro- 
mettre et  garantir  avec  certitude  l'effet 
spirituel  et  surnaturel  du  moyen  qu'il 
indique.  Ainsi  linstitution,  que  l'Écri- 
ture r.e  rapporte  pas,  découle  nécessai- 

(1)  Conc.  Trid.,  sess.  XIV,  can.  1. 


rement  de  ce  passage  et  y  trouve  sa 
démonstration. 

Une  objection  sans  fondement  est 
celle  qui  prt'tend  que  l'onction  rccom- 
uMindée  par  S.  Jacques  n'est  prescrite 
que  comme  un  remède  physique,  un 
moyen  de  guérison,  qu'il  ait  une  cfli- 
cacité  naturelle  ou  miraculeuse;  car  ce 
qui  résulte  de  l'une  et  de  l'autre  hypo- 
thèse, c'est  ce  fait  que  l'Apôtre  dojuie, 
comme  effit  du  remède,  non-seulement 
la  guérison,  mais  la  rémission  des  pé- 
chés. Cela  seul  empêche  de  penser  à 
une  simple  guérison.  Mais  la  réniission 
des  péchés ,  disent  les  adversaires  en 
insistant,  n'était  indiquée  que  condi- 
tioanellement.  A  quoi  il  ("aut  répondre 
que  le  si  ne  doit  pas  être  pris  ici  dans 
le  sens  d'une  condition  proprement  dite, 
puisque  très-souvent  celte  conjonction 
indique  d'une  manière  générale  un  mo- 
tif, par  exemple,  Jacques,  1,  5  :  Si  quis 
vestrum  indiget  sapientia^  postulet  a 
Dco. 

D'ailleurs,  ce  qui  parle  surtout  con- 
tre l'opinion  d'un  remède  naturel , 
c'est  que  l'Apôtre  indique  non-seule- 
ment l'onction,  mais  la  prière  de  la  foi, 
comme  cause  efficace  de  la  guérison. 
Un  remède  naturel  eût  été  simplement 
administré  par  les  parents  et  les  gens 
de  la  maison,  et,  si  on  avait  par  hasard 
voulu  s'adresser  à  l'KgUse,  on  aurait 
eu  recours,  avant  tout,  aux  diacres  qui 
étaient  chargés  du  soin  des  malades. 

Ou  peut  aussi  peu  prétendre  qu'il  est 
question  d'une  guérison  miraculeuse 
et  que  l'onction  est  par  conséquent  la 
même  que  celle  dont  parle  S.  Marc  (1); 
car  le  don  miraculeux  n'était  jamais 
attaché  à  telle  ou  telle  fonction  parti- 
culière; il  était  indistinctement  distri- 
bué dans  rÉglise  à  tel  ou  tel  fitièle,  laï- 
que ou  prêtre,  et  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
motif  ici  d'appeler  des  prêtres,  en  sup- 
posant même  que  ceux-ci ,  d'après  les 

(1)  ch.  6. 
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croyances  des  protestants,  n'étaient  que 
les  anciens  de  la  communauté.  L'Apô- 
tre ne  pouvait  pas  promettre  des  gué- 
risons  miraculeuses  de  ce  genre  à  per- 
pétuité ,  comme  il  recommande  à  ja- 
mais l'onction  sacramentelle  ;  les  Apô- 
tres connaissaient  trop  bien  l'Église, 
dont  ils  étaient  les  colonnes,  pour  ne 
pas  savoir  que  les  dons  de  la  grâce 
ne  seraient  pas  toujours  aussi  univer- 
sels dans  l'Église  qu'ils  l'étaient  dans 
les  temps  apostoliques  (1). 

Nous  avons  moins  de  témoins  anciens 
de  la  tradition  de  l'Église  concernant 
le  sacrement  de  l'Extrême-Onction  que 
concernant  les  autres  sacrements.  Cela 
provient  sans  doute  de  ce  que  ce  sacre- 
ment avait  moias  d'influence  sur  la  vie 
publique  de  l'Église,  qu'il  était  en  rap- 
port plus  intime  avec  la  Pénitence,  et, 
par  conséquent,  était  moins  souvent 
nommé  pour  lui-même.  En  effet  nous 
voyons  qu'il  en  est  fait  mention  dans 
ses  rapports  avec  la  Pénitence  par  les 
premiers  témoins  de  cette  tradition, 
c'est-à-dire  par  Origène  (2),  S.  Chrysos- 
tome  (3),  S.  Césaire(4).  Le  plus  impor- 
tant des  anciens  témoignages  est  celui 
d'une  lettre  du  Pape  Innocent  1^^  à  Dé- 
centius,  évêque  d'Eugubium.  Cet  évêque 
avait  posé  plusieurs  questions  auxquel- 
les Innocent  répondit  en  ces  termes  : 
Non  est  dubium  (verba  Jacobi)  de  fide- 
libus  segrotantibus  accipivel  intelligi 
debere,  qui  sancto  oleo  chrisma- 
Us  perungi  posstcnt,  qiio  ab  episcopo 
confecto,  non  solum  sacerdotibus,  sed 
et  omnibus  uti  Christianis  licet,  in 
sua  aut  suorum  necessitate  inun- 
gendo....  Pœnitentibus  istud  infundi 
non  potest ,  quia  genus  est  sacra- 
menti;  nam  quibus  reliqua  sacra- 
menta    negantur,     quomodo    unum 

(1)  Cf.  I  Cor.,  13,  8. 

(2)  In  Lev.  hom.  II,  n,  ft. 

(3)  DeSacerd.y  lU,  6. 

(ft)  Serm.  CCLXV,  n.  3,  in  Append.  Aug.j 
t.V. 


geiius  putatur  posse  concedi  (\)?  hSi 
seule  difficulté  qu'offre  ce  passage,  qui 
semble  accorder  aux  laïques  le  droit 
d'administrer  l'onction,  est  facilement 
résolue  quand  on  fait  attention  que, 
conformément  aux  usages  de  la  lan- 
gue ,  le  mot  inungendo  est  pris  passi- 
vement. 

A  dater  d'Innocent  les  témoigna- 
ges deviennent  plus  abondants.,  sur- 
tout dans  les  nombreux  livres  litur- 
giques, à  commencer  par  le  Sacra- 
mentaire  de  saint  Grégoire  jusqu'au 
temps  de  Charlemagne,  époque  à  la- 
quelle il  ne  peut  plus  être  élevé  de 
doute  sur  l'usage  général  de  l'Église, 
parce  que  non-seulement  tous  les  écri- 
vains  parlent  de  l'Extrême-Onction  , 
mais  parce  qu'une  série  de  conciles 
provinciaux  (Ghâlons,  813;  Aix,  836; 
Worms,  868;  Mayence,  847)  rendent 
des  décrets  concernant  l'administration 
de  ce  sacrement,  et  qu'on  en  voit  des 
exemples  dans  la  vie  des  saints,  dont  il 
est  positivement  raconté  qu'ils  ont  reçu 
l'Extrême-Onction:  ainsi,  dans  la  vie 
de  S.  Eugène,  évêque  d'Ardstrath,  au 
commencement  du  sixième  siècle  (2); 
de  S.  Eugendus  (3) ,  de  S.  Calatri- 
cus  (4),  etc.,  etc.  La  preuve  la  plus  cer- 
taine de  la  tradition  de  l'Église  à  cet 
égard  se  trouve  dans  l'accord  de  tou- 
tes les  Églises  d'Orient,  grecque,  armé- 
nienne, copte  et  nestorieune,  dont  les 
livres  symboliques,  les  liturgies  et  la 
pratique  reconnaissent  l'Extrême-Onc- 
tion comme  un  sacrement,  absolument 
dans  le  sens  de  l'Église  catbolique  (5). 

Les  e/fets  de  ce  sacrement  sont 
énumérés  dans  les  paroles  de  S.  Jac- 
ques. Le  concile  définit  cet  effet  d'une 

(1)  Ep.  XXV,  cap.  8,  dans  Constant,  Epp. 
Rom.  Pont.,  t.  1. 

(2)  Boll.,^i/^.,t.  IV,  p.  627. 

(3)  Mabill.,  ^ct.  S.  O.  S.  /?.,  t.  I,  p.  559. 
(U)  Mab.,  1.  cit.,  p.  119. 

(5)  Renaudot,  Perpétuité  de  la  foi,  t.  V. 
Goar,  Euchol.  Asseraani,  Bihl.  or.,  t.  III.  Léo 
Allatius,  de  Conc.  Ecd,  Or,  et  Occ,  etc. 
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manière  g^^nérale  :  Mentis  sanifas^  et, 
in  (juanfum  expedit^  ipsins  etiam 
corporis.  Le  concile  de  Trente  expli- 
que ces  effets  par  ces  paroles  de  l'Apô- 
tre :  Âes  /isec  est  gratia  Spiritus 
sancli;  cujus  unctiu  delicta.si  qua 
sinf  adhueeapianda^  ac  peccati  reii- 
quias  abstergit,  et  xgroti  animum 
alleviat  et  confirmât^  magnam  in  eo 
divinx  înisericordùc  fiduciam  exci- 
tandoy  qua  infinnus  sublevatur  et 
morbi  incommoda  ac  labores  levius 
ferty  et  tentationibus  dœmonis  calca- 
neo  ins/'diantis  facilius  resistit ,  et 
sanitatem  corporis  interdum, ,  ubi 
saluti  expédiera^  consequitur.  Ainsi 
la  grâce  sanctifiante  opère,  d'après  les 
besoins  du  malade,  d'une  triple  ma- 
nière. 

Le  premier  effet  est  la  saoté,  sal- 
vabit,  ocùoei;  mais  cet  effet  est  tou- 
jours, comme  au  temps  du  Christ,  su- 
bordonné à  une  condition,  à  la  foi  de 
celui  qui  est  malade  (1). 

Le  second  effet  est  un  soulagement, 
une  force  spirituelle,  alleviabit,  è^epsï» 
qui  met  le  malade  en  état  :  1©  de  sur- 
monter les  tentations  d'impatience,  de 
défaillance,  de  désespoir,  qui  naissent 
de  la  maladie,  et  qui  redoublent,  dans 
ces  moments  critiques,  par  les  efforts 
du  diable  ;  2"  d'accepter  la  maladie  et 
la  mort  avec  confiance  et  résignation 
de  la  main  de  Dieu,  comme  pénitence 
et  moyen  de  salut.  Cette  force  nouvelle 
fait  disparaître  la  langueur  et  l'infir- 
mité naturelle  que  l'homme  apporte, 
par  suite  du  péché ,  dans  ce  combat 
suprême,  et  que  le  concile  de  Trente, 
d'après  les  explications  du  Catéchisme 
romain,  comprend  surtout  parmi  les 
restes  du  péché  :  Animam  a  languore 
et  infîrmitate  quam  ex  peccatis  cou- 
iraxit,  et  a  cœteris  omnibus  peccati 
reliquiisy  libérât  (2). 


(1)  Matlh.,  13,58. 

(2)  P.  II,  c.  0,  (juicst.  lU. 


Le  troisième  effet  est  enfin  la  rémis- 
sion des  péchés,  remittcntur^  àc^-eOr^E- 
Tat.  Quelques  théologiens  la  considè- 
rent comme  l'effet  capital  du  sacre- 
ment, quoiqu'ils  restreignent  cet  effet 
aux  péchés  véniels,  et  aux  péchés  mor- 
tels qui  n'ont  pu  être  confessés,  ou  qui, 
par  un  défaut  secret  et  involontaire 
qui  entachait  le  sacrement  de  Pénitence 
antérieur,  n'ont  pas  été  remis. 

]\Iais,  dans  ce  cas,  il  faudrait  comp- 
ter le  sacrement  de  l'Extrême-Onction 
parmi  les  sacrements  des  morts,  et 
l'Kglise  n'en  connaît  que  deux,  le  Bap- 
tême et  la  Pénitence.  Ainsi  la  rémis- 
sion des  péchés  ne  peut  être  qu'un  ef- 
fet secondaire  du  sacrement ,  en  vertu 
duquel  il  complète  ce  que  la  Pénitence 
antérieure  a  pu  avoir  de  défectueux, 
sans  qu'on  en  ait  eu  conscience ,  remet 
les  péchés  véniels,  et  surtout,  suivant 
S.  Thomas  (1),  abolit  la  peine  tempo- 
relle, reatus  pœnae  temporalis^  qui 
est  attachée  à  la  maladie  et  à  la  mort. 
Par  conséquent  il  transforme  le  châ- 
timent en  moyen  de  salut,  et  le  sacre- 
ment de  l'Extrême-Onction  est  comme 
le  complément  du  sacrement  de  Péni- 
tence ,  avec  lequel  les  Pères  le  mettent 
toujours  en  rapport. 

S.  Jacques  désigne  nettement  l'huile 
comme  la  matière  de  ce  sacrement,  et 
l'Écriture  entend  toujours  par  là  l'huile 
d'olive,  laquelle  doit  avoir  été  consacrée 
par  l'évêque  (2). 

La  matière  prochaine,  materia  pro- 
xima  ,  est  l'onction  par  l'huile.  Le  rite 
varie  suivant  les  Églises;  on  applique 
l'onction  tantôt  à  plus,  tantôt  à  moins 
de  parties  du  corps  ;  en  général ,  c'est 
aux  principaux  organes  de  la  vie  ex- 
térieure, comme  organes  du  péché.  La 
liturgie  romaine  ordonne  l'onction  des 
cinq  sens,  des  yeux,  des  oreilles,  du 


(1)  L.  IV,  Contra  Gent.,  c.  73. 

(2)  Conc.  Trid.,  scss.  XIV,  c,  l,de  Institut, 
sncramenti  Extremœ  Uticliotiis,  n.  3. 
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nez ,  de  la  bouche  et  des  mains  ;  elle 
y  ajoute  celle  <ks  pieds,  organes  du 
mouvement ,  et  celle  des  reins ,  siège 
des  convoitises  sexuelles.  Dans  di- 
vers diocèses  en  place  de  l'onction  des 
reins  on  pratique  celle  de  la  poi- 
trine, ou  on  l'omet  complètement, 
comme  c'est  toujours  le  cas  pour  les 
femmes.  On  trouve  d'autres  onctions 
dans  d'anciens  rituels;  mais,  comme 
nous  le  voyons  dans  le  Sacramentaire 
de  S.  Grégoire  et  la  Vie  de  S.  Eugen- 
dus ,  parfois  aussi  on  ne  pratiquait  que 
l'onction  d'une  seule  partie  du  corps , 
de  la  poitrine  ou  de  la  tête,  et  aujour- 
d'hui encore,  en  cas  de  nécessité,  cette 
onction  partielle  est  considérée  comme 
suffisante. 

Les  différences  sont  également  nom- 
breuses quant  à  la  forme. 

D'après  les  paroles  de  l'Apôtre,  l'es- 
sence de  cette  forme  est  une  prière 
faite  sur  le  malade  ,  et  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  tout  l'effet  du  sacrement 
soit  exprimé  dans  cette  prière ,  ni  que 
cette  forme  soit  précisément  dépréca- 
toire  ;  car  d'anciens  rituels ,  comme  ce- 
lui de  S.  Ambroise,  renferment  des  for- 
mules purement  indicatives.  Le  concile 
de  Trente  a  ordonné  la  formule  dont 
on  se  sert  aujourd'hui ,  en  ces  termes  : 
Per  istam  sanctam  unctionem  et 
suam  piissîmaîn  miserîcordiam  in- 
dulgeat  tibi  Domînus  quidquid  per 
visum  [auditum,  tactum,  odoratum, 
gustum,  gressum^  per  sensus)  de- 
Uquisti. 

I^  formule  de  l'Église  grecque  est 
plus  longue  :  Pater  sancte,  medice 
animarum  et  corporum ,  qui  Filium 
tuum  unigenitum  ^  D.  N.  J.  C.^  om- 
nem  morbum  curantem  et  ex  morte 
nos  liber antem  misiti^  sana  quoque 
servum  tuum  N.  a  detinente  illum 
corporis  infirmitate,  et  vivifica  illum 
per  Christi  tut  gratiam^  intercessio- 
nibus  super  omnes  sanclœ  Dominas 
nostrx  Ceiparœ  et  semper  Virginis 
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Marix....  quia  tu  es  fons  sanitatum, 
Christe  et  Deus  noster^  et  tibi  glo- 
riam  referiîiius  Patri^  et  Filio,  et 
Spiritui  sancto ,  etc. 

Le  ministre  du  sacrement  est  formel- 
lement désigné  par  l'Épître  de  S.  Jac- 
ques :  c'est  le  prêtre,  et  l'itglise  a  tou- 
jours professé  que  non-seulement  les 
laïques,  mais  les  diacres,  sont  exclus  du 
droit  d'administrer  ce  sacrement.  Sans 
doute  on  voit,  dans  l'ancienne  Église, 
une  onction  administrée  par  des  laï- 
ques, et  elle  est  encore  en  usnge  che2 
les  Grecs  ;  mais  ce  n'est  pas  le  sacre- 
ment de  l'Extrême  -  Onction ,  ce  n'est 
qu'un  rite  sacramentel;  on  se  sert, 
dans  ce  cas,  de  l'huile  consacrée,  comme 
on  se  sert  de  l'eau  des  fonts  baptismaux 
pour  des  ablutions.  Il  est  indifférent 
que  ce  sacrement  soit  administré  par 
un  ou  plusieurs  prêtres;  car,  quand 
S.  Jacques  dit  indncat  jiresbyteras  ^ 
le  pluriel  n'indique  que  le  sacerdoce  ett 
général.  Dans  l'Église  grecque  on  ap- 
pelle ordinairement  sept  ou  au  moins 
trois  prêtres ,  et ,  du  temps  de  S.  Tho- 
mas ,  c'était  encore  l'habitude  de  l'É- 
glise latine  de  charger  plusieurs  prêtres 
des  prières,  quoique,  vraisemblable- 
ment ,  un  seul  d'entre  eux  administrât 
le  sacrement,  comme  c'est  encore  l'u- 
sage aujourd'hui. 

Le  Chrétien  qui  est  gravement  ma- 
lade ,  et  qui  est  responsable  de  ses 
actes,  est  le  sujet  capable  de  rece- 
voir ce  sacrement.  La  responsabilité 
morale  est  une  condition  préalable, 
parce  que  le  sacrement  suppose  des 
pèches  actuels  ;  par  conséquent  les  en- 
fants et  les  insensés  ne  peuvent  rece- 
voir ce  sacrement.  La  maladie  est  une 
autre  condition  déterminée  par  l'Apô- 
tre lui-même  :  Injirmatur  quis  in  vo- 
bis^  etc  ,  et,  par  conséquent,  on  ne 
peut  administrer  l'Extrême- Onction  à 
ceux  qui  se  portent  relativement  bien , 
comme,  par  exemple,  à  des  femmes 
en   couches,  à  des  soldats  qui  vont 
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combattre,  à  des  condamiu'S  qui  mar- 
chent à  la  mort.  Eugène  IV,  dans  son 
Décret  nux  AriuéniiMis,  déclare  qu'on 
ne  peut  administrer  ce  saerenieul 
qu'aux  malades  qui  sont  en  danger 
de  mort,  in/innus  de  cvjus  morte 
iimetur.  Il  faut,  sans  doute,  considé- 
rer comme  une  maladie  de  ce  genre 
Textrème  faiblesse  d'un  grand  Jîge.  Ce- 
pendant ^Égli^e  recommande,  comme 
un  saint  devoir  (1) ,  de  ne  pas  remettre 
l'administration  de  ce  sacrement  jus- 
qu'au dernier  moment,  alors  que  les 
malades  perdent  connaissance  et  ne 
sont  plus  capables,  par  conséquent,  de 
recevoir  avec  conscience  et  dévotion  la 
grâce  qu'il  confère.  On  ne  peut  rece- 
voir l'Extrême-Onction  qu'une  fois  dans 
la  même  maladie;  maison  peut  être 
administré  dans  toute  nouvelle  mala- 
die, et,  dans  une  même  maladie  qui 
se  prolonge ,  à  chaque  atteinte  mor- 
telle. 

La  réception  de  ce  sacrement  n'est 
pas  absolument  nécessaire,  necessitate 
medii  ;  on  a  même  prétendu  qu'il  n'y 
a  pas  de  commandement  à  ce  sujet,  de 
sorte  que  ce  ne  serait  pas  l'absence, 
mais  le  mépris  de  l'Extrême-Onction 
qui  serait  coupable.  Mais  les  paroles  de 
S.  Jacques  suffisent  pour  établir  le  pré- 
cepte, et,  par  conséquent,  la  nécessité 
du  sacrement. 

Enfln,  quant  au  nïe,  on  associe 
ordinairement  l'Extrême-Onction  à 
l'administration  du  saint  Viatique, 
quelle  précède,  tandis  qu'avant  le 
douzième  siècle  rExtreme-Ouction  suc- 
cédait au  saint  Viatique.  D'après  le 
Rituel  romain,  ceux  qui  assistent  à 
l'Extrême-Onction  doivent  réciter  les 
psaumes  de  la  Pénitence  et  les  lita- 
nies. Probablement  les  prières  que 
nous  trouvons  dans  d'anciennes  litur- 
gies précédaient  autrefois  l'onction. 
D'après  les   lituels  plus  modernes,  le 

(1)  Cat.  Rom.,  p.  2,  cap.  I,  g  9. 


prrtre  dit  avec  les  assistants  le  psaume 
Miserere  et  une  courte  lilauie.  Les 
trois  oraisons  qui  sont  associées  à  la  céré- 
monie dans  le  Rituel  romain  ont  passé 
dans  la  plupart  des  rituels.  Du  septième 
au  douzième  siècle  domina  l'habitude 
de  renouveler  sept  jours  de  suite  l'Ex- 
trême-Onction. 

L'huile  avec  laquelle  on  administre 
rExtrême  -  Onction,  ofeu7n  infirniO' 
rum,  est  ordinairement  consacrée  par 
les  prêtres  en  Orient,  et  cela  immédia- 
tement avant  l'administration  du  sacre- 
mont.  Dans  l'Église  latine  c'est  le  pri- 
vilège des  évêques,  qui  seuls  consacrent 
les  huiles,  le  saint  Chrême  et  l'huile 
des  catéchumènes,  le  jeudi  saint,  avec 
l'assistance  de  douze  prêtres  (1).  La  con- 
sécration de  l'huile  des  malades  est  la 
première,  et  se  fait  lorsque  l'évêque  est 
aiTivé,  dans  le  Canon  de  la  messe,  aux 
mots  per  q%œm  hxc,  etc.,  par  une 
courte  prière,  avec  les  exorcisnies  qui 
précèdent.  A  la  lui  de  l'office  chaque 
doyen  fait  prendre  les  saintes  huiles  pour 
les  distribuer  ensuite  à  tous  les  curés 
du  diocèse.  Comme  on  les  renouvelle 
tous  les  ans,  ce  qui  reste  de  l'année  pré- 
cédente est  brûlé  dans  le  feu  nouveau 
du  samedi  saint.  Si  les  saintes  huiles 
manquent  avant  la  fin  de  Tannée,  on 
peut  y  ajouter  de  l'huile  non  consa- 
crée, mais  toujours  de  manière  qu'il  y 
<•  it  plus  d'huile  consacrée  que  d'huile 

ordinaire. 

Wei^hart. 

onctiox  des  empereurs  et  des 
ROIS.  Voyez  Couroî<;nemknt  des  em- 
pereurs ET  DES  ROIS. 

OXÉSI3IE,  'OvYÎ<ii(j.oç,  esclave  de  Phi- 
lémon ,  qui  s'était  enfui  de  chez  son 
maître,  peut-être  après  avoir  commis 
un  vol  (2),  était  arrivé  à  RoiiiC  et  y 
avait  rencontré  S.  Paul.  L'Apôtre,  qui 
l'avait  connu  antérieurement  chez  son 


(1)  Foy.  Huile,  Semaine  sainte. 

(2)  Phitcm.,  15,  18,  19. 
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maître,  le  convertit  et  en  reçut  des  ser- 
vices pendant  sa  captivité.  Cependant, 
au  bout  d'un  certain  temps ,  S-  Paul 
renvoya  l'esclave  à  son  ancien  maître. 
Philémon  accorda  la  liberté  à  Onésime^ 
qui  se  consacra  tout  entier  à  l'annonce 
de  l'Évangile.  Les  Constitutions  apos- 
toliques (1  )  disent  que  S.  Paul  l'insti- 
tua évêque  de  Béroé,  en  Macédoine. 
Le  Martyrologe  romain  en  fait  mé- 
moire le  16  février,  et  ajoute  qu'il  de- 
vint évêque  d'Éphèse,  après  Timothée, 
qu'on  l'emmena  captif  à  Rome,  à  cause 
de  sa  foi,  et  qu'il  y  fut  lapidé.  S.  Ignace, 
dans  sa  lettre  aux  Éphésiens,  nomme 
l'évêque  d'Éphèse  Onésime  et  lui  donne 
de  grands  éloges  :  'OvYia({j!.«  tw  èv  à-yàTnri 
à^iyi-yviTw  (2).  Rien  n'établit  d'ailleurs 
que  ce  soit  l'Onésime  de  S.  Paul.  La 
lettre  aux  Éphésiens  est  de  107  (ou  de 
116  apr.  J.-C,  selon  Pagi).  Onésime 
pouvait  vivre  encore,  quoiqu'il  dût 
alors  avoir  atteint  une  grande  vieil- 
lesse. 
ONGUENT.    Fotjez    Parure  chez 

LES  HÉBREUX. 

ONIAS  1"  ('Ov(aç  (3),   V^IH)  (4)   SUC- 

céda  à  son  père  Jaddua  (Jaddus,  selon 
S.  Jérôme)  (5)  dans  le  souverain  pontifi- 
cat, qu'il  exerça  avec  honneur  pendant 
vingt  et  un  ans.  On  ne  sait  rien  de 
particulier  d'ailleurs  de  son  adminis- 
tration^ si  ce  n'est  qu'à  cette  époque  les 
Juifs  entrèrent  en  rapports  de  plus  en 
plus  fréquents  et  intimes  avec  l'Egypte, 
qui  devint  une  seconde  patrie  pour  des 
milliers  d'Israélites.  Onias  laissa  deux 
fils,  Simon  ler^  surnommé  le  Juste,  qui 
lui  succéda  dans  ses  fonctions,  et 
Eléazar. 

ONIAS  II  étant  encore  mineur  lors 
de  la  mort  de  son  frère  Simon  P»",  le 
Juste,  son  oncle  Éléazar  devint  grand- 
Ci)  L.  VII,  c.  ft6. 

(2)  Ed.  Reilhmayr,  Mon.,  1845,  p.  192. 
(S)  II  Mach.,  3, 1. 
(ft)  Talm. 
(5)  Comm.  in  Dan,,  c.  9, 


prêtre  et  le  demeura  tant  qu'il  vécut. 
Ce  fut  sous  ce  pontificat  que  se  fit  la 
célèbre  version  des  Septante  (1). 

A  Éléazar  succéda  Manassès,  et  ce  ne 
fut  qu'à  la  mort  de  celui-ci  qu'Onias, 
déjà  très-âgé,  parvint  au  pontificat.  Ce 
passe-droit  fait  à  l'héritier  légitime 
de  la  dignité  pontificale  avait  été  d'ail- 
leurs avantageux  au  pays;  car  Josè- 
phe  (2)  dépeint  Onias  II  comme  un 
homme  mou,  faible  d'esprit  et  avare. 
Son  avarice,  sans  le  pousser  cependant 
à  des  mesures  oppressives,  aurait  bien- 
tôt précipité  la  Palestine  dans  de  grands 
malheurs,  puisqu'elle  lui  fit  refuser 
à  Ptolémée  Évergète ,  roi  d'Egypte , 
le  faible  tribut  habituel  de  20  talents 
que  lui  payaient  les  Juifs.  Les  cadeaux 
que  fit  son  neveu  et  ses  démarches  à  la 
cour  de  Ptolémée  détournèrent  la 
guerre  qui  menaçait  le  pays,  et  parvin- 
rent même  à  réconcilier  Onias  avec 
le  roi ,  malgré  la  juste  irritation  de  ce 
prince. 

ONIAS  III,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
malheureux  des  grands-prêtres  de  ce 
nom,  était  fils  de  Simon  II  et  petit-fils 
d'Onias  II.  Le  second  livre  des  Macha- 
bées  en  parle  beaucoup,  et  toujours  de 
la  manière  la  plus  honorable.  Il  veilla 
énergiquement  à  l'observation  de  la  loi, 
se  montra  sévère  et  juste  envers  les 
grands  comme  envers  les  petits.  Cette 
austère  impartialité  excita  la  haine  de 
Simon  de  Jérusalem,  un  des  hauts 
fonctionnaires  du  temple.  Simon  de- 
vint le  tourment  de  la  vie  d'Onias  et 
causa  sa  mort;  il  attira  au  pays  une 
guerre  sanglante  qui  se  prolongea 
jusqu'au  moment  où  les  victoires  des 
hardis  Asmonéens  leur  assurèrent  le 
trône  (3). 

Le  premier  malheur  qui  menaça  le 
pontificat  d'Onias  fut  le  pillage  du  tem- 


(1)  Foy.  Alexandrine  (version). 

(2)  Anliq.,  XII,  C  h. 

(3)  Cf.  II  Mach.,  S,  l-ô- 
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pie,    qu'allait    commettre    lleliodore,  i 
lorsqu'une  apparition   miraculeuse   en 
dt'tourna  le  général  syrien  et  le  con- 
vertit ^1). 

Mais  Simon  n'eut  pas  de  cesse  qu'il 
u'ei\t  irrite  de  nouveau  les  Syriens  con- 
tre les  Juifs  par  ses  sujigostions  ca- 
lomnieuses. Onias  se  vit  obligé  d'aller 
trouver  le  roi  pour  s'expliquer  de  vive 
Yoix.  Cependant,  Seleucus  Philopator 
étant  mort  (176  avant  Jésus- Christ), 
Antiochus  Épiphane  (176-164),  qui  lui 
succéda,  transféra  le  souverain  pontifi- 
cat au  frère  d'Onias  III,  Jason,  qui  lui 
avait  offert  soixante  talents  de  plus 
qu'Onias  et  s'était  engagé  à  toutes  sor- 
tes de  conditions  très-dures.  Onias  ne 
pouvait  plus,  sans  courir  risque  de  la 
vie,  s'en  retourner  à  Jérusalem  ;  il  de- 
meura à  Daphné,  asile  situé  dans  la 
proximité  d'Autioche.  Jason  ne  jouit  pas 
longtemps  de  sa  dignité.  Ménélas  pro- 
mit à  son  tour  à  Antiochus  trois  cents  ta- 
lents de  plus  que  Jason,  qui  fut  évincé  et 
s'enfuit  vers  les  Ammonites.  Ménélas 
n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  Jason, 
que  la  haine  et  la  malédiction  univer- 
selles avaient  suivi  dans  l'exil,  redouta 
d'autant  plus  l'influence  d'Onias  dans 
sa  retraite.  Il  n'eut  pas  de  repos  qu'il  ne 
s'en  fut  débarrassé  par  les  mains  d'un 
assassin  soldé,  qui  l'avait  attiré  hors  de 
son  asile  de  la  manière  la  plus  per- 
fide (2).  Les  circonstances  infâmes  de 
ce  meurtre  excitèrent  le  mécontente- 
ment général  des  Juifs  et  des  païens. 
L'assassin,  Andronique,  fut  mis  à  mort 
par  ordre  du  roi;  Ménélas  demeura 
impuni,  grâce  aux  cadeaux  qu'il  fit  et 
à  tous  les  moyens  de  corruption  qu'il 
sut  employer  à  propos. 

Les  données  relatives  aux  dates  du 
règne  de  ces  souverains  pontifes  varient. 
Suivant  Eusèbe  ils  se  succédèrent  dans 
l'ordre  suivant  : 


(1)  Il  Mach.,  3,  7-ao. 

(2)  Ibid.,  a,  32-3^1. 


Onias  l"  régna  21  ans  et  mourut  en  302. 


Simon  !•' 
Êléazar 
Maiiassès 
Onias  II 
Siiuoii  II 
Onias  III 


9 

32 
20 
1/1 

20 
36 


293. 
261. 
235. 
221. 
201. 
105. 


La  Chronique  d'Alexandrie,  au  con- 
traire ,  assigne  aux  règnes  de  Si^ 
mon  I"  14  ans(l);  d'Éléazar,  15;  d'O- 
nias II,  32;  de  Simon  II,  22;  d'O- 
nias III,  24  (2). 

Le  malheureux  Onias  III  laissa  un 
fils  de  son  nom,  surnommé,  quoique 
à  tort,  Onias  /F,  pour  le  distinguer  de 
son  père.  Il  ne  parvint  pas  à  régner, 
mais  il  acquit,  sous  d'autres  rapports, 
de  l'importance  et  de  la  renommée. 
Lorsque  Ménélas  eut  été  tué,  en  163, 
et  qu'Alcime,  assisté  par  une  armée  sy- 
rienne, se  fut  emparé  du  pontificat  (3), 
Onias  s'enfuit  en  Egypte.  Ptolémée 
Philopator  (181-145)  lui  accorda  la 
permission  de  bâtir  un  temple  à  Léou- 
topolis.  Ce  temple  subsista  pendant 
deux  cents  ans  (150  avant  et  71  après 
Jésus  -  Christ)  et  rivalisa  de  magnifi- 
cence avec  celui  de  Jérusalem,  qui  lui 
avait  servi  de  modèle.  Les  anciens  exé- 
gètes  chrétiens,  tout  comme  les  rabbins, 
rapportent  à  ce  temple  le  fameux  pas- 
sage d'Isaïe,  19,  18-20.  Mais  les  rabbins 
ont  une  tradition  toute  différente  de 
*celle  de  Josèphe  sur  cette  fondation. 
D'après  eux,  Onias  était  un  fils  de  Simon 
le  Juste,  qui  voulut  se  substituer  à  son 
frère  et  obtenir  le  souverain  pontificat; 
mais,  n'ayant  pu  réussir,  il  s'enfuit  en 
Egypte  et  bâtit  à  Alexandrie  un  tem- 
ple schismatique  (4).  C'est  là  un  vrai 
rêve  du  Talmud.  Toutefois  on  trouve 
dans  la  Mischua  des  détails  intéressants 
sur  ce  temple,  qu'elle  oppose  comme 

(1)  Les  talmudistes  lui  en  assignent  quarante. 
Il  joue  un  grand  rôle  dans  le  Talmud. 

(2)  Selden,  de  Success.  ponlif.y  c.  6. 
13)  I  Mach.,  7,  9. 

\ii)  Cf.  Selden,  I.  c,  c.  8,  qui  admet  le  récit 
des  talmudibles. 
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V3r\  nn,  Beth-Ckonjo,  maison  ou 
temple  d'Onias,  au  temple  de  Jérusa- 
lem, uriSan  nn  (l).  «  Si  l'on  a  fait 
vœu  d'offrir  un  holocauste  dans  le 
sanctuaire,  dit-elle,  et  qu'on  le  présente 
au  temple  d'Onias,  on  ne  s'est  pas  ac- 
quitté de  son  obligation.  A-t-on  fait 
une  promesse  au  temple  d'Onias  :  on  a 
rempli  son  devoir  en  y  présentant  son 
offrande,  mais  on  peut  aussi  s'en  acquit- 
ter dans  le  sanctuaire  de  Jérusalem  ; 
ailleurs,  dit  R.  Simon,  ce  n'est  pas  un 
holocauste.  »  La  plupart  des  rabbins 
partagèrent  cet  avis,  disant  que  l'on  ne 
pouvait  remplir  aucune  fonction  légale 
dans  le  temple  d'Onias. 

SCHEGG. 

ONKÉLOS.  Foi/ez  Bible  (traduc- 
tions de  la). 

ONTOLOGIQUE     (PREUVE  ).     Foyez 

Dieu. 

ONUPHRE  (saint),  solitaire,  a  une 
grande  renommée  légendaire.  L'Église 
grecque  en  célèbre  solennellement  la 
fête  le  12  juin,  jour  oij  l'Église  latine 
en  fait  aussi  mémoire.  Le  rédacteur  des 
actes  d'Onuphre,  un  certain  abbé  Pa- 
phnuce,  d'Egypte,  n'offre  aucune  ga- 
rantie de  ce  qu'il  raconte.  C'est  d'a- 
bord un  personnage  parfaitement  in- 
connu, qui  n'a  aucun  rapport  avec  ceux 
qui  portèrent  ce  nom,  et  qui  sont  nom- 
més dans  l'histoire,  comme  Paphnuce, 
évêque  et  célèbre  confesseur  du  con- 
cile de  Nicée  ;  Paphnuce,  solitaire  de 
la  Thébaïde,  qui  convertit  la  pécheresse 
Thaïs;  Paphnuce,  père  de  Ste  Euphro- 
syne  (2);  Paphnuce  Céphala,  abbé  que 
Pallade  cite  comme  un  savant  inter- 
prète de  TËcriture;  Paphnuce,  disciple 
de  S.  Macaire.  —  Il  raconte  d'ailleurs 
des  choses  qui  sont  incroyables  et  peu 
dignes  d'un  humble  et  vénérable  saint. 
Il  est  probable  qu'un  auteur  de  légen- 


(1)  Cf.  Tract.  Menachot.,  c.  13,  g  10. 

(2)  Foy.  EUPIIROSYNE. 


des,  assez  inhabile  d'ailleurs,  se  para 
du  nom  de  Paphnuce,  voulant  édifier 
les  solitaires  et  les  moines,  et,  man- 
quant de  renseignements  certains  sur 
Onuphre,  lui  attribua  divers  traits  ti- 
rés de  la  vie  des  Pères  du  désert.  Telle 
est  du  moins  l'opinion  des  Bollan- 
distes. 

Voici  le  récit  de  Paphnuce. 

«  Ayant  résolu  de  pénétrer  au  fond 
des  déserts  de  l'Egypte,  il  rencontra, 
après  un  voyage  de  17  jours,  un  homme 
terrible  d'aspect,  les  cheveux  hérissés, 
couvert  d'une  peau  de  bête,  les  reins 
entourés  d'une  ceinture  d'herbages, 
specie  terribilem,  hirsutum  capillis, 
quibus  totum  corpus  tegebatur  ferm 
adinstar ,  cîngehatiir  enim  circum 
lumbos  herba  ceoph?jlloru7n.  Cet  hom' 
me  était  Onuphre.  Il  raconta  à  Pa- 
phnuce qu'il  habitait  cette  solitude  de- 
puis soixante  ans,  qu'il  avait  toujours 
erré  à  travers  les  montagnes,  ne  vivant 
que  d'herbes  et  de  fruits  sauvages,  sans 
avoir  jamais  vu  personne  durant  tout 
ce  temps;  que,  jeune  encore,  il  avait 
été  moine  dans  un  couvent  de  la  Thé- 
baïde ,  mais  que,  entraîné  par  l'exem- 
ple d'Élie  et  de  S.  Jean  -  Baptiste  et 
par  les  avantages  que  la  vie  solitaire 
a  sur  celle  des  moines,  il  s'était  fixé 
dans  ce  désert  ;  qu'il  y  avait  subi  une 
multitude  d'épreuves  et  de  luttes,  reçu 
habituellement  sa  nourriture  de  la 
main  d'un  ange,  qui  lui  apportait  éga- 
lement, tous  les  dimanclies,  la  sainte 
Communion  ;  que  cette  grâce  était  ac- 
cordée à  tous  les  solitaires  qui,  pour 
l'amour  de  Dieu,  abandonnent  la  so- 
ciété des  hommes ,  à  côté  d'autres 
grâces ,  comme  celle  d'être  emportés 
par  un  ange  au  ciel,  d'y  contempler 
les  saints  et  d'être  remplis  d'une  lu- 
mière céleste  et  d'une  joie  ineffable  ; 
que  le  lendemain  Onuphre,  après  avoir 
dit  à  Paphnuce  les  grâces  extraordi- 
naires qu'il  demanderait  pour  ceux  qui 
l'invoqueraient,  rendit  l'esprit;  que  les 
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anges  entonnèrent  des  cantiques  de 
louantes,  et  que  lui,  Papluiuce,  ayant 
enseveli  le  eoips  du  saint,  revint  paisi- 
blement dans  son  couvent.  » 

Tel  est  le  contenu  des  actes  de 
S.  Onuphre  que  donnent  les  Bollandis- 
tes  (12  juin);  ils  remarquent  que  Ton 
ne  sait  pas  même  dans  quel  siècle  vécut 
ce  saint. 

SCHRODL. 

OXYMUS  (Adam -Joseph),  docteur  et 
professeur  de  tlièologie,  naquit  à  Wurz- 
bourg  le  29  mars  1754,  y  fit  ses  études 
et  devint  prêtre  en  1777.  Il  se  consacra 
au  ministère  des  âmes  en  même  temps 
qu'aux  fonctions  de  précepteur.  En 
1782  il  devint  sous-régent  du  grand 
séminaire  de  "Wui*zbourg,  en  1783 
professeur  d'exégèse  et  conseiller  ec- 
désiastiqne ,  en  1786  chanoine  de  la 
nouvelle  cathédrale  ,  en  1789  régent 
du  séminaire  noble,  directeur  des  gym- 
nases de  AVurzhourg  et  Minnerstadt  ; 
en  1803  conseiller  de  la  direction,  en 
1807  membre  de  la  commission  des 
écoles,  et  mourut  en  qualité  de  doyen 
du  chapitre  et  de  vicaire  général  de 
Wurzbourg.  Outre  un  certain  nombre 
de  dissertations^  de  travaux  dans  les 
journaux  du  temps  et  d'opuscules ,  on 
a  de  lui  près  de  deux  cents  Homélies 
sur  la  doctrine,  la  vie  et  les  souffran- 
ces de  Jésus-Christ,  formant  un  com- 
mentaire suivi,  d'un  style  simple  et  at- 
tacliant;  de  plus,  lo  Sagesse  de  Jésus ^ 
fds  de  Siroch,  traduite  du  grec,  avec 
des  notes,  Wurzbourg,  178G  ;  Histoire 
de  l'Ancien  et  du  N mveau  Testament, 
5  vol.,  1786-1802;  Eooposition  pra- 
tique de  ta  doctrine  de  l'Église  ca- 
tholique, Soulzbach,  1820;  Vues  sur 
les  Guéi^isons  miraculeuses  opérées 
par  le  prince  Alexandre  de  Holten- 
lohe,  depuis  le  20  janvier  1820,  Wurz- 
bourg, 1821. 

Onymus  n'était  pas  exempt  de  quel- 
ques-unes des  idées  fausses  de  son  siè- 
cle. 


Voir  Lexique  des  Savants  de 
Waitzeuegger,  t.  II,  p.  82  et  83  ;  t.  III, 
p.  535.  Haas. 

opiiiR.  Foyes  Abadie. 

OPIIITES  {Serpentini).  Nom  d'une 
secte  importante  de  gnostiques,  dont 
le  berceau  est  vraisemblablement  l'E- 
gypte. Les  gnosti(jues  d'Egypte  se  par- 
tagèrent en  plusieurs  branches,  se  ré^ 
paiulirent  dans  d'autres  pays,  prin- 
cipalement en  Syrie  et  en  Asie  Mi- 
neure ,  et  reçurent,  d'une  de  ces  bran* 
ches  qui  adorait  le  serpent  (ocpiO^  1© 
nom  d'Ophites^  qui  n«>  convenait  pas  à 
tout  le  parti.  Leur  affinité  avec  les 
Valentiniens  les  a  fait  prendre  pour  un 
démembrement  de  cette  école  ;  mais 
il  est  plus  juste  de  leur  attribuer  une 
origine  indépendante.  Rien  ne  garantit 
ce  que  dit  Origène(l)  quand  il  prétend 
qu'un  certain  Euphrate  en  fut  le  fon- 
dateur. L'hypothèse  de  Mosheim,  qui 
pense  qu'il  y  eut  des  Ophites  juifs  anté- 
rieurement au  Christianisme,  est  égale- 
ment fausse  et  fondée  sur  une  interpré' 
tation  inexacte  d'un  passage  d'Origène, 
On  n'a  pas  de  renseignements  précis 
sur  le  temps  oii  cette  secte  commença  è 
paraître.  Il  n'est  pas  présumable  que 
son  origine  remonte  au  delà  de  l'an  lâO, 
ni  qu'elle  soit  de  beaucoup  postérieure 
à  cette  date,  puisque  S.  Irénée  la  con- 
naît (2). 

Voici  les  principales  données  du  sys- 
tème des  Ophites  ,  mélange  extrava- 
gant d'éléments  chrétiens,  judaïques, 
égyptiens  et  orientaux. 

Le  premier  principe,  l'Être  suprême, 
dont  tout  dérive,  est,  comme  chez  les 
Valentiniens,  l'Abyme,  But/tos,  qu'ils 
nomment  aussi  (avec  Zoroastrc  et  la 
Cabale)  la  Source  de  la  lumière  et 
l'Homme  primordial.  De  Buthos  émane 
le  second  homme ,  la  Pensée,  ewoia, 
premier  acte  créateur  de  l'homme  pri- 


(1)  Contra  Ce/s.,  VI,  g  28. 

(2)  ^dv.  Har.,  I,  c.  34, 35. 
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mordial.  De  celui-ci  émane  V Esprit, 
Pneuma,  mère  de  toute  vie,  (^-vir/ip  twv 
ÇwvTwv,  sagesse  d'en  haut,  -h  àvw  oocpta. 
A  cet  esprit ,  principe  féminin,  com- 
prenant tout  germe  de  vie,  est  subor- 
donné le  second  principe  éternel,  la 
Matière,  qui  se  subdivise  en  eau,  ténè- 
bres, abîme  et  chaos.  Ravis  de  la  beauté 
de  l'éternelle  sagesse  (sophia),  ces  deux 
premiers  êtres  s'unirent  à  elle,  se  fé- 
condèrent dans  la  lumière  divine,  et 
de  cette  alliance  naquirent  deux  nou- 
veaux êtres,  l'un  parfait,  mâle,  le  Christ 
divin,  l'autre  imparfait,  féminin,  qui  ne 
reçut  que  la  portion  surabondante  de 
la  rosée  de  lumière,  U^iàç  toû  cpwTo'ç,  la 
Sophîe-Achamoth ,  irpoûvEisto; ,  germe 
imparfait  de  l'éternelle  vie. 

Le  fond  de  ce  mythe  est  que  l'Être 
suprême,  pour  réaliser  par  sa  sagesse 
le  plan  du  monde,  conçu  dans  sa  pen- 
sée, produisit  deux  êtres  qui  devaient 
réaliser  ses  idées,  chacun  dans  sa 
sphère  propre,  l'un  dans  le  monde  cé- 
leste, l'autre  dans  le  monde  terrestre. 
La  Sophie-Achamoth  se  précipita  dans 
le  chaos ,  dont  elle  ignorait  la  nature, 
pour  se  créer  un  monde  spécial  et  in- 
dépendant ,  et  tandis  que  le  Christ, 
semblable  à  sa  mère,  s'élève  dans  la 
lumière  primordiale,  et  forme,  avec  les 
deux  premiers  principes ,  la  sainte 
Église  (prototype  de  l'Église  des  pneu- 
matiques) ,  Achamoth  déchue  mit  en 
mouvement  la  masse  inerte  du  chaos, 
qui  plana  libre  pour  la  première  fois 
sur  l'eau,  attira,  par  la  vertu  attrac- 
tive de  sa  lumière,  toute  matière  à 
elle,  s'obscurcit  par  cette  union,  et, 
arrachée  au  royaume  de  la  lumière  , 
perdit  la  conscience  de  sa  haute  ori- 
gine et  du  royaume  dont  elle  était  dé- 
rivée. 

On  reconnaît  ici  la  pensée  gnostique, 
suivant  laquelle  le  divin,  en  entrant  en 
rapport  avec  le  matériel,  au  lieu  de  le 
dominer  et  de  le  maîtriser,  se  détériore 
et  se  dénature  lui-même,  puis  cherche 


de  nouveau  à  se  relever,  à  s'affranchir, 
à  se  libérer. 

La  Sophie-Achamoth,  qui  conserva 
dans  sa  chute  un  fond  de  lumière  di- 
vine, n'enfanta  pas  le  monde.  Dans  cet 
état  de  décadence,  oubliant  tout  ce  qui 
est  supérieur  et  s'imaginant  qu'elle  était 
elle-même  la  puissance  suprême,  elle 
enfanta,  pour  exercer  la  vertu  créatrice 
dont  elle  est  douée,  le  démiurge  Jal- 
dabaoth  (le  Dieu  des  Juifs).  Le  dé- 
miurge, nature  perverse  et  domina- 
trice, voulut  également  se  séparer  de 
tout  ce  qui  lui  était  supérieur,  se  ren- 
dre indépendant  de  sa  mère  et  se  faire 
passer  pour  le  Dieu  suprême.  A  cette 
lin  il  créa  un  ange  à  sa  ressemblance; 
celui-ci  en  créa  un  autre ,  jusqu'au 
nombre  de  six,  et  ils  formèrent  ensem- 
ble les  sept  princes  des  planètes,  les 
esprits  des  astres.  A  leur  tour  ils  créè- 
rent l'homme ,  masse  informe ,  ram- 
pant sur  la  terre,  à  laquelle  Jaldabaoth 
communiqua  l'âme.  Cependant,  contre 
le  gré  et  à  l'insu  de  Jaldabaoth,  la  se- 
mence divine,  le  rayon  de  lumière  ma- 
ternelle qu'il  avait  reçu  se  transmit 
de  son  être  à  la  nature  de  l'homme , 
par  une  secrète  disposition  de  sa  mère. 
Là  est  le  nœud  de  toute  la  théolo- 
gie gnostique,  qui  se  résume  dans  l'i- 
dée du  retour  nécessaire  de  tout  ce 
qui  est  pur  et  divin  à  son  état  primi- 
tif, après  avoir  triomphé  de  la  matière 
qui  l'absorbe. 

Cependant  la  Sophie-Achamoth,  ac- 
cablée du  poids  de  son  corps ,  entre- 
voyant son  égarement,  fortifiée  par  la 
lueur  de  la  lumière  de  son  origine,  ayant 
fait  d'énormes  efforts,  se  releva  vers  son 
état  primitif,  parvint  dans  un  lieu  mi- 
toyen, TOTToç  p.saoTyiToç,  oiila  lumière  plus 
pure  continuant  à  la  pénétrer  l'affran- 
chit enfin  complètement  de  son  corps.  Ce 
corps,  substance  matérielle  sans  doute, 
mais  la  plus  lumineuse  des  matières, 
plane  au-dessus  du  monde  physique  et 
grossier,  et  le  sépare  du  monde  pur  des 
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«^sprits.  Pour  chûlior  Jaklal);iolh  île  sa 
révolte,  pour  lui  enlever  la  lumière 
qui  émanait  encore  de  lui,  pour  pu- 
rifier et  ramener  cette  lumière  à  sa 
source,  la  Sagesse  lui  avait  inspiré,  sans 
qu'il  s'en  doutât,  la  pensée  de  créer 
l'homme.  L'homme ,  auquel  s'était 
transmise  la  lumière,  attira  la  lumière 
de  toute  la  création  à  lui,  et  présenta 
bientôt,  non  plus  l'image  de  son  créa- 
teur, mais  la  ressemblance  de  l'homme 
primordial,  du  Dieu  suprême  lui-mcme. 
A  cette  vue  le  démiurge,  hors  de  lui 
de  surprise  et  de  colère,  jeta  de  terri- 
bles regards  sur  le  fond  même  de  la 
matière,  et,  son  image  s'y  reflétant,  il  en 
naquit  un  être  plein  de  haine,  de  mé- 
chanceté et  d'envie,  Satan,  sous  la 
forme  d'un  serpent,  ccptopxp'fcç,  le  perfide 
i\ous,  combinaison,  dans  le  système  des 
Ophites,  de  l'Ahriman  persan,  du  Phtha 
égyptien  ,  du  Samiel  judaïque  et  de 
l'Héphaistos  grec.  Le  démiurge,  dans 
sa  rage,  produisit  les  autres  existences 
terrestres,  les  trois  règnes  de  la  nature, 
avec  l'intention  de  tenir  l'homme  cap- 
tif dans  cette  sphère  grossière  et  in- 
fime. Il  lui  défendit ,  afin  de  l'arra- 
cher à  la  Sagesse  et  à  toute  relation 
avec  le  monde  supérieur,  de  manger 
de  l'arbre  de  la  science.  Mais  l'homme, 
persuadé  par  le  génie  Opliis,  envoyé 
à  son  secours  par  la  Sagesse,  mangea 
du  fruit  défendu  et  parvint  par  là  à  la 
connaissance  de  son  origine  et  de  sa 
haute  destinée.  Alors  le  premier  cou- 
ple humain  fut  précipité  par  Jaldabaoth 
de  la  région  éthéréc  du  paradis,  oii  il 
vivait  dans  des  corps  éthéréens,  sur  la 
terre  ténébreuse,  et  fut  enfermé  dans 
des  corps  opaques  et  terrestres.  Pen- 
dant ce  temps  la  Sagesse  avait  retiré 
au  démiurge  la  semence  divine  de 
la  lumière  et  en  avait  distribué  les 
rayons  aux  hommes.  L'esprit  Ophis 
avait  été  entraîné  dans  l'abîme  avec 
l'homme,  il  s'était  matérialisé  dans  sa 
chute  et  était  devenu  un  satau  en  petit, 
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une  copie  du  grand  diable  Ophiomor- 
phos  (avec  lequel  beaucoup  d'Ophites  le 
confondent),  et  il  engendra,  par  senti- 
ment d'orgueil,  de  jiilousie,  de  vengeance 
à  l'égard  des  hommes ,  qui  avaient 
été  la  cause  de  sa  chute,  six  esprits 
(les  sept  esprits  archonliques),  gouver- 
nant la  terre  et  le  monde  matériel,  qui,. 
depuis  lors,  sont  constanmient  en  hos- 
tilité avec  la  race  humaine,  cherchent 
à  l'attirer  vers  la  matière,  à  la  plonger 
dans  l'idolâtrie,  dans  l'apostasie,  pour  la 
livrer  au  tribunal  de  Jaldabaoth,  lequel, 
do  concert  avec  ses  esprits,  cherche  à 
entraver  le  libre  essor  de  la  lumière  di- 
vine dans  Thonmie.  Quoiqu'il  y  réus- 
sisse dans  la  plupart  des  hommes,  la 
Sagesse,  qui  veille  constamment  sur  la 
race  humaine,  a  toujours  su  se  réserver 
un  petit  nombre  d'élus,  qui  conservent 
la  semence  de  la  lumière  divine.  Parmi 
ces  élus  les  Ophiles  comptaient  Seth, 
Noé,  que  la  Sagesse  sauva  du  déluge 
envoyé  par  Jaldabaoth  pour  punir  les 
hommes  de  leur  idolâtrie,  et  notam- 
ment les  prophètes,  que  primitivement 
le  démiurge  avait  destinés  à  son  service, 
mais  que  la  Sagesse,  sans  en  avoir  bien 
la  conscience,  pas  plus  que  Jaldabaoth, 
I  employa  à  prophétiser  bien  des  choses 
■  relatives  à  l'homme  primitif,  au  Christ 
1  céleste,  dont  elle  préparait  ainsi  la  vc- 
\  nue. 

Affligée  de  la  misère  de  plus  en  plus 
profonde  des  hommes,  malgré  tout  ce 
qu'elle  faisait  pour  les  en  tirer,  la  Sa- 
gesse s'adressa,  suppliante,  à  sa  mère, 
;  Pneuma,  et,  à  la  demande  instante  de 
:  celle-ci,   le  Dieu    suprême  envoya    le 
;  Christ^  à  l'époque  où  Jaldabaoth   fit 
!  paraître  Jean-Baptiste  et  naître  d'une 
vierge  l'homme  Jésus,  comme  messie 
physique. 

Le  Christ  s'unit  à  la  Sagesse ,  par- 
courut les  mondes  des  sept  anges  avec 
elle,  cachant  dans  chacun  de  ces  mondes 
sa  nature  sous  des  formes  analogues  à 
la  sphère  qu'il  traversait,  conccntrajit 
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en  lui  toute  la  lumière  qu'il  portait,  et, 
parvenu  sur  la  terre,  il  s'unit  à  l'Homme- 
Jésus  au  moment  de  son  baptême  dans 
le  Jourdain.  Alors  seulement  Jésus  put 
opérer  des  miracles  et  annoncer  le 
Dieu  inconnu.  Jaldabaoth,  trompé,  fit 
crucifier  Jésus  par  les  Juifs.  Au  com- 
mencement de  sa  Passion  le  Christ  et 
Sophie  remontèrent  vers  le  monde  de 
la  lumière  ;  mais  ils  ressuscitèrent  Jé- 
sus, et  lui  donnèrent ,  en  place  de  son 
corps  grossier,  un  corps  éthéréen,  qui 
empêcha  ses  disciples  de  le  recon- 
naître. 

Jésus  demeura  encore  dix-huit  mois 
après  sa  résurrection  sur  la  terre  ;  pen- 
dant ce  temps,  inspiré  par  la  Sagesse,  il 
obtint  une  connaissance  parfaite  des 
plus  hautes  vérités,  dont  il  ne  commu- 
niqua qu'un  petit  nombre  aux  disci- 
ples qui  en  étaient  capables.  Alors  il  fut 
assumé  par  le  Christ  céleste  dans  le 
ciel,  où  il  est  assis  à  la  droite  de  Jalda- 
baoth, sans  être  remarqué  par  celui-ci, 
et  attire  et  absorbe  en  lui  toutes  les 
âmes  purifiées  par  la  connaissance  du 
Christianisme.  Dès  que  tout  ce  qui  est 
pneumatique  dans  le  royaume  de  Jal- 
dabaoth sera  attiré  par  le  Christ,  et  que 
tout  ce  qui  est  lumineux  sera  rassem- 
blé dans  le  Plérôma,  la  rédemption  sera 
complète  et  la  lin  du  monde  aura  lieu. 
Les  natures  purement  physiques  sé- 
journeront avec  Jaldabaoth  dans  la 
géhenne  ou  le  Tartare. 

Il  y  avait  cependant  parmi  les  Ophites 
des  divergences  sur  la  doctrine  du  génie 
Ophis.  Quelques-uns  parmi  eux  consi- 
déraient Ophis  comme  un  bon  esprit, 
comme  un  symbole  de  la  Sagesse,  et 
celle-ci,  dans  un  sens  panthéiste,  comme 
rame  universelle  qui  anime  tout,  qui 
est  répandue  non-seulement  dans  Thu- 
manité,  mais  dans  toute  la  nature,  dont 
tout  émane,  et  dans  laquelle  toutes 
choses  rentrent  après  s'être  purifiées. 
Ces  Ophites,  qui  étaient  les  Ophites 
proprement  dits,  mais   qui  n'étaient 


qu'en  petit  nombre,  avaient  introduit 
parmi  eux  un  culte  du  serpent  sem- 
blable à  celui  de  Marcion.  Ils  nourris- 
saient un  serpent  vivant  dans  un  coffre 
ou  une  caverne ,  lui  faisaient  lécher  et 
consacrer  ainsi  le  pain  eucharistique 
placé  sur  leur  table,  qu'ils  se  parta- 
geaient, après  quoi  ils  baisaient  chacun 
le  serpent.  Tel  est  du  moins  le  récit 
de  S.  Épiphane  (1),  de  S.  Augustin  (2) 
et  de  Théodoret  (3). 

Les  Ophites  différaient  aussi  entre 
eux  au  point  de  vue  pratique.  Tandis 
que  les  uns  déduisaient  de  leurs  dogmes 
théoriques  un  ascétisme  sévère,  et  no- 
tamment le  célibat,  d'autres  en  dédui- 
saient des  conséquences  antinomistes , 
une  grossière  immoralité,  qui  se  mani- 
festait par  les  désordres  les  plus  in- 
fâmes et  provoqua  de  sévères  édits  des 
empereurs  jusqu'en  530.  La  secte  sem- 
ble s'être  ainsi  propagée,  au  moins  spo- 
radiquement, jusqu'à  cette  époque.  Les 
Séihiens  sont  une  dégénérescence  des 
Ophites,  ainsi  que  les  Caïnites  (4). 

Origène  (5)  nous  a  conservé  sept  for- 
mules ampoulées  de  prières  ophitiques, 
que  prononçaient  les  âmes  pneumati- 
ques qui  s'étaient  élevées  jusqu'au  Plé- 
rôma  à  travers  les  sept  sphères  des  es- 
prits des  astres,  au  moment  où  elles 
entraient  dans  chacune  de  ces  sphères, 
et  un  remarquable  diagi'amme,  c'est- 
à-dire  un  dessin,  formé  de  cercles  en- 
trelacés, co.. verts  de  noms  singuliers  et 
d'images  d'animaux  énigmatiques,  qui 
résumait  symboliquement  le  dogme  des 
Ophites.  Néander  (6)  et  Matter  (7)  ont 
cherché  à  expliquer  cet  obscur  sym- 
bole. 

Cf.  IMosheim,  Essai  d'une  hist.  im- 
pa7t.  et  complète  des  Hérésies,  1. 1"'; 

(1)  Hœres.,  37,  §  5. 

(2)  De  Fer.  lielig.y  c.  5.  JJe  Hœres.^  c  7. 

(3)  De  Hœret.  Fab.,  1.  I,  c.  lu. 
(û)  Foy.  Caïnitks. 

(5)  Contra  Cels.  YI,  c.  25. 

(G)  Dévclupp.  (jtnér.  des  Sysl.  gnost.^  p.  231. 

0)  Uist.  ait.  des  Cnost.,  1. 1,  p.  121. 
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\N  :ilt'li,  J-.ssdi  d\ine  hist.  comp!.  des 
Hérésies^  t.  I'',  p.  447  ;  Aiigusti,  Me- 
morahUid,  t.  III,  IV  et  Mil  ;  ^'(îaude^, 
Jli.st.  lUiir.  de  la  Rtliij.  chrvt,^  t.  I'"", 
P.  1>,  |).  74G. 

lllTZFELDER. 

OPIIIIA  (n-J^î;  (1);  LXX,  'A9?â; 
Vulg.,  Ophera  (2),  rccpepâ,  Ephra)^ 
ville  (Je  la  tribu  de  Beujainiu,  uon  loin 
de  Machinas  et  du  désert  de  Béthaveu, 
à  5  milles  rom.  E.  de  Bélhel.  L'Ouo- 
niasticou  la  uoinme  'Açpx  ou  'A^prix  ;  on 
trouve  encore  'Ocppâ  (3)  dans  TÉcriture 
ou  Salim  (4).  Robinsou  dit  que  c'est 
aujourd'hui  le  village  d'el  Tayibeh  (ô)  ; 
mais  on  ne  peut  pas  tout  à  l'ait  s'en 
rapporter  à  lui  pour  ce  qui  est  des  eu- 
virous  de  Béthel  (6). 

Daprès  le  livre  des  Juges  (7),  un 
autre  Ophra  (que  les  Septante  appel- 
lent 'E^pxôà  et  la  Vuigate  Éphra  )  était 
le  lieu  de  naissance  et  le  séjour  habi- 
tuel de  Gédéon,  dans  la  tribu  de  IMa- 
uasse,  probablement  en  deçà  du  Jour- 
dain. 

opixiox  THÉOLOGIQUE.  Foyez 
Dogme. 

OPTAT  (S.),  originaire  d'Afrique, 
était,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle, 
évéque  deMilève,  en  Numidie,  et  comp- 
tait avec  S.  Augustin  parmi  les  plus 
ardents  adversaires  des  Donatistes  (8). 
S.  Augustin  dit  (9)  qu'il  avait  été  païen, 
et  le  place  parmi  ceux  qui,  comme 
S.  Cyprien  et  Lactance,  firent  profiter 
l'Église  de  l'or  et  de  l'argent  de  l'E- 
gypte, c'est-à-dire  des  sciences  pro- 
laues.  Fulgence  nous  montre  combien 


(l    Jos.,  18,  23. 
(2,  I  Rois,  Î3,  17. 
[Il  Ibid. 
\!x)  Ibid.,  9,  tx. 

(5)  Robius.,  II,  338. 

(6)  Cf.   Keil,  Comm.  sur  Jos.y  112,  332,  et 
l'art  Êi'URAÏM,  ville. 

l7)  6,  11;  8,  27,32. 

(8)  f^oy.  DO.NATISTES. 

(9)  De  Docirina  Christ.,  1.  II,  c.  ft. 


Optât  était  considéré  en  le  nommaiit  a 
côté  de  S.  Augustin  et  de  S.  Ani- 
broise(l),  et  en  le  désignant  connue  un 
saint  (2)  ;  S.  Augustin  l'appelle  un  pas- 
teur de  vénérable  mémoire,  la  gloire  de 
l'Eglise  (3).  Celle-ci  eu  fait  mémoire  le 
4  juin. 

Parmi  les  docteurs  donatistes  qui  se 
signalèrent  au  temps  d'Optat  on  re- 
marquait surtout  Parménicn,  qui,  quoi- 
que étranger,  était  devenu,  après  la 
mort  de  Douât  le  Grand  (vers  3G0),  évé- 
que de  Carthage,  et  par  là  chef  suprên:e 
des  Donatistes.  Parménien  avait,  pour 
justifier  sou  parti,  écrit  un  ouvrage  spé- 
cial (aujourd'hui  perdu),  qu'il  répan- 
dait partout  avec  une  grande  ardeur,  et 
dans  lequel  il  cherchait  surtout  à  dé- 
montrer qu'on  ne  pouvait  trouver  la 
véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  que 
parmi  les  Donatistes. 

Optât  composa,  pour  réfuter  Par- 
ménien, vers  370,  c'est-à-dire  au  temps 
du  Pape  Damase ,  son  célèbre  ouvrage 
de  Schismate  Donatistarum^dîdhovà 
en  six  livres,  auxquels  il  ajouta,  quinze 
ans  plus  lard ,  et  sous  le  Pape  Siricius 
(vers  384),  quelques  suppléments,  et 
notamment  tout  un  septième  livre  (4). 
Il  y  joignit  encore,  pour  fortifier  ses 
preuves,  divers  documents,  auxquels  il 
en  avait  souvent  appelé  dans  le  cours  de 
son  récit,  documents  qui  sont  perdus 
aujourd'hui,  mais  qui  ont  été  rempla- 
céSj  en  ce  sens  que  Du  Pin  a  enrichi 
son  édition  de  l'ouvrage  d'Optat  d'une 
grande  collection  de  documents  (5). 


(1)  Fulgent.  Rusp.,  lib.  II,  ad  Monimum, 
c.  13. 

(2)  L.  c. 

(3)  August.,  I.  I,  Contra  Parmen.,  c.  3,  et  de 
Unitate  Eccl.  contra  Pelilian.,  c  19. 

(U)  Cf.,  sur  la  question  chronologique  sur- 
tout, Tillemont,  Mémoires,  t.  VI,  p.  61  et  307, 
éil.  Bruxelles,  1732. 

(5)  Du  Pin,  dans  sa  ISouv.  Bibl.,  elc,  t.  II, 
p.  119,  Paris,  1693,  et  Tillemont,  1.  c,  p.  02, 
énuniereut  les  documents  que  S.  Optât  avait 
ajoutés  à  son  livre,  " 
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L*ouvrage  de  S.  Optât  est  à  la  fois 
historique  et  didactique  ;  car  non-seu- 
lement il  y  raconte  l'origine  et  l'histoire 
du  schisme  donatiste ,  mais  il  réfute  en 
détail ,  et  souvent  excellemment ,  les 
erreurs  et  les  fausses  assertions  de  ce 
parti,  dans  l'intention  bien  marquée 
de  regagner  les  Donalistes  à  rÉgîise. 
C'est  pourquoi  il  écrit,  en  général,  avec 
beaucoup  de  modération,  et  ses  exhor- 
tations à  la  paix,  remarque  Schrôckh(l), 
sont  souvent  très-touchantes.  S.  Au- 
gustin estimait  si  fort  cet  écrit  qu'il 
y  renvoyait  tous  ceux  qui  voulaient 
connaître  à  fond  le  douatisme  (2). 
Schrockh  en  a  donné  un  extrait  (3), 
ainsi  que  Du  Pin  (4),  qui  dit  que  le 
style  de  S.  Optât  «  est  noble,  véhément 
et  serré,  mais  qu'il  n'est  ni  assez  poli , 
ni  assez  net  (5).  »  Dans  le  fait  le  style  de 
S.  Optât  a  plus  d'analogie  avec  celui  de 
Tertullien  qu'avec  celui  de  S.  Augustin. 

Du  Pin  avait  commencé  par  douter 
♦le  l'authenticité  du  septième  livre  (6)  ; 
plus  tard  il  revint  sur  cette  opinion,  et 
il  chercha  à  prouver  d'une  manière  très- 
positive  que  le  septième  livre  était  du 
même  écrivain  que  les  autres,  non-seule- 
ment le  style  étant  le  même,  mais  encore 
l'auteur  du  septième  livre  se  déclarant 
le  rédacteur  des  six  premiers.  11  n'y  a 
d'interpolé  que  le  passage  du  chapitre 
premier  du  septième  livre  où  la  faute 
des  tradîteurs  est  considérée  comme 
légère.  Du  Pin,  s'appuyant  dans  son 
édition  du  livre  de  S.  Optât  sur  les 
meilleurs  manuscrits ,  a  effacé  ce  pas- 
sage ,  parce  que,  dit -il,  exulat  ab 
omnibus  manuscriptis ,  orationis  se- 
rieni  interrmnpifj  et  a  doctrina  Op- 
tati  aliéna  est  (7).  Nous  avons  déjà 


(1)  Hist.deVÉgl.,XUSSU 

(2)  Lib.  I,  Contra  Parmen.^  c.  3. 

(3)  Ilist.  de  l'ÉgL,  XI,  371  381. 
(û)  Nouv.  Bibt.,  t.  II,  p.  109  118. 

(5)  L.  c,  p-  120.  Cf.  Tillcmonr,  I.  C,  p.  02. 
(G)  Nouv.  Bihl  ,  1.  c,  p.  118. 
17)  P.  103,  éd.  Paris,  1700. 


parlé ,  à  la  fin  de  Tarticle  des  Dona- 
TisTES ,  de  l'édition  de  Du  Pin  (toutes 
les  éditions  antérieures  sont  pleines 
de  fautes). 

liCS  Bollandistes  (  I  )  donnent  une 
biographie  très-courte  et  très-vide  de 
S.  Optât ^  dont  la  vie  est  en  général  peu 
connue. 

HÉFÉLIÉ. 

OPTfMiS'WE.  —  I.  Quand  on  parle 
d'une  manière  [  anérale  de  l'optimisme 
comme  d'une  théorie  philosophique, 
on  entend  communément  la  théorie 
du  meilleur  des  mondes,  formulée  par 
T.eibnitz. 

De  tout  temps  deux  pensées  ont  été 
en  présence  et  en  lutte  parmi  les  phi- 
losophes qui  ont  étudié  le  monde  :  d'un 
côté  ils  voient  dans  le  monde  un  tout 
unique,  un  système  harmonieux,  qui, 
toutefois ,  n'a  pas  toujours  existé ,  et 
suppose  ainsi  un  principe  l'ayant  ap- 
pelé à  l'existence  ;  d'un  autre  côté  ils 
voient  que  le  monde  renferme  des 
éléments  non-seulement  divers,  mais 
opposés  les  uns  aux  autres  et  se  dé- 
truisant les  uns  les  autres.  Ces  opposi- 
tions, qui,  à  leur  maximum  d'inten- 
sité, constituent  le  bien  et  le  mal, 
semblent  repousser  toute  origine  com- 
mune ,  par  conséquent  toute  unité  pri- 
mordiale, et  exiger,  par  là  même,  deux 
principes. 

L'opinion  des  deux  principes  vient- 
elle  à  prédominer  :  on  a,  pour  un  mo- 
ment, non  pas  surmonté,  mais  tourné 
la  difficulté  dont  il  est  question ,  et  on 
tombe  dans  l'iaconséqueace  qui  résulte 
nécessairement  de  l'admission  de  deux 
principes  (2). 

S'en  tient-on  à  la  première  opinion  : 
on  s'oblige  à  prouver,  ce  qui  est  diffi- 
cile, que  les  oppositions  qui  se  rencon- 
trent dans  le  monde  n'empêchent  ni 


fl)  T.  I  Junii,p.  596. 

(2)  f^oy.  D(jAUâMB,  Emanation,  Parsismk 

Gno^iici.sme. 
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l'unile  du  inondf  en  lui-même,  ni  l'u-  I 
nité  du  principe  dont  il  découle.  On 
peut  essayer  de  donner  cette  démons- 
tration de  deux  manières.  Ou  l'on  ad- 
met que  les  oppositions  qu'on  voit  dans  . 
le  monde  ne  sont  pas  de  véritables  op- 
positions et  ne  sont  que  des  formes 
diverses  d'un  seul  et  même  terme,  des 
apparences  multiples  d'un  même  être; 
ou  l'on  reconnaît  que  ce  sont  des  op- 
positions réelles  <\u\  ne  peuvent  coexis- 
ter ensemble,  qui  se  détruisent  les  unes 
les  autres;  mais  on  tâche  de  les  com- 
prendre de  telle  sorte  que,  malgré  elles, 
le  monde  ne  cesse  pas  d'être  un  tout 
unique  et  de  pouvoir  être  ramené  à 
un  seul  principe. 

Dans  le  premier  cas  on  a,  comme 
dans  le  dualisme,  tourné  la  dilTiculté, 
et  non-seulement  on  est  en  contradic- 
tion avec  la  réalité  manifeste  et  incon- 
testable, mais  on  tombe  dans  l'absurde; 
car  on  prend  un  effet  pour  principe 
de  lui-même.  Celui-là  seul  prouve 
tout  d'abord  qu'il  veut  non  pas  tour- 
ner la  difUculté  en  question  ,  mais 
la  résoudre,  qui  la  reconnaît  en  ad- 
mettant que  les  oppositions  de  ce 
monde  sont  des  oppositions  réelles. 
C'est  ce  que  font  ceux  qui  donnent 
pour  base  à  leur  théorie  la  foi  chré- 
tiemie ,  tandis  que  les  autres  tentatives 
de  solution  ap[)artiennent  toutes  au  pa- 
ganisme. Expliquons  notre  pensée  par 
l'histoire. 

Le  paganisme  civilisé,  que  seul  il 
faut  mettre  en  ligne  de  compte  ici,  se 
présente  à  nous  sous  deux  formes,  Va- 
rient aiisîne  et  V hellénisme.  Dans  l'un 
et  dans  l'autre  la  théorie  cosmogonique 
offre  trois  périodes. 

Dans  l'orientalisme  nous  rencontrons 
d'abord  la  cosmogonie  indienne.,  qui 
porte  en  substance  qu'il  faut  considérer 
le  monde  comme  la  manifestaiion  spon- 
tanée d'une  substance  une  et  univer- 
selle, dont  les  êtres  particuliers  ne 
sont  que  les  formes  multiples,   les  ap- 


paritions fugitives  et  éphémères,  l'u- 
nité, éternellement  mobile,  se  déve- 
loppant par  une  expansion  perpétuelle 
et  une  perp<tuelle  concentration. 

Dès  lors  le  monde  est  ou  entière- 
ment parlait  et  bon,  ou  entièrement 
imparfait  et  mauvais  :  il  est  parfait  et 
bon  si  on  le  considère  dans  son  iden- 
tité avec  la  substance  une  et  unique 
dont  il  est  l'enveloppe  et  la  forme;  il  esl 
imparfait  et  mauvais  si  on  l'envisage 
comme  distinct  de  ce  principe,  quoi- 
que les  oppositions  absolues  n'existent 
pas.  Les  oppositions  ne  sont  pas  autre 
chose  que  les  moments  multiples  et 
transitoires  du  procédé  éternel  de  l'Ê- 
tre qui  se  révèle  pour  s'évanouir  et 
s'évanouit  pour  renaître.  Dans  cette 
théorie  la  difficulté  signalée  en  com- 
mençant n'existe  pas. 

Le  parsisme,  qui  vient  immédiate- 
ment après  la  cosmogonie  indienne, 
admet  deux  mondes,  l'un  de  lumière, 
l'autre  de  ténèbres.  La  terre  est  le 
foyer  où  ces  deux  mondes  se  rencon- 
trent et  entrent  en  collision  l'un  avec 
l'autre;  c'est-à-dire  que,  pour  le  par- 
sisme,  les  oppositions  de  ce  monde  sont 
tellement  inconciliables  et  tellement 
absolues  qu'il  est  obligé  de  les  rame- 
ner, les  unes  et  les  autres,  à  des  prin- 
cipes spéciaux  ;  et  dès  lors  il  n'est 
plus  besoin  de  s'occuper  de  la  question 
que  nous  discutons,  car  il  faut  que  le 
contact  ou  le  mélange  des  deux  royau- 
mes cesse  un  jour  ;  il  faut  que  le  com- 
bat ait  un  terme ,  par  cela  même  que 
chacun  des  deux  mondes  étant  par  lui- 
même  subsistera  par  lui-même,  sans 
contact  avec  le  monde  opposé.  Soute- 
nir, malgré  cela,  l'opinion,  tout  à  fait 
inconciliable  avec  la  théorie,  que  la  lu- 
mière remportera  la  victoire  sur  les  té- 
nèbres, et  que  celles-ci  disparaîtront, 
c'est  commettre  une  inconséquence 
et  témoigner  en  faveur  de  la  vérité, 
qui,  voilée  par  l'erreur,  ne  peut  être 
anéantie,  et  reparaît  même  à  travers 
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les  opinions  les  plus  fausses  elles  plus 
erronées. 

La  dernière  forme  de  l'orientalisme 
est  le  natu7^ali.sme  animal^  particulier 
aux  Égyptiens.  L'animalité  est  défec- 
tueuse et  périssable  parce  qu'elle  est 
bornée  par  le  dehors;  le  mal,  lui  venant 
du  dehors  ,  suppose  l'existence  d'un 
être  qui  en  est  la  cause.  L'Égyptien 
voit  dans  le  mal,  qui  trouble  en  même 
temps  l'harmonie  de  sa  personne  et 
ses  propres  jouissances,  quelque  chose 
qui  vient  du  dehors,  qui  a  son  origine, 
non  dans  les  limites,  mais  au  delà  des 
limites  de  son  pays.  Ce  mal  est  repré- 
senté pas  Typhon,  et  celui-ci  surtout 
par  Chamsia(l),  qui,  venu  d'Ethiopie, 
incendie  et  ravage  le  pays  qu'il  envahit. 
S'il  n'existait  rien  hors  de  l'Egypte, 
c'est-à-dire  si  ce  qui  pour  l'Égyptien 
est  l'univers  n'était  pas  limité ,  il  n'y 
r-iurait  pas  de  mal,  il  n'y  aurait  pas 
d'opposition  troublant  l'unité.  En  d'au- 
tres termes,  ce  qui  est  véritable  et 
réel  est  sans  mélange,  sans  mal,  sans 
opposition;  l'opposition  et  le  mal  ré- 
sultent de  ce  que,  en  dehors  de  ce  qui 
est  véritable  et  réel,  il  y  a  encore  quel- 
que chose. 

Vhelténisme  a  ses  représentants 
dans  la  philosophie  grecque.  Celle-ci 
se  déroule  en  trois  périodes,  dont  cha- 
cune a  sa  théorie  cosmogonique  ré- 
pondant aux  trois  formes  que  nous  ve- 
nons de  rappeler.  De  Thaïes  à  Leu- 
cippe  le  monde  concret  est  considéré 
comme  la  manifestation  spontanée  d'un 
principe,  soit  matériel,  soit  élémen- 
taire, soit  vital,  soit  substantiel.  Dans 
tous  les  cas  le  monde  est  défectueux, 
limité,  souffrant  de  contradictions  et  de 
maux  de  toute  espèce,  en  ce  qu'il  n'est 
pas  l'être  fondamental  lui-même,  mais 
sa  manifestation  ,  en  ce  qu'il  n'est  pas 
l'absolu,  mais  comme  la  dissémination 
de  l'absolu.  Cependant  il  est  parfait  et 

(1)   Foy.  ÉGYl'TE. 


bon,  en  ce  qu'il  n'est  pas  autre  chose  que 
l'absolu,  que  le  divin  lui-même  dans  son 
existence  concrète.  Par  conséquent  ces 
philosophes  (les  anciens  Ioniens,  les 
Pythagoriciens,  Heraclite,  les  Éléates, 
Empédocle,  et  les  atomistes)  répondent 
à  notre  question  absolument  comme 
les  Indiens.  Plus  tard  cette  cosmogo- 
nie, qui  envisage  le  monde  comme  l'é- 
ternel déroulement  du  divin,  fut  com- 
plétée par  les  stoïciens ,  et  de  là  vient, 
peut-être,  qu'on  parle  volontiers  de 
l'optimisme  des  stoïciens. 

La  seconde  période  de  la  philosophie 
grecque  commence  avec  Anaxagore. 
Il  reconnaît  que  les  philosophes  anté- 
rieurs n'ont  pas  compris  exactement 
et  expliqué  suffisamment  le  développe- 
ment du  monde  en  parlant  de  l'absolu, 
qu'ils  l'ont  simplement  affirmé,  et  qu'à 
y  regarder  strictement  ils  ont  soutenu 
une  chose  impossible,  car  les  éléments 
matériels  ne  renferment,  comme  Aris- 
tote  l'a  souvent  remarqué  plus  tard, 
aucun  mouvement  ;  les  formes  élémen- 
taires ne  contiennent  aucune  matière  ; 
il  n'y  a,  dans  tout  ce  que  ces  philoso- 
phes ont  donné  comme  base  du  monde, 
aucun  principe  d'organisation  et  de 
formation.  C'est  pourquoi  Anaxagore 
associa  à  la  matière  primordiale,  de  la- 
quelle le  monde  est  sorti,  comme  prin- 
cipe moteur,  organisateur  et  formateur, 
la  raison,  l'esprit,  Noûç,  qui  paraît  com- 
me second  principe,  ^par  lequel  le 
monde  a  été  formé.  Si  l'esprit  pouvait 
réaliser  le  monde  dans  sa  forme,  de 
telle  sorte  qu'il  fût  l'expression  parfaite 
de  l'esprit,  le  monde  serait  parfaite- 
ment bon,  absolument  bien  ordonné  et 
souverainement  harmonique  dans  tou- 
tes ses  parties  ;  mais  il  n'a  pu  y  parvenir, 
parce  qu'il  rencontre  dans  le  premier 
principe,  dans  la  matière,  un  obstacle 
à  son  action,  par  conséquent  une  li- 
mite, et  il  est  hors  d'état  de  jamais  le 
surmonter  et  de  le  dominer  complète- 
ment. Il  y  a  nécessairement  toujours 
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un  reste  de  la  matière  primordiale  (jui 
n'est  pas  pénétré  par  lesprit,  et  qui, 
par  conséquent,  n'est  pas  organisé  et 
demeure  délVetueux.  Ainsi  le  défec- 
tueux, rinsufllsant,  le  mal  physi(iue  et 
le  mal  moral  sont  toujours  et  nécessai- 
rement à  côte  du  bien  dans  le  monde  et 
se  trouvent  expliqués  par  là  même,  ('e 
dualisme,  qui  diffère  notablement  du 
dualisme  persique,  mais  qui,  par  rapport 
à  la  question  que  nous  envisageons, 
s'identifie  avec  lui,  est  demeuré  la 
forme  fondamentale  de  la  pbilosophie 
grecque,  jusqu'au  néoplatonisme.  Sans 
doute  ses  successeurs  immédiats,  Pla- 
ton et  Aristote,  ont  cherché  à  triompher 
de  ce  dualisme  en  concevant  la  raison 
comme  l'absolu  et  la  matière  comme  le 
néant  ;  mais  ils  ne  sont  parvenus  ni  à 
anéantir  la  matière  ,  ni  à  universaliser 
la  raison.  La  raison,  leur  dieu,  demeure 
toujours  la  raison  humaine ,  qui  peut 
opérer  sur  ce  qui  existe,  mais  non 
créer  ce  qui  n'existe  pas  ;  et  c'est  pour- 
quoi la  matière,  quoique  incessamment 
appelée  le  néant  par  eux,  subsiste, 
dans  leur  système,  comme  ce  qui  a 
obligé  Dieu  à  former  le  monde,  comme 
ce  dont  le  monde  même  a  été  formé. 
Aristote  avec  sa  possibilité  d'être,  Pla- 
ton avec  sa  capacité  universelle,  ont 
fait  une  sérieuse,  mais  inutile  tentative, 
pour  se  débarrasser  du  dualisme.  Pas 
plus  qu'eux  aucun  philosophe,  jusqu'au 
néoplatonisme,  ne  parvint  à  s'en  af- 
franchir. Le  stoïcisme  lui-même,  qui 
en  revint  à  la  physiologie  atomistique, 
est  fondé  sur  Tidée  dualiste,  puisque, 
suivant  sa  théorie,  la  manifestation  du 
monde  ou  de  Dieu  est  à  la  fois  active  et 
passive,  iraV/.cv  etTrcioùv.  Ainsi,  dans  la 
seconde  période  de  la  philosophie  grec- 
que, correspondant  au  parsisme ,  le 
dualisme  subsiste  ;  l'existence  des  op- 
positions qui  troublent  le  monde,  celle 
du  mal  physique  et  du  mal  moral,  en 
un  mot  l'existence  de  ce  qui  est  défec- 
tueux dans  le  monde,  est  fondée  sur  ce 


que  le  monde  doit  être  ramené  non  à  un 
principe,  mais  à  deux  principes  contrai- 
res (1). 

Le  ncoplaUmisme^  qui  clôt  l'ère  de 
la  philosophie  grecque,  semble  d'abord 
avoir  vaincu  le  dualisme,  en  ce  qu'il  part 
d'une  unité  absolue,  p.ovàç,  dont  le 
monde  est  émané;  mais,  en  cxan;inant 
ce  système  de  plus  près,  on  voit  que 
ce  qui  découle  des  premières  émana- 
tions se  dégrade  en  s'éloignant  de  la 
source,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  der- 
nier degré,  é'dxaTcv,  où  l'émanation,  de 
plus  en  plus  imparfaite  ,  participant  de 
moins  en  moins  à  la  nature  de  l'u- 
nité, ne  contient  plus  rien  de  divin, 
[xYiS'àv  ext  ex,cv  aÙTcû.  Ce  dernier  degré  des 
émanations  de  l'être  est  la  matière,  Ox-/;; 
celle-ci  est  le  mal ,  rb  xaxov,  la  cause 
des  imperfections  du  monde  (2).  Ainsi, 
dans  le  fait,  on  n'a  pas  échappé  au 
dualisme;  repoussé  dans  le  principe, 
il  finit  par  s'introduire  et  par  pré- 
valoir. Dieu,  seul  d'abord,  trouve  fi- 
nalement une  limite  dans  ce  qui  est 
émané  de  lui.  S'il  avait  pu  s'affranchir 
de  cette  limite,  il  n'y  aurait  que  le  bien, 
le  beau,  l'harmonie  ;  il  n'y  aurait  que  ce 
qui  est  réel  ;  il  n'existerait  pas  hors 
de  lui  quelque  chose,  un  autre  qu^  lui, 
qui  n'est  pas  réel  comme  lui  ;  il  n'y 
aurait  pas  de  douleur,  pas  de  mal,  pas 
de  désordre.  Ainsi  le  néoplatonisme 
est,  par  rapport  à  la  seconde  période  de 
la  philosophie,  ce  que  la  cosmogonie 
égyptienne  est  par  rapport  au  par- 
sisme. 

Ce  coup  d'œil  sur  les  théories  cosmo- 
goniques  païennes  prouve  que  le  pa- 
ganisme ou  ne  reconnaît  pas  les  op- 
positions qui  sont  dans  le  monde  comme 
des  oppositions  réehes,  parce  que, 
ne  reconnaissant  pas  Dieu  ,  il  consi- 
dère le  monde  comme  la  manifesta- 
tion naturelle  d'une  substance   fonda- 

(1)  Cf.  Plat.,  Thn  ,  p.  56;  Pol.,  269;  Thfœt., 
ne.  Arist  ,  31  il.,  VII,  8;  X,  9;  XII,  2. 
2)  Cf.  Plat.,  Ennead.y  I,  I.  VIII,  c.  7. 
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mentale  qui  se  développe  fatalement , 
ou  ne  s'arrête  pas  à  ces  oppositions,  soit 
parce  qu'il  les  ramène  directement  à 
deux  principes,  soit  parce  qu'il  conçoit 
Dieu  comme  limité  par  sa  propre  mani- 
festation ,  c'est-à-dire  que  le  paganisme 
ne  connaît  pas  la  difficulté  qui  nous  oc- 
cupe, parce  que  l'idée  du  vrai  Dieu  lui 
est  étrangère. 

Cette  idée  a  été  révélée  aux  Chré- 
tiens. Mais  en  même  temps  naissent 
pour  eux  des  difficultés  que  ne  soup- 
çonnaient point  les  païens.  Ce  qui  fait 
naître  ces  difficultés,  ce  n'est  pas  l'exis- 
tence des  oppositions  qui  troublent  la 
nature,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  dé- 
fectueux, de  faible,  de  périssable,  dans 
le  monde  :  tout  cela  s'explique  par  cela 
que  la  créature  n'est  pas  Dieu,  mais 
créature,  n'est  pas  absolue,  mais  finie  ; 
et  quand,  ùc  temps  à  autre,  au  lieu 
d'entrevoir  le  but  de  chaque  chose  et 
l'accord  de  toutes  choses  entre  elles, 
nous  nous  croirions  en  droit  d'avoir 
une  conviction  contraire,  quel  homme 
impartial  et  raisonnable  a  de  la  peine 
à  reconnaître  que  cette  ignorance 
est  le  résultat  des  bornes  naturelles 
de  notre  intelligence?  Qui  de  nous 
ne  peut  faire  journellement  en  lui- 
même  l'expérieuce  qu'à  mesure  que 
son  horizon  intellectuel  s'élargit  les 
difficultés  s'amoindrissent  et  les  con- 
tradictions se  résolvent  (1)?  Mais  ce 
qui  arrête  réellement ,  ce  qui  rend 
notre  théorie  difficile,  c'est  l'existence 
du  mal  dans  ce  monde,  c'est  le  péché, 
qui  va  précisément  à  rencontre  de 
l'ordre  du  monde,  qui  cherche  à  op- 
poser une  volonté  contradictoire  à  la 
volonté  de  Dieu  révélée  dans  le  plan 
du  monde  et  dans  la  loi  positive,  et  à 
faire  prévaloir  cette  volonté  hostile 
et  rebelle.  Que  ce  soit  là  un  fait  réel, 
le  Christianisme  le  reconnaît  aussi  net- 
tement que  le  dualisme.   Mais  après .^ 

(Ij  Cf.  AugusU,  de  Civit.  Dei^  XII,  », 


S'il  y  avait  deux  principes,  le  faits'ex- 
phquerait  de  lui-même  ;  il  serait  uni- 
quement la  preuve  que  l'un  des  Dieux 
cherche  à  prévaloir  sur  l'autre.  Mais  la 
foi  chrétienne  admet  l'unité  absolue  de 
Dieu  ,  de  telle  façon  qu'elle  comprend 
Dieu  comme  le  créateur  absolu  et  tout 
ce  qui  est  hors  de  lui  comme  un  pro- 
duit de  sa  volonté.  Si  par  conséquent 
une  volonté  cherche  à  prévaloir  sur  la 
sienne,  ne  faut-il  pas  dire  que  la  vo- 
lonté divine  se  contredit  elle-même  ? 
Sans  doute  la  créature  n'est  pas  Dieu 
même,  elle  est  ce  qui  n'est  pas  Dieu, 
car  Dieu ,  qui  est  éternel ,  ne  peut 
pas  se  créer  lui-même  ;  il  ne  peut 
créer  qu'un  autre  qui  n'est  pas  lui,  qui 
n'est  pas  avant  d'être  créé  ;  mais  ce  qui 
est  créé  de  Dieu  est  nécessaire,  préci- 
sément comme  créature,  comme  ex- 
pression de  la  volonté  divine,  et  d'après 
cela  il  semble  que  les  manifestations 
de  Dieu,  en  tant  qu'elles  sont  des  ma- 
nifestations de  sa  volonté,  doivent  ré- 
véler une  volonté  qui  soit  d'accord  avec 
la  volonté  divine  ,  et,  dès  qu'il  y  a  une 
opposition,  la  volonté  divine  paraît  tom- 
ber en  contradiction  avec  elle-même. 

Les  docteurs  chrétiens  répondent  : 
Dieu  a  sans  doute  créé  des  êtres  dont 
les  manifestations  (les  mouvements, 
l'activité)  sont  toujours  infailliblement 
conformes  à  la  volonté  divine  et  ne  peu- 
vent pas  être  autre  chose  ;  mais  il  en  a 
créé  d'autres  chez  lesquels  cette  né- 
cessité n'existe  pas,  des  esprits  libres^ 
des  anges  et  des  hommes,  auxquels  il  a 
donné  une  volonté  jiroprey  et  par  là 
même  la  puissance  de  se  poser  aussi 
bien  en  contradiction  qu'en  accord 
avec  la  volonté  divine  ,  et  ces  esprits 
libres  sont  la  source  du  mal,  les  créa- 
teurs du  péché. 

Il  est  facile  de  voir  que  cette  réponse 
ne  fait  qu'éloigner  la  difficulté.  D'une 
part  il  est  évident  que  non-seulement 
Dieu  ne  veut  pas  le  mal,  mais  qu'il  est 
obligé  de  le   haïr   et  de  le  détruire; 
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d'autre  part,  il  est  non  moins  évident 
qu'il  a  prévu  la  réalisation  du  mal, 
puisqu'il  l'a  rendu  possible  en  créant 
des  êtres  libres.  Pourquoi  l'a-t-il  rendu 
possible?  Pourcpioi  a-t-il,  en  particulier, 
eréé  les  esprits  qu'il  reconnaissait  de- 
voir être  pécheurs?  En  outre,  les  pé- 
eheui-s  se  rendent  eu.v-môuies  malheu- 
reux. Comment  donc  la  création  de 
ces  êtres  s'accorde-t-elle  avec  la  bonté 
de  Dieu,  dont  il  ne  doit  découler  que 
bien-être  et  bonheur  pour  les  créatu- 
res? Là  est  la  difficulté. 

Les  docteurs  chrétiens  répondent  en- 
core :  Premièrement,  si  Dieu,  en  créant 
des  esprits  libres,  a  rendu  le  péché  pos- 
sible ,  cela  ne  peut  choquer  la  raison  ; 
car,  si  Dieu  doit  créer,  il  faut  que  sa 
création  soit  complète.  Si  le  monde 
doit  être  complet,  il  faut  qu'il  com- 
prenne en  lui  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu, 
par  conséquent ,  non-seulement  ce  qui 
ne  peut  pas  pécher,  mais  ce  qui  peut 
pécher;  non-seulement,  dit  S.  Thomas, 
quod  lion  potest,  mais  encore  qaod 
potest  deficere  (1).  On  peut  peut-être 
aller  plus  loin  et  dire  :  Si  Dieu  vou- 
lait créer,  il  fallait  qu'il  créât  des  es- 
prits libres ,  parce  qu'il  ne  pouvait 
vouloir  créer  que  ce  qui  est  véritable- 
ment et  nou  ce  qui  a  l'apparence  de 
VêtrCy  et  que  le  monde  serait  une  pure 
apparence  s'il  ne  comprenait  que  la 
nature  et  non  des  esprits  libres. 

Deuxièmement,  la  volonté  mauvaise 
<^ui  cherche  à  se  faire  valoir  contre 
Dieu  est  tellement  éloignée  de  préva- 
loir en  effet  et  de  troubler  le  plan  divin 
du  monde  qu'elle  sert  au  contraire  à 
mettre  dans  son  vrai  jour  l'immutabi- 
lité éternelle  de  la  volonté  divine  (la 
justice  éternelle).  I^ec  mala  voluntasy 
quia  naturx  ordinem  servare  noluit^ 
ideo  justi  Dei  leges  omnia  bene  or- 
dinantis  effagit...  Deus,  sicut  natu- 
rarum  bonarum  optimas  Creator  estf 

(I)  Summa,  I ,  qu^Cbt.  U8,  urt.  2. 


i/a  inalaraiit  iwluutatum  Jasthsi/nus- 
ordinalor  ^  «/,  cum  niale  dix  utun- 
tur  naturis  honis^  ipse  bene  utatur 
eticnn  roluntatihus  matis  (I).  Dieu 
rencontre  aussi  peu  de  limite  à  sa  puis- 
sance dans  le  mal  que  dans  le  bien: 
dans  le  bien,  parce  (ju'il  est  conforme 
à  la  volonté  divine;  dans  le  mal,  parce 
que  ce  n'est  pas  ce  qui  est,  mais  ce  qui 
n'est  pas,  qui  prévaut  en  lui. 

Troisièmement,   lexisteuce  du  mal^ 
en  général,  ne  peut  choquer  la  raison, 
parce  que  non-seulement,    malgré   le 
mal,  mais  au  moyen  du  mal,  Dieu  réa 
lise  le  plan  éternel  du  monde,  c'est- 
à-diie  le  bien  qu'il  a  arrêté  de  toute 
éternité.   Le  mal  est  si  loin  de  l'en- 
traver qu'il  lui  sert  d'instrument.  C'est 
dans  ce  sens  que  S.  Augustin  dit  que 
Dieu  n'aurait  pas  créé  les  anges  et 
les  hommes  qu'il  aurait  prévus  devoir 
pécher,   s'il  n'avait  également  prévu 
c(  rament  il  tournerait  à  bien  le  mal 
qu'ils  devaient  faire  :  Neque  enim  Deus 
uUuniy  non  dico  angelorum^  sed  vel 
hoinincni  crearety  quem  malum  fu- 
j  turum  esse  prœscissetj  nisi  imriter 
I  nosset    quibus   eos    bonorum    usibus 
I  commodaret,  atqae  ita  ordinem  sx- 
culorum  tauquam  putcherrimumcar- 
I  men  ex  quibusdam  quasi  anthitetis 
\  honestaret  (2).  Cette  pensée  est  forte- 
I  ment  exprimée  dans  ces  paroles   que 
I  l'Église  chante  le  samedi  saint  :  O  ccrte 
j  necessarium    Adx   peccatum,    quod 
Chrlstl  morte  deletum  est!  O  fellx 
I  culpa,  qux  talem,  et  tantum  meruit 
\  habere  Redemptorem  !  Dans  le  fait, 
toutes  les  difficultés  sont  levées  par  là, 
:  toutes  les  questions  qu'on  peut  raison 
nableraent   poser    sont    résolues.    L 
Christianisme  répond  ainsi,  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  à  la  question  de  sa- 
voir comment  les  oppositions  du  monde 
peuvent  se   concilier    avec  l'unité  de 

1  Dieu,  et  comment,  malgré  ces  opposi- 

i 

j       (1)  Aug..  dt  Civil.  Dci,  XI,  23, 17. 
(2)  L.  1--,  c.  18. 
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lions,  malgré  le  mal  dans  le  monde, 
on  peut  prétendre  que  le  monde  est 
entièrement  bon  et  apparaît  comme 
une  œuvre  divine  (1). 

Il  fallait  toutes  ces  notions  prélimi- 
naires pour  comprendre  Y  optimisme  de 
Leîbnitz.  Leibnitz,  dans  sa  Théodicée, 
entreprit  de  défendre  la  foi  chrétienne, 
que  nous  venons  d'exposer,  contre 
Bayle,  qui,  dans  beaucoup  d'endroits 
de  son  Dictionnaire,  avait  soutenu  que 
le  dualisme  était  la  seule  théorie  cos- 
mogonique  irréfutable  et  irrécusable. 
Leibnitz  part  de  cette  thèse  :  qu'il 
faut  avant  tout  être  convaincu  que 
ce  monde ,  tel  qu'il  est,  est  le  meil- 
leur des  mondes  possibles.  Dieu,  dit- 
il,  pouvait  choisir  parmi  d'innombra- 
bles mondes  possibles  qui  étaient  pla- 
cés devant  son  regard  omniscient;  or, 
si  nous  faisons  attention  que  Dieu  est 
la  bonté  et  la  sagesse  absolue,  nous 
ne  pouvons  douter  un  instant  «  qu'il 
faut  qu'il  ait  choisi  le  meilleur,  puis- 
qu'il ne  fait  rien  sans  agir  suivant  la 
suprême  raison.  »  Quel  que  soit  donc 
le  mal  qui  existe  dans  le  monde,  tout 
autre  monde  possible  en  contiendrait 
encore  davantage.  «  Ainsi,  si  le  moin- 
dre mal  qui  arrive  dans  le  monde  y 
manquait,  ce  ne  serait  plus  ce  monde , 
qui,  tout  compté,  tout  rabattu,  a  été 
trouvé  le  meilleur  par  le  Créateur,  qui 
l'a  choisi.  »  Les  difficultés,  dit  Leibnitz 
avec  S.  Augustin  et  S.  Thomas,  que 
nous  faisons  sous  ce  rapport  ne  pro- 
viennent que  des  bornes  de  notre  es- 
prit, qui  nous  rendent  incapables  d'em- 
brasser l'ensemble  et  de  pénétrer  l'in- 
fini. Si  nous  étions  capables  de  cette 
connaissance  universelle,  nous  verrions 
combien  toutes  choses  en  particulier 
contribuent  à  l'ensemble,  comment  ce 
qui  nous  paraît  mal,  et  l'est  en  effet, 

(1)  Cf.  surtout  Aug.,  de  Civit.  Dei,  XI,  16, 
18,  22,  23;  XII,  3;  XXII,  22-2^1.  S.  Thomas, 
Summa,  I,  qusest-  US  et  ft9. 

(2)  roy.  Leibnitz. 


contribue  à  la  perfection  (1).  Tel  est 
l'optimisme  de  Leibnitz. 

Cette  théorie,  comme  toutes  les  thè- 
ses principales  de  la  philosophie  de 
Leibnitz,  suscita  de  nombreux  com- 
mentaires (2).  Quant  à  la  philosophie 
moderne,  dite  pan»héiste,  il  suffit  de 
dire  qu'elle  en  est  revenue  aux  opinions 
cosmogoniques  des  anciens. 

II.  L'idée  d'optimisme  a  passé  du 
domaine  philosophique  dans  le  domaine 
de  la  vie  pratique  et  morale.  On  appelle 
communément  optimiste  celui  qui  sup- 
pose, présume,  espère  partout  le  bien 
ou  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  qui  cher- 
che le  bon  côté  en  toutes  choses.  L'o- 
pinion contraire  constitue  le  pessimis- 
me. 

Ces  idées  ou  ces  expressions,  trans- 
portées dans  le  domaine  moral,  peu- 
vent être  employées  dans  un  double 
sens  et  sont  par  conséquent  équivo- 
ques. On  appelle,  en  effet,  optimisme, 
l'opinion  de  celui  qui  trouve  tout  bon 
dans  les  personnes  comme  dans  leurs 
œuvres,  et  qui  est  satisfait  même  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  mauvais.  Mais  on  peut 
aussi  appeler  optimisme  le  contraire, 
c'est-à-dire  la  sévérité  du  jugement  qui 
n'est  satisfaite  qu'autant  que  l'intention 
et  l'acte  sont  aussi  bons  que  possibles 
ou  sont  parfaitement  bons  en  eux-mê- 
mes. L'optimisme  dans  le  premier  cas 
constitue  la  morale  relâchée ,  dans  le 
second  cas  le  rigorisme  (3). 

Il  en  est  de  même  du  pessimisme. 
On  nomme  pessimiste  celui  qui,  en 
toutes  choses,  non-seulement  exige  ce 

(1)  Cf.  Leibnitz,  Théodicée^  p.  I,  c  7  sq.  ;  II, 
c.  201  sq.;  III,  413  sq. 

(2)  Cf.  Baumeister,  Hisloria  de  doctnna  de 
mundo  opiimo,  Gorlilii,  1741.  Wolfart ,  Con- 
troversiœ  de  mundo  opiimo,  Jenae,  1743.  Kant, 
Considérations  sur  T  Optimisme,  Kœnigsberg, 
1759;  Recueil  des  écrits  sur  la  doctrine  de  l'Op- 
timisme, Rostocli,  1759.  Creutzer,  Leibnitii 
doctrina  de  mundo  optimo  sub  examine  denuo 
revocata,  Lips.,  1795. 

J3)  roy.  Rigorisme. 
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qu'il  y  a  lU'  mieux,  mais  \c  biou  absolu, 
et  qui  voit  du  mal  partout  où  nVst  pas 
ce  bien  absolu  ;  mais  ou  appelle  aussi 
pessiuiiste  relui  qui  preud  le  mal  pour 
le  bien  et  (jui  se  contente  du  pire.  Cette 
équivoque  des  idées  provient  de  ce  que, 
dans  un  cas,  on  ne  considère  que  l'ob- 
jet qu'on  juge,  dans  l'autre  le  sujet  qui 
juge  ;  et  ceci  provient  à  son  tour  de 
ce  qu'un  juge,  dans  les  choses  morales, 
non-seulement  porte  un  jugement  sur 
l'objet  jugé,  mais  encore  sur  lui-même. 
Nous  avons  à  peir.e  besoin  de  remar- 
quer qu'il  faut  rejeter  l'oplimisme  et  le 
pessimisme,  non  pas  comme  des  doc- 
trines extrêmes  ,  mais  uniquement 
quand  ils  s'associent  à  des  jugements 
faux,  quand  on  prend  le  bien  pour  le 
mal,  le  mal  pour  le  bien.  Quand,  au 
contraire ,  on  tient  le  bien  pour  bien , 
le  mal  pour  mal,  quand  on  applique 
toutes  ses  forces  à  rechercher  l'un,  à 
éviter  l'autre,  bien  loin  de  mettre  au- 
dessus  de  l'optimisme  ou  du  pessi- 
misme une  prétendue  doctrine  de  juste 
milieu  ou  d'indifférence,  nous  pensons 
qu'on  peut  également  et  qu'on  doit  éner- 
giquement  s'attacher  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  doctrines  indiquées. 

Mattès. 

OPTION    (DROIT   d'),  JîlS   optîonis. 

On  nomme  ainsi ,  en  droit  canon  : 

1°  Le  droit  qu'a  un  bénéficier  de 
conserver,  à  son  gré, l'une  ou  l'autre  de 
deux  ou  plusieurs  charges  ecclésiasti- 
ques, qu'il  ne  peut  posséder  ensem- 
ble sans  une  dispense  expresse.  Le 
premier  concile  de  Latran  abolit  ce 
droit  d'élection,  et  décide  que  celui  qui 
accepte  une  seconde  dignité  ou  un  se- 
cond bénéfice  avec  charge  d'âmes,  perd 
par  là  même,  ipso  jure,  le  premier  (1). 
2°  Le  droit  que  les  chanoines  des  ca- 
thédrales et  des  collégiales  ont  de  choi- 
sir, suivant  leur  dignité,  la  maison 
canoniale   dont  ils   doivent    avoir   la 

(l)  Voy.  COHCL. 


jouissance,  dès  que  l'une  ou  l'autre  de 
ces  maisons  devient  vacante  par  la 
mort  ou  la  promotion  du  dernier  pos- 
sesseur (1). 

OPUS  opi.RATiTM.  11  se  présente, 
dans  la  doclrine  des  sacrements,  l'im- 
portante question  de  savoir  :  Comment 
opèrent  les  sacrements  ?  Le  concile  de 
Trente  a  traité  cette  question  dans  six 
canons  (2). 

Le  premier  de  ces  canons  (can.  2) 
renferme  cette  décision  générale  que 
les  sacrements  de  la  nouvelle  alliance 
diffèreiit  essentiellement  de  ceux  de 
l'Ancien  Testament.  Le  canon  4  parle 
encore  d'une  manière  générale  de  leur 
efficacité,  en  disant  que  les  sacrements 
de  la  nouvelle  alliance  sont  indispen- 
sables pour  le  salut.  Les  canons  5 
et  6  déclarent,  contrairement  aux  er- 
reurs protestantes,  que  les  sacrements 
du  Nouveau  Testament  opèrent  immé- 
dkflement  (la  grâce  de  la  justification). 
Le  canon  7  enseigne  que  cet  effet  se 
produit  pour  tous  ceux  qui  reçoivent  le 
sacrement,  pourvu  qu'ils  l'aient  réel- 
lement reçu.  Enfin  le  canon  8,  con- 
cluant, prononce  ranathèmc  contre  ce- 
lui qui  dit  que  la  grâce  n'est  pas  com- 
muniquée comme  telle  par  les  sacre- 
ments de  la  nouvelle  alliance,  ex  opère 
operato,  et  que  la  foi  en  la  promesse 
divine  suffit  pour  obtenir  la  grâce  ;  Si 
guis  cUxerit  per  ipsa  norx  legis  sa- 
crament  a  ex  opère  operato  non  con- 
fer  ri  gratiam,  sed  solam  [idem  di- 
vinœ  promissionis  ad  gratiam  conse^ 
quendam  sufficere,  an.  s. 

Ce  canon  nous  donne  ainsi  l'idée  du 
célèbre  opus  operatum  qui  est  l'objet 
de  notre  article.  L'analyse  du  canon  8 
nous  fera  suffisamment  comprendre 
cette  idée.  Déjà  le  chiffre  de  ce  canon 
indique  qu'il  résume  les  points  énoncés 
dans  les  canons  prc'cédents.   Eu  effet, 


(1)  Foy.  Maisons  canoniales. 

(2)  Sess.  VII,  c.  2,  et  4-8,  de  Sacram.  in  yen. 
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trois  vérités  sont  résumées  dans  ce  ca- 
non : 

1.  La  seconde  proposition,  portant 
que  la  foi  en  la  promesse  divine  ne  suf- 
fit pas  pour  obtenir  la  grâce,  c'est-à- 
dire  que  celui-là  n'est  pas  justifié  qui 
croit  simplement  que  Dieu,  pour  l'a- 
mour du  Christ,  nous  justifie  ou  nous 
déclare  justifiés ,  il  en  résulte  évi- 
demment que  la  première  proposition 
affirme  que ,  pour  obtenir  la  grâce  de 
la  justification,  il  faut  recevoir  les  sa- 
crements; qu'en  conséquence  les  sa- 
crements, comme  tels,  comme  œuvres 
bien  déterminées,  sont  indispensables. 
Ainsi  le  canon  8  enseigne  la  même 
chose  quc'le  canon  4,  seulement  d'une 
manière  plus  nette  et  plus  positive;  car, 
tandis  que  le  canon  4  dit  simplement 
que  les  sacrements  du  Nouveau  Testa- 
ment ne  sont  pas  superflus,  non  esse 
superflua ,  mais  qu'ils  sont  indispen- 
sables au  salut,  ad  salutem  necessaria, 
puisque  sans  eux,  par  la  foi  seule,  nous 
n'obtenons  pas  la  grâce  de  la  justifica- 
tion, et  sine  eiSy  per  sol  a  m  fidem, 
homines  a  Deo  gratlam  justificationîs 
non  adipisci,  le  canon  8  décrète  que 
non-seulement  ce  n'est  pas  sans  les  sa- 
crements, mais  que  c'est  par  leur  in- 
termédiaire, que  nous  participons  à  la 
grâce  de  la  justification,  les  sacrements 
étant  des  œuvres  ou  des  opérations  qui, 
comme  telles,  opèrent  la  justification, 
opéra  operantia  justificationem. 

2.  Ainsi  est  déjà  démontrée  la  se- 
conde vérité  que  formule  notre  canon, 
car  il  décrète  que  les  sacrements  n'a- 
gissent pas  indirectement  ^  médiate- 
ment,  soit  en  signifiant  une  justification 
future,  comme  les  sacrements  de  l'An- 
cien Testament  (1),  soit  en  réveillant 
et  en  renforçant  la  foi  qui  justifie  , 
comme  en  étant  le  signe  de  la  grâce 
reçue,  suivant  le  rêve  des  Luthériens  et 
des  Calvinistes  (2),  ou  de  quelque  autre 

(1)  Can.  2. 

(2)  Can.  5  et  Ô. 


manière  qu'on  veuille  se  représenter 
l'action  médiate  des  sacrements  ;  et  par 
là  même  est  formulée  cette  vérité  que 
les  sacrements  opèrent  immédiate- 
ment, qu'ils  sont,  en  tant  que  sacre- 
ments, la  cause  de  la  grâce  qu'ils  signi- 
fient, causas  esse  gratiœ  quam  signi- 
ficant^  c'est-à-dire  que  les  sacrements 
sont  des  œuvres  qui  opèrent  la  justifica- 
tion, quod  operatur  gratlam,  justifi- 
cationîs^ opus  esse  sacr amentale. 

3.  Si  la  proposition  :  les  sacrements 
opèrent  immédiatement,  est  prise  dans 
le  sens  strict ,  elle  enseigne  d'une  ma- 
nière encore  plus  formelle  que  la 
vertu  qui  opère  n'est  pas  communiquée 
aux  sacrements  par  telle  ou  telle  qua- 
lité de  celui  qui  les  administre  ou 
les  reçoit ,  mais  que  pour  avoir  cette 
vertu  ils  n'ont  besoin  que  d'exister  réel- 
lement, c'est-à-dire  d'être  d'une  part 
réellement  administrés,  d'autre  part 
réellement  reçus,  et  que  dans  ce  cas 
ils  opèrent  ce  qu'ils  sont  destinés  à 
opérer  (1). 

Cette  proposition  complète  la  pen- 
sée que  les  sacrements  opèrent  comme 
sacrements^  comme  signes  sensibles, 
par  la  parole  et  l'acte  qui  les  consti- 
tuent; et  c'est  dans  ce  sens  complet 
que  le  canon  8  exprime  cette  pensée, 
quand  il  dit  per  sacramenta  N.  T. 
ex  opère  operato  conferri  gratiam. 
C'est  là  l'idée  de  Vopus  operatum.  On 
dit  que  les  sacrements  transmettent  la 
grâce  de  la  justification  ex  opère  ope- 
rato, parce  que  l'effet  opéré  : 

1*  Non-seulement  n'est  pas  opéré 
sans  les  sacrements,  mais  s'opère  par 
les  sacrements  ; 

2<*  Et  non-seulement  médiatement, 
mais  immédiatement  ; 

3°  Et  non  par  une  chose  attachée  au 
sacrement,  par  un  accident,  comme  h 
foi,  la  piété,  etc.,  etc.,  mais  par  le  sa- 
crement lui-même,  comme  tel. 

(1)  Cao.  "7.  Cf.  can.  il. 
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Si,  conrorméinrnt  î\  la  manière  or- 
dinaire de  le  comprendre,  nous  pre- 
nons le  mot  operatum  dans  le  sens  pas- 
sif, nous  devons  traduire  à  peu  près  le 
eanon  8  de  cette  manière  :  La  grâce  est 
i'omn)uni(iuee  par  les  sacrements,  com- 
me tels,  per  ipsa  sacra jnenta,  par  cela 
que  l'œuvre,  comme  telle,  est  réalisée 
(réalisation  sous  laquelle  il  faut  com- 
prendre la  réception  comme  l'adminis- 
tration). 

Mais  si,  plus  exactement,  plus  gram- 
maticalement, nous  prenons  ce  mot 
operatum  dans  un  sens  actif,  il  faut 
traduire  :  La  grâce  est  communiquée 
par  les  sacrements,  comme  tels,  en  tant 
que  ceux-ci  ont  le  caractère  d'une  œu- 
vre qui  opère  comme  telle.  Nous  préfé- 
rerions la  dernière  interprétation,  si  les 
termes  mêmes  ne  lui  paraissaient  pas 
défavorables,  puisqu'il  y  aopus  opera- 
tum et  non  opvs  opérons.  Mais  peut- 
être  lèverons-nous  la  difficulté  par  ce 
qui  suivra.  Ici  nous  n'avons  qu'à  re- 
marquer que  le  sens  de  la  proposition 
est  le  même,  qu'on  traduise  d'une  ma- 
nière ou  de  l'autre. 

Par  cela  que  les  sacrements  sont  des 
œuvres  qui,  comme  telles,  opèrent  la 
grâce  de  la  justification,  ils  communi- 
quent cette  grâce  par  cela  qu'ils  sont 
réalisés  comme  œuvres  opérant  la 
grâce. 

Dans  tous  les  cas,  le  mot  opus  signi- 
fie le  sacrement  comme  tel,  et  il  faut 
rejeter  l'interprétation  essayée  par 
Môliler  (1),  d'après  laquelle  opus  ope- 
ratum voudrait  dire  opus  a  Christo 
operatum,  i.  e.  opus  quod  opéra  tus 
est  Christus.  Sans  doute  il  est  vrai, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que 
ce  sont  les  œuvres  du  Christ  (sa  Passion 
et  sa  mort)  qui  ont  donné  la  vertu  jus- 
tifiante aux  sacrements,  comme  dit 
S.  Thomas  :  Sacramenta  Ecclesixspe- 
cialiter  habent  virtutem  ex  Passions 

(1)  bym'j'A.,  p.  25a,  obs.  û. 


Chrisli.  Mais  il  n'est  pas  question  dt 
cela  ici,  abstraction  faite  d  ailleurs  de 
l'insuffisance  de  l'explication. 

Le  concile  de  Trente  a  enseigné, 
dans  d'autres  endroits,  d'où  les  sacre- 
ments tirent  leur  vertu  (I).  Ici,  dans  le 
canon  8,  il  enseigne,  en  supposant  ad- 
mise la  doctrine  exposée  dans  les  ses- 
sions VI  et  VU,  que  les  sacrements 
sont  des  œuvres  qui,  comme  telles,  opè- 
rent la  justification.  C'est  ainsi  que 
S.  Thomas,  en  sappuyant  sur  la  pro- 
position énoncée  plus  haut,  continue 
en  disant  :  Sacramentum  operatur  ad 
gratiam  causandam  {per  modum  in- 
slrumenii)  (2). 

Môhler  est  seul  adonner  son  expli- 
cation (3).  Dans  les  recherches  nou- 
velles qui  l'ont  mené  à  envisager  de 
plus  près  la  question,  il  a  lui-même 
complétemcnî,  quoique  non  explicite- 
ment, renoncé  à  son  interprétation  (4). 

C'est  à  l'arlicle  Sacrement  que  sera 
justifiée  dogmatiquement  et  scientifique- 
ment l'idée  qui  nous  occupe.  Nous  n'a- 
vons ici  qu'à  établir  ce  qui  est  nécessaire 
pour  expliquer  l'expression,  d'abord  eu 
réfutant  les  interprétations  qu'on  en  a 
données  et  les  calomnies  qu'on  a  élevées 
contre  l'idée  de  Vojnis  operatum,  puis 
en  ajoutant  de  courts  renseignements 
sur  l'histoire  même  de  ce  terme. 

1.  Les  protestants,  dès  le  seizième 
siècle,  ont  commencé,  et  ils  ont  conti- 
nué jusqu'à  nos  jours,  à  prétendre  que 
le  dogme  de  Vopus  operatum  : 

Premièrement,  exclut  de  la  coopéra- 
tion à  l'œuvre  de  la  justification  la  foi, 
la  charité,  la  pénitence,  en  un  mot  la 
coopération,  l'action  propre  de  l'homme; 

Secondement,  suppose  par  là  même 


(1)  Sess.  VI,  c.  7,  et  sess.  VII,  can.  1,  de  Sacu 
in  gen. 

(2)  Summa,  III,  qnœst.  62,  art.  5. 

(5)  Cf.  Bcllarrniii,  de  Suer,  in  gen.,  I.  II,  c.  1 
sq  ,  que  tous  les  tiiéologicns  poEtérieurs  ont 
avec  fiiison  suivi. 

(ù)  I^ouvcllcs  Recherches,  p.  3CG,  n.  2. 
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un  procédé  tout  à  fait  mécanique,  ou 
plus  exactement  une  opération  magique. 

11  y  a  complet  malentendu  dans  les 
deux  assenions ,  s'il  n'y  a  pas  plutôt 
l'intention  arrêtée  de  calomnier  le  dog- 
me catholique. 

Lorsque  le  concile  de  Trente,  dans 
le  canon  de  la  septième  session  cité 
plus  haut,  où  il  pose  la  nécessité  des 
sacrements  (l) ,  explique  que  la  foi 
seule  ne  suffît  pas  pour  justifier,  solam 
fidem  jtromîssionis  divinœ  ad  gra- 
tiam  consequendam  non  suffècere,  il 
est  évident  que  la  foi  n'est  pas  exclue, 
et  qu'au  contraire  elle  est  comprise 
comme  facteur  de  l'œuvre;  et  si  jamais 
un  doute  avait  pu  s'élever  à  cet  égard, 
il  aurait  dû  s'évanouir  aux  yeux  de  qui- 
conque n'est  même  qu'imparfaitement 
impartial,  en  voyant  le  concile  repren- 
dre, sous  toutes  sortes  de  formes,  la 
proposition  que  la  foi  est  la  condition 
fondamentale  de  la  justification  et  du 
salut,  fidem  esse  humanx  salutis  ini- 
tium,  fundamentum  et  radicem  om- 
nis  Justificationîs  (2) ,  et  par  ce  fait 
que,  dans  la  sess.  VI,  can.  6,  le  concile 
nomme  la  foi,  la  crainte,  la  charité  et 
la  pénitence,  les  conditions  qui  doivent 
disposer  les  adultes  à  la  réception  du 
Baptême  (3). 

La  seconde  objection  n'est  pas  moins 
dénuée  de  fondement.  Jamais  l'Église, 
jamais  aucun  Catholique  n'a  imaginé 
et  n'imaginera  de  comprendre  l'effet 
des  sacrements ,  ex  opère  operato , 
comme  si  la  matière  sensible ,  l'eau, 
l'huile,  le  pain,  etc.,  les  paroles  et 
les  actes  visibles  devaient,  comme  tels, 
opérer  la  transmission  de  la  grâce  de 
la  justification  ,  de  sorte  qu'on  pose- 
rait comme  cause  et  effet  deux  choses 
qui  n'ont  aucun  rapport  de  causalité 
entre  elles.  La  cause  finale  de  la  justi- 
fication ,   causa  finalis ,  dit  le  con- 

(1)  Can.  ûet8. 

(2)  Sess.  VI,  c.  8. 

(3)  Cl",  aussi  sess.  XIV,  C.  4. 


ciie  de  Trente  (1),  est  la  glorification 
de  Dieu  et  la  vie  éternelle  ;  la  cause 
principalement  efficace ,  causa  effi- 
ciens,  est  Dieu,  misericors  Deus  ;  la 
cause  méritoire  de  la  justification,  causa 
meritorîa ,  est  la  Passion  du  Christ  ; 
l'unique  cause  formelle,  la  justice  de 
Dieu,  justice  en  vertu  de  laquelle  Dieu 
nous  rend  justes  comme  il  est  juste  lui- 
même,  c'est-à-dire  conforme  notre  vo- 
lonté à  la  sienne,  qui  est  éternellement 
la  même.  Ajoutez  encore  l'institution 
du  sacrement  par  le  Christ,  dont  il  est 
parlé  sess.  VII,  can.  1. 

Si  toutes  ces  causes  agissent  en- 
semble, et,  par  cette  action  commune, 
produisent  notre  justification,  où  donc 
est  l'action  magique,  où  donc  est  l'ab- 
sence de  relation  entre  la  cause  et 
l'effet? 

Mais  comment  les  sacrements  de- 
meurent-ils avec  cela  causa  justificans 
ex  opère  operato'^  Les  sacrements 
sont  les  instruments  par  lesquels  et 
dans  lesquels  les  causes  énoncées  opè- 
rent. Causa  instrument alis ,  dit  le 
passage  cité,  sacramentum  Baptismi; 
et  ce  qui  est  dit  là  du  Baptême  vaut 
pour  les  sacrements  en  général.  Ainsi 
les  sacrements  sont  les  œuvres  dans 
lesquelles  concourent  et  opèrent  toutes 
les  causes  précitées,  et  qui  ne  sont  rien 
moins  que  magiques,  de  telle  sorte, 
toutefois,  que  ces  causes  demeurent  ca- 
chées, et  que  les  sacrements  seuls  sem- 
blent opérer.  Les  sacrements  sont,  sui- 
vant la  terminologie  scolastique,  les 
causes  secondes;  les  autres  causes  in- 
diquées sont  la  cause  ptremière.  La 
doctrine  des  théologiens  est  aussi  pé- 
remptoire  qu'intelligible  quand  ils  di- 
sent que  Dieu  a  attaché  la  communi- 
cation de  la  grâce  de  la  justification 
(  fondée  objectivement  dans  son  amour, 
dans  sa  miséricorde,  dans  les  souffran- 
ces de  Jésus-Christ,  subjectivement  sub- 

(Ij  Sess.  VI,  c.  7. 
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ordouuee  à  la  foi,  à  la  chariti',  à  la  péiii- 
tem-e  ) ,  iju'il  l'a  attaclu'e',  disuns-iious, 
à  Pusa^e  des  siicreinents  comme  à  des 
instrumonls  visibles,  de  même  que  l'ac- 
tion de  toute  force  spiriluelle  sur  la 
terre  se  manifeste  et  s'exerce  par  des 
organes  et  des  instruments  sensibles,  et 
par  conséquent  reflicacitc   des  sacre- 
ments, ex  opère  operato^  est  aussi  peu 
une  opération  magique  que  l'opération 
du  ciseau  qui  crée  une  statue  conçue 
parla  pensée  de  Thomme.  Si  le  ciseau, 
simplement  comme  tel,  créait  une  sta- 
tue, son  opération  serait  magi(jue  ;  mais 
comme  il  n'est  que  l'instrument  d'une 
force  intellectuelle  qui  agit  eu  lui  et 
par  lui,  il  n'y  a  pas  de  magie ,  quoique 
l'action  du  ciseau  soit  une  opération  ex 
opère  operato,  vu  que  le  ciseau  seul,  et 
nul  autre  moyen,  ne  peut  donner  à  une 
masse  informe  une  ligure  déterminée. 
Il  eu  est  exactement  de  même  des 
sacrements  (1). 

2.  L'idée  de  Vopus  operatum  ainsi 
expliquée  et  justifiée ,  on  demande  : 
L'expression  opus  operatum  repré- 
sente-t-elle  toujours  la  même  idée? 
A-t-on  toujours  compris  cette  idée  dans 
le  sens  que  nous  venons  d'indiquer? 

Baur,  l'ennemi  des  symboles  et  l'ad- 
versaire de  Moliler,  dans  la  première 
édition  de  son  livre  (2),  en  altérant 
l'idée,  a  prétendu  que  Duns  Scot  a  été 
le  créateur  de  l'expression  opus  opera- 
tum; Môhler  en  a  pris  occasion  d'étu- 
dier la  question  de  plus  près  dans  ses 
Nouvelles  Recherches^  et  il  a  démontré  : 
Premièrement,  que  l'expression  opus 
operatum  n'a  pas  été  créée  par  Duns 
Scot,  qu'elle  date  du  treizième  siècle, 
qu'elle  se  trouve  déjà  dans  S.  Bona- 
venture,  que  S.  Bonaventure  n'a  pas 
créé  non  plus  ce  terme,  mais  qu'il  l'a 
trouvé  et  puisé  dans  d'autres  théolo- 
giens contemporains  ; 


(1)  Cf.  Bellarmiu. 

(2)  P.  367. 


Secondement,  que  non-seulement  de 
tout  temps  la  même  idée  a  été  attachée 
au  mot,  mais  que  les  théologiens  anté- 
rieurs ont  tons  eu  la  même  idée   que 
celle  que  S.  Bonaventure  désigne  par 
l'expression  opus  operatum.  Mohler  r> 
prouvé  tout  cela  si  solidement,  par  des 
citations  si  claires,  qu'on  ne  peut  phis 
rien  ajouter  à  sa  démonstration.  C'est 
pourquoi  Baur,  dans  sa  seconde  édi- 
tion, a  eu  recours  à  une  stratégie  cal- 
culée sur  Tiguorance  du  lecteur.  11  dit  : 
Les  scolastiques  qui  n'employaient  pas 
encore    l'expression    02ms   operatum 
avaient  sans  doute  conservé  la  véri- 
table idée  chrétienne,  ce   qu'on  peut 
même  dire  de  ceux  qui ,  très-ancienne- 
ment, se  servirent  de  cette  expression, 
comme  Bonaventure.  Mais   on   dévia 
promptemeut  ;    l'expression    engendra 
peu  à  peu  une  fausse  idée  ;  cette  idée 
fausse  se  rencontre  d'abord  dans  Duns 
Scot,   qui  donna  de  l'effet  des  sacre- 
ments ime  idée  dans  laquelle  on  ne 
trouve  plus  rien  de  chrétien,  et  cette 
idée  de  Scot  est  celle  que ,  depuis  lors, 
on  a  soutenue  sous  les  mots  opus  ope- 
ratum^ qu'ont  adoptée  les  Pères   de 
Trente  et  qu'ils  ont  formulée  comme 
la  doctrine  de  l'Église.  Par  conséquent 
ce  que  Baur  avait  prétendu ,   dans  sa 
première  édition,   être  historiquement 
inexact,  demeure  par  lui-même  constaté 
comme  vrai  (1).  Baur  fait  traverser  trois 
époques  à  l'idée  de  moins  en  moins  chré- 
tienne  qu'exprime   Vopus  operatum^ 
époques  représentées  par  Alexandre  de 
Haies,  Bonaventure  et  Duns  Scot.  On 
lit  dans  Alexandre  de  Haies,  au  dire  de 
Baur  :  Sacrameiita  novœ  legis  signa 
sunt  et  causœ  invisibilis  gratîiz  ex 
sua  virtute;   alia  vero  sunt    signa 
et  non  causœ.  Ici  l'idée   est  encore 
tout  objective,   ajoute  Baur  ;  l'auteur 
n'indique  que  la  différence  qui  sépare 
les  sacrements  de  l'Ancien  Testament 

U)  P.  £i30  &q. 
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de  ceux  du  Nouveau  ;  il  ne  dit  pas  ce 
que  le  sujet  doit  ou  ne  doit  pas  avoir. 

Mais  Bonaventure  s'exprime  ainsi  : 
Sacramenta  novx  legh  Justificant 
ratione  operis  operatî,  sed  sacra- 
menta veterîs  legîs  ratione  operh 
operantis  ,  non  operatU  et  opus  ope- 
rans  est  fides.  Un  pas  de  plus  est  fait  ; 
/a  différence  entre  les  sacrements  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  est 
posée,  en  ce  sens  que  dans  ceux-là 
l'acte  subjectif  est  sur  l'avant-scène  (et 
par  conséquent  à  l'arrière-plan  dans 
ceux-ci).  Cependant,  continue  Baur,  il 
faut  le  reconnaître ,  le  sujet  est  encore 
compris  comme  coopérant. 

Or,  dans  le  fait,  les  paroles  rapportées 
par  Baur  ne  sont  pas  le  moins  du  monde 
l'opinion  de  S.  Bonaventure.  S.  Bo- 
naventure dit  que  la  différence  en- 
tre les  sacrements  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  est  définie  de  di- 
verses manières  ;  que  les  uns  la  définis- 
sent ainsi,  les  autres  autrement;  qu'il 
y  en  a  qui  affirment  que  les  sacre- 
ments de  l'Ancien  Testament  opèrent 
ratione  operis  operantis^  ce  par  quoi 
on  entend  la  foi;  que  les  sacrements  du 
Nouveau  Testament  opèrent  ratione 
operis  operaii,  ce  qui  est  le  sacrement 
comme  tel,  quod  est  sacramentum  (1). 
II  n'adhère  pas  lui-même  à  cette  expli- 
cation ;  il  maintient  l'ancienne  et  plus 
simple  distinction  suivant  laquelle  les 
sacrements  de  l'Ancien  Testament  sont 
purement  des  signes,  ceux  du  Nouveau 
Testament  des  signes  et  des  causes  de 
la  grâce  (2).  Ainsi  il  dit  :  Sacra- 
menta medii  temporîs  {i.  e.  veteris 
legis)  fuerunt  seu  figura  seu  imago, 
en  opposition  aux  sacramenta  gra- 
fiœ  {i.  e.  novx  legis),  qui  sont  sicut 
corpus ,  quia  intra  se  veritatem  et 
gratiam  curalricem  continent  quam 
présentant,   et  prxsentialiter   con- 

(1)  Bonav.  ad  lib.  IV,  dist.  I,  p.  I,  art.  1, 
qusest.  5. 

(2)  Cf.  Brevilog.,  p.  YI,  c  %: 


ferunt  quod  promittunt.  Voici  com- 
ment il  argumente  : 

Quand  on  dit  que  les  sacrements  de 
l'Ancien  Testament  opèrent  opère  ope- 
rantis, c'est-à-dire  par  la  foi  de  celui 
qui  les  reçoit,  on  a  abandonné  la  ques- 
tion dont  il  s'agit  et  on  a  répondu  à 
une  autre  ;  car  cette  foi  n'est  pas  un  sa- 
crement, mais  quelque  chose  qui  s'a- 
joute au  sacrement.  Or  la  question, 
quand  il  s'agit  de  la  différence  des  sa- 
crements de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  porte  sur  les  sacrements 
comme  tels,  et,  si  on  s'en  tient  ferme- 
ment à  la  question  ainsi  posée,  on  ne 
peut  plus  marquer  la  différence  qu'en 
disant  que  les  sacrements  de  l'Ancien 
Testament  n'opèrent  pas  du  tout,  ne 
sont  que  des  signes,  mais  que  les  sacre- 
ments du  Nouveau  Testament  opèrent 
ce  qu'ils  signifient. 

Il  est,  par  conséquent,  évident  que 
Baur  ou  n'a  pas  lu  les  écrits  de  S.  Bo- 
naventure, ou  ne  les  a  pas  compris.  La 
citation  que  nous  venons  de  faire^  qui 
est  tirée  du  Breviloquium,  démontre, 
de  la  manière  la  plus  irrécusable,  que  la 
théorie  de  S.  Bonaventure  est  identi- 
quement la  même  que  celle  d'Alexan- 
dre de  Haies ,  et  que  par  conséquent 
le  prétendu  progrès  fait  dans  la  doc- 
trine de  Yopus  operatum  est  une  in- 
vention de  Baur. 

Après  cela  Baur  passe  à  Scot  et 
cite  les  mots  suivants  :  Sacramentum 
ex  virtute  op.  operati  confert  gra- 
tiam ;  non  requiritur  bonus  motus, 
qui  mereatur  graliam ,  et  s'écrie  : 
«  Peut-on  dire  plus  clairement  que,  du 
côté  de  l'homme,  on  n'exige  rien  de 
positif  pour  l'efficacité  du  sacrement?» 
Mais  Baur  a  mutilé  l'argument  de  Scot. 
Scot  dit,  mot  à  mot  :  Sacramenta 
Judseorum  (la  circoncision  exceptée, 
exception  qu'ont  faite  tous  les  scolasti^ 
ques)  non  erant  pbopbie  sacramenta. 
Sacramentum  enim  ex  virtute  operis 
operati  confert  gratiam ,   if  a  quod 
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7ion  requiritur  ibi  bomis  motus  qui 
viereatur  gratiam^  sed  sufficit  quod 
suscipiens  iwji  ponat  ohiceni  ;  sed  in 
illis  nctihus  (dans  les  sacrements  de 
l'Ancieu  Testament)  non  conferebatur 
fx  hoc  solo  quod  offerens  non  po- 
neret  obicenij  sed  tantum  confereba- 
tur ex  virtute  boni  motus  Interîoris 
tanquain  meriti  (I).  En  considérant 
tout  le  passage,  il  est  évident,  au  pre- 
mier aperçu,  que  Seot  dit  exactement 
la  même  chose  que  S.  Bonaventure  et 
Alexandre  de  Haies.  Ce  qui  opère  dans 
les  sacrements  de  l'Ancieu  Testament, 
c'est  le  mouvement  intérieur,  motus 
interior ,  comme  mérite  ,  meritum^ 
non  le  sacrement  comme  tel ,  mais 
quelque  chose  qui  s'ajoute  au  sacre- 
ment. Ce  que  ces  sacrements  font, 
comme  tels,  c'est  d'être  signes,  signi- 
ficare;  par  conséquent  ce  ne  sont  pas 
de  vrais  sacrements  ;  tandis  qu'au  con- 
traire, dans  les  sacrements  du  Nouveau 
Testament ,  ce  qui  opère ,  c'est  le  sa- 
crement comme  tel.  Par  conséquent 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  signes, 
signum^  mais  des  causes,  causa^  ce 
qu'avaient  dit  et  S.  Bonaventure  et 
Alexandre. 

iNlais  cette  mutilation  du  texte  n'a 
pas  même  servi  à  Baur  ;  car  ces  mots, 
no7i  requiritur  ibi  bonus  motus  qui 
mereatur  gratiam,  disent,  aussi  clai- 
rement qu'on  peut  le  dire,  que  tout  ce 
qu'on  peut  désigner  comme  bon  mou- 
vement, bonus  motus,  non-seulement 
n'est  pas  exclu ,  mais  est  précisément 
exigé;  seulement  ce  n'est  pas  ce  qui 
opère,  l'opération  appartenant  au  sa- 
crement comme  tel,  c'est-à-dire  com- 
me action  extérieure.  Un  bon  mouve- 
ment, bonus  motus  (la  foi ,  la  charité, 
la  pénitence ,  etc.) ,  doit  exister  préa- 
lablement, mais  non  un  mouvement 
tel  qu'il  mérite  la    grâce ,    quo  me- 

11)  In  lib.  IV  Sent.,  dist.  I,  quaest.  6,  n.  10, 
edit.  Lagd.,  1639,  t.  VIII,  p.  125. 
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reatur  grotiam;  cela  n'est  pas  né- 
cessaire, le  sacrement,  ex  institufione 
67ir/.s7î,  transmettant  la  grâce  entant 
que  sacrement.  C'est  pourquoi  Scot 
dit:  Ibi  non  requiritur ,  c'est-à-dire 
dans  ce  moment,  car  là  c'est  le  sacre- 
ment qui  opère,  mais  bien  alibi ^  et 
on  ne  peut  comprendre  autre  chose 
par  là  que  ce  que  le  concile  de  Trente 
nous  a  appris  plus  haut  être  la  condi- 
tion sous  laquelle  un  sacrement  existe 
réellement,  c'est-à-dire  d'une  part  est 
réellement  administré  et  d'autre  part 
est  réellement  reçu. 

Scot  est  si  éloigné  d'avoir  les  opi- 
nions que  lui  attribue  Baur  qu'il  a  plu- 
tôt été  soupçonné,  et  non  sans  quel- 
que raison,  de  s'être  en  quelque  sorte 
éloigné  de  la  doctrine  de  l'Église  dans 
un  sens  contraire.  Ses  commentateurs 
s'en  plaignent  (1).  On  peut  voir  dans 
Sarpi  que,  même  à  Trente,  les  expres- 
sions des  Scotistes  (des  Franciscains) 
parurent  choquantes  et  furent  dési- 
gnées comme  l'expression  d'une  opinion 
quasi  luthérienne,  sententia  lAitlie- 
ranx  affinis. 

Nous  avons  encore  à  dire  quelques 
mots  sur  l'origine  du  mot  opits  opé- 
ra tum, 

Môhler,  nous  l'avons  vu,  dit  qu'il  dé- 
rive du  treizième  siècle.  Cela  paraît 
avéré  ;  mais,  quand  Môhler  affirme  en 
même  temps  que  cette  expression  non- 
seulement  ne  se  trouve  pas  chez  les 
théologiens  antérieurs,  comme  Pierre 
de  Poitiers ,  Pierre  Lombard ,  mais 
même  chez  les  théologiens  postérieurs, 
comme  Alexandre  de  Haies,  S.  Tho- 
mas d'Aquin,  et  que  S.  Bonaventure 
seul  s'en  est  servi,  sans  l'avoir  d'ail- 
leurs créée,  c'est  une  donnée  inexacte. 
L'expression  se  lit  dans  S.  Thomas  (et 
elle  s'applique  aux  sacrements  et  non 
à  autre  chose),  et  cela  à  plusieurs  re- 

(1)  L.c,  p.  100.  Cf.  Sarpi,  Hist.  conc.  Tnd., 
p.  211,  edit.  Corinch.,  1658. 
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prises  (l).  La  première  trace  s'en  trouve 
dans  Albert  le  Grand  (2) ,  et  il  est  à 
présumer  que  ce  maître  des  grands 
scolastiques  créa  le  mot  comme  un 
terme  technique.  Du  reste ,  MÔhler  a 
parfaitement  raison  lorsqu'il  dit  que, 
abstraction  faite  des  personnes,  cette 
expression  naquit  de  la  comparaison  des 
sacrements  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Les  théologiens  ont  de 
tout  temps ,  et  par  conséquent  aussi 
au  moyen  âge ,  soulevé  la  question 
du  rapport  entre  les  sacrements  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance, 
et  de  tout  temps  on  a  répondu  que  les 
premiers  (toujours  la  circoncision  ex- 
ceptée, qu'on  met  au  niveau  des  sacre- 
ments du  Nouveau  Testament)  ne  font 
qu'indiquer  ou  signifier  ce  que  les  se- 
conds signifient  et  opèrent.  Avec  cela, 
cependant,  les  scolastiques  étaient  fer- 
mement convaincus,  et  avec  raison,  qu'il 
fallait  qu'une  action  de  la  grâce  fût  at- 
tachée aux  sacrements  de  l'Ancien  Tes- 
tament. La  question  était  de  savoir  com- 
ment il  fallait  se  la  représenter.  On  ré- 
pondait de  différentes  manières.  Les  uns 
disaient  :  Les  sacrements  de  l'Ancien 
Testament  opéraient  médiatement,  en 
ce  sens  que  les  sacrements  du  Nouveau 
Testament  préfigurés  par  eux  agis- 
saient en  eux  ;  d'autres  disaient  que  les 
sacrements  de  l'Ancien  Testament  n'o- 
péraient ni  médiatement,  ni  immédia- 
tement ;  que  ce  qui  opérait,  non  pas 
tant  par  eux  ou  en  eux  qu'avec  eux, 
c'était  la  disposition  de  l'acte  intérieur 
de  celui  qui  recevait  le  sacrement,  sa- 
voir la  foi  aux  promesses  et  l'espérance 
au  salut  futur.  Quelque  différentes  que 
paraissent  ces  deux  explications,  elles 
expriment  une  seule  et  même  pensée, 
savoir,  que  les  sacrements  de  l'Ancien 
Testament  opéraient,  non  comme  tels, 

(1)  roirad  lib.  IV  Sejit.^  disl.  1,  quœst.  1, 
,irl.  5,  quœst.  1;  et  disf.  I,  quœst.  2,  art.  ft, 
quœst.  2,  éd.  Paris,  1660,  t.  X,  p.  16,  22. 

(2)  Ad  lib.  IV  Sent.,  disl.  I,  art.  9. 


non  par  leur  propre  vertu,  propria 
virtute^  mais  accidentellement,  per 
accidens.  Ainsi,  à  parler  strictement, 
ce  qui  opérait  n'était  pas  le  sacre- 
ment comme  tel ,  mais  autre  chose,  qui 
s'ajoutait  au  sacrement.  Cet  accident 
est,  chacun  le  voit,  non-seulement  d'a- 
près la  seconde  interprétation,  mais 
aussi  d'après  la  première,  ce  que  celui 
qui  reçoit  le  sacrement  y  ajoute,  par 
conséquent  l'œuvre  de  l'homme  opé- 
rant avec  le  sacrement,  durant  la  ré- 
ception de  ce  sacrement,  opus  operan- 
Us.  Mais  précisément  parce  que  cet 
opus  operantîs  est  ce  qui  opère,  il 
doit  aussi  être  désigné  comme  opus 
operans;  Vopus  operantîs  est  Vopus 
operans  des  sacrements  de  l'Ancien 
Testament.  Par  conséquent  il  est  in- 
différent de  placer  l'efficacité  de  ces 
sacrements  dans  Vopus  operantîs  ou 
dans  Vopus  operans.  Les  deux  expres- 
sions disent  la  même  chose.  C'est  pour- 
quoi les  scolastiques  se  servent  indis- 
tinctement de  l'une  ou  de  l'autre.  C'est 
dans  Albert  le  Grand  que  nous  trou- 
vons pour  la  première  fois  la  matière 
envisagée  dans  ce  sens.  Il  traite  (1)  la 
question  de  savoir  si  les  sacrements  de 
l'Ancien  Testament  ont  du  moins  opé- 
ré la  rémission  des  péchés  véniels.  Il 
répond  :  Non;  car,  dit-il  pour  justifier 
sa  réponse,  nunquam  a  Deo  peccatum 
dîmittitur  sine  gratia.  Nullam  au- 
tem  virtute  propria  gratiam  illa  sa- 
cramenta  contulerunt.  Ergo  virtute 
propria  nunquam  peccatum  aliquod 
curaverunt.  Quod  videtur  esse  conce- 
dendum,  nîsi  per  accidens.,  scilicet 
per  opus  operans.  Mais  une  fois  que  la 
questiou  était  envisagée  de  cette  ma- 
nière, une  fois  qu'on  avait  dit  que,  ce 
qui  opérait  daus  les  sacrements  de 
l'Ancien  Testament,  c'était  l'œuvre 
opérante  de  celui  qui  recevait  le  sacre- 
ment, ou  l'œuvre  du  sujet  opérant,  ou, 

(1)  L.  c. 
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comme  le  dit  S.  Thomas,  Vusus  sacra- 
vienti,  l'opposition  au  sacramentuin 
ipsum,  ou  avait  évidemment  sur  la 
langue  re.xpressiou  par  laquelle  il  fal- 
lait désigner  la  manière  dont  les  sacre- 
ments du  Nouveau  Testament  opèrent  ; 
l'expression  opus  opérât u/n  naissait 
d'elle-même,  elle  naissait  nécessaire- 
ment. Ici  conmie  là  ce  qui  opère  est 
uu  opus\  mais  dans  les  sacrements  de 
rAucieu  Testament  cet  opus  était 
l'œuvre  du  sujet  ;  dans  ceux  du  Nou- 
veau Testament  c'est  l'œuvre  du  sacre- 
ment comme  tel.  Par  conséquent  le 
premier  apparaît  comme  une  œuvre 
actuelle  et  subjective,  opus  operans; 
le  second  comme  une  œuvre  qui  opère 
aussi  actuellement,  mais  objectivement, 
soit  parce  qu'elle  a  été  posée  ou  opé- 
rée, soit  parce  qu'elle  a  déjà  opéré, 
dans  tous  les  cas  comme  opus  opera^ 
tum. 

Ainsi  nous  sont  données  l'origine 
de  1  expression  opus  operaturn  et  la 
preuve  que  l'idée  n'a  en  aucune  façon 
été  altérée  par  l'usage  de  cette  for- 
mule. Au  contraire,  précisément  l'ex- 
pression opus  operaturn,  que  l'idée 
s'est  en  quelque  sorte  créée  d'elle- 
même  comme  sa  forme  naturelle  et 
adtquate,  a  garanti  cette  idée  (savoir 
que  les  sacren^ents  du  Nouveau  Testa- 
ment opèrent  comme  tels)  contre  tout 
changement ,  toute  altération.  C'est 
pourquoi  le  concile  de  Trente  l'a  con- 
servée. Aucun  autre  terme  ne  saurait 
exprimer  d'une  manière  plus  précise 
l'antique  dogme  concernant  le  mode 
d'action  des  sacrements  de  l'Église. 
Toutefois ,  si  l'expression  a  quelque 
chose  qui  choque  ;  si  operaturn  est  pris 
au  passif,  ce  qui  est  probable  d'après  ce 
qui  précède  et  vraisemblable  d'après  la 
manière  dont  les  théologiens  posté- 
rieurs l'ont  compris;  si  on  fait  une 
faute  de  grammaire,  à  l'occasion  de  la- 
quelle les  adversaires  u'ontjamais  cessé 
de  criera  la  barbarie  ;  et  si,  dans  ce  cas, 


ou  doit  s'unir  aux  théologiens  qui  disent, 
avec  S.  Augustin,  (ju'il  n'y  a  pas  lieu 
de  faire  un  si  grand  tapage  à  propos 
d'une  faute  de  grammaire,  quand  elle 
est  faite  dans  l'intérêt  de  la  clarté 
d'une  idée,  ou  ne  peut  pas  être  désap- 
prouvé si,  poussant  plus  loin  les  re- 
cherches sur  l'origine  de  l'expression 
en  question,  on  est  amené  à  penser  que 
peut-être,  originairement,  ou  a  com- 
pris sous  ces  mots,  opus  operaturn ,  une 
œuvre  qui  a  opéré,  de  telle  sorte  qu'il 
n'y  a  même  plus  de  faute  de  grammaire. 
Eu  effet  les  sacrements  du  Nouveau 
Testament  sont  une  œuvre  de  ce  genre, 
à  certains  égards,  et  c'est  ainsi  que 
les  scolastiques  les  ont  compris.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  jamais  un 
Catholique  n'a  imaginé  d'attribuer  une 
vertu  efficace  aux  éléments  comme 
tels,  à  l'eau  ,  à  l'huile ,  au  vin,  etc.,  pas 
plus  qu'aux  actes  et  aux  paroles;  ce  qui 
agit  sensiblement  dans  les  sacrements , 
c'est  la  vertu  divine,  virtus  divinay 
qua  sacramenta  operantur  ad  con- 
ferendam  gratiam  Justificantem  (1). 
Cette  vertu  divine,  qui  est  ce  qui  agit, 
à  proprement  parler,  dans  les  sacre- 
ments, est  une  opération  et  non  une 
œuvre,  un  acte  qui  n'opère  pas  seule- 
ment au  moment  de  la  réception  du 
sacrement,  mais  qui  a  déjà  opéré,  en 
donnant  précisément  aux  sacrements 
la  vertu  qu'ils  possèdent.  Écoutons,  à  ce 
sujet,,  les  scolastiques  eux-mêmes.  Hu- 
gues de  Saint-Victor  dit  que,  pour  for- 
mer les  sacrements ,  trois  actes  ou  opé- 
rations concourent  ensemble,  tria  opé- 
ra :  la  création,  l'institution  et  la  con- 
sécration, et  que,  par  conséquent,  il  y 
a  trois  êtres  qui  coopèrent,  le  Créateur, 
le  Sauveur  et  le  prêtre.  Dédit  primo 
natura  habilitatem  {se, eiementis  ma- 
ter ialibus ,  etc.) ,  ut  hoc  esse  possent 
(c'est-à-dire  signe  et  cause  de  grâces 
déterminées);  adjunxit  secundo  instU 

(1)  Thom.,  S.  m,  qusit.  62,  art.  6. 
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tutio  auctorîtatem  ut  hoc  fièrent;  su- 
peraddidit  tertio  benedîctio  savctita- 
tem^  ut  hoc  essent.  Primum  Creator per 
majestatem  vasa  formavit\  postea 
Salvatorperînstitutionemeadem'pro- 
posuit  ;  jjostremo  dispensator  (naturel - 
/ementnon  en  vertu  de  sa  propre  force, 
mais  en  vertu  de  la  force  divine)  per  bene- 
dictionem  h  œc  ipsa  mundavit  etgratia 
implevit{\).  Ces  trois  actes  réunis  for- 
ment une  opération  active ,  comme  dit 
Hugues  au  même  endroit  (2),  operatio, 
une  opération  qui  n'opère  pas  seule- 
ment dans  le  moment,  par  conséquent 
non  un  opus  operans,  mais  qui  a  opéré, 
qui  a  créé  le  sacrement  qu'on  vient 
d'administrer;  donc  opus operatum.  Si 
nous  rappelons  que  ce  qui  opère  dans 
les  sacrements  est  précisément  celte 
opération  préalable  ,  opus^  qui  a  opéré, 
nous  conclurons  que  c'est  à  juste  titre, 
et  très-grammaticalement ,  que  nous 
appelons  le  sacrement,  savoir  ce  qui 
opère  intérieurement ,  comme  cause 
première  en  lui,  opus  operatum,  et 
son  effet  un  effet  ex  opère  opérât o. 
Si  nous  ajoutons  que  les  scolastiques 
postérieurs  se  sont  appropriés  l'expli- 
cation de  Hugues  presque  littérale- 
ment (3),  parce  qu'elle  répond ,  en  effet, 
parfaitement  à  l'idée  de  l'Église,  nous 
reconnaîtrons  que  l'expression  opus 
operatum  est  on  ne  peut  mieux  jus- 
tifiée dans  son  idée  comme  dans  sa 
forme. 

Il  ne  reste,  dès  lors,  plus  qu'une 
question  :  Comment  s'est-il  fait  que  les 
derniers  scolastiques  ,  tels  que  Gabriel 
Biel  (4),  et  les  théologiens  postérieurs  à 
la  scolastique,  aient  pris  absolument 
operatum  dans  le  sens  passif?  Cela 
s'explique  facilement.  Premièrement  la 
forme  elle-même  est  si  trompeuse  qu'il 

(1)  De  Sacram.,  I,  p.  9,  c.  £i,  édit.  Rothom,, 
p.  561. 

(2)  C.  6,  p.  563. 

(3)  Cr.,  par  exemple,  Bonav.,  Breviloq.,  VI,  1. 
Ift)  In  lib.  IV  Sent.y  dist.  I,  quœst.  3. 


serait  surprenant  que  l'erreur  n'eût  pas 
eu  lieu;  secondement,  comme  nous 
l'avons  prouvé,  ces  mots  offrent  le 
même  sens,  qu'on  prenne  operatum 
au  sens  passif  ou  actif. 

Reste  à  savoir  si  les  sacrements  seuls^ 
et  non  d'autres  œuvres  et  d'autres  opé- 
rations, telles  que  la  prière,  le  sacrifice 
de  la  messe,  les  bénédictions  et  autres 
actes  sacramentels,  opèrent  ex  pro- 
pria virtute,  ratione  operis  operati. 
On  peut  répondre  affirmativement  et 
négativement. 

Affirmativement ,  en  tant  que  les  œu- 
vres en  question  non-seulement  signi- 
fient, mais  communiquent  réellement 
la  grâce  de  la  justification,  et  cela 
en  vertu  de  l'institution  divine,  qui 
leur  a  donné,  comme  aux  sacrements, 
une  vertu  spéciale.  Ainsi  nous  pensons 
que  la  prière  est  exaucée,  c'est-à-dire, 
conformément  à  la  doctrine  de  l'Église, 
que  la  prière ,  loin  de  n'indiquer  et  de 
ne  signifier  que  le  bien  qui  en  est  le  but, 
possède  la  vertu  d'opérer  ce  bien.  Il  en 
est  de  même  des  bénédictions,  des 
exorcismes,  et,  à  plus  forte  raison,  du 
sacrifice  de  la  messe.  Sans  doute  les 
sacrements  opèrent  ce  qu'ils  signifient 
au  moment  même  de  l'administration , 
tandis  que  les  autres  actes  n'opèrent 
souvent  que  longtemps  après,  les  uns 
précisément  ce  qu'ils  avaient  en  vue, 
d'autres  souvent  toute  autre  chose  que 
ce  que  le  sujet  agissant  demandait,  ce 
qui  constitue  évidemment  une  très- 
grande  différence,  mais  non  une  diffé- 
rence essentielle,  en  ce  sens  qu'elle  n'at- 
teint pas  la  nature  objective  de  l'acte. 

Négativement,  malgré  ce  qui  vient 
d'être  dit.  L'efficacité  objective  du  sa- 
crement est  fondée  sur  ce  que  les  deux 
moments  qui  concourent,  l'extérieur 
et  l'intérieur,  l'œuvre  objective  et  ce 
que  le  sujet  y  joint,  diffèrent  l'un  de 
l'autre  jusqu'à  les  rendre  indépendants 
l'un  de  l'autre.  Cette  différence  abso- 
lue n'existe  pas  dans  la  prière ,  dans 
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le  sacrifice  de  la  messe  (eu  tant  (jii'il 
u'est  pas  sacrement),  dans  les  bénédic- 
tions et  les  actes  sacramentels.  Ainsi  la 
prière  n'existe  pas  si  à  Taction  exté- 
rieure ue  répond  pas  eu  même  temps  un 
acte  intérieur  positif  de  la  part  de  celui 
qui  prie.  De  là  vient  que  l'acte  extérieur 
n'opère  pas  sans  qu'en  même  temps 
l'intérieur,  le  subjectif,  coopère  en  lui; 
la  grâce  n'est  pas  conférée  ex  opère 
operato  ;  elle  ne  l'est  que  ex  opère 
operantis  cum  opère  operato.  Par  con- 
séquent ridée  de  Vopus  operatum  ne 
s'applique  complètement  qu'aux  sacre- 
ments de  la  nouvelle  alliance. 

IMattès. 

OPUS  SUPEREROGATOKIUM.  Voyez 

OEUVRES  (bonnes). 

ORACU-CUAJlxM.  Voyez  SCHLLCHAN- 

Abuch. 

ORAGE.  L'Église  prie  avec  ses  en- 
fants pour  obtenir  les  fruits  de  la  terre. 
Ces  fruits  étant  souvent  menacés  par  la 
grêle  et  les  orages,  que  la  foi  popu- 
laire attribue  fréquemment  à  l'interven- 
tion du  malin  esprit,  l'Église  a  insti- 
tué une  bénédiction  spéciale ,  ayant 
pour  but  de  détourner  l'influence  per- 
nicieuse de  Satan  et  de  demander  la 
protection  de  Dieu  contre  les  dangers 
que  peuvent  courir  les  fidèles  dans  ces 
cas. 

D'après  la  pratique  actuelle,  on  dis- 
tingue deux  bénédictions  de  ce  genre. 
Tune  publique  et  l'autre  privée.  Celle- 
là  se  rattache  à  la  célébration  de  la 
messe  et  a  lieu  durant  les  mois  d'été  : 
dans  certains  diocèses  depuis  l'Inven- 
tion jusqu'à  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix  (1),  dans  d'autres  depuis  la  Saint- 
George  jusqu'à  la  Toussaint  (2),  ou  de- 
puis le  jour  de  Saint-Marc  jusqu'à  la 
Saint  -  Barthélémy  (3) ,  ou  enfin  de- 
puis  Saint-Marc  jusqu'à   la   fin  de  la 


l\)  Rituale  attg.  Constanc 

(2)  Hil.  Uamb. 

(3)  RU.  Passiiu. 


moisson  (I).  Dans  certains  endroits  on 
ne  donne  la  bénédiction  que  les  di- 
manches et  les  jours  de  fêtes  com- 
mandées et  après  les  messes  dites  pro 
tempestate.  Dans  d'autres  localités 
on  la  donne  plus  souvent,  parfois 
tous  les  jours,  par  exemple  dans  le 
diocèse  de  Rottenbourg.  Ces  rituels 
renferment  les  formules  de  bénédic- 
tion et  les  prières.  La  bénédiction  se 
donne  soit  avec  un  cierge  dans  lequel 
sont  insérées  des  reliques,  principale- 
ment une  parcelle  de  la  vraie  croix  (ou 
un  fragment  de  bois  qui  a  touché 
une  relique  de  la  vraie  croix),  ou  avec 
le  saint  ciboire,  ou,  dans  des  circons- 
tances solennelles ,  avec  l'ostensoir. 
Lorsque  l'orage  approche,  le  curé  pro- 
cède à  cette  bénédiction,  pro  tempes- 
tate^ soit  dans  l'église,  soit  daiisia  cure. 
Le  Jienedictionale  Constantiense  ren- 
ferme à  ce  sujet  une  formule  à  laquelle 
est  ajouté  un  grand  et  un  petit  exorcis- 
me contre  les  menaces  de  l'orage.  Dans 
beaucoup  d'endroits,  pendant  l'orage, 
quand  on  a  donné  la  bénédiction , 
après  la  messe,  on  sonne  les  cloches. 
L'usage  de  sonner  les  cloches  pendant 
l'orage  était  autrefois  très-répandu  par- 
tout et  l'est  encore  en  Allemagne. 
Il  est  défendu  en  France,  quoiqu'il 
se  pratique  toujours  dans  certaines  pro- 
vinces, comme  la  Touraine.  Le  but  im- 
médiat de  cette  sonnerie  est  sans  doute 
de  convier  les  fidèles  à  la  prière  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  seul  :  on  attribuait  au 
son  d'une  cloche  bénite,  aussi  loin 
qu'il  pouvait  s'entendre,  une  vertu  sa- 
lutaire, capable  d'entraver  les  fureurs 
de  l'esprit  du  mal.  On  avait  une  grande 
confiance  dans  cet  usage,  et  les  gens  de 
la  campagne  s'acquittaient  volontiers  de 
la  contribution  qu'on  payait  au  sacris- 
tain (une  gerbe,  dite  de  l'orage)  pour  la 
sonnerie.  Aussi  virent-ils  avec  chagrin 
les  ordonnances  de  police  qui  défendi- 

(1)  Hit.  Frt-ys'nKj.  de  1G"3. 
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rent  de  sonner  les  cloches  durant  l'o- 
rage, de  peur  d'attirer  la  foudre  sur  les 
tours  de  l'église.  On  permet  encore  en 
beaucoup  d'endroits  de  sonner  les  clo- 
ches à  l'approche  d'un  orage.  Dans  cer- 
taines localités  on  allume  un  cierge  bé- 
nit. Bendel. 

ORANGE  (  Arausicum  ) ,  ancienne 
ville  de  Provence,  connue  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  par  deux  conciles. 

Le  premier  de  ces  conciles  fut  tenu 
en  novembre  441,  dans  l'église  Justi- 
nieune;  S.  Hilaire  d'Arles,  S.  Enchère 
de  Lyon  et  quatorze  autres  évêques  y  as- 
sistèrent. Les  trente  canons  qui  y  furent 
décrétés  ne  portent  que  sur  des  points 
de  discipline,  comme  la  pénitence  (c.  1, 
3,  4),  te  droit  d'asile  ecclésiastique 
(c.  5-7),  l'administration  des  sacrements, 
les  rapports  des  évêques  entre  eux,  les 
mariages  des  ecclésiastiques  (c.  22-25). 

Le  second  concile  fut  plus  impor- 
tant. Il  fut  célébré  en  juillet  529,  à 
l'occasion  de  la  dédicace  d'une  église 
bâtie  par  Libère,  préfet  des  Gaules. 
L'attention  que  réveillaient  les  opi- 
nions semi-pélagiennes  contenues  dans 
les  écrits  de  Faust  de  Riez  (1)  dé- 
termina les  évêques  à  se  prononcer  à 
ce  sujet  dans  vingt-cinq  canons.  Ces 
canons  sont  textuellement  pris  dans 
S.  Augustin.  Les  deux  premiers  parlent 
du  péché  originel  ;  la  plupart  des  sui- 
vants, de  la  grâce.  —  Il  y  est  dit  :  «  Le 
premier  éveil  de  la  foi  au  Sauveur,  l'in- 
vocation de  la  grâce  divine,  le  désir  de 
la  rémission  des  péchés  sont  déjà  des 
effets  de  la  grâce  et  des  inspirations 
du  Saint-Esprit  (c.  3-5).  L'homme,  par 
ses  forces  naturelles ,  ne  peut  rien  pen- 
ser ni  choisir  qui  appartienne  au  salut; 
la  grâce  ne  peut  être  méritée  par  rien 
et  doit  précéder  toutes  les  actions  mé- 
ritoires (c.  6-8);  de  lui-même  l'homme 
n'a  que  le  péché;  le  bien  que  fait  l'hom- 
me, c'est  Dieu  qui  le  fait  par  l'homme 

Cl)  yorj.  Faust. 


(c.  9).  Ceux  qui  sont  régénérés  et  les 
saints  doivent  incessamment  invoquer 
le  secours  de  Dieu  pour  persévérer 
dans  le  bien  et  parvenir  à  une  bonne 
fin  (c.  1 0).  >» 

Ces  canons  sont  signés  par  Césaire, 
d'Arles  (1),  qui  présidait,  et  treize  au- 
tres prélats,  et  en  outre  par  le  préfet 
Libère  et  d'autres  personnages  consi- 
dérés. Ils  furent  approuvés  par  une  let- 
tre du  Pape  Boniface  II,  adressée  en 
530  à  Césaire,  et  ont  depuis  lors  ob- 
tenu une  autorité  dogmatique  univer- 
selle dans  l'Église. 

Cf.  Hardouin,  Décrets  du  'premier 
concile^  I,  1187;  i6.,  ceux  du  second, 
II,  1098;  la  lettre  du  Pape,  ih.,  II, 
1110;  Dôllinger ,  Manuel^  etc.,  I, 
114. 

Reusch. 

ORANGE  (Guillaume  d').  Foyez 
Pays-Bas. 

ORANGE  (Maurice  d').  Voyez  Ar- 
miniens. 

ORARIUM.  Ce  terme  est  employé  : 
1«  par  les  écrivains  ecclésiastiques  pour 
désigner  un  linge  en  toile ,  que  l'u- 
sage en  soit  profane  ou  sacré.  Ainsi 
S.  Ambroise  (2)  dit  de  S.  Lazare  :  Et 
faciès  ejus  orario  ligata  erat;  mais 
il  nomme  de  même  orarium,  dans  le 
panégyrique  de  sou  frère  Satyre,  le 
linge  dans  lequel  celui-ci  portait  le 
saint  Sacrement  attaché  à  son  cou. 

2°  Chez  les  Romains  Vorarimn  était 
une  bande  de  lin  de  forme  oblongue, 
qui  servait  surtout  d'ornement;  ainsi 
on  lit  que  l'empereur  Aurélien  distri- 
bua en  cadeau  parmi  le  peuple  des 
or  aria  de  ce  genre. 

3°  La  langue  de  l'Église  désigne  par- 
là  un  des  vêtements  des  évêques ,  des 
prêtres  et  des  diacres,  qui  paraît  être 
devenu  l'étole  actuelle.  Le  concile  de 
Tolède  déduit  ce  nom  d'orare^  praS' 


(1)  roy.  CÉSAIRK. 

(2)  Lib.  de  lle&urreclione. 
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dicare,  etc.pnrcc  qu'on  mettait  cet 
ornement  pour  prêcher,  et  qu'on  don- 
nait par  là  le  signal  tie  la  prière.  Alcuin, 
d«ins  son  ouvrage  de  Dir.  Officiis^  dit  : 
Orarium^ id est  stoin,di'ci'tur, coquod 
oratoribus^  i.  e.  privdicalorihus^  con- 
cedatur.  La  première  mention  en  est 
faite  dans  un  concile  de  Laodicée,  au 
quatrième  siècle.  Les  canons  22  et  23 
défendent  aux  sous-diacres,  aux  lec- 
teurs et  aux  chantres,  de  le  porter.  Le 
concile  de  Tolède  (can.  40)  dit  que  le 
lévite  doit  porter  Vorarium  sur  l'é- 
paule gauche,  parce  que,  prêchant,  il 
doit  avoir  la  droite  libre,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  gêne  dans  ses  mouvements. 

ORATE,  FRATRES.  ?'oyez  MeSSE. 

ORATio  MANASS^.  Voyez  Apocry- 
phe (littérature). 
ORATOIRE.  Voyez  Chapelle. 

ORATORIENS.      Foyez    NÉET,    BÉ- 

RULLE,  Trinité  {congrégation  de  la 
Ste),  Missions,  Stations. 

ORDALIES.     Voîjez      JUGEMENT     DE 

Dieu. 

ORDÉRic  (Ordericus  Vitalis),  au- 
teur  d'un  ouvrage  qu'il  intitula  Ilis- 
toria  ecclesiastica  ,  parce  qu'une  par- 
tie de  son  contenu  concerne  l'Église, 
naquit  en  1075  à  Attingesham ,  en 
Angleterre,  et  fut  co!Hé  dès  l'âge  de 
cinq  ans ,  par  sou  pieux  et  savant  pè- 
re, à  l'école  de  l'église  de  Saint-Pierre, 
à  Shrewsbury.  Ordéric  y  demeura 
cinq  ans  ;  à  l'âge  de  dix  ans  son  père 
le  fit  embarquer  pour  la  Norman 
die,  où  il  entra  au  couvent  de  Saiut- 
Évroul  d'Ouche  {Uticum).  11  y  fut  par- 
faitement reçu,  obtint,  un  an  après  son 
entrée,  la  tonsure  monastique,  fut  fait 
sous-diacre  à  seize  ans,  diacre  à  dix- 
huit,  prêtre  à  trente-trois,  et  jouit,  jus- 
qu'à sa  mort,  de  l'estime  et  de  l'af- 
fection de  ses  confrères,  que  lui  avaient 
valu  sa  piété,  son  humilité,  son  dé- 
vouement a  l'Église,  son  assiduité  au 
travail. 

La  Normandie  étant  devenue  sa  se- 


conde patrie  lui  inspira  la  pensée  de 
raconter,  dans  treize  livres,  les  faits  et 
gestes  des  Normands,  depuis  leur  éta- 
blissement à  Rouen,  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Italie  et  en  Palestine.  Cet 
ouvrage  est  une  source  importante  de 
renseignements  exacts  et  d'idées  nettes 
et  vastes  sur  les  événements  de  l'an- 
cienne Normandie,  sur  certains  cou- 
vents, sur  l'Église  en  général  et  les 
faits  mémorables  de  son  temps.  Ordé- 
ric part  de  la  prédication  de  l'Évangile 
et  va  jusqu'en  1 141 .  Il  avait  alors  67  ans. 
Il  puisa  les  documents  de  son  travail 
dans  une  foule  d'excellentes  et  précieu- 
ses sources. 

Voir  Lappenberg,  Histone  d'Angle- 
terre ^  II,  378-395;  Oudini ,  Com- 
ment, de  Script.  eccL,  t.  II,  Lips., 
1722,  p.  1259;  Cave,  Hist.  lia., 
vol.  II,  Bas.,  1745,  p.  220.  L'ouvrage 
d'Ordéric  a  paru  dans  les  Historiia 
Normannorum  scriptoribus  antiquis. 
A.  Le  Prévôt  a  publié  à  Paris,  en  1840, 
Orderici  Vitalis  Historix  ecclesias' 
ticx  libri  XIII  y  pour  la  Société  de 
l'Histoire  de  France,  3  vol. 

SCHRODL. 

ORDINAIRE  (l').  On  nomme  ainsi 
le  conseil  ecclésiastique  constitué  par 
l'évêque,  et  dont  il  se  sert  dans  les  af- 
faires importantes  du  diocèse. 

A  dater  de  l'organisation  des  cha- 
pitres, les  chanoines  des  cathédrales 
devinrent  les  conseillers  naturels  de 
l'évêque,  et  ils  le  sont  encore.  Aujour- 
d'hui, vu  le  personnel  relativement 
restreint  des  chapitres,  tous  les  cha- 
noines sont,  non  pas  nécessairement^ 
mais  en  général,  membres  du  conseil 
épiscopal,  et  forment  ensemble  le  con- 
seil de  l'ordinaire  (1).  Dans  le  cas  où 
l'évêque  ne  peut  ou  ne  veut  pas  prési- 
der lui-même,  il  transmet  la  présidence 
de  ce  conseil  ou  au  vicaire  général,  ou 
à  l'official,  ou  à  l'un  des  dignitaires, 

(l)  Foy.  Okoinàirb. 
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(prévôt  ou  doyen),  s'il  ne  veut  pas  nom- 
mer un  président  spécial. 

Les  affaires  qui  sont  traitées  par 
l'ordinaire  ont  rapport  à  des  questions 
importantes  et  d'un  intérêt  général 
pour  l'administration  du  diocèse.  Le 
conseil  se  divise ,  pour  mener  les  af- 
faires courantes,  en  deux  sections. 
La  première  s'occupe  uniquement  des 
causes  matrimoniales,  en  tant  que  la 
connaissance  et  la  décision  de  ces 
affaires  est  encore  laissée  à  l'évêque 
compétent,  conformément  au  con- 
cile de  Trente.  C'est  ce  qui  consti- 
tue Vofficialité  (1) ,  présidée  par  l'of- 
ficial  (2).  La  seconde  s'occupe  de  tou- 
tes les  autres  affaires  qui  rentrent  dans 
les  attributions  du  vicaire  général,  est 
présidée  par  celui-ci,  et  forme  le  vica- 
riat général  (3). 

Le  vicariat  général  et  l'offîcialité 
constituent,  chacun  dans  sa  sphère 
propre,  la  première  instance,  dont  les 
appels  vont  au  tribunal  correspondant 
ou  du  métropolitain  (4).  Du  reste ,  l'u- 
sage des  mots  ordinaire ,  officialité, 
vicariat  général,  est  très- vague  ;  dans 
beaucoup  de  diocèses  leur  significa- 
tion varie.  Par  exemple,  en  Autri- 
che, l'officialité ,  en  tant  que  tribu- 
nal matrimonial,  disparaît,  parce  que 
non-seulement  les  mariages  civilement 
attaquables  et  les  décisions  relatives 
aux  effets  civils  du  mariage  et  au  di- 
vorce, quant  aux  droits  des  époux  et  des 
enfants  sur  les  biens  et  l'état,  mais  en- 
core les  questions  relatives  à  la  légiti- 
mité ou  à  la  dissolution  des  mariages, 
dépendent  des  tribunaux  civils  {Kreis- 
rc^ien*w^e?i, cercles  politiques).  En  re- 
vanche on  y  comprend,  sous  le  nom 
de  consistoire,  ce  que  nous  avons  vu 
tout  à  l'heure  sous  le  nom  d'ordinaire, 


(1)  yoy.  Officialité. 

(2)  yoy.  CONSISTOIUES  ÉPISCOPAUX. 

(3)  Foy.  VlCAIHE  GÉiNÉKAL. 
(U)   Foy.  MÉTUOPOLITAIN. 


(1)  Voir  fire/de  Paris,  1862,  p.  91  sq. 

(2)  Foir  Tarticle  précédent. 


et,  SOUS  celui  d'ordinaire,  ce  que  nous 
avons  désigné  comme  vicariat  général. 

En  France  nous  pouvons  prendre 
pour  modèle  de  l'organisation  commune 
de  l'ordinaire  celle  du  diocèse  de  Paris. 

Trois  vicaires  généraux  titulaires, 
archidiacres,  l'un  de  Notre-Dame,  l'au- 
tre de  Sainte-Geneviève,  le  troisième 
de  Saint-Denis,  sont  chargés  des  affai- 
res courantes  de  leur  archidiaconé^  et, 
en  outre  : 

Le  premier,  de  ce  qui  concerne  les 
hôpitaux  et  les  hospices  ; 

Le  deuxième,  de  ce  qui  concerne  les 
prisons,  les  cimetières  et  les  pompes 
funèbres  ; 

Le  troisième,  de  ce  qui  concerne  les 
chapelles  particulières  et  les  saintes  re- 
liques ; 

Un  quatrième  vicaire  général  hono- 
raire, de  ce  qui  concerne  les  œuvres  et 
l'enseignement  religieux  dans  les  ly- 
cées, collèges  et  institutions. 

Le  secrétaire  général  de  l'archevê- 
ché, outre  l'expédition  générale  des  af- 
faires, la  rédaction  des  actes,  procès- 
verbaux,  dispenses,  lettres  d'ordination, 
démissoires,  etc.,  etc.,  est  chargé  des 
affaires  concernant  les  dons  et  legs 
faits  aux  fabriques  et  aux  établisse- 
ments religieux. 

L'officialité  métropolitaine  est  com- 
posée de  l'official,  d'un  promoteur  et 
d'un  greffier. 

L'officialité  diocésaine  est  composée 
d'un  officiai,  d'un  vice-official  et  d'un 
promoteur,  de  cinq  assesseurs  et  d'un 
greffier. 

Le  vice-official  est  chargé  de  ce  qui 
concerne  les  causes  matrimoniales  ; 

Le  promoteur,  de  ce  qui  se  rapporte 
aux  prêtres  étrangers  et  habitués  (1). 
Permaneder. 

ORDINAIRE  (l').  On  entend  encore 
par  là  (2),  dans  le  langage  de  l'Église 
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quaudfo  mot  est  pris  dans  son  sens  ab- 
solu, l'evèque  dioet'^ain,  car  c'est  lui  qui, 
en  union  avec  le  Père  conunun  de  la 
Chrétienté,  eu  vertu  de  la  mission  et  des 
pouvoirs  qu'il  tient  de  Psotre-Sei^neur, 
comme  légitime  successeur  des  Apô- 
tres, est  appelé, y wre  ordinarioy  à  ac- 
fomplir  l'œuvre  divine  de  la  sanctifica- 
tion des  fidèles  du  diocèse  qu'il  dirige. 
C'est  eu  lui  que  se  concentre  exclusive- 
ment la  plénitude  du  pouvoir  doctrinal, 
sacerdotal  et  gouvernemental  de  l'É- 
glise ;  seul  il  peut  transmettre  à  d'au- 
tres cette  triple  autorité  ;  hors  de  lui  il 
n'y  a  pas  d'ordinaire ,  car  il  n'y  a  per- 
sonne qui ,  suo  Jure,  soit  apte  à  ensei- 
gner, à  administrer  les  sacrements,  à 
gouverner  et  diriger  l'Église.  Tous 
les  prêtres  tiennent  de  lui ,  Jure  dele- 
(jato  ^  le  pouvoir  d'exercer  légitime- 
ment leurs  fonctions  spirituelles.  Le 
titre  d'ordinaire  n'appartient  par  con- 
séquent qu'à  l'évêque  diocésain,  et  le 
distingue  du  coadjuteur  ou  de  l'évêque 
auxiliaire,  lesquels  ne  peuvent  réguliè- 
rement exercer  les  pouvoirs  que  leur  a 
conférés  la  consécration,  et  remplir  va- 
lablement les  fonctions  épiscopales, 
qu'autant  et  en  tant  que  l'ordinaire  les 
y  autorise. 

Pebmanedee. 

ORDINATION,  sacrement  en  vertu 
duquel  les  membres  du  sacerdoce  uni- 
versel, fondé  par  le  Baptême,  sont  con- 
sacrés au  sacerdoce  particulier  institué, 
à  des  degrés  divers,  par  Jésus-Christ 
dans  son  Église.  L'Ordination,  comme 
le  Baptême,  confère  un  caractère  indé- 
lébile et  ne  peut  par  conséquent  être 
renouvelée,  et,  de  même  que  le  Bap- 
tême rend  en  général  capable  de  rece- 
voir les  grâces  concédées  à  l'Église, 
rOrdinaw.'on  confère  la  capacité  spéciale 
de  recevoir  le  triple  pouvoir  du  gou- 
vernement, de  l'enseignement  et  de 
l'administration  des  fonctions  sacrées 
accordé  à  l'Église.  Outre  les  trois  de- 
grés hiérarchiques  institués  de   Dieu 


même,  savoir  :  l'épiscopat ,  la  prêtrise 
et  le  diaconat,  ce  dernier  degré  s'est 
démembré  en  plusieurs  ordres  infé- 
rieurs (1). 

L'Ordination  conférée  pour  ces  or- 
dres, qui  se  sont  historiquement  déve- 
loppés, est  elle-même  sacramentelle, 
eu  ce  sens  que  les  fonctions  qu'ils  ren- 
ferment sont  nées  du  diaconat  et  n'en 
ont  été  distinguées  que  dans  le  cours 
du  temps. 

La  source  de  l'Ordination  est  l'épis- 
copat sous  un  double  rapport  :  premiè- 
rement, en  ce  que  les  évêques  pos- 
sèdent exclusivement  la  capacité  de 
transférer  l'Ordination;  secondement, 
en  ce  que  chaque  évêque  possède  sans 
exception  cette  capacité. 

Quant  au  premier  point,  la  règle 
posée  ne  souffre  qu'une  exception ,  sa- 
voir :  que  les  quatre  ordres  mineurs^ 
dans  certaines  circonstances,  peuvent 
être  conférés  par  des  prêtres.  Ainsi 
les  cardinaux-prêtres  ont  ce  pouvoir, 
dans  leurs  églises,  vis-à-vis  des  person- 
nes placées  à  leur  service  (familiares), 
et  les  abbés,  dans  leurs  couvents,  à 
l'égard  de  ceux  qui  leur  sont  soumis  par 
les  vœux  monastiques.  Certains  abbés 
peuvent  aussi ,  en  vertu  d'un  privilège 
particulier,  conférer  le  sous-diaconat. 

Quant  au  second  point,  il  faut  remar- 
quer que^  quoique  tous  les  évêques 
aient  la  capacité  d'ordonner,  et  qu'ainsi 
toute  Ordination  faite  par  un  évêque, 
in  forma  Ecclesiœ,  soit  valide,  va- 
lida, cependant  toute  Ordination  de  ce 
genre  n'est  pas  licite,  licita.  Ainsi  est 
illicite  d'abord  l'Ordination  conférée  par 
un  évêque  qui  est  séparé  de  l'Église  par 
le  schisme  ou  l'hérésie  (2)  ;  elle  devient 
en  même  temps  invalide  quand,  par 
suite  du  schisme  ou  de  l'hérésie,  la  suc- 
cession des  évêques  est  interrompue, 
comme  c'est  le  cas  dans  les  Églises  an- 


(1)  Foy.  Hiérarchie,  Ordres. 

(2)  yoy.  SCUISME,  UÉRÉSli-:. 
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glicane ,  suédoise  et  danoise ,  mais  non 
dans  l'Église  grecque  (l).  Est  illicite 
ensuite,  mais  non  invalide,  l'Ordination 
conférée  par  un  évêque  suspendu. 

Le  principe  spécial  sur  lequel  repose 
le  pouvoir  ou  la  compétence  (2)  pour 
l'Ordination,  dans  les  cas  particuliers, 
est  que  l'ordinand  soit  le  diocésain  de 
l'évêque  ou  dans  un  des  autres  rap- 
ports reconnus  par  la  loi  comme  ana- 
logue 3  celui  de  diocésain ,  c'est-à-dire 
qu'il  faut  que  l'évêque  soit  l'évêque 
propre,  episcopus  proprius.  L'évêque 
qui  n'est  pas  autorisé  d'après  ce  prin- 
cipe ne  peut  conférer  l'Ordination  qu'en 
vertu  d'un  démissoîre  (3)  présenté  par 
l'ordinand. 

Aucune  de  ces  restrictions  ne  s'ap- 
plique au  Pape;  étant  l'évêque  de  toute 
l'Église,  il  est  compétent  pour  ordonner 
dans  toute  l'Église. 

Quant  aux  co7iditions  de  la  compé- 
tence, qui  sont  toutes  égales,  les  lois 
ecclésiastiques  en  comptent  quatre  : 

1.  L'origine,  o7^igo,  qui  se  déter- 
mine par  le  diocèse  qu'habitait  le  père 
do  l'ordinand  au  moment  de  la  nais- 
sance de  celui-ci; 

2.  Le  domicile,  domîcilium ,  le  lieu 
que  l'ordinand  habite  lui-même;  quant 
au  temps,  le  droit  canon  s'est  rattaché 
au  droit  romain  ;  comme  on  peut  avoir 
plusieurs  domiciles  en  même  temps, 
plusieurs  évêques  peuvent  sous  ce  rap- 
port être  compétents  ; 

3.  Le  bénéfice,  beneficîum;  l'évê- 
que qui,  avant  l'Ordination,  a  conféré 
un  bénéfice  à  l'ordinand,  est  compé- 
tent, quand  celui-ci  ne  peut  être  privé 
de  son  bénéfice  que  ex  causa; 

4.  La  commensalilé,  commensa H- 
tlum  ou  familiaritas  (4),  c'est-à-dire 
le  rapport  naissant  du  service  dans  le- 
quel  l'ordinand  est  demeuré  pendant 

(1)  Foir  Phillips,  Droit  canon.  ,1,  341. 

(2)  Foy.  Compétence. 

(3)  roy.  Démissoîre. 

(4)  Voy.  Familiarité. 


trois  ans  entiers  à  l'égard  de  l'évêque. 
On  comprend  de  soi  que,  quoique,  dans 
ces  divers  cas,  quand  une  de  ces  condi- 
tions de  compétence  existe,  l'ordinand 
n'ait  pas  besoin  de  démissoire,  l'évêque 
qui  ordonne  est,  suivant  les  circonstan- 
ces, obligé  de  demandera  l'ordinand  de 
donner  des  preuves  suffisantes  de  ses 
qualités,  en  s'appuyant  sur  le  témoi- 
gnage d'un  autre  évêque;  car  chaque 
évêque,  en  ordonnant,  a  certaines  obli- 
gations à  observer,  et  parmi  elles  la 
plus  importante  est  d'exclure  des  Ordres 
les  sujets  incapables  ou  inaptes. L'en- 
semble des  motifs  qui,  suivant  les  lois 
canoniques,  rendent  un  sujet  inapte  à 
cet  égard,  se  nomme  Y  irrégularité  (1). 
De  plus  l'évêque,  s'il  ne  veut  se  charger 
personnellement  de  l'entretien  de  l'or- 
dinand, doit  veiller  à  ce  que  celui-ci 
prouve  qu'il  peut  suffire  à  son  entre- 
tien; la  preuve  de  cette  capacité  se 
nomme  le  titre  (2).  Enfin  l'évêque  qui 
ordonne  est  obligé  d'observer,  durant 
l'Ordination,  toutes  les  prescriptions  de 
la  loi  qui  se  rapportent  au  rite,  au 
lieu  et  au  temps  de  l'Ordination  (3),  à 
l'observation  des  Interstices  légaux  (4), 
et  à  la  série  régulière  suivant  laquelle 
les  ordres  doivent  être  conférés,  vu 
qu'il  est  défendu  à^omettreXdi  collation 
d'un  ordre  inférieur  quelconque,  ou  de 
conférer  au  même  individu,  sans  dis- 
tinction, tantôt  un  ordre  majeur,  tantôt 
un  ordre  mineur  (5). 

Les  effets  de  l'Ordination  consistent, 
outre  la  capacité  d'exercer  les  trois 
grands  pouvoirs  de  rî-'glise  et  l'indé- 
lébilité  du  caractère  (6),  dans  les  droit.^ 
et  les  obligations  qui  sont  attaciiés  ■ 
l'état  clérical.  Parmi  ces  obligations  se 

(1)  Foy.  IlSRÉGULARITÉ. 

(2)  Foy.  Titre. 

(S)  Foy.  KvÊQUES  (sacre  des),  Phêtres  (or- 
dination des),  Diacres  (ordination  des). 

(4)  Foy.  Interstices. 

(5)  Foir  Phillips,  Droit  canon.,  1,  637. 

(6)  foy.  Caractère  indélébile. 
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trouve,  à  dater  du  sous-d'aeonnt,  lo 
eelibat(l),  Phillips. 

ORDiXATiox  AiisoMTi: ,  eollatiou 
d'uu  ordre  majeur  à  un  sujet  (jui  u'a 
pas  de  titre. 

On  entendait  autrefois  par  titre 
l'église  à  laquelle  un  ecelésiastique 
était  attaché,  ainsi  que  la  fonction 
qu'il  devait  remplir  dans  cette  église. 
Ce  n'était  que  dans  le  cas  où  le  candi- 
dat avait  une  destination  fixe  de  ce 
genre  qu'on  lui  conférait  l'ordre  né- 
cessaire pour  remplir  la  fonction  qui 
lui  était  assignée  ;  c'est  pourquoi  ce  ti- 
tre, titulus  henefîcii,  était  publique- 
ment proclamé  avec  Tordination  (2). 

Les  revenus  permanents  attachés  à 
la  fonction  devaient  d'abord  servir  à 
l'entretien  de  Tordinand  durant  toute 
sa  vie,  entretien  que,  de  tout  temps, 
l'Église  posa  comme  condition  préala- 
ble et  indispensable  de  TOrdination, 
cum  non  deceat  eos,  qui  divino  mi- 
nisterio  adscripti  sunt,  cum  ordlnis 
dedecore  inendicare  aut  sordidum 
aliquem  quxstum  exercer e  (3).  A  côté 
de  ce  titre  de  bénéfice  on  admit  com- 
me valables,  plus  tard,  d'autres  quasi- 
titres,  qui  permirent  à  un  clerc  d'être 
promu  aux  ordres  supérieurs,  savoir  : 
le  titre  de  la  profession  religieuse,  titu- 
lus religiosse  professionis,  pour  des 
réguliers,  titre  qui,  en  général,  dépend 
des  vœux  solennels  (4),  chez  les  Jé- 
suites des  vœux  simples  (5);  puis,  de- 
puis le  douzième  siècle,  le  titulus  pa- 
trimonii  (6),  le  titulus  2)ensionis{7), 
et  enfin  le  titulus  mensœ  (8). 

(1)  f'oy.  CÉLIBAT. 

(2)  C.  1,  dist.  LXX,  ..  e.  Conc.  Chnlced., 
ann.  451,  c.  6. 

(S)  Conc.  Trtd.,  sess.  XXI,  c.  2 ,  de  lie/. 

[U]  Phts  ^,  Consl.  Rom.  Poiilif.,  de  n.lbSU, 
in  Bull.  Rovi.,  L  IV,  p.  III,  p.  Uô. 

(5  Gref).  XIF,  Const.  Exponi,  de  ann.  1591 
in  Bull,  liom.y  t.  V,  p.  I,  p.  297. 

(6,    f^oy.    TlTI'.K  n'OUOlNATION. 

(7    roy.  Pension. 

(8)    Foy.  TiTRK  DF,  LA  TABLB. 


Le  titre  de  l'Ordination  s'étant  ainsi 
peu  à  {)eu  étendu,  et  les  fonctions  au- 
trefois attachées  aux  ordres  moindres 
ayant  disparu,  on  nomme  aujourd'hui 
ordinatio  nbsoluta  la  collation  d'un 
ordre  majeur  sans  la  garantie  suffi- 
sante de  Tentretien  perpétuel  de  l'ordi- 
nand. 

Le  concile  de  Trente  a  renouvelé, 
sous  peine  de  suspension  (1)  quant  à 
l'ordinand,  et  quant  à  l'évêque  sous 
peine  d'entretenir  à  ses  frais  le  candi- 
dat ordonné  jusqu'à  son  placement  (2), 
la  défense  de  l'ordination  absolue, 
pœnas  antiquorum  caiiomim  inno- 
vando  (3). 

Conf.  Phillips,  Droit  canon,  X.  I, 
p.  632. 

ORDMiTZD.  Voyez  Émanation,  Pah- 

STSME. 

ORDO  ROMANUS.  Le  droit  canou  dé- 
signe sous  ce  nom  les  anciens  rituels, 
ou  le  recueil  des  usages  qui  étaient  ob- 
servés dans  l'Église  romaine  durant  les 
offices  et  les  cérémonies  du  culte  di- 
vin. Tandis  que  le  Sacramentaire,  Sa- 
cra ment  arium  ,  renferme  les  diverses 
formules  de  prières  usitées  durant  les 
fonctions  du  culte,  notamment  à  la 
messe,  que  l'Antiphonaire,  Antiphona- 
rium,  réunit  les  chants  dont  on  se  sert 
durant  ces  solennités  ,  TOrdo  romain, 
Ordo  Romanus,  renferme  l'indication 
de  tout  ce  que  le  Pape,  l'évéquc  ou  le 
prêtre  officiant,  et  le  clergé  qui  les  as- 
siste, doivent  observer  pendant  l'admi- 
nistration des  sacrements,  la  célébra- 
tion des  offices,  les  exercices  du  culte» 
toutes  les  solennités  religieuses  aux- 
quelles ils  prennent  une  part  active, 
par  conséquent  tout  ce  que,  dans  le 
langage  moderne,  on  comprend  sous  le 
mot  riihriques,  pris  dans  son  sens  le 
plus  large. 

(1)  c.  1,  dist.  I.XX. 

(2)  c.  ft,  16,  X,  de  Prœh.,  HT,  5. 

(3)  Conc.  Trid.,  segs.  XXI,  c.  2,  de  Re/. 
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La  connaissance  de  ces  antiques  for- 
mes liturgiques  est  non-seulement 
d'une  grande  importance  pour  l'histoire 
du  rite  ecclésiastique  en  général,  mais 
encore  pour  la  dogmatique  et  le  droit 
canon  ;  car,  d'un  côté ,  les  formes  ri- 
tuelles font  reconnaître  le  dogme  de 
l'antique  Église,  et,  d'un  autre  côté, 
ces  formes  extérieures  constatent  une 
foule  d'anciens  droits  et  d'anciens  pri- 
vilèges appartenant  à  l'Église. 

Le  recueil  le  plus  complet  de  ces  an- 
ciens usages  de  l'Église  romaine  est 
VOrdo  vulgatus ,  publié  d'abord  par 
George  Cassander,  Colon.,  1559,  dont 
une  2«  édition  a  été  donnée  par  Mel- 
chior  Hittorp,  dans  son  ouvrage  de  Di- 
vinis  Ecclesiaecathol.  OfficuSjCo\on.y 
1568 ,  et  une  dernière  édition  par  G. 
Ferrarius,  Rome,  1591. 

lu' Or  do  vulgatus  renferme ,  outre 
les  usages  qui  se  rapportent  au  culte 
divin  ordinaire ,  les  usages  qui  sont 
observés  au  sacre  des  Papes  et  des 
évêques ,  à  la  dédicace  des  églises,  au 
sacre  des  empereurs  et  des  rois,  et  à 
la  bénédiction  d'un  guerrier ,  d'une 
fiancée,  à  l'ouverture  d'un  concile  uni- 
versel ou  provincial. 

On  ignore  quel  est  l'auteur  de  ce  re- 
cueil ;  on  fait  remonter  habituellement 
son  origine  au  temps  de  Grégoire  le 
Grand.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  un 
travail  original.  C'est  une  simple  collec- 
tion de  divers  opuscules  sur  les  usa- 
ges liturgiques,  car  il  y  a  souvent,  les 
unes  à  côté  des  autres,  plusieurs  formes, 
provenant  de  temps  divers,  relatives  à 
une  seule  et  même  cérémonie.  C'est 
sous  ce  rapport  que  le  savant  cardinal 
Joseph-Marie  Thomasius  a  dit  :  Ordo 
Romanus  antiquitus  non  eo  modo 
quo  apud  nos  editus  est  circumfere- 
hatur;  discretis  namque  libellis 
coniinebatur^  quibus  potiora  per  an- 
nnm  explicabantur  officia.  Ceterum 
Ordo  îlle  Romanus^  editus  ab  Hittor- 
pio,  FABBAGO  potîus  cst  diversoTum 


rituum  secundum  varias  consuetudi- 
nés,  ita  ut  antiquiores  germaniores^ 
que  ritus  in  tanta  varietate  discernere 
sine  eorum  libellorum  ope  pxne  sit 
impossibile  (1). 

En  attendant  VOrdo  vulgatus  n'est 
pas  le  seul  rituel  de  l'Église  romaine 
qui  nous  soit  connu  ;  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  le  célèbre  Bénédictin 
B.  Mabillon  publia  ,  dans  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  citer,  toute  une  sé- 
rie d^Ordin,  Roman. ,  au  nombre  de 
quinze,  appartenant  à  diverses  époques 
et  provenant  de  divers  auteurs. 

Les  quatre  premiers  renferment  des 
dispositions  liturgiques  sur  un  seul  et 
même  sujet,  savoir  la  messe  pontificale. 
On  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  la 
date  de  leur  origine.  Quand  Mabillon 
attribue  VOrdo  II  au  Pape  Gélase 
(t  496),  c'est  une  pure  hypothèse,  qui 
repose  sur  des  données  très-incertai- 
nes (2)  ;  on  peut  seulement  dire  avec 
certitude  qu'ils  doivent  être  antérieurs, 
en  tous  cas,  au  neuvième  siècle,  car  le 
diacre  Amaury,  de  Metz  (3)  les  cite 
dans  son  écrit  de  Eccles.  Officiis. 

Le  cinquième  et  le  sixième  ordo  trai- 
tent de  la  messe  épiscopale  et  ne  don- 
nent pas  de  plus  sûrs  renseignements 
sur  leur  origine  ;  seulement,  ce  qui 
ressort  avec  évidence  de  divers  passa- 
ges, c'est  qu'ils  appartiennent  bien  à 
l'Église  romaine. 

Le  septième  renferme  des  disposi- 
tions concernant  le  Baptême  {ordo  scru- 
tinii  ad  electos,  quo  modo  debeat  ce- 
lebrart)  ;  le  huitième  et  le  neuvième, 
des  prescriptions  sur  l'Ordination. 

Le  dixième  renferme  la  liturgie  con- 
cernant les  trois  jours  qui  précèdent 
Pâques,  de  Triduo  ante  Pascha,  l'ad- 
mission des  pénitents,  T  Extrême-Onc- 
tion et  la  communion  des  malades  et 

(i)  Dans  Mabillon,  iVuseumi^aZic,  t.  II,  p. 10. 

(2)  Cf.   .admonition,  in  II  ordinem,  dans 

Mabillon,  I.  c. 

'S\  f^oy.  Amaury. 
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la  sépulture  des  occlrsiastiques.  Mabil- 
lon  on  attribue  rorigine  au  onzième 
siècle. 

Si  nous  n'avons  que  des  présomp- 
tions pour  les  o7'do  qui  précèdent,  les 
suivants  portent  la  liate  de  leur  ori- 
gine. 

Le  onzième  est  intitulé  :  Liber  po- 
//Y/CM.f;  l'auteur  se  nomme  Beneciiclus^ 
beati  Pétri  apostoli  indignus  cano- 
nicus  et  Rom.  Lcclesix  cantor.  On 
voit,  d'après  l'introduction,  que  le  livre 
avait  été  rédigé  avant  que  Célostin  II 
montât  sur  le  Saint-Siégo,  par  consé- 
quent avant  1143,  et  il  renferme  des 
prescriptions  sur  les  fonctions  papales 
durant  les  offices  de  toute  l'année. 

Le  douzième  provient  du  cardinal 
Cencius  de  Sabellis,  plus  tard  le  Pape 
Ilonorius  III  (1216-1227),  et  contient 
des  dispositions  sur  les  fonctions  du 
Pape,  son  élection  et  sa  consécration, 
le  sacre  de  l'empereur,  etc.,  etc. 

Le  treizième  traite  à  peu  près  des 
mêmes  matières  ;  il  a  pour  titre  :  Cere- 
moniale  Roman. ,  editum  jussu  Gre- 
gorii  X  (1271-1276). 

Le  quatorzième  a,  comme  Mabillon 
le  présume  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance (1),  pour  auteur  le  cardinal  Jac- 
ques Gaytanus  (mort  sous  Clément  VI), 
et  a  pour  titre  :  Ordinarium  S.  Ro- 
manx  Ecclesix.  Il  est  beaucoup  plus 
étendu  que  les  précédents  et  renferme 
cent  dix-huit  chapitres  de  prescriptions 
sur  l'élection  et  le  sacre  des  Papes,  les 
fonctions  papales,  l'élection  et  les  fonc- 
tions des  cardinaux,  les  ordinations, 
les  bénédictions,  le  couronnement  et 
le  sacre  des  rois,  la  canonisation ,  la 
nomination  des  cardinaux  légats,  des 
nonces,  etc.,  etc. 

Le  quinzième  enfin  a  pour  titre  :  de 
CeremoniisS.  Rom.  Ecclesix.  L'auteur 
est  Pierre  Amélius,  évéque  de  Siniga- 
glia  (f  1398).  Il  traite,  en  cent  soixante- 

(1)  L.  c,  p.  2îil. 


sept  chapitres,  des  fonctions  ecclésiasti- 
(jucs  du  clergé  romain  pour  tous  les 
jours  fériés. 

Le  livre  publié  à  Venise,  en  1516, 
avec  l'approbation  de  Léon  X,  sous 
le  titre  de  Rituinn  ecclesiastico- 
rum^  sire  sacrarum  ceremoniarumll 
bri  III,  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  derniers  que  nous  venons  de 
citer.  Il  renferme  des  dispositions  sur 
l'élection,  le  sacre  et  le  couronnement 
du  Pape,  le  couronnement  de  l'empe- 
reur, la  canonisation,  les  bénédictions, 
la  nomination  des  cardinaux,  le  con- 
sistoire, les  conciles,  le  service  des 
clercs  auprès  du  Pape,  etc.  L'auteur 
de  ce  rituel  est  Augustin  Piccolomini, 
évêque  de  Pienza  ;  il  fut  publié  par 
Christophe  Marcellus,  archevêque  de 
Corcyre.  On  peut  consulter  Mabillon  (1) 
sur  l'accueil  que  fit  à  cet  ouvrage  le 
maître  des  cérémonies  du  Pape,  Paris 
de  Grassis. 

Les  derniers  recueils  ne  portaient  plus 
le  nom  d'Orc/o  Romanus.  En  général 
cette  dénomination  tomba  en  désué- 
tude peu  à  peu,  à  dater  du  douzième 
siècle,  et  à  sa  place  on  se  servit  de 
l'expression  Cereinoniale  Romanum,. 
Les  dispositions  liturgiques  que  renfer- 
mait autrefois  VOrdo  Romanus  ont 
passé  dans  ce  Cérémonial  et  dans  le 
Pontificale  Ro7nanum. 

KOBER. 
ORDRE  (CHANGExMENT  d').  Dans  l'o- 

rigine  le  passage  d'un  moine  ou  d'une 
religieuse  d'un  couvent  dans  un  autre, 
mais  du  même  ordre,  ne  présentait  pas 
de  difficulté  ;  il  n'exigeait  que  le  con- 
sentement du  couvent  d'où  l'on  sortait 
et  de  celui  où  l'on  entrait.  Mais,  plus 
tard,  les  membres  de  certains  ordres, 
attachés  par  une  profession  solennelle 
à  un  couvent  déterminé ,  notamment 
les  Bénédictins  (2),  durent  faire  aussi  le 


(1)  L.  c,  p.  5  sq. 
(.2)  Foy.  GuioVAGl. 
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vœu  de  stabilité,  siahilitas  loci,  c'est- 
à-dire  promettre  de  demeurer  toujours 
dans  le  couvent  auquel  ils  apparte- 
naient une  fois,  et  ils  ne  pouvaient  être 
relevés  de  ce  vœu  que  par  une  dispense 
spéciale. 

li  en  était  autrement  quant  au  chan- 
gement d'ordre.  Tandis  que  le  passage 
d'un  ordre  moins  sévère  dans  un  ordre 
plus  rigoureux  ne  dépendait  que  du 
consentement  du  supérieur  du  couvent 
qu'on  voulait  quitter,  et  que  celui-ci  ne 
pouvait  refuser  son  assentiment  sans 
des  motifs  tout  particuliers  (1),  le  pas- 
sage d'un  ordre  plus  sévère  dans  un 
ordre  plus  doux  était  interdit  ;  et  cela 
s'appliquait  non-seulement  à  des  ordres 
spécifiquement  différents  entre  eux, 
mais  encore  ce  passage  d'une  congré- 
gation plus  sévère  à  une  congrégation 
plus  douce  fut  interdit  entre  les  diver- 
ses branches  d'un  même  ordre,  lors- 
qu'un certain  nombre  d'ordres  religieux 
se  furent,  en  effet,  distribués  en  diverses 
ramifications  ,  dont  les  unes  adoucis- 
sJent  la  règle  primitive,  dont  les  autres 
ou  la  renforçaient  ou  revenaient  à  la 
sévérité  de  l'antique  discipline  (comme, 
par  exemple,  les  Carmes  chaussés  et 
déchaussés,  les  Franciscains  de  la 
stricte  observance,  les  Réformés)  (2).  En 
particulier ,  les  moines  mendiants  ne 
pouvaient  être  admis  dans  un  ordre 
non  mendiant,  sous  peine  d'excommu- 
nication, ipso  facto,  non-seulement  du 
moine  transfuge,  mais  du  supérieur  du 
couvent  qui  l'avait  admis.  L'ordre  des 
Chartreux  seul  leur  était  ouvert  sans 
condition  (3).  Tous  ces  principes  subsis- 
tent encore,  et  une  dispense  ne  peut, 
à  la  dernière  rigueur,  être  concédée  que 
sur  le  vu  des  motifs  les  plus  graves  et 
directement  par  le  Saint-Siège. 

Le  concile  de  Trente   ordonne  en 


(1)  C  18,  X,  de  Regul.  el  iransevnt,,  III,  31. 
{2)  Couc.  Trid.,  sess.  XXV,  c.  19,  de  Regul. 
(5)  Lxlrav,  comni.,  c.  1,  de  Regul, ^  III,  8. 


même  temps  que  celui  à  qui ,  excep- 
tionnellement, il  sera  accordé  dépasser 
d'un  ordre  plus  sévère  dans  un  ordre 
moins  rigoureux ,  devra  observer  tou- 
jours la  clôture,  sous  l'obéissance  de 
son  nouveau  supérieur,  et  sera  incapable 
de  remplir  des  fonctions  ayant  charge 
d'âmes  (I). 

ORDRE  (COSTUME  D').  Voy .  ObDJRES, 

Obdbe  (règles  d'). 

ORDRE  (GÉNÉRAL  D').  Voyez  GÉ- 
NÉRAL. 

ORDRE  (PROVINCE    Ct    PROVINCIAL 

d').  D'après  la  constitution  des  ordres 
mendiants  et  de  plusieurs  congréga- 
tions de  clercs  réguliers ,  on  appelle 
province  une  contrée,  géographique- 
ment  déterminée ,  qui  renferme  plu- 
sieurs couvents  isolés  ou  des  groupes 
de  couvents  (2)  placés,  avec  leurs  chefs 
immédiats,  sous  l'autorité  d'un  supé- 
rieur provincial  (3). 

Le  provincial ,  superior  provincia' 
lis ,  est  en  général  élu  par  les  supé- 
rieurs des  couvents  de  sa  province , 
communément  pour  un  temps  déter- 
miné, et  confirmé  par  le  chapitre  géné- 
ral (4).  11  est  ordinairement  lui-même 
le  supérieur  immédiat  d'un  des  prin- 
cipaux couvents  de  sa  province  exer- 
çant en  même  temps  la  surveillance 
sur  tous  les  autres  couvents  de  sou 
district.  Il  convoque  périodiquement 
les  supérieurs  de  la  province  en  cha- 
pitre provincial  ;  il  en  a  la  présidence  ; 
il  lui  propose  les  sujets  de  délibéra- 
tion et  en  soumet  les  résolutions  à 
l'approbation  du  général  de  l'ordre. 
Il  est  le  représentant  régulier  de  sa 
province  au  chapitre  général.  La  règle 
de  l'ordre  détermine  la  mesure  plus 
ou  moins  grande  dans  laquelle  il  peut 
exercer  sa  juridiction  sur  les  supé- 
rieurs des  couvents  qui  lui  sont  su- 

(1)  Conc.  Trid.,  sess.  XIV,  c.  11,  de  Réf. 

(2)  Foy.  DÉFIMIKUHS. 

(3)  yuy.  OiiDKE  (supérieur  d'). 

I         l^j   A^oy.  CÉNtKALD'oUUUE. 


i 


t 


OKDRK  (KKGLK  1)')  —  ORDUK  (surÉniEURS  d') 


bordounés,  et  dont  il  a  le  droit  de  con- 
firmer les  éleetious. 

oui>Ri<:  (iiÈGLK  d).  On  nomme  ainsi 
l'onsemble  des  prescriptions  données  à 
un  ordre  religieux  par  sou  premier  fon- 
dateur ou  par  quelque  réformateur 
postérieur ,  approuvées  par  le  Saint- 
Siège,  et  qui  déterminent  la  sphère 
de  compétence  de  chacun  de  ses  su- 
périeurs, les  exercices  religieux  et  as- 
cétiques, et  la  conduite  disciplinaire 
de  ses  membres. 

Dans  les  premiers  siècles  du  moua- 
chisme  on  n'observait  que  dans  fort  peu 
de  couvents  une  seule  et  même  règle 
uniforme.  Les  règles  écrites  les  plus 
en  usage  étaient  celles  de  S.  Basile,  de 
S.  .Macaire,  de  S.  Pacôme,  de  S.  Au- 
gustin, de  S.  Césaire,  de  Cassien,  de 
S.  Patrice,  de  S.  Columbau,  etc.,  etc. 
En  outre  ou  observait  beaucoup  de 
traditions  orales,  provenant  d'ascètes 
respectables  et  de  fondateurs  d'ordres. 
De  ces  statuts,  les  uns  écrits,  les  au- 
tres oraux ,  on  formait  des  extraits 
et  des  mélanges,  et  de  là  sortaient 
de  nouvelles  règles  que  les  abbés  pro- 
portionnaient au  zèle  et  adaptaient 
aux  besoins  de  leurs  religieux.  Souvent 
aussi,  à  cette  époque,  des  moines  et  des 
religieuses  quittaient  leur  monastère 
et  entraient  dans  un  antre  ordre.  Ce 
fut  S.  Benoît  qui  le  premier  défendit  à 
ses  disciples,  dont  les  maisons  s'étaient 
en  peu  de  temps  immensément  peuplées, 
ce  changement  de  couvent  et  de  règle, 
et,  dans  la  suite,  aucun  de  ceux  qui  ap- 
partenaient une  fois  à  un  ordre  par  la 
profession  n'osa  plus  choisir  une  autre 
règle  sans  l'approbation  de  ses  supé- 
rieurs ;  seulement  l'entrée  dans  un  or- 
dre plus  sévère  était  toujours  autorisée. 
Nous  avons  vu,  dans  l'article  Mona- 
CHisME,  et  nous  montrerons  à  l'article 
OiiDiiEs,  que  le  moyen  âge  fut  inépui- 
sable dans  la  création  des  associations 
religieuses.  Le  but  auquel  aspiraient 
CCS  sociétés  multiples,  et  dont  les  fon- 


dateurs  lircnl  la  base  de  leur  règle, 
était  très-divers;  mais  toutes  les  rè- 
gles des  ordres  monastiques  ont  cela 
de  conunun  qu'elles  prescrivent  : 
lo  un  triple  renoncement  à  soi-même, 
par  la  perpétuelle  observation  de  la 
chasteté  ,  de  la  pauvreté  et  de  l'obéis- 
sance (1);  2"  l'obligation  de  porter  un 
costume  particulier,  simple,  invariable 
et  uniforme,  qui  soustrait  les  religieux 
à  la  vanité  du  monde  et  à  l'empire  de  la 
mode  ;  3"  de  conserver  le  recueillement 
de  l'àme  par  la  complète  cessation  de 
tout  rapport  avec  le  monde  (clôture); 
4°  de  se  fortifier  dans  leur  vocation  par 
de  pieuses  méditations,  par  de  fréquen- 
tes mortifications  et  par  des  exercices 
de  piété  journaliers  et  nombreux  ac- 
complis en  commun,  et  d'atteindre 
ainsi,  autant  que  possible,  la  perfec- 
tion évangélique. 

Les  règles  des  quatre  grandes  sou- 
ches d'ordre  les  plus  répandues  sur  la 
terre,  celles  de  S.  Basile,  de  S.  Augus- 
tin, de  S.  Benoît  et  de  S.  François  d'Ars- 
sise,  se  trouvent  recueillies  dans /îe<7w/a 
S.  Benedlctly  cum  coimnentariis  card. 
Jos.  de  Turrecremata  et  Sinaragdi^ 
abbatis;  tum  etiam  regulxSS.  Bas  II  il  ^ 
Augustini  et  Francisci,  etc.,  Colon., 
1G25,  in-fol.  En  outre,  les  constitutions 
et  statuts  de  la  plupart  des  autres  ordres 
et  congrégations  sont  réunis  dans  Luc. 
Holstenii  Codex  Regularum  mona- 
sticaruiii  et  canonic,  Rom.,  1G61,  t. 
III,  in-fol.  ;  Aug.-Vind.,  1751,  t.  VI, 
in-fol.;  celle  des  Jésuites,  nouvelle  édi- 
tion ,  ReguliM  Societatis  Jesu,  Aven., 
1827,  in-80. 

Permanedeb. 

ORDRE  (supÉHiEUEs  d'),  cxprcssion 
générale  désignant  ceux  qui  sont  à  la 
tête  d'un  ordre  religieux,  chargés  d'en 
surveiller  et  d'en  diriger  les  membres 
dans  ses  diverses  ramifications.  Les  ab- 
bayes et  les  couvents  d'un  ordre  sont 

(l)   f^OlJ.  VotliX  MONASTIQUES. 
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chacun  soumis  à  la  direction  immédiate 
de  leurs  supérieurs  particuliers  et  lo- 
caux, de  leurs  chefs  immédiats,  abbé, 
prieur,  gardien  (1)-,  l'ordre  entier  est 
sous  la  direction  suprême  du  Pape,  qui 
s'est  réservé  expressément  la  confirma- 
lion  de  la  constitution  et  de  la  règle  (2), 
même  dans  le  cas  où  c'est  un  évêque 
qui  crée  un  ordre  nouveau  ou  un  nou- 
veau couvent  (3). 

A  la  suite  des  diverses  réformes  que 
subit  depuis  le  dixième  siècle  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  le  plus  répandu  de  tous 
les  ordres  dans  l'Occident,  les  couvents 
qui  adoptèrent  telle  ou  telle  règle  d'une 
des  branches  réformées  de  l'ordre  for- 
mèrent ensemble  une  congrégation  (4), 
placée  sous  la  surveillance  d'un  rec- 
teur, ou  d'un  visiteur,  qui,  parfois,  se 
nommait  aussi  abbé  général,  abbas  ge- 
neralis,  comme  supérieur  du  couvent- 
mère  dont  était  partie  la  réforme  (5),  et 
qui  décidait  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes des  couvents  soumis  à  son  auto- 
rité, avec  l'assistance  des  abbés  et  des 
prieurs,  dans  les  chapitres  généraux 
tenus  périodiquement,  et  le  plus  sou- 
vent de  trois  en  trois  ans  (6). 

Cet  abbé  général  ne  constituait  ce- 
pendant pas,  à  proprement  parler,  une 
juridiction  intermédiaire  entre  les  su- 
périeurs des  couvents  et  le  Pape,  et  son 
autorité  était  communément  bornée  à 
rendre  compte  à  l'évêque  diocésain,  et, 
en  cas  de  négligence  de  celui-ci,  au 
Pape,  des  abus  qu'il  pouvait  remar- 
quer. Car,  dans  la  règle,  les  couvents 
sont  sous  la  surveillance  des  évêques  et 
archevêques  des  diocèses  oii  ils  sont 
établis,  et  sans  le  consentement  des- 


(1  )  Foy.  Abbé,  Prieur,  Gardien. 

(2)  Foy.  Ordre  (règle  d'). 

(3)  C.  9,  X,  de  Relig,  dom.,  III,  36,  sext.  c. 
un.  eod.;  sext.  c.  un.  de  Excess.  prœl.,  V,  6. 

(û)  roy.  Congrégation. 

[5)  Foy.  Abbé, 

(6)  C.  7,  X,  de  Statu  monach  :  lU.  35- 


quels  aucun  couvent  ne  peut  être 
érigé  (1). 

Néanmoins  il  y  eut  de  bonne  heure 
des  couvents,  et  plus  tard  des  ordres 
religieux,  qui  furent  partiellement  ou 
complètement  exempts  de  la  juridic- 
tion épiscopale,  exceptions  auxquelles 
Je  concile  de  Trente  mit  de  salutaires 
bornes  (2). 

Les  ordres  mendiants  (les  Domini- 
cains ,  les  Franciscains ,  les  Capucins, 
les  Carmes)  et  plusieurs  ordres  et 
coDgrégations  de  clercs  réguliers  (Au- 
gustins.  Jésuites,  Barnabites,  Théatins) 
ont  communément  trois  et  parfois 
quatre  degrés  hiérarchiques.  Le  supé- 
rieur général  de  tout  l'ordre  est  immé- 
diatement subordonné  au  Pape  (3).  Il 
a  sous  ses  ordres  les  supérieurs  de  pro- 
vinces (les  iwovînciaux)  (4),  et  ceux- 
ci  les  supérieurs  de  chaque  couvent.  11 
arrive  assez  fréquemment  que  les  pro- 
vinces sont  elles-mêmes  divisées  en 
cercles  ou  définitions^  auxquelles  pré- 
side un  supérieur  spécial  (dé  finit eicr)  (5), 
autorité  intermédiaire  entre  les  supé- 
rieurs des  couvents  et  le  provincial, 
ayant  la  surveillance  immédiate  des 
monastères ,  et  y  faisant  exécuter  les 
ordres  d'en  haut,  à  peu  près  comme 
les  doyens  cantonaux  à  l'égard  du 
clergé  séculier. 

Les  supérieurs  immédiats  des  cou- 
vents sont  élus,  le  plus  souvent,  pour 
toute  leur  vie  par  le  chapitre  du  cou- 
vent lui-même;  les  définiteurs  et  les 
provinciaux,  par  le  chapitre  de  la  pro- 
vince; les  généraux  d'ordre,  parle  cha- 
pitre général,  communément  pour  trois 
aus.  Exceptionnellement,  chez  les  Jé- 
suites, le  général  est  élu  à  vie  par  le 
chapitre  général  ;  les  provinciaux  et  su- 

(1)  Conc.  Trid.y  sess.  XXV,  c.  5,  de  Reg.  et 
mon. 
(2}  Foy.  Exemption. 
(3)  Foy.  GÉNÉRAL  d'ordre. 
[U]  Foy.  Orurk  (provincial  d'). 

(5)   Foy.  DÉFIMTEUR. 
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périeurs  locaux  sont  nommés  pour  un 
temps  délorniiné  pnr  le  i^tMicral  lui- 
même.  I/t'leclion  d'un  supiTicur  d'or- 
dre, pour  être  vnlnl)It',  suppose  les  mê- 
mes conditions  d\'lii:;il)ililé  active  et 
passive  et  les  mcmes  formes  dans 
l'acte  de  l'cleclion  que  celles  qui  sont 
prescrites  pour  les  élections  canoni- 
ques, par  exemple,  d'un  évcque  (1).  Il 
faut,  en  particulier,  que  les  électeurs, 
si,  comme  aujourd'hui,  ils  sont  clercs, 
soient  au  moins  sous-diacres;  il  faut  que 
IVIu  ait  vingt-cinq  ans  (2),  et  soit  issu 
d'un  mariage  légitime  (3)  ou  qu'il  soit 
légitimé  par  unrescrit  papal  ;  que  les  uns 
et  les  autres,  électeurs  et  élus,  appar- 
tiennent au  même  ordre  religieux  (4), 
aient  déjà  fait  profession  et  observé 
invariablement  le  vœu  de  pauvreté  (5). 
La  grande  et  bienfaisante  influence 
des  ordres  religieux  leur  a  valu,  ainsi 
(ju'à  leurs  supérieurs ,  de  nombreux 
privilèges,  de  grandes  distinctions.  Abs- 
traction faite  des  prérogatives  politi- 
ques dont  beaucoup  d'abbés  jouirent 
eu  Allemagne  en  qualité  de  princes 
immédiats  ou  médiats  de  l'empire  (6), 
les  abbés  qui  sont  prêtres  et  solennelle- 
ment consacrés  ont,  soitjiu'e  scripto, 
soit  en  vertu  d'un  induit  particulier 
du  pape,  le  droit  de  porter  les  insignes 
épiscopaux,  la  mitre,  l'anneau,  la 
crosse  (abbés  mitres,  ahbates  înfii- 
lati),  d'exercer  une  juridiction  quasi- 
épiscopale  sur  leurs  religieux ,  et  de 
s'associer  un  auxiliaire  ou  représen- 
tant temporaire  {prœpositus  autre- 
fois ,  prior  plus  tard  )  (7),  Us  peu- 
vent, en  outre,  se  réserver  plusieurs 
cas  de  conscience  (depuis  Clément  VIII, 
onze  seulement),  donner  des  dispenses 

(1)  roy.  ÉYÊQUE  (élection  d'un). 
{2/  Clém.,  c.  2,  de  .Etat,  et  quai,  prœf.^  I,  6. 
Clém.,  c.  1,  §  l,  de  Slat.  monach.,  III,  10. 
(S)  C.  1,  X,  de  Fil.  presb.  ord.,  I,  17. 
[h)  Clém.,  c  1,  de  Regiil.,  III,  9. 
(5)  foy.  Ordre  (profession  d'). 
.6)  Foy.  Abbé. 
(7)  C.  2,  X,  de  Statu  monach.,  III,  35. 
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dans  certains  cas  à  leurs  religieux,  bé- 
nir et  consacrer  les  églises  de  leurs  cou- 
vents, les  vases  sacrés  et  les  ornements 
des  mêmes  églises  ;  conférer  même  aux 
profès  de  leur  ordre  la  tonsure  et  les 
quatre  ordres  mineurs  (I).  Mais  le 
privilège  le  plus  remarquable  qui  soit 
accordé  aux  abbés  jouissant  d'une  juri- 
diction quasi-épiscopale  est  le  droit  de 
prendrepartaux  conciles  universels  avec 
voix  délibérative,  privilège  qui  est  res- 
treint, pour  les  moines  mendiants  et  les 
clercs  réguliers,  aux  généraux  d'ordre. 

Tout  supérieur  ou  abbé,  même  non 
nu'tré,  a,  en  vertu  de  sa  charge,  jure 
ordinario,  le  pouvoir  de  rendre  des 
ordonnances  relatives  à  la  discipline  de 
ses  conventuels  et  à  l'administration 
des  biens  du  couvent  (2)  ;  d'admettre 
des  novices,  de  les  renvoyer;  de  punir 
les  délits  de  ses  subordonnés,  s'ils  ont 
été  commis  dans  l'intérieur  du  monas- 
tère (3),  et  de  prononcer  la  suspension 
et  l'exclusion  des  membres  récalci- 
trants (4),  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'en  ap- 
peler si  la  peine  prononcée  n'outre- 
passe pas  la  mesure  légale  (5). 

Ces  droits  des  supérieurs,  des  pro- 
vinciaux et  des  généraux,  sont  commu- 
nément déterminés  dans  leurs  limites 
comme  dans  leur  extension  respective 
par  la  règle  de  l'ordre,  de  même  que 
les  obligations  des  supérieurs,  à  tous  les 
degrés,  sont  prescrites  par  les  statuts. 
Ces  obligations  ont  pour  but  de  main- 
tenir la  discipline  au  moyen  d'une  sur- 
veillance et  d'une  intervention  spéciales, 
avec  la  coopération  des  prieurs,  des 
maîtres  des  novices ,  par  des  avertisse- 
ments et  des  châtiments  gradués;  de 
réveiller,  d'entretenir,  de  développer  la 

(1)  c.  1,  §  1,  dist.  LXIX,  c.  11,  X,  de  .Etat, 
et  qualit.y  I,  Ift,  sext.  c.  3,  de  Privileg.,  V,  7. 
Conc.  Trid.,  sess.  XXIII,  c.  10,  de  Réf. 

(2)  C.  8,  X,  de  Stat.  monach.,  III,  35. 

(3j  Coiic.  Trid.,  sess.  XXV,  c.  lu,  de  Reg.  et 
monach. 

{ti)  C.  10,  X,  de  Maj.  et  obed.,  I,  33. 
(5)  C.  3,  2G,  X,  de  /ippclL,  II, 
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culture  intellectuelle  et  la  piété  des  re- 
ligieux; de  faire  célébrer  avec  zèle  et 
couscience  les  offices  et  les  cérémonies 
sacrées;  d'administrer  avec  loyauté  et 
prévoyance  les  biens  du  couvent,  soit 
personnellement,  soit  par  des  économes 
ft  des  procureurs. 

En  outre  les  supérieurs  ont  l'obliga- 
tion dcidélibérer  souvent  sur  les  affaires 
du  couvent,  soit  avec  les  anciens  du  cha- 
pitre, soit  avec  le  chapitre  entier;  d'a- 
voir recours  à  leur  assentiment  dans 
les  cas  déterminés  par  la  règle  ou  gra- 
ves d'ailleurs,  notamment  dans  la  col- 
lation des  bénéfices,  quand  le  droit 
de  présentation  appartient  au  couvent 
ou  au  chapitre,  et  non  au  prélat 
seul  (1);  dans  les  emprunts  (2),  dans 
l'aliénation  des  objets  précieux,  des 
droits  d'usufruit,  de  rentes  ;  dans  les 
ventes  ou  les  baux  de  longue  durée  (3), 
dans  l'admission  des  novices,  etc. 

L'exercice  de  la  plupart  de  ces  droits 
par  les  supérieurs  locaux  dépend  du 
consentement  du  provincial,  parfois  du 
chapitre  de  la  province,  tout  comme, 
dans  des  questions  très-graves,  le  con- 
sentement du  chapitre  provincial  est 
subordonné  à  l'approbation  du  général 
ou  du  chapitre  général  de  l'ordre. 

L'organisation  des  ordres  de  fem- 
mes s'est  modelée  sur  celle  des  ordres 
d'hommes.  Les  supérieures  des  cou- 
vents de  femmes  (abbesses,  prieures) 
îont  en  général  élues  par  les  professes 
l'u  couvent,  au  scrutin  secret,  à  la  ma- 
jorité des  deux  tiers  des  voix,  majorité 
à  laquelle,  en  cas  de  majorité  absolue 
une  fois  acquise ,  on  peut  suppléer  par 
accession,  per  accessum  (4),  et  elles 
sont  élues  tantôt  à  vie,  tantôt  à  temps. 
Ne  sont  en  général  éligibles  que   les 

(1)  C.  6,  X,  de  His  quœ  fiunt  a  prœlat.^  III, 
10. 

(2)  C.  2,  X,  de  Solut.,\\\,2^. 

(3)  C.  2,  X,  de  His  quœjiunt,  III,  10.  Clem., 
C.  1,  de  Rcb.  eccl.  non  alien.,  III,  h. 

{h)  Sext.  c.  fi?,  §  1,  de  FAcct.y  1,  0. 


religieuses  qui  ont  quarante  ou  au 
moins  trente  ans ,  qui  ont  fait  pro- 
fession ,  et  ont  depuis  lors  vécu  pen- 
dant huit  ou  au  moins  cinq  ans  dans 
le  même  couvent  (1).  Les  ordres  de 
femmes  ont  aussi  leurs  provinciales  et 
leurs  supérieures  générales,  nom  qu'on 
donne  aux  supérieures  des  maisons- 
mères,  d'où  l'ordre  s'est  propagé  pri- 
mitivement, d'où  est  partie  la  réforme 
de  tout  l'ordre ,  ou  enfin  d'où  est  sortie 
une  congrégation  particulière.  Les  lois 
les  plus  formelles  de  l'Église  leur  dé- 
fendent tout  exercice  des  droits  de  ju- 
ridiction réelle  ou  quasi-épiscopale  (2), 
des  fonctions  sacerdotales  (3);  car  les 
couvents  de  religieuses  ont  toujours 
été  sous  la  surveillance  et  la  direction 
des  évêques  diocésains.  Toutes  les  fois 
qu'une  supérieure  doit  être  élue  l'évê- 
que  délègue  un  commissaire  ;  l'évêque 
revoit  aussi  les  comptes  et  nomme  pour 
chaque  couvent  un  confesseur  ordinaire 
et  extraordinaire  (4) ,  ainsi  qu'un  cha- 
noine ou  un  autre  prêtre  expérimenté 
en  qualité  de  supérieur.  Celui-ci  est 
le  conseiller  et  le  représentant  de  la 
supérieure  générale  au  dehors,  dans 
les  affaires  concernant  l'ordre. 

Les  ordres  exempts  sont ,  d'après  le 
concile  de  Trente,  néanmoins  subor- 
donnés aux  évêques  diocésains,  en  leur 
qualité  de  délégats  apostoliques;  les 
ordres  et  les  congrégations  de  femmes 
dont  les  supérieurs  ,  appartenant  au 
clergé  régulier ,  sont  nommés  par  les 
chapitres  généraux  des  ordres  d'hom- 
mes, demeurent  seuls  sous  la  surveil- 
lance suprême  et  la  direction  des  com- 
missaires épiscopaux  (5). 

Permaneder. 


(1)  Sext.  c.  Û3 ,  pr.  de  Elect.^  I,  6.   Conc, 
Tnd.,  sess.  XXV,  c.  1,  de  Reg.  eL  monial. 

(2)  C.  S,  c.  XX,  quœst.  2. 

(3)  C.  10,  X,  de  Pœnil.  ctremiss.^  V,  38. 

[k]  Conc.  Trid.,  stss.  XXV,  c.  10,  deRegul. 
et  monial. 
(5)  Conc.  Tnd-,  sess.  XXV,  c.  9,  eod. 
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ORDRI-:  (usuRPATlO^  i)'),  (usKipntio 
vniinis,  exercice  solennel  d'un  ordre 
qu'où  n'a  pas  reçu  encore  ou  qu'on  n'a 
pas  reçu  en  observant  la  gradation 
régulière.  Les  canons  frappent  celui  qui 
exerce  les  fonctions  d'un  ordre  avant  d'y 
avoir  été  promu,  outre  la  pénitence , 
abandonnée  à  l'appréciation  de  l'évêque, 
d'irrégularité,  ipso  facto  (1).  Celui  qui 
obtient  un  ordre  supérieur  per  saltum 
est  suspendu  ab  ejusdem  exei'citio,  et 
n'encourt  l'irrégularité  que  dans  le  cas 
où  il  exerce  l'ordre  qu'il  a  illicitenient  re- 
çu (2).  Tant  que  l'exercice  des  fonctions 
inférieures  du  culte  fut  attaché  à  des 
ordres  déterminés  {ordines  minores), 
la  peine  indiquée  était  appliquée  quand 
un  simple  tonsuré  ou  un  laïque  rem- 
plissait quelque  fonction  sacrée  d'un 
ordre  (mineur  ou  majeur),  ou  quand  un 
clerc  déjà  ordonné  s'acquittait  solen- 
nellement des  fonctions  d'un  ordre  ma- 
jeur qu'il  n'avait  pas  reçu  encore,  ou 
quil  n'avait  pas  obtenu  dans  la  série  lé- 
gale, c'cst-à-direauquel  il  avait  été  promu 
en  sautant  un  ou  plusieurs  degrés  infé- 
rieurs {j.er  saltum).  Mais  depuis  que 
le  ministère,  ministeria  ^  qui  autrefois 
était  rempli  par  les  ordres  mineurs,  est 
exercé  en  général  par  des  laïques,  il  n'y 
a  d'usurpation  d'ordre  que  dans  le  cas 
où  un  clerc  exerce  témérairement  {te- 
mere)  et  solennellement  {solemniter), 
dans  sa  partie  essentielle  [quoad  mi- 
aisterium  altaris) ,  les  fonctions  d'un 
ordre  supérieur  qu'il  ne  possède  pas 
ou  qu'il  a  reçu  per  saltiim.  Ainsi  le 
mj^oré  ou  le  simple  tonsuré  est  blâ- 
mable, mais  non  irrégulier,  quand,  re- 
vêtu même  de  la  dalmatique,  qu'il  n'a 
pas  le  droit  de  porter,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  sous-diacre  ou  de  diacre,  que, 
suivant  la  pratique  actuelle,  vu  le  man- 
que de  clercs ,  même  les  officiers 
laïques  de  l'église  remplissent  ;  mais  il 

(1)  C  1,  2,  X,  de  Cler.  non  ord.  minislr.,  V, 
28. 

(2)  C.  un.,  X,  de  Cler.  per  sait,  prom.y  Y,  29. 


I  encourt  l'irrégularité  lorsqu'il  officie 
solennellement,  inter  missarum  so- 
lemnia.,  comme  diacre  ou  sous-diacre 
(avec  ou  sans  l'étole,  avec  ou  sans  ma- 
nipule), irrégularité  dont  l'évéquo  seul 
peut  le  relever,  ou  le  Pape,  dans  le  cas 
où  la  faute  a  excité  un  scandale  public. 
L'usurpation  des  fonctions  sacerdotales 
par  un  sous-diacre  ou  un  diacre,  com- 
me la  célébration  de  la  Messe,  Tauditiou 
d'une  confession  sacramentelle,  l'admi- 
nistration de  l'Extrême-Onction,  non- 
seulement  est  défendue,  ainsi  que  dans 
les  cas  précédents,  mais  rend  nuls  les 
actes  accomplis ,  de  même  que  la  con- 
sécration épiscopale  reçue  sans  avoir 
été  précédée  par  l'ordination  sacerdo- 
tale est  invalide  et  invalide  tous  les 
actes,  sacra  pontifie  al  ia.^  acconiplis 
sous  ce  titre. 

Permanedeb. 

ORDRES.  Ce  mot  a  diverses  accep- 
tions dans  la  langue  de  l'Église.  Il  si- 
gnifie d'abord,  comme  le  terme  d'ordi- 
nation, le  sacrement  qui  confère  la 
grâce  sacerdotale  à  ses  divers  degrés; 
puis,  passivement ,  la  capacité  trans- 
mise par  le  sacrement  et  chacun  des 
degrés  de  cette  capacité. 

Les  personnes  ordonnées  sont  ou 
prêtres,  sacerdotes,  ou  ministres,  mi- 
nîstri  ;  les  premiers  sont  les  évêques 
et  les  prêtres;  les  derniers  sont  les  dia- 
cres, les  sous-diacres,  les  acolytes,  les 
exorcistes ,  les  lecteurs  et  les  por- 
tiers (l).  Les  quatre  derniers  se  nom- 
ment les  ordres  mineurs,  ordines 
minores;  les  autres,  les  ordres  majeurs, 
ordines  majores.,  s.  sacri.  Autrefois 
le  sous-diaconat  était  compté  parmi  les 
ordres  mineurs;  depuis  le  treizième 
siècle  il  est  rangé  parmi  les  ordres  ma- 
jeurs. 

11  y  a  une  grande  diversité  d'opinions 
sur  le  nombre  des  degrés  de  l'ordina- 
tion. Les  uns  ne  comptent  les  sacer- 


(1>   /'uy.  HiLRARCIIIE. 
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dotes  que  comme  un  ordre,  et  ils  y 
rattachent  les  six  ordres  des  ministri^ 
de  sorte  qu'ils  admettent  en  tout  sept 
ordres.  Les  autres  distinguent  l'épisco- 
pat  et  la  prêtrise  comme  des  degrés 
différents  et  comptent  par  conséquent 
huit  ordres;  d'autres  enfin  ajoutent, 
comme  dernier  et  neuvième  ordre,  la 
tonsure.  La  tonsure  est,  sans  aucun 
doute,  la  marque  de  l'état  ecclésiasti- 
que ;  elle  consiste  dans  la  couronne 
cléricale  {corona  clericalis)  (1).  Il  se 
rattache  aussi  à  la  tonsure  divers  pri- 
vilèges de  l'état  ecclésiastique  ;  cepen- 
dant elle  n'est  qu'une  préparation  à  cet 
état  ;  elle  n'est  pas  émanée  du  diaconat, 
et  elle  ne  communique  aucune  espèce 
de  pouvoir. 

Par  conséquent  le  litige  se  res- 
treint à  savoir  si  l'épiscopat  et  la  prê- 
trise sont  un  ordre  unique  ou  deux  or- 
dres distincts.  La  première  opinion  se 
fonde  sur  ce  qu'on  a  admis  avec  les 
scolastiques  que  l'épiscopat  n'est  que 
le  complément  de  la  prêtrise,  qui  ren- 
ferme déjà  les  plus  importantes  fonc- 
tions sacerdotales,  notamment  la  con- 
sécration du  vrai  corps  de  Jésus-Christ. 
La  seconde  opinion  a  également  pour 
elle  des  raisons  plausibles.  L'antiquité 
chrétienne  a  distingué  l'ordre  épiscopal 
de  l'ordre  sacerdotal  (2).  Puis  l'admi- 
nistration du  Sacrement  de  l'autel  ne 
peut  pas  par  elle-même  décider  la  ques- 
tion, puisqu'il  y  a  encore  au-dessus 
d'elle  le  pouvoir  de  l'ordination,  source 
propre  d'oii  découlent  tous  les  pouvoirs 
que  le  Christ  a  conférés  à  son  Église. 
Les  évêques  se  distinguent  essentielle- 
ment des  prêtres,  auxquels  ils  commu- 
niquent dans  tous  les  cas  le  pouvoir  de 
consacrer,  en  ce  qu'ils  ont  le  pouvoir 
d'engendrer  des  consécrateurs  par  le 
sacrement  de  l'Ordre.  Ils  sont,  dit 
S.  Épiphane,  l'ordre  qui  engendre  les 


(1)  Foy.  Tonsure. 

(2)  Foir  Phillips,  Droit  canoUy  ï;  200. 


Pères,  Vi  llaTÉpwv  •YevwiTtxYi  tocÇiç.  Si  l'épis- 
copat n'était  que  le  complément  de  la 
prêtrise  et  n'exigeait  pas  de  nouvelles 
grâces  du  Saint-Esprit,  il  semble  que 
les  mots  ;  Jccipite  Spiritum  Sanctum^ 
qui  sont  dits  au  sacre  des  évêques,  se- 
raient superflus;  et  ce  n'est  pas  non 
plus  fortuitement  que,  pour  le  sacre  de 
l'évêque,  on  se  sert  du  mot  ordination. 
Enfin  les  décrets  du  concile  de  Trente 
ne  semblent  nullement  inconciliables 
avec  l'admission  de  huit  ordres,  et  le 
titre  de  Septem  Ordinibus  ne  peut  être 
opposé  ici,  vu  qu'il  n'a  été  ajouté  que 
dans  des  éditions  postérieures  au  con- 
cile. 

Cf.  Phillips,  Droit  canon^  I,  302  et 
305  sq.  ;  Ferraris ,  Bibl.  prompta,, 
v.  Episcopatus. 

Philltps. 

ORDRES  MENDIANTS,  Ordines 
onendicantlum.  Ces  ordres,  dont  S. 
François  d'Assise  et  S.  Dominique  sont 
les  fondateurs,  naquirent,  comme  tant 
d'autres  institutions  de  l'Église,  des  be- 
soins du  temps.  Au  commencement  du 
treizième  siècle  l'Église  était  menacée 
par  de  nombreux  sectaires,  tels  que  les 
Cathares  et  les  Vaudois,  qui,  profitant 
de  l'attrait  universel  du  peuple  pour  ce 
qui  rappelle  la  simplicité  apostolique, 
entraînaient  le  vulgaire  à  l'apostasie  par 
leur  apparence  de  sainteté  évangélique. 
L'ordre  des  Bénédictins  avait  essayé 
toute  espèce  de  réformes  sans  avoir 
trouvé  de  remède  aux  maux  du  temps. 
Dans  la  défaillance  générale  qui  sem- 
blait imminente  l'Église  avait  fait  la 
triste  expérience  de  l'insuffisance  du 
clergé  séculier.  Elle  sentait  combien  les 
moines  étaient  utiles  au  peuple  et 
combien  elle  tirerait  d'avantages  d'un 
ordre,  qui,  sous  son  autorité,  l'empor- 
terait sur  les  sectaires  par  sa  sévérité 
morale,  par  ses  pratiques  de  pauvreté 
et  d'abnégation,  ferait  tomber  les  re- 
proches incessants  des  hérétiques  ei 
unirait  à  un  ascétisme  rigoureux  Tac- 
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coniplissemcnt  de  toutes  les  obli{;ations 
ecclésiastiques. 

Ce  lut  dans  ces  cireonslances  que  na- 
quirent les  deux  grands  ordres  men- 
diants que  S.  François  et  S.  Domini- 
que firent  approuver  par  le  Saint-Siège, 
le  premier  en  1210,  le  second  en  1216(1). 
S'abandonnant  entièrement  à  la  divine 
Providence,  ces  moines  eurent  surtout 
en  vue  de  [)ratiquer  l'humilité  en  de- 
mandant l'aumône  et  de  parvenir  ainsi 
à  la  perfection  évangélique.  Ce  fut  par 
cette  voie  austère,  et  sous  l'cgide  des 
privilèges  pontificaux ,  que  ces  ordres 
conquirent  bientôt  le  respect  des  fi- 
dèles (2)  et  devinrent  les  colonnes  du 
Saint-Siège,  surtout  à  partir  du  moment 
où  ils  devinrent  les  promoteurs  les  plus 
zélés  de  la  science  et  les  maîtres  les 
plus  écoutés  dans  les  universités. 

Les  Dominicains  furent  les  premiers 
qui  obtinrent  une  chaire  dans  l'univer- 
sité de  Paris  (1230)  et  qui  parvinrent, 
grâce  à  ra])pui  de  l'évêque  et  du  chan- 
celier ,  à  faire  nommer  les  Frères 
Roland  et  Jean  de  Saiut-Eloi  à  la  place 
de  deux  professeurs  de  théologie  de 
l'université,  fonctionnaires  qu'on  avait 
toujours  pris  jusqu'alors  dans  le  clergé 
séculier.  Les  Franciscains  firent  valoir 
en  même  temps  leurs  prétentions,  et 
Alexandre  de  Haies,  une  des  gloires  de 
l'ordre,  fut  le  premier  disciple  de  S. 
François  qui  occupa  une  chaire  publi- 
que. Les  plus  grands  théologiens  du 
treizième  et  du  quatorzième  siècle  ap- 
partinrent aux  ordres  mendiants^  et 
les  noms  de  S.  Thomas  d'Aquin,  de 
S.  Bonaventure  et  de  Duns  Scot,  suffi- 
sent pour  rappeler  les  succès  scientifi- 
ques de  ces  deux  ordres. 

En  outre  les  Dominicains  devinrent 
d'ardents  et  hardis  missionnaires,  qui 
se  répandirent  sur  toute  la  surface  du 
globe.    Ils  annoncèrent   la   parole  de 


(1)  Foy.  Fbancisc\ins,  Dominicains. 

(2)  Maub.  Parib,burloutaa  aon.  1243  et  12fiû. 


Dieu  aux  peuples  les  plus  divers,  Bul- 
gares, Grecs,  Arméniens,  JVrsans,  Tar- 
tares,  Indiens,  l'Uhiopiens,  irlandais, 
l'écossais ,  Danois,  Suédois,  Polonais, 
Prussiens  et  Busses.  Le  Groenland  vit, 
avec  les  premiers  navires  qui  abordè- 
rent ses  côtes ,  débarquer  des  Domi- 
nicains, et  Nicolas  llani  mandait,  au 
conmiencement  du  dix-seplicmc  siècle, 
aux  Hollandais  qui  étaient  descendus 
dans  ces  parages,  que  le  couvent  de  Do- 
minicains qu'ils  y  trouvèrent  existait 
déjà  en  1280. 

Naturellement  les  succès  des  ordres 
mendiants  excitèrent  bientôt  contre 
eux  la  jalousie  du  clergé  séculier  et  des 
universités.  Guillaume  de  Saiul-Aniour 
leur  fit  une  guerre  passionnée.  Dans 
l'ouvrage  qu'il  publia  en  1256  sous  le 
titre  de  Periculis  noclsùimoriim 
t€m23o?'um,  il  comparait  les  moines 
aux  piiarisiens.  S.  Thomas  d'Aquin  et 
S.  Bonaventure  le  réfutèrent  d'une  ma- 
nière victorieuse  et  le  couvrirent  de 
honte.  Sans  doute  les  deux  ordres  fi- 
nirent par  donner  lieu  à  des  plaintes 
fondées,  par  leur  jalousie  mutuelle,  par 
leurs  disputes  sur  la  priorité,  sur  l'in- 
vention du  Rosaire,  par  l'opiniâtreté 
avec  laquelle  ils  défendirent  les  opinions 
des  écoles,  par  des  violences  qui  dé- 
passèrent toute  mesure  et  leur  firent 
manquer  le  but  de  leur  institution.  Ils 
cessèrent  de  se  disputer  aux  dépens  de  la 
charité  et  de  la  vérité  lorsqu'ils  eurent 
trouvé  tous  deux  leur  véritable  champ 
d'activité ,  lorsque  les  Dominicains  se  dé- 
cidèrent surtout  à  combattre  les  héréti- 
ques, tandis  que  les  Franciscains  s'a- 
donnèrent presque  exclusivement  à 
l'enseignement  et  aux  besoins  des  bas- 
ses classes  de  la  société.  Ils  conservè- 
rent tous  deux  l'autorité  qu'ils  avaient 
acquise  jusqu'au  moment  où  leur 
aveugle  attachement  à  la  forme  sco- 
lastique  et  l'exagération  avec  laquelle 
ils  anathématisèrent  les  études  classi- 
ques, dont  le  quinzième  siècle  était  ido- 
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lâtre,  les  firent  tomber  sous  les  coups 
acharnés  des  plus  sanglantes  satires. 

On  comprend  ordinairement  sous  le 
nom  d'ordres  mendiants  les  deux  grands 
ordres  que  nous  avons  nommés.  Ce- 
pendant Innocent  IV  y  ajouta,  en  1245, 
les  Carmes;  Alexandre  IV^  en  1256, 
les  Ermites  de  S.  Augustin  ;  Martin  V  et 
Innocent  yill,  les  Servites.  Plus  tard  les 
richesses  immenses  de  certains  cou- 
vents présentèrent  un  singulier  con- 
traste avec  le  vœu  de  pauvreté  de  leurs 
membres  et  leurs  habitudes  de  men- 
dicité. Toutefois  rien  ne  pourra  leur 
enlever  la  gloire  du  bien  infini  qu'ils  fi- 
rent, durant  les  premiers  siècles  de 
leur  existence,  à  une  époque  dont  ils 
avaient  parfaitement  compris  l'esprit 
et  les  besoins,  quand  même,  au  temps 
de  la  réforme,  à  l'exception  des  Fran- 
ciscains et  des  Dominicains,  une  foule 
de  moines  mendiants  se  laissèrent  sé- 
duire, embrassèrent  les  erreurs  de  Lu- 
ther, adoptèrent  ses  opinions  sur  la 
nulhté  des  vœux,  quittèrent  leurs  cou- 
vents et  se  marièrent. 

Fehr. 

ORDRES  RELIGIEUX.  Parmi  les 
grandes  institutions  que  l'esprit  du 
Christianisme  a  produites  dans  le  cours 
des  temps,  les  ordres  religieux  occupent 
une  des  places  les  plus  honorables.  Le 
monachisme  (1),  né  d'un  admirable  en- 
thousiasme pour  Dieu  et  pour  la  haute 
destinée  de  l'homme,  que  le  Christianis- 
me seul  pouvait  inspirer ,  se  développa 
d'abord  en  Egypte,  où  Pacôme  réunit, 
au  quatrième  siècle,  les  solitaires  dans 
un  même  bâtiment,  cœnobium^  où  ils 
vécurent  en  commun.  De  l'Orient,  où 
il  s'était  rapidement  étendu ,  le  mona- 
chisme se  répandit  en  Occident,  en 
Italie  par  S.  Ambroise,  dans  les  Gaules 
par  S.  Martin,  en  Afrique  par  S.  Au- 
gustin ,  après  que  S.  Benoît  lui  eut 
donné,  au  sixième  siècle,  une  règle 
aussi  sage  que  détaillée. 

(1)  Foy,  MOMACUISME. 


Ce  fut  au  monachisme,  notamment 
à  l'ordre  de  Saint-Benoît,  que  les  scien- 
ces durent  leur  conservation  et  leur 
propagation ,  une  foule  de  peuples  la  lu- 
mière du  Christianisme,  des  pays  en- 
tiers leur  culture  et  leur  fertilité,  des 
milliers  de  serfs  des  institutions  qui 
adoucirent  leur  sort  et  préparèrent  leur 
affranchissement  (1). 

Dans  l'origine  chaque  couvent  exis- 
tait isolé  et  pour  lui-même.  Ce  ne  fut 
qu'à  dater  du  dixième  et  du  onzième 
siècle  que  se  formèrent  entre  les  cou- 
vents des  associations  à  la  tête  des- 
quelles, d'ordinaire,  était  placé  l'abbé 
de  la  maison-mère.  C'est  ainsi  que  se 
forma  l'idée  d'un  ordre  de  réguliers , 
congregatio^  ordo  regularîum  ,  relî- 
giosorum,  ou  d'une  corporation  ecclé- 
siastique ,  dont  les  membres  s'obli- 
geaient, par  des  vœux  solennels,  à  me- 
ner la  vie  religieuse,  vita  religiosa , 
c'est-à-dire  une  vie  conforme  à  une  rè- 
gle déterminée  et  approuvée  par  les  su- 
périeurs ecclésiastiques. 

Toutes  les  anciennes  congrégations, 
sauf  l'ordre  des  Jésuites,  avaient  des 
couvents  de  femmes,  dont  les  mem- 
bres vivaient,  autant  que  possible,  sous 
la  même  règle. 

Primitivement  la  création  d'un  ordre 
nouveau  et  la  fondation  d'un  couvent 
n'exigeaient  que  le  consentement  de  l'é- 
vêque  compétent  (2)  ;  mais  dès  le  trei- 
zième siècle  il  fut  de  principe  qu'au- 
cun ordre  nouveau  ne  pouvait  être 
fondé  sans  une  autorisation  spéciale  du 
Pape, ne  nimia  religionum  diversitas 
gravem  in  Ecclesiam  Dei  confusio- 
nem  inducat  (3). 

L'état  régulier,  status  regidaris, 
s'acquiert  par  la  profession  religieuse, 
2jrofessîo  religiosa^  c'est-à-dire  par  un 
vœu  solennel  prononcé  entre  les  mains 
du  supérieur  de  l'ordre,  vœu  qui  a 

(1)  Cf.  Walter,  Droit  canon,  §  331. 

(2)  C.  10, c.  XVIII,  p.  2. 

(3)  C.  9,  X,  de  Relig.  doin.y  3,  36. 
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toujours  pour  but  la  pauvreté,  Tohns- 
sance  et  la  chasteté,  ruais  qui  peut  s'é- 
tendre suivant  les  exigences  spéciales 
de  l'ordre.  Celui  qui  entre  dans  un 
couvent  est,  à  juste  titre,  comparé  à 
un  mort;  c'est  pourquoi,  suivant  le 
droit  canon,  il  peut ,  avant  d'entrer 
au  couvent,  disposer  de  ses  biens,  et 
SCS  héritiers  lui  su^'cè'lent  comme  s'il 
était  mort;  s'il  n'a  pas  disposé  de  sa 
fortune,  le  couvent  entre  en  jouiss.mce 
de  ce  qu'il  laisse  après  son  décès  (1). 
Cependant  les  enfants  ou  les  parents 
ont  des  droits  à  une  part  légale  (2). 
Le  père,  même  après  son  entrée  au 
couvent,  peut,  en  réservant  une  part 
d'enfant  qui  demeure  au  couvent, 
distribuer  tout  le  reste  de  ses  biens  à 
ses  enfants  (3).  Quant  aux  héritages  et 
aux  legs  qui  viennent  à  échoir  à  un 
régulier  après  sa  profession,  ils  devien- 
nent la  propriété  du  couvent  (4). 

On  exige  du  religieux  qui  veut  faire 
profession  : 

1 .  Un  noviciat^  c'est-à-dire  un  temps 
d'épreuve  d'au  moins  un  an  (5),  pour 
empêcher,  d'une  part,  trop  de  précipi- 
tation de  la  part  du  novice,  et,  d'autre 
part,  pour  donner  à  l'Église  un  moyen 
d'éloigner  des  sujets  indignes  ; 

2.  Uàge  légal;  d'après  l'ancien 
droit  canon,  la  puberté  (6)  ;  d'après  le 
nouveau  droit,  au  moins  seize  ans  ré- 
volus (7)  ; 

3.  La  liberté  ou  l'absence  de  toute 


(1)  Auth.  ingressi  cod.  de  Sacros.  Eccl.,  1,  2. 
On  sait  qu'en  France,  si  le  religieux  n'a  pas 

disposé  de  ses  biens  conforraéraenl  à  la  loi,  le 
couvtnl  n'a  aucun  droit  sur  i'iiérilage  ab  in- 
testat. 

(2)  Auth.  nuncaxitem  cod,  de  Episc.  et  Cler.y 
1,3. 

(3)  Nov.,  123,  c.  38.  Toujours  conformément 
au  droit  canon,  par  conséquent  la  ou  le  droit 
canon  est  en  vigueur,  mais  non  en  France,  de- 
vant les  tribunaux  civils. 

[h)  L.  56,  Cod.  de  Episc.  et  Cler.,  F,  3. 

(5)  C.  Trid;  se>s.  XXV,  c.  15,  c/e  Regul. 

(6)  C.8,  X,  de  R.giil.,  3,  31. 

C7)  C.  Trid.,  sess.  XXV,  c.  15,  17,  de  Regul. 


contrainte  ;  c'est  pourquoi  le  candidat 
ne  peut  disposer  de  ses  biens  en  faveur 
du  couvent  que  durant  les  deux  der- 
niers mois  du  noviciat  (1);  un  vœu 
qu'on  démontrerait  avoir  été  fait  par 
contrainte  ou  par  crainte  serait  inva- 
lide (2)  ; 

4.  Enfin  le  respect  des  droils  des 
fiers  ;  ainsi  un  époux,  après  la  consom- 
mation du  mariage,  ne  peut  pas  en- 
trer dans  un  couvent  sans  le  consen- 
tement de  l'autre  conjoint  et  sans  que 
celui-ci  se  voue  au  célibat  (3) ,  de  même 
qu'un  évéquc  qui  a  été  sacré  ne  peut 
faire  profession  sans  l'autorisation  du 
Pape. 

Mais  comme  TÊglise  suppose  qu'en 
entrant  au  couvent  celui  qui  se  voue  à 
l'état  religieux  le  fait  après  un  sérieux 
examen,  et  qu'il  remplira  avec  un  mâle 
courage  les  obligations  qu'il  a  contrac- 
tées, elle  déclare  que  le  vœu,  une  fois 
])Yoi\oucé,  est  irrévocable  (4);  la  vali- 
dité n'en  peut  être  attaquée  qu'au  bout 
de  cinq  ans  (5),  à  dater  de  la  profes- 
sion, et  la  dispense  en  est  exclusive- 
ment réservée  au  Pape. 

Le  passage  d'un  régulier  d'un  cou- 
vent dans  un  autre  n'était,  dans  les 
premiers  siècles,  soumis  à  aucune  dif- 
ficulté, parce  qu'alors  tous  les  couvents 
observaient  la  règle  de  S.  Benoît  (6); 
il  suffisait  de  la  permission  du  supé- 
rieur (7);  mais,  plus  tard,  divers  ordres 
s'étant  formés,  les  uns  plus  doux,  les 
autres  plus  sévères,  il  prévalut  en  prin- 
cipe que  le  supérieur  pouvait  autoriser 
le  passage  d'un  ordre  plus  doux  d:ins 
un  ordre  plus  sévère  (8),  mais  qu'une 
dispense  du  Pape  seule  pouvait  autori- 
ser le  passage  d'une  règle  plus  sévère  à 

(1)  Conc.  Trid.,  l.c,  c.  16. 

(2)  C.  1,  X,  de  His  quœ  vi,  I,  UO. 

(3)  C.  li,  X,  de  Convcrs.  coiijug.,  3,  32. 

(4)  C.  8,  c.  XX,  p.  1. 

(5)  Conc.  Trid.,  I.  c,  c.  19. 

(6)  Régula  S.  Benedicli,  c.  61. 

(7)  C.  5,  X,  de  Regul.,  3,  31. 

(8)  C.  18,  X,  de  Regul.,  3,31. 
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une  plus  douce,  tr^ansiius  ex  una  reli- 
gione  ad  altérant  laxiorem  (1).  Les 
moines  mendiants  ne  peuvent  passer 
que  dans  l'ordre  des  Chartreux  (2). 

Les  réguliers  obtiennent,  par  la  pro- 
fession religieuse,  le  droit  d'être  entre- 
tenustoute  leur  vie  dans  leur  couvent  (3) 
et  les  privilèges  de  l'état  ecclésiasti- 
que (4).  La  profession  annule  tous  les 
vœux  simples  antérieurs  (5),  les  lian- 
çailles  (6),  même  le  mariage  conclu, 
mais  non  consommé,  matrimonium 
ratum ,  nondutn  consummatum  (7)  ; 
elle  répare  les  défauts  de  la  naissance, 
mais  seulement  en  vertu  de  l'ordina- 
tion (8),  et  annule  la  puissance  pater- 
nelle, yatria  potestas. 

En  revanche  elle  oblige  les  réguliers 
à  V obéissance  envers  les  supérieurs,  en 
tant  qu'il  n'y  ait  pas  de  loi  supérieure 
qui  s'y  oppose,  à  la  chasteté  et  a  la 
pauvreté.  Le  couvent  seul,  comme  tel, 
peut  posséder  des  propriétés  ;  les  indi- 
vidus isolés  eu  sont  incapables.  Celui 
qui  n'observait  pas  cette  obligation 
perdait,  d'après  l'ancien  droit,  pour 
toujours,  la  faculté  active  et  passive  de 
l'éligibilité  et  la  sépulture  ecclésiasti- 
que (9).  Cependant  le  concile  de  Trente 
adoucit  cette  disposition,  en  ce  sens 
que  le  propriétaire  devait  être  puni 
d'après  la  règle  de  son  ordre  et  ne 
perdre  le  droit  d'éligibilité  que  pendant 
deux  ans  (10).  En  outre  les  réguliers 
sont  obligés  à  observer  absolument  la 
règle  de  l'ordre ,  à  porter  Vhablt  du 
couvent  et  à  garder  la  clôture. 

Cette  dernière  disposition  est  très- 
stricte.  D'après  la  règle  générale  au- 

(1)  Cf.  C.  Trid.,  sess.  XXV,  c  19,  de  Regul. 

(2)  C.  1,  de  Regul.  Exlrav.  comm.,  3,  8. 

(3)  Conc.  Trid. y  l.c,  c.  3. 

[k)  L.  52,  Ord.  de  Episc.  et  CZer.,  1, 3. 

(5)  C.  a,  X,  de  Folo,  3,  34. 

(6)  C.  16,  X,  de  Sponsat.f  ft,  1. 

{!)  C.  Trid.,  sess.  XXIV,  c.  6,  de  Refr.  mair, 

(8)  C.  1,  X,  de  filiis  presb.^  1, 17. 

(9)  C.  2,  6,  X,  de  Slalu  monacfi.^  5, 55. 

(10)  Sess.  XXV,  c.  2,  de  Regul. 


cun  régulier  ne  doit  sortir  des  murs  du 
couvent  (I),  et,  dans  les  cas  particuliers 
où  il  est  obligé  de  sortir,  il  lui  faut  ia 
permission  du  supérieur,  qui  lui  associe 
un  compagnon  de  son  choix.  De  même 
les  laïques  ne  peuvent  pénétrer  dans  le 
couvent  qu'avec  l'autorisation  du  supé- 
rieur, qui  détermine  le  temps  de  leur 
visite  et  les  lieux  qu'ils  peuvent  visiter. 
Les  supérieurs  locaux  d'un  couvent 
se  nomment,  suivant  les  divers  ordres, 
abbés,  prieurs,  recteurs,  prévôts  ou 
gardiens.  Le  pouvoir  qui  leur  est  dé- 
volu est  libre,  analogue  à  la  puissance 
paternelle  (2).  Le  supérieur  a  une  au- 
torité disciplinaire  sur  les  profès  et  le 
droit  d'administrer  les  biens  du  cou- 
vent ;  il  a  seul  le  droit  d'admettre  des 
novices,  de  reprendre  les  religieux  et 
de  les  punir  (3),  de  prononcer  la  sus- 
pension et  même  Texclusion  complète 
des  récalcitrants  (4).  Celui  qui  est  châ- 
tié dans  ce  cas  ne  peut  en  appeler  à 
une  plus  haute  instance,  si  le  supérieur 
n'a  pas  commis  d'illégalité  (5).  Le  su- 
périeur d'un  couvent,  dans  l'exercice 
de  ses  droits,  est  assisté  par  le  chapitre 
des  religieux,  dont  le  conseil  ou  l'assen- 
timent lui  est  nécessaire,  comme  celui 
du  chapitre  l'est  à  Tévêque.  Le  prési- 
dent du  chapitre,  d'après  les  disposi- 
tions concernant  les  élections  canoni- 
ques (6),  est  élu  ou  à  vie  ou  à  temps. 
Outre  les  conditions  exigées  ordinaire- 
ment pour  toute  élection  canonique,  il 
faut  que  l'élu  ait  vingt- cinq  ans  (7), 
qu'il  soit  d'une  naissance  légitime  (8), 

(1)  Conc.  Trid.,  1.  c,  c.  k. 

(2)  C.  16,  c.  XVIIl,  p.  2. 

(3)  C.  8,  X,  de  Stulu  monach.^  3,  35.  Conc. 
Trid.,  1.  c,  c.  iU. 

[U)  C.  3,  X,  de  OJf.jud.  ordin.y  1,  31  ;  c  10, 
X,  de  Majorit.  et  obedient.,  1,  33. 

(5)  C.  3,  26,  X,  de  Appell.,  2,  28. 

16)  C.  2-5,  C.  XV m,  q.  2,  c.  42,  X,  de  ElecU^ 
1,6. 

0)  c  1,  ë  '^■>  ^'^  Siatu  monach.^  in  Clem.^  3, 
10. 

(8)  C.  1,  X,  de  Filtis  presb.,  1, 17. 
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qu'il  appnrlieniie  à  rordre  qui  l'élit  (I) 
et  qu'il  ait  déjà  fait  profossiou  (2).  Les 
électeurs  doivent  être  au  moins  sous- 
diacres  (3). 

Au-dessus  des  supérieurs  locaux  se 
trouvent  les  provineiiiux,  suj)ej'io7es 
provinciales,  élus  par  le  chapitre  pro- 
vincial, et  qui  ont  la  surveillance  de 
plusieurs  couvents  appartenant  à  une 
même  province. 

A  la  tète  de  l'ordre  entier  est  placé 
le  supérieur  général  de  l'ordre,  supe- 
rior  generalis,  qui  a  ordinairement  sa 
résidence  à  Rome  et  est  élu  par  le 
chapitre  général. 

En  dernière  instance  tous  les  ordres 
sont  soumis  au  Pape  et  lui  doivent  une 
obéissance  absolue  en  tout  ce  qui  con- 
cerne la  règle  de  l'ordre. 

Cf.  Van-Espen ,  J.  E.  U.  P.  I,  tit. 
XXIV  sq.  ;  Reiffensluel,  J.  C.  U.  lib. 
III,  tit.  XXXI ;  Hurter,  Innocent  III y 
t.  IV,  p.  1  sq.  ;  Luc.  Holstenil  Codex 
Regularum  monasticarum  et  cano- 
nicarum,  etc^  Bonnae,  1661,  3  vol., 
et  les  articles  Couvbnts  ,  Monachis- 
ME,  jNoNNEs,  Voeux,  Supérieurs, 
Profession,  Province,  Règle,  Gé- 
néral d'ordre. 

KOBER. 

ORÉBITES.   Voyez  HUSSITES. 

ORGUE.  On  peut  certainement  re- 
connaître l'ébauche  de  l'orgue  dans 
l'habitude  qu'ont  eue  partout  et  de  tout 
temps  les  enfants  de  siiflerdans  un  petit 
instrument  fabriqué  de  leurs  mains  et 
lormé  d'une  rangée  de  roseaux  de  lon- 
gueur différente,  d'égale  épaisseur  et 
d'égal  diamètre,  placés  les  uns  à  côté 
des  autres.  C'est  la  ilùte  de  Pan  {sy- 
rinx)^  des  bergers  (4),  qu'on  trouve 
dans  tous  les  pays  (5),  et  dont  peut- 


(1)  c.  1,  de  Reyul.y  in  Clément.,  3,  9. 

(2)  C  1,  de  Elect.,  in  CUmenl.,  1,  3. 

(5)  Conc.  Trid.,  bcss.  XXII,  c.  4,  de  Rejorm, 

(ftj  Cf.  Virg.,  Etlog.  2. 

(5)  /''o/r  Niehuhr,  Foijages,  l,  181, 


être    parle    aussi    Fortunatus    Vénan- 
tius  (1). 

Une  autre  espèce  d'orgue  (le  mot 
oryanuin  est  (;mployé  par  la  Vulgate, 
Geu.,  4,  ^f),  eu  parlant  de  Jubal,  père 
de  ceux  qui  jouent  de  la  harpe  et  de 
l'orgue)  est  l'orgue    hydrau'iciue,   or- 
ganum  htidraulicuni,  inventé, d'après 
Tertullitn  (2),  par  Archimède,  instru- 
ment de  prédilection  de  Néron,  suivant 
Suétone.    L'empereur   Julien    lit   une 
épigramme  à  ce  sujet.   La  force   de 
l'eau  mettait  en  mouvement  l'air  qui 
produisait    le    son    en   traversant    \ts 
tuyaux.  L'orgue  hydraulique  ne  fut  guère 
agrée  dans  les  églises  catholiques,  tandis 
quon  y  adopta  volontiers    les  orgues 
pneumatiques,  organa  pneumatica .^ 
d  mt  les  tuyaux  sont  animés  par  des 
Svjufflets.  S.  Augustin  en  parle  en  ex- 
pliquant les  psaumes  57   et   150,   de 
même  que  Cassiodore   (en  expliquant 
également  le  dernier  psaume).  Ce  der- 
nier les  compare  à  une  tour.  Il  parle  de 
l'ampleur  du  son,  vox  copiosissima, 
que   produisent  les    soufflets   mis  en 
mouvcinent.   Cependant  il  n'est  nulle 
part  question  de  leur  emploi  dans  l'é- 
glise. En  France  comme  en  Allema- 
gne l'usage  des  orgues  demeura    in- 
connu jusqu'au  moment  oii  Pépin,  en 
757,  en  reçut  un  en  cadeau  de  l'em- 
pereur Constantin  Copronyme.  L'or- 
gue  que    l'empereur    Michel   envoya 
à   Charlemague   était    beaucoup    plus 
grand.  Le  moine  de  Saint-Gall  dit  qu'il 
renferme  le  tonnerre  dans  ses  énormes 
tuyaux ,  les  sous  suaves  de  la  flûte  ou 
le  babil  de   la  lyre   dans  ses  tuyaux 
de  petit  calibre  (3).  Charlemague  plaça 
cet  orgue  dans  l'église  d'Aix-la-Cha- 
pelle. A  cette  époque  l'Italie  connais- 
sait déjà  cet  instrument    (4).    Il    est 
à  remarquer  que  le  Pape  Jean  VIII 

(1)  Lib.  II,  n.  10. 

(2j  Lib.  de  Anima. 

(3)  Voir  la  cilalioQ  dans  Biiitérim,  IV,  1. 

1?!  rphclli,  iialia  sacra^  i.  V,  fol.  OO^i,  610. 
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(neuvième  siècle)  demanda  à  Annon, 
évêque  de  Freysing,  un  orgue  et  un 
habile  organiste.  A  dater  de  cette  épo- 
que l'usage  en  devint  de  plus  en  plus 
fréquent  dans  les  cathédrales  et  les  égli- 
ses des  couvents  ;  un  synode  de  1242 
{ad  valleni  Guidonis^  dans  le  diocèse 
de  Tours)  (i)  en  parle  comme  d'un  ins- 
trument d'un  usage  général.  L'orgue 
trouva  des  adversaires,  notamment  dans 
l'abbé  Antrad,  contemporain  de  S.  Ber- 
nard, auquel  déplaisaient  la  puissance 
de  son  et  les  trop  fréquentes  modu- 
lations de  ce  formidable  instrument  (2). 
Les  abus  que  des  artistes  légers  et  mon- 
dains firent  en  beaucoup  d'endroits  des 
orgues  provoquèrent  un  décret  très- 
sévère  du  concile  de  Trente,  qui,  ce- 
pendant, à  la  deuiande  de  l'empereur 
Ferdinand,  fut  adouci,  et.  dans  sa  ré- 
daction actuelle,  se  borne  à  prémunir 
contre  tout  excès  l'usage  du  premier 
et  du  plus  sublime  des  instruments  re- 
ligieux (3).  Benoît  XIV,  d'accord  avec 
le  concile,  publia,  en  1749,  une  consti- 
tution dans  laquelle  il  priait  instam- 
ment les  évêques  de  ne  pas  tolérer  de 
musique  inconvenante  dans  leurs  égli- 
ses. Malheureusement  cette  voix  est 
trop  souvent  celle  qui  crie  dans  le  dé- 
sert, et  il  est  peu  d'instruments  qui 
aient  autant  à  souffrir  que  l'orgue  sous 
la  main  d'une  foule  de  gens  de  mauvais 
goût.  Quand ,  au  contraire,  l'orgue  est 
traité  comme  i!  doit  l'être,  rien  ne  peut 
le  remplacer  dans  l'église.  Au  lieu  de 
la  machine  informe  et  chaotique  qui 
constituait  cet  instrument  au  moyeu 
âge  (le  grand  orgue  de  AViiiton,  en  An- 
gleterre, avait,  au  dire  du  moine  Wols- 
tanus  (4),  vingt- six  soufflets,  que  soixan- 
te-dix hommes  vigoureux  mettaient  en 
mouvement,  et  quatre  cents  tuyaux), 

(1)  Hard.,  Rcc.  de  Conc,  VII,  col.  ZU9. 

(2)  Spéculum  caritatis,  1.  Il,  c.  23. 

(3)  C.  TricL,  sess.XXU,  Décret,  de  obse7'V.  et 
excitand.  in  celebr.  Missœ. 

[U)  C  980. 


l'art  en  a  fait  un  mécanisme  parfait, 
dont  rien  ne  surpasse  la  force  et  la 
douceur,  la  puissance  et  la  délicatesse. 
C'est  en  Allemagne  qu'on  trouve  le  plus 
grand  nombre  d'orgues  clans  les  églises. 
L'orgue  de  Saint-Pierre  de  Rome  a 
cent  registres,  celui  de  Weingarten,  en 
Souabe,  cent  dix.  L'Église  grecque  n'a 
jamais  adopté  l'orgue.  11  n'est  pas  ad- 
mis non  plus  dans  la  chapelle  papale  à 
Rome  ;  les  voix  y  chantent  sans  aucun 
accompagnement.  Partout  ailleurs  les 
orgues  paraissent  indispensables,  parce 
qu'elles  enveloppent  les  dissonances  des 
voix  des  fidèles  dans  la  masse  et  la  plé- 
nitude de  leurs  sons  pour  en  former 
une  immense  et  pure  harmonie.  Ste  Cé- 
cile est  considérée  comme  la  patrone 
des  organistes. 
Cf.  Musique. 

Mast. 

ORIENTALES  (InDES).  Fo?J€Z  InDES. 

ORIFLAMME,  aurea  flamma^  l'an- 
tique étendard  du  royaume  de  France, 
conservé  au  couvent  de  S.  Denis  (1). 
Elle  avait  la  forme  d'une  bannière  d'é- 
glise et  fut,  dans  l'origine,  dit-on,  le 
drap  mortuaire  de  S.  Denis  ou  le  linge 
dans  lequel  étaient  conservées  ses  reli- 
ques. A  dater  de  Charles  VII  (f  1461) 
elle  fut  remplacée  par  le  drapeau  blanc. 
L'oriflamme  disparut  plus  tard  avec 
d'autres  trésors  de  S.  Denis. 

ORIGÈXE ,     surnommé     àS^aaavTio? , 

l'homme  de  diamant,  à  cause  de  son  as- 
siduité au  travail,  plus  tard  x,aXx=vT£po;, 
l'homme  aux  entrailles  d'airain,  naquit 
en  185,  en  Egypte,  probablement  à 
Alexandrie,  oij  du  moins  il  passa  sa  jeu- 
nesse. Ses  parents  étaient  chrétiens. 
Son  père,  Léonidas,  qui  n'était  pas  sans 
fortune,  avait  de  finslruction  (c'était 
peut-être  un  des  nombreux  professeurs 
de  rhétorique  et  de  grammaire  qui  peu- 
plaient Alexandrie),  et  il  put  donner 
lui-même  les  premières  leçons  à  son 

(1)  Voy.  Df.ms  (S.). 
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lils.  I^'.jiipliiine  dit  (jirOrigène  fréquenta 
los  éi'olcs  d'Athènes,  mais  il  n'a  au- 
cun motif  solide  à  alléguer  (I).  Léoni- 
das  faisait  apprendre  chaque  jour  par 
cœur  et  réciter  à  son  fils  des  passages 
choisis  des  Écritures.  C'est  ainsi  qu'il 
posa  le  fondement  de  la  foi  d'Origène 
et  de  la  grande  connaissance  qu'il  eut 
plus  tard  des  saints  Livres.  Encore  en- 
fant il  cherchait  à  découvrir  dans  cha- 
que expression  bihiique  une  vérité  pro- 
fonde, et,  dans  les  cas  difficiles,  il  in- 
terrogeait son  père,  qui  le  plus  souvent 
ne  pouvait  pas  lui  donner  de  réponse 
satisfaisante,  et  blâmait  en  apparence  la 
curiosité  prématurée  de  son  fils,  dont 
il  se  réjouissait  eu  secret.  Quand  l'en- 
fant dormait,  le  père  allait  embrasser  sa 
poitrine,  comme  le  temple  du  Saint- 
Esprit.  Origène  suivit  de  bonne  heure 
les  leçons  dos  deux  catéchètes  Pantène 
et  Clément  d'Alexandrie,  comme  Pat- 
teste  son  condisciple  et  fidèle  ami 
Alexandre,  évêque  de  Jérusalem  (2). 

En  202  éclata  la  grande  persécution 
de  l'empereur  Septime  Sévère ,  qui 
s'appesantit  principalement  sur  l'Église 
d'Egypte.  Léonidas  fut  un  des  premiers 
fidèles  emprisonnés;  Origène  voulut  al- 
ler se  dénoncer  aux  autorités  pour  par- 
tager le  sort  de  son  père  et  obtenir  avec 
lui  la  couronne  du  martyre  ;  sa  mère 
ne  put  l'en  empêcher  qu'en  cachant  ses 
vêtements.  Alors  Origène  écrivit  à 
son  père  pour  l'encourager  à  ne  pas  se 
laisser  ébranler  dans  sa  foi  par  la  pensée 
de  sa  famille.  (Origène  avait  six  frères 
et  sœurs  plus  jeunes  que  lui.)  Léo- 
nidas resta  ferme  et  fut  décapité.  Ses 
biens  furent  coiifisqués,  et  sa  famille 
tomba  dans  le  besoin.  Une  matrone 
riche  et  considérée  prit  auprès  d'elle 
Origène,  qui  avait  alors  dix-sept  ans. 
Sa  maison  était  habitée  par  un  gnos- 
tique,  nommé  Paul  d'Antioche,  qu'elle 

(1)  Hcnes.y  6^1,  1. 

(2)  Dans  Eusèhe,  HisL  eccl.,  yi,  14.  Cf.  ibid., 
r.  6. 


avait  également  adopté  ,  et  Origène  se 
vit  comme  contraint  d'entrer  en  rela- 
tion avec  cet  homme  ;  mais  il  refusa  con- 
stamment toute  communauté  de  prière 
avec  Paul ,  et  ne  fréquenta  pas  les  le- 
çons que  ce  dernier  donnait,  dans 
la  maison  même ,  à  sa  protectrice  ,  aux 
applaudissements  de  beaucoup  d'audi- 
teurs même  orthodoxes.  Cependant 
Origène  continu-a  avec  ardeur  les  étu- 
des de  grammaire  qu'il  avait  commen- 
cées avec  son  père  (ces  études  compre- 
naient alors  toute  la  science  connue).  Il 
put  bientôt  quitter  cette  maison,  qui 
lui  était  devenue  odieuse ,  et  pourvoir 
4  son  entretien  en  donnant  des  le- 
çons de  grammaire  (1).  Quelques  jeunes 
païens,  parmi  lesquels  on  distinguait 
Plutarque  (plus  tard  martyr)  et  Héra- 
clide  (plus  tard  évêque  d'Alexandrie) , 
le  prièrent  de  leur  enseigner  le  Chris- 
tianisme, parce  que  Técole  des  caté- 
chètes avait  été  privée  de  son  maître 
par  la  persécution  (Clément  avait  fui  en 
Cappadoce).  Non-seulement  Origène  ré- 
pondit à  leur  désir,  mais,  à  la  demande 
de  l'évêque  Démétrius,  il  se  mit  à  la 
tête  de  l'école  des  catéchètes,  quoiqu'il 
n'eût  que  dix-huit  ans  et  qu'il  fût  en- 
core laïque. 

A  cette  époque  Aquila  vint  en  qualité 
de  proconsul  en  Egypte  et  recommença 
la  persécution  contre  les  Chrétiens 
avec  une  effrayante  énergie  (203  après 
Jésus-Christ).  Ce  furent  de  nouvelles 
occupations  et  de  nouveaux  dangers 
pour  Origène,  car  il  visitait  assidû- 
ment les  martyrs,  les  encourageait  jus- 
qu'au lieu  de  l'exécution,  et  il  n'échappa 
à  la  mort  qui  le  menaçait  qu'en  se 
cachant  ou  en  fuyant  (2).  Quelques- 
uns  de  ses  disciples  subirentalors  le  mar- 
t}Te,  entre  autres  Plutarque,  que  nous 
avons   nommé,    Sérénus,    Héraclide, 


(1)  C'est  ce  que  raconte  Eusèbe,  Hist.  eccL, 
VI,  2. 

(2)  Eusèbe,  l-c,  VI,  5. 
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Héroii,  etc.,  etc.  I^t  pieuse  lierais,  qui 
obtint  le  baptême  du  feu ,  était  aussi 
disciple  d'Origène  ;  mais  il  est  douteux 
qu'il  coniptdt  parmi  ses  élèves  l*ota- 
mienue ,  si  célèbre  par  sa  fermeté  et 
sa  beauté  (I).  La  réputation  d'Origèue 
allait  croissant  chaque  jour,  en  même 
temps  que  s'augmentait  le  nombre  de 
ses  disciples.  Aliu  de  pouvoir  douner  à 
la  fois  les  leçons  de  grammaire  et  de 
religion  qu'on  lui  demandait  et  de  con- 
tinuer pour  son  compte  les  études  dont 
H  avait  besoin .  Origène  travaillait  nuit 
et  jour  et  ne  dormait  que  quelques 
heures  sur  le  sol  nu.  I.e  reste  do  la 
nuit  il  lisait  et  scrutait  IKcriture.  11  joK 
guait  à  ce  travail  sans  reUiche  !a  mor- 
titication  la  plus  sévère,  et  soutenait, 
avec  Platon,  que  sans  l'ascétisme  il  ne 
peut  y  avoir  d'intelligence  profonde  et 
de  véritable  contemplation.  Il  marchait 
nu-pieds,  n'avait  qu'un  vêtement,  qui 
le  garantissait  faiblement  contre  le  froid, 
ne  buvait  jamais  de  vin  et  pratiquait  les 
jeûnes  les  plus  dui*s.  Il  Unit  par  ébran- 
ler sa  saule  (2). 

Cependant,  désirant  se  cons;uTer 
sans  réserve  à  ses  fonctions  de  caté- 
chète,  il  renomma  à  l'enseignement  de 
la  grammaire  et  vendit,  atiu  de  pouvoir 
vivre,  les  livres  qu'il  avait  écrits  de  s;i 
main  (c'étaient  des  copies  des  auteurs 
classiques)  pour  une  pauvre  rente  de 
4  oboles  par  jour,  que  l'acheteur  devait 
lui  payer  pendant  quelques  années.  A 
cette  même  époque  son  zèle  ascétique 
l'entraîna  dans  une  fausse  et  funeste 
démarche.  Prenant  à  la  lettre  les  paroles 
de  Jesus-Christ,  que  rapporte  S.  Mat- 
thieu, 19,  12,  il  se  mutila,  pour  s;\tis- 
faire  au  soi-dis;int  commandement  du 
Seiglieur,  pour  anéantir  radicalement 
en  lui  tous  les  désirs  charnels  et  pou- 
voir enseigner  les  feunnes  avec  une 
parfaite  insensibilité.  àTrâôsia,  apathie, 
que  les  philosophes  de  l'époque  esti- 

(1)  Easèbe,  1.  c,  VI,  4,  5, 

(2)  /ô  ,  1.  c,  \'L  5. 


maient  être  la  plus  haute  perfection 
morale.  Eusèbe,  qui  raconte  ce  fait  (1), 
dit  que  le  motif  principal  d'Origène  fut 
de  couper  court  par  là  à  tous  les  mau- 
vais bruits  qui  auraient  pu  résulter  de 
l'enseignement  qu'il  donnait  aux  fem- 
mes ,  mais  il  se  contredit  presque  dans 
le  même  endroit,  car  il  ren.arque  qu'O- 
rigène  cacha  soigneusement  sa  faute.  W 
ajoute  qu'au  bout  de  quelque  temps 
l'évêque  Oemetrius  apprit  le  fint ,  con- 
sola Origène,  loua  son  zèle  et  le  pria  de 
continuer  à  diriger  l'école  des  catéchu- 
mènes ,  quoique  plus  tard  il  dévoila  Sii 
faute  et  la  hKima  ouvertement,  (les  con- 
tradictions et  d'autres  motifs  ont  porte 
Schnitzer(2)  et  Baur,  de  Tubingue  (S), 
à  révoquer  en  doute  toute  l'histoire 
de  la  mutilation  ;  ils  ont  dit  :  l"'  qu'il 
n'est  pas  croyable  qu'un  exégète  pas- 
sionne pour  l'allégorie  comme  Ori- 
gène ait  compris  d'une  manière  aussi 
grossière .  aussi  littérale ,  une  parole 
métaphorique  du  Christ  ;  2**  que,  parmi 
les  accusations  que  Dcuietrius  et  ses 
collègues  les  evêques  produisirent  con- 
tre Origène ,  dans  deux  synodes  tenus 
à  son  sujet ,  il  n'est  pas  question  de  la 
mutilation  ;  3*  qu'il  eût  eie  insensé  de 
la  part  d'Origène ,  pour  éviter  de  mé- 
chants soupçons ,  de  se  mutiler  et  de 
tenir  secret  l'acte  qui  devait  le  mettre 
à  l'abri  des  accusations. 

Redepenning,  dans  son  excellente 
monographie  d'Origène  (■!>,  a,  ce  nous 
semble,  victorieusement  justitie  les  as- 
sertions d'Eusèbe  ;  il  a  notamment  dé- 
montré :  l'^  qu'Eusèbe  était  parfaite- 
ment en  mesure  de  s;ivoir  la  vérité  ^Kir 
sou  séjour  à  Cesaree ,  où  Origène  vé- 
cut longtemps;  pr  ses  rap^unts  avec 
Pamphile,  qui  remontait  au  temps  d'O- 
rigène et  avait  fait  un  long  séjour  à 
Alexandrie;  2^  que  les  actes  des  s>^ 

11)  M.8- 

(î)  Ongèue,  d<rs  Piittctp^rs,  p.  53. 

(S)  .-tuHaits  d<r  B^rltn,  1S57,  l.  Il,  p.  C32. 

{%)  1,  203  &q.,  ft:i4  sq. 
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nus  conlxv  Orij^one  ne  sont 
jN.-  tviuplets  ,  et  qu'ainsi  rargumont 
tiré  de  leur  silence  n'est  pas  valable  ; 
S*  que  la  prétendue  contradiction  entre 
k  but  de  la  nuiiil.ition  et  le  mystère 
|u'il  en  fit  disparait  d'elle- même 
quand  on  remarque  qu'Eusèbe  ne  fait 
que  présumer  le  but  de  l'acte  J'ëloi- 
l^nenient  des  faux  bruits) ,  mais  que 
*ians  le  fait  Origène  avait  eu  d'autres 
motifs  .indiques  plus  haut);  4*  qu'il 
n'est  pas  étonnant  que  l'évèque  Démé- 
tiuis  ait  console  dans  le  commence- 
ment Origene  et  qu'ensuite  il  l'ait  per- 
'f  ce  sujet  :  qu'il  le  consola  lors- 
i,  .  ...Al  encore  laïque  et  jeune;  qu'il 
le  persécuta,  lorsqu'il  fut  parvenu  à 
l'ô^e  viril,  pour  avoir,  d'une  manière 
doublement  anticanonique,  été  ordonné 
prêtre,  premièrement  par  des  évèques 
étrangers,  sei'ondement  quoiqu'il  se  fût 
mutile  lui-même  ;  5'  qu'enfin  on  trouve 
dans  les  paroles  mêmes  d'Origèue,  no- 
taoïmeiit  dans  ses  commentaires  sur 
le  passage  en  question  de  S.  Matthieu, 
des  indications  assez  claires  sur  ce 
qui  était  arrivé  et  des  exhortations 
adranées  aux  élèves  et  aux  maîtres 
pour  les  presener  des  malentendus  de 
ce  genre  Cl\ 

Avant  ou  après  ce  malheur,  car  cela 
V  >'  ^   pendant  qu'Origène 

L- --  -_: :e,  il  se  consacra  ex 

professa  aui  études  philosophiques, 
tandis  que  jusque-là  il  n'avait  cultivé 
que  la  philoloi:ie.  Ses  fonctions  le  mi- 
rent en  relations  fréquentes  avec  des 
philosophes  païens  et  lui  firent  sentir  la 
Déœssit'    '  naître  à  fond  leurs  sys- 

tèmes. V:  .  '  f»^t  alors  viugl-qualre 
ans  il  firéquenta,  comme  il  le  raconte 
iBHDoéine,  l'école  d'un  philosophe  célèbre 
à  Alexandrie  .2\  Il  est  certain  que  c'é- 
tait le  néoplatonicien  Ammonius  Sac- 


P)  Cmn».  in  M0ltk.,X\,  p.  651,  653.  6M, 
■M  Ddarw,  I.  III. 
PU  Bmm  Ï.UM'he^  TI,  19,  p.  221,  éd.  MogQDt. 


cas  I),  car  c'était,  ;«  cette  ep.xnie,  le 
piiilosophele  plus  fameux  d  \Ie\;in(irie, 
et  plusieurs  anciens,  surtout  Porphyre, 
Eusèbe  et  Théodore  (2\  disent  formel- 
lement qu*Orij;ène  fut  son  disciple  ;3\ 
Mais  ce  qui  est  douteux  ,  ou  plutôt 
ce  qui  est  faux,  c'est  le  dire  de  Por- 
phyre, qui  prétend  qu'Origène  avait  été 
païen  et  que  ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu'il  embrassa  le  Christianisme  (4\  Les 
renseignements  authentiques  qu'on  a 
sur  la  jeunesse  d'Origène,  et  que  nous 
avons  rappelés  plus  haut,  sont  con- 
traires à  cette  assertion,  et  son  nom. 
qui  signifie  descendant  d'Onis  ou  d'Ho- 
rus,  ne  prouve  en  aucune  façon  son 
origine  païenne,  car  les  Chrétiens  por- 
tèrent encore  '  ps  des  noms  an- 
ciens. Enfin  i„.,  . ::e(5  parle  d'un 
autre  Origène,  qui  avait  été  disciple 
d'Ammonius  Snccas  en  même  temps 
que  Plolin  et  llérennius,  qui  ne  tint 
pas  le  serment  qu'il  avait  prêté  de  ne 
pas  révéler  la  doctrine  de  son  maître, 
et  qui  écrivit  deux  or  '  >  insigni- 
fiants, dont  l'un  suri  ns. 

Divers  savants,  tels  que  Baronius(6), 
dans  les  temps  plus  récents  lleigl  (7"^  et 
Baur;;8},  ont  voulu  appliquer  les  der- 
niers passages  de  Porphyre  à  notre  Ori- 
gène; mais  ici  encore  nous  sommes  de 
l'avis  deRedepenning  9\  qui  distingue 
rOrigène  païen,  disciple  d'Ammonius 
Saccas,  de  notre  catechète,  et  insiste 
surtout  sur  ce  qu'il  eilt  été  i'^ 

que  Porphyre  dît  d'Origène,  ci .- 

bre  à  celte  époque  dans  le  monde  chré- 
tien, qu'il  n'avait  écrit  que  deux  opus- 

(I)  /'oy.  .VnnoMiis  Saccas. 
2    Critc.  afftct.  eur.,  VU  869,  éd.  Hal. 

(3^  Cf.  Krûger,  sur  let  Rapports  d'Origène 
avec  ammonius  Saccas^  Revut  de  Theol.  cath, 
d'IUgtn,  18^.  cah.  1. 

(»)  Eosèb«,  VI,  19. 

(5'  /•  nta  Ploùmi. 

(6]  Ad  «on.  2M. 

(1)  Prfrmwntu  de  Ratubonme,  19SS. 

(8)  Jnm.  de  Berlin^  1S3'7,  t.  11.  p.  65& 

(9)  T.  I.  p.  Ul  sq. 
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cules  insignifiants.  Ajoutons  que  les 
deux  opuscules  que  cite  Porphyre  ne 
sont  nulle  part  énumérés  parmi  les  ou- 
vrages perdus  de  notre  Origèue  (1). 

Lorsqu'Origène  commença  à  s'occu- 
per plus  directement  de  philosophie,  et 
surtout  du  néo-platonisme  et  du  phi- 
louisme,  ses  convictions  chrétiennes 
étaient  déjà  parfaitement  arrêtées  et 
la  sagesse  païenne  ne  pouvait  plus  y 
porter  atteinte.  Cependant,  comme  Am- 
monius  s'accordait  en  beaucoup  de 
points  avec  le  Christianisme ,  auquel 
antérieurement  il  avait  appartenu  (2) , 
il  arriva  qu'Origène  crut  retrouver , 
dans  la  philosophie  d'Ammonius ,  ses 
convictions  chrétiennes  sous  une  forme 
plus  savante  et  plus  analogue  à  celle 
des  écoles  (3). 

Vers  212,  dans  les  premières  années 
de  Caracalla  et  sous  le  pontificat  de 
S.  Zéphyrin,  Origèue  fit  ua  voyage  pour 
visiter,  comme  il  le  dit,  la  plus  ancienne 
des  Églises,  celle  de  Rome,  -rriV  àpx,aiû- 

Tar/jv  'Pwp.aîwv    'ExxXnatav.  MaiS  SOU  sé- 

jour  n'y  dura  pas  longtemps,  l'évêque 
Démétrius  l'ayant  instamment  prié  de 
reprendre  la  direction  de  l'école  caté- 
chétique  d'Alexandrie  (4).  Origène  se 
mit  alors  à  étudier  l'hébreu ,  afin  que 
ses  travaux  bibliques  eussent  une  base 
plus  solide;  dans  son  enthousiasme 
il  tenait  cette  langue  non-seulement 
pour  celle  dans  laquelle  Adam  avait 
parlé ,  mais  encore  pour  celle  qui  était 
destinée  à  redevenir  la  langue  uni- 
verselle du  genre  humain.  Du  reste  il 
se  trompa  tellement  dans  l'iuterpréta- 
tityu  des  noms  propres  qu'il  est  dif- 
f^ile  de  croire  qu'il  acquît  une  con- 
naissance approfondie  de  l'hébreu  (5). 
Parmi  les  auditeurs  qui  suivaient  ses 
leçons  à  cette  époque  se  trouvait  un 

(1)  Cf.  les  notes  de  Valois  sur  Eusèbe,  YI,  19. 

(2)  CI.  Eusèbe,  VI,  19. 

(3)  Redepeiining,  I,  231. 
(U)  Eusèbe,  VI,  U. 

(.5}  Redepenuiuy,  I,  365. 


guostique,  nommé  Ambroîse,  de  l'é- 
cole valentinienue ,  que  non-seulement 
il  convertit  à  la  foi  chrétienne,  mais 
avec  lequel  il  contracta  une  amitié  des 
plus  étroites  et  qui  dura  toute  leur  vie. 
C'est  à  cet  Ambroîse  qu'appartient  le 
mérite  non-seulement  d'avoir  dès  lors 
engagé,  encouragé  et  déterminé  Ori- 
gène à  composer  de  savants  ouvrages, 
surtout  d'exégèse ,  mais  encore  de  l'a- 
voir soutenu  par  sa  fortune,  et  no- 
tamment d'avoir  mis  à  sa  disposition 
sept  tachygraphes,  qui  écrivaient  sous 
sa  dictée ,  et  autant  de  copistes  et  de 
femmes  calligraphes  (I).  Origène  put 
alors  commencer  son  grand  ouvrage 
des  Hexaples ,  qu'il  ne  termina  toute- 
fois que  beaucoup  plus  tard;  il  écrivit 
en  même  temps  des  commentaires  et 
des  scolies  sur  les  livres  saints ,  et  posa 
peut-être  aussi  à  cette  époque  la  base 
de  ses  ouvrages  dogmatiques.  Quoi  qu'il 
en  soit,  en  215 ,  un  général,  qui  com- 
mandait en  Arabie  (2) ,  fit  remettre  par 
un  officier  une  lettre  à  Démétrius,  évê- 
que  d'Alexandrie ,  et  au  préfet  d'E- 
gypte, avec  prière  de  lui  envoyer 
Origène  aussi  vite  que  possible,  afin 
qu'il  pût  l'entendre  et  s'instruire  au- 
près de  lui.  Origène  partit  en  effet  pour 
l'Arabie ,  et ,  après  avoir  atteint  le  but 
de  son  voyage,  revint  à  Alexandrie  (3). 
En  216,  Caracalla  étant  venu,  a  la  tête 
d'une  armée,  à  Alexandrie ,  y  ordonna 
un  horrible  massacre,  dont  les  savants 
et  les  étudiants  furent  les  principales 
victimes ,  parce  qu'on  avait  dirigé  des 
vers  satiriques  contre  l'empereur  à 
propos  de  l'assassinat  de  son  frère  Géta. 
Origène  trouva  prudent  de  quitter  secrè- 
tement la  ville  et  se  réfugia  en  Palestine, 
auprès  de  ses  amis,  Alexandre,  évêque 
de  Jérusalem ,  et  ïhéoctiste ,  évêque  de 
Césarée,  qui  le  reçurent  avec  de  grands 

(1)  Eusèbe,  VI,  18,  23. 

(2)  Redepenuing,  1,  370,  pense  que  c'était  UD 
Romain  qui  commandait  la  province, 

(3)  Eusèbe,  VI,  19. 
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honneurs  et  le  prièrent  d'ouvrir  des 
cours  publics  dans  leurs  églises.  Ori- 
gènc  ,  quoique  laïque  ,  répondit  à  leur 
désir;  mais  Déniétrius,  sou  évêque,  le 
désapprouva  ,  dès  qu'il  en  fut  informé, 
et  lui  enjoignit  de  revenir  imniédiate- 
meut  à  Alexandrie  (1).  Origène  obéit; 
mais  au  bout  de  queicjue  temps,  vers 
223  probablement,  il  fut  appelé  à  Antio- 
che  par  flammée,  mère  de  l'empereur 
Alexandre,  la  savante  matrone,  jusqu'a- 
lors adonnée  à  la  philosophie  éclectique, 
ayant  le  désir  de  connaître  le  Christia- 
nisme (2). 

D'Antioche  Origène  revint  de  nou- 
veau à  Alexandrie  ;  mais  il  fut  encore  une 
fois  obligé  de  se  déranger  pour  se  ren- 
dre (228),  avec  des  lettres  de  recomman- 
dation de  son  évéque,  en  Achaïe,  où  on 
désirait  l'entendre,  parce  que  de  grandes 
divisions  avaient  éclaté  dans  l'Église  de 
cette  contrée  et  que  la  lutte  contre  les 
hérétiques  y  était  devenue  ardente  et 
difQcile.  Au  moment  où  il  passait  par  la 
Palestine,  ses  amis,  Alexandre  etThéo- 
ctiste,qui  se  trouvaient  à  Césarée,  l'or- 
donnèrent prêtre,  quoiqu'il  eût  deux  mo- 
tifs pour  ne  pas  recevoir  les  ordres  sa- 
crés  :  d'abord  parce  qu'il  appartenait  à 
un  autre  diocèse,  ensuite  parce  qu'il  s'é- 
tait mutilé  (3).  On  ignore  ce  qui  le  dé- 
termina, ainsi  que  les  deux  évêques  ses 
amis,  à  cette  démarche  anticanonique. 
Après  l'ordination  il  continua  son  voya- 
ge ,  demeura  quelque  temps  à  Athènes, 
et  revint,  selon  toutes  les  apparences,  par 
Éphèse  et  Antioche,  en  230,  à  Alexan- 
drie (4).  Il  trouva  son  évéque  irrité  de  ce 
qui  s'était  passé,  et,  au  point  de  vue  du 
droit  ecclésiastique,  il  en  avait  des  mo- 
tifs sufQsants.  Eusèbe  rapporte  que  Dé- 
niétrius reprocha  alors  à  Origène  de 
s'être  autrefois  mutilé  (5).  11  est  proba- 

(l)  Euscbe,  VI,  19. 

(2j  Id.,  VI,  21. 

13)  Id.,  A  1,  23. 

(ft;  Rcdopenning,  I,  ftOS. 

{.*)  VI,  8. 


ble  qu'il  désapprouvait  d'ailleurs  certai- 
nes doctrines  d'Origène,  qui  étaient  faus- 
ses; en  effet  Origène  avait  déjà  publié 
sou  ouvrage  de  Principiis  et  ses  Stro- 
niata  (1),  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'at- 
tribuer à  une  haine  personnelle  et  à  une 
basse  jalousie  de  l'évêque  l'enquête  qu'il 
dirigea  contre  son  savant  diocésain.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  que,  libre 
encore,  le  malheureux  docteur  quitta 
Alexandrie,aiusique  le  rapporte  Eusè- 
be (2),  tandis  qu'Épiphaue  dit,  tout  à  fait 
à  tort  (3),  qu'Origène  s'enfuit  parce  que 
peu  de  temps  auparavant  il  s'était  mon- 
tré faible  dans  une  persécution.  Ses  plus 
cruels  ennemis  ne  lui  adressèrent  jamais 
ce  reproche.  Cependant  Déniétrius  réu- 
nit, eu  231,  un  synode  d'évêques  égyp- 
tiens et  de  prêtres  d'Alexandrie,  qui  dé- 
clarèrent Origène  indigne  des  fonctions 
de  l'enseignement  et  l'exclurent  de 
l'Église  d'Alexandrie.  Démétrius  con- 
voqua un  second  concile  (sans  y  appe- 
ler les  prêtres  cette  fois);  Origène  fut 
destitué  de  sa  dignité  sacerdotale , 
et  une  encyclique  de  Démétrius  fit 
connaître  cet  arrêt  à  toutes  les  pro- 
vinces. Toutes  les  Églises ,  sauf  celles 
de  Palestine,  de  Phénicie,  d'Arabie  et 
d'Achaïe,  adoptèrent  les  décrets  des  sy- 
nodes d'Alexandrie  (4).  Origène  trouva 
alors  une  nouvelle  patrie  en  Palestine, 
auprès  de  Théoctiste  de  Césarée.  Il  ne 
revint  plus  jamais  en  Egypte  ,  quoique , 
Démétrius  étant  mort  (dès  l'année  sui- 
vante), deux  des  disciples  d'Origène  et  de 
ses  amis ,  Héraclas  et  Denys  le  Grand , 
montèrent  successivement  sur  le  siège 
d'Alexandrie.  Les  circonstances  étaient 
donc  complètement  changées;  Ori- 
gène se  soumit  au  jugement  de  l'É- 
glise (5) ,  tout  en  attribuant  plus  tard  à 

(1)  Eusèbe,  VI,  24. 

(2)  YI,  26. 

(3)  Hœres.,  65,  2. 

(k)  Pholti  Uibl.,   cod.   118;  et   Hieronyin., 
I.  11,  tu  RuJLu.,  c.  5. 

(5;  I\t-(!ci>riiiiiiij;,  !,  fidO,  'j'iS. 
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Démétrius  des  motifs  de  conduite  peu 
évangéliques  (l). 

Quelque  temps  après  l'arrivée  d'Ori- 
gèiie  à  Césarée  Démétrius  y  envoya  une 
lettre  qui  renfermait  probablement  la 
sentence  des  deux  synodes  et  accusait 
Origène  d'hétérodoxie.  Celui-ci  se  crut 
obligé  de  se  défendre  et  de  justifier  sa 
doctrine,  dans  une  lettre  adressée  à  ses 
amis  d'Alexandrie (2).  Il  se  plaint,  dans 
cette  lettre,  qu'on  ait  falsifié  les  docu- 
ments de  sa  discussion  avec  un  héré- 
tique, nommé  Candide,  et  qu'on  y 
ait  même  ajouté  des  actes  absolument 
faux;  il  dit  aussi  qu'il  n'a  pas  soutenu 
que  le  diable  dût  être  sauvé  un  jour. — 
Il  est  évident  qu'il  n'était  pas  tout 
à  fait  sincère  en  cette  occasion.  Il 
avait  enseigné  de  la  manière  la  plus 
positive  (et  tout  son  système  l'exige) 
que  l'ange  qui  était  tombé  de  si  haut 
reviendrait  un  jour  à  Dieu ,  après  avoir 
renoncé  à  sa  malice.  Or,  dans  cette 
lettre  aux  Alexandrins,  il  entendait, 
sous  le  nom  de  diable,  la  malice  même 
et  non  la  personne  de  l'esprit  déchu. 

Avant  de  reprendre  ses  travaux 
à  Césarée  Origène  tit  un  voyage  à  Jé- 
rusalem et  visita  les  saints  lieux  , 
dans  un  but  scientifique  ;  à  son  re- 
tour il  continua  son  commentaire 
sur  S.  Jean  et  prêcha  très-souvent 
dans  l'église,  car  Théoctiste  et  Alexan- 
dre Tavaient  chargé  de  la  prédication, 
et  s'écartèrent  en  sa  faveur  de  l'usage 
qu'avaient  les  évêques  d'ajouter  tou- 
jours une  courte  allocution  aux  ser- 
mons des  prédicateurs  (3).  Origène 
créa  aussi  une  école  de  théologie  à 
Césarée.  Elle  était  tout  à  fait  analogue 
à  celle  d'Alexandrie;  seulement  elle 
était  destinée  aux  gens  instruits  plutôt 
qu'aux  catéchumènes.  S.  Grégoire  le 
Thaumaturge  (4)  et  son  frère  Athéno- 

(1)  Comm.  in  Joann.^  VI,  101. 

(2)  0pp.,  éd.  Rue,  I,  p.  5. 

(3)  Eusèbe,  VI,  21. 

(jt)  roy.  Grégoire  (S.). 


dore   comptèrent  parmi   ses  premiers 
disciples  (I). 

La  persécution  de  l'empereur  Maxi- 
min  (2)  obligea  Origène  de  s'enfuir  au- 
près de  Firmilien,  évêque  de  Césarée, 
en  Cappadoce,  mais  là  même  il  dut  se 
tenir  caché  pendant  deux  ans  dans   la 
maison  d'une  vierge  chrétienne ,  nom- 
mée Julienne.    Il  y  trouva  plusieurs 
manuscrits  sur  l'exégèse,  provenant  de 
Symmaque,  dont  Julienne  avait  hérité; 
il  y  composa  son  livre  sur  le  martyre, 
pour  consoler  ses  amis   Ambroise  et 
Protoctétus  (prêtre  de  Césarée),    qui 
tous   deux  étaient  en   prison  pour  la 
foi  (3),  et  furent  rendus  à  la  liberté  à  la 
chute  de  l'empereur.   Origène.  de  son 
côté,  revint  alors  à  Césarée  de  Pales- 
tine, reprit   ses  travaux,   écrivit,  vers 
238,   ses    commentaires    sur  Isaïe  et 
Ézéchiel,  fit  un  voyage  à  Athènes  (sans 
qu'on  sache  à  quelle  occasion),  visita, 
à  son  retour,  Nicomédie,  où  demeu- 
raient Ambroise  et  sa  famille,  et  data 
de  cette  ville  une  réponse  à  un  écrit  de 
Jules  l'Africain  sur  les  passages  deuté- 
ro-canoniques  du  livre  de  Daniel  (4), 
dont    il  prit  la  défense.    Il   est  pro- 
bable qu'il  écrivit  aussi  à  ce  moment 
sa  lettre  à  S.  Grégoire  le  Thaumaturge, 
pour  le  ramener  de  l'étude  des  sciences 
profanes  à  celle  des  sciences  sacrées. 
A  Athènes  même,  où  il  demeura  un 
certain  temps,  il  acheva  son  commen- 
taire  sur  Ézéchiel  et  commença  celui 
du  Cantique  des  cantiques ,  qu'il  envi- 
sagea à  un  point  de  vue  allégorique,  en 
voyant    le    Christ    dans     l'Époux   et 
l'Église  dans  l'Épouse.  Il  paraît  aussi 
y  avoir  terminé  son  livre  sur  S.  Jean  et 
d'autres  travaux  (5). 

De  retour  à  Césarée  (de  Palestine)  il 


(1)  Eusèbe,  VI,  30.  Redepenning,  I.  c,  t  II, 
p.  9. 

(2)  roy.  Maximin. 

(3)  Eusèbe,  VI,  28. 
(ft)  Id.,  VI,  31. 

(5)  Id.,  VI,  32. 
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reçut  la  visite  de  lirmilion,  et  bientôt 
après  (244)  fut  appelé  par  les  evèques 
du  synode  de  Bostre,  en  Arabie,  alin 
de  coopérer  au  retour  à  l'orthodoxie  de 
révéqueBérylle,  qui  s'écartait  du  dogme 
de  l'Kglise  (l).  Oiigèue  répondit  à  cet 
appel  et  s'entretint  avec  l'évéque  d'abord 
eu  particulier,  puis  en  présence  des  au- 
tres prélats.  A  ces  conlerences  succéda 
une  discussion  en  règle,  dont  Eusèbe 
et  S.  Jérôme  virent  encore  les  actes,  au- 
jourd'hui perdus.  Le  résultat  de  ces  ef- 
forts fut  la  conversiou  de  Berylle,  qui, 
dit  Eusèbe,  en  exprima  sa  reconuais- 
sauce  à  Origèue  dans  une  lettre  spé- 
ciale (2). 

Cepeudant  une  nouvelle  controverse 
théologique  avait  éclaté  en  Arabie  sur 
la  question  de  savoir  si,  à  la  mort, 
l'àme  s'endort  pour  ne  se  réveiller  qu'au 
moment  de  la  résurrection  du  corps. 
Origène  lut  également  invité  par  un  sy- 
node arabe  à  discuter  avec  les  hypno- 
psyc/iistest  et  il  obtint  le  même  succès 
qu'avec  Bérylle  (3). 

Maxirain  mort  eut  pour  successeur  le 
jeuue  Gordien,  et  après  lui  (244)  Phi- 
lippe l'Arabe,  qui  était  un  éclectique  à 
la  façon  d'Alexandre  Sévère.  Eusèbe  (4) 
raconte  qu'Origène  écrivit  à  l'empereur 
Philippe  et  à  l'impératrice  Sévère,  sans 
dire  toutefois  si  ce  fut  spontanément  ou 
à  la  demande  de  ces  princes,  comme 
il  l'avait  fait  autrefois  à  la  prière  de 
Julie  Mammée.  L'empire  et  l'Église 
étant  alors  en  paix,  Origène  profita  de 
ce  repos  pour  composer^  suivant  le  désir 
d'Ambroise,  son  célèbre  livre  contre 
Celse,  Platonicien  éclectique,  qui  avait, 
dès  le  règne  de  Marc-Aurèle,  attaqué 
le  Christianisme  (6). 


(1)  Foy.    A.^TITIilMlAlUES. 

(2)  Eusèbe,  VI,  o3.  Uieron.,  in  Calai.,  c.  60. 
[Zi  Kusebe,  VI,  il. 

ili)  M,  36. 

(5)  CI.  BiuUemaun,  et  lUvue  de  Thtol.  d'IU- 
geit^  1W»2;  RcvUe  du  P/iil.  et  de  T/iéol.  rat  h. 
de  Bonn,  cab.  21,  |>.  135. 

L.NCYCL.  TULOL-  CAIII.   —  T.    XVJ. 


Vers  le  déclin  de  sa  carrière  Origène 
acheva  ses  JJexapies,  ainsi  que  ses  com- 
mentaires sur  l'Épître  aux  Romains, 
sur  S.  Matthieu  et  les  douze  petits  pro- 
phètes. C'est  aussi  à  ces  dernières  an- 
nées qu'appartiennent  ses  Homélies  ;  car 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  atteint  l'âge  de 
soixante  ans  qu'il  permit  aux  tachygra- 
phes de  reproduire  ses  prédications 
homilétiques(l). 

Après  tous  ces  travaux,  consacrés  au 
triomphe  de  l'Église,  Origène  donna 
encore  des  preuves  de  son  héroïque 
courage  lorsqu'en  249  éclata  la  grande 
persécution  des  Chrétiens,  ordonnée 
par  Dèce.  Il  avait  quitté  le  séjour  de 
Césarée  pour  celui  de  Tyr  (on  ne  sait 
pourquoi).  Il  y  fut  arrêté,  jeté  eu  pri- 
son, attaché  par  le  cou  à  un  anneau  de 
fer,  les  pieds  dans  des  cuLix .es.  Il  ré- 
sista à  ces  tortures  et  recouvra  sa  li- 
berté, le  juge  ayant  bien  voulu  le  pri- 
ver de  sa  liberté,  mais  non  de  la  vie  (2). 
Mais  les  suites  des  affreux  traitements 
qu'il  avait  subis  hâtèrent  sa  lin,  et  il 
mourut  bientôt  après,  en  254,  à  Tyr,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans.  Son  corps 
fut  inhumé  dans  la  cathédrale,  à  côté 
du  maître-autel;  au  moyen  âge  on 
montrait  encore  une  colonne  de  mar- 
bre, portant  une  épitaphe,  qui  indi- 
quait le  lieu  de  sa  sépulture.  Ce  monu- 
ment disparut  complètement  lors  de 
la  chute  de  la  ville. 

Origène  était  un  auteur  aussi  fécond 
qu'infatigable.  On  lui  attribua,  suivant 
Épiphane  (3),  6000  volumes,  2000  sui- 
vant S.  Jérôme  (on  comptait  chaque 
dissertation,  chaque  homélie  pour  un 
volume). 

Au  grand  nombre  de  ses  écrits  cor- 
respondait en  même  temps  leur  haute 
valeur,  car  Origène  occupe  dany  This- 
toire  du  développement  de  la  science 
chrétienne  une  place  des  plus  inipor- 

(1)  Eusèbe,  VI,  36. 

(2)  1(1.,  VI,  39. 

(3    JJœ/es.y  6ft,  65, 

27 


418 


ORIGEINE 


tantes  ;  uon  -  seulement  il  résuma  par 
ses  travaux  tous  les  éléments  de  la 
science  ecclésiastique  existant  de  son 
temps  et  devint  le  représentant  de  son 
siècle,  mais  il  fit  faire  des  progrès  nou- 
veaux à  la  science  religieuse,  et  Téleva  à 
un  degré  inconnu  jusqu'à  lui  dans  deux 
de  ses  branches  principales,  l'exégèse 
et  la  dogmatique. 

Thomasius  n'a,  par  conséquent,  qu'à 
moitié  raison  lorsque,  dans  sa  mono- 
graphie d'Origène  (1)^  il  le  compte  non 
pas  tant  parmi  les  esprits  créateurs 
que  parmi  ceux  qui  exploitèrent  la 
science  qui  les  avait  précédés.  Sans  doute 
Origène  a ,  d'une  manière  remarqua- 
ble ,  résumé  tous  les  travaux  théoio- 
giques  antérieurs,  mais  il  a  de  plus 
ouvert  réellement  une  carrière  nouvelle 
à  la  théologie.  Nous  allons  considérer 
ses  travaux  d'exégèse,  de  théologie  dog- 
matique, apologétique,  et  de  morale  as- 
cétique. 

I.  Origène  est  avant  tout  le  créateur 
d'une  exégèse  nouvelle  en  tant  que 
commentateur  et  critique  sa^ré.  Les 
travaux  d'exégèse  antérieurs  n'étaient 
presque  tous  que  des  essais  paré- 
nétiques  ^  ayant  pour  but  d'expliquer 
quelques-uns  des  principaux  textes  de 
la  Bible.  Ainsi,  par  exemple,  Théo- 
phile d'Antioche,  dans  ses  commen- 
taires, et  l'école  d'Alexandrie,  avant 
Origène,  n'avaient  point  expliqué  leurs 
opinions  par  la  Bible,  mais  les  avaient 
rattachées  simplement  à  des  textes  bibli- 
ques (2).  Ce  fut  Origène  qui,  le  premier, 
écrivit  des  commentaires  comme  le 
font  les  modernes,  c'est-à-dire  qu'il  fut 
le  premier  qui,  dans  l'exégèse  :  1<»  en- 
visagea les  parties  isolées  dans  leur 
rapport  avec  l'ensemble;  2°  chercha 
avant  tout  à  bien  établir  le  sens  litté- 
ral (Je  chaque  passage.  Il  devint  ainsi  le 
père  de  l'exégèse  grammaticale  et  his- 


(1)  P.  32. 

(2)  RedepenniDg,  1,  378. 


torique.  D'un  autre  côté  il  adopta 
comme  exégète,  le  point  de  vue  de  son 
temps,  en  interprétant  la  Bible  non- 
seulement  littéralement,  mais  allégori- 
quement,  en  partant  de  l'opinion,  alors 
générale,  que  la  Bible  renferme  toujours 
un  sens  caché.  Les  principes  fonda- 
mentaux de  son  exégèse  étaient,  en 
effet,  les  suivants. 

Fermement  convaincu  que  toute  la 
Bible  est  inspirée,  il  pensait  cependant  : 

1°  Que  non-seulement  l'Ancien  Tes- 
tament renfermait  une  révélation  plus 
imparfaite  que  le  Nouveau  Testament; 

2°  Mais  que  la  révélation  du  Nouveau 
Testament  était  encore  incomplète  (vu 
les  bornes  de  l'intelligence  humaine),  et 
que  la  révélation  parfaite  et  intégrale 
ne  se  trouverait  que  dans  l'autre  monde. 

Néanmoins  il  croyait  que  la  vérité  su- 
périeure se  manifeste  toujours  dans  la 
vérité  inférieure ,  que  l'Ancien  Testa- 
ment annonce  ce  qui  s'est  accompli 
dans  le  Nouveau  Testament,  et  qu'à 
son  tour  le  Nouveau  Testament  annonce 
ce  qui  se  réalisera  dans  un  ordre  de 
choses  supérieur  ;  qu'ainsi ,  par  exem- 
ple ,  la  mort  rédemptrice  du  Christ  sur 
la  terre  est  un  type  de  l'œuvre  libé- 
ratrice qui  s'accomplira  dans  l'autre 
monde  (pour  le  rachat  des  Anges);  que 
la  parole  de  l'Ancien  Testament  ren- 
ferme le  plus  souvent  un  double  sens, 
celui  des  choses  du  Nouveau  Testament 
et  celui  des  choses  de  l'autre  monde. 
Toute  histoire  que  raconte  la  Bible, 
dit  Origène,  est  l'image  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde  supérieur.  Le 
Saint-Esprit  revêt  ses  mystères  des  for- 
mes de  l'histoire.  Tantôt  les  événe- 
ments reflètent  dans  leur  réalité  les 
choses  du  monde  intelligible  :  alors  le 
Saint-Esprit  le  constate  dans  l'Écriture; 
tantôt  le  récit  des  événements  réels 
cesse  de  réfléchir  fidèlement  les  choses 
du  monde  des  esprits  :  alors  le  Saint- 
Esprit  introduit  dans  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  ce  qui  n'est  pas 
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arrivé ,  souvent  vo  qui  est  impossible, 
et  ce  sout  des  iudiees  donnés  d'en  haut 
pour  que  le  lecteur  cherche  dans  la  let- 
tre un  sens  supérieur.  O  qui  distingue 
d'une  manière  caractéristique  la  réalité 
historique  de  ce  qui  n'est  pas  elle,  c'est 
l'accord  de  ce  qui  est  dit  dans  tel  ou 
tel  passage  avec  d'autres  passages  de 
la  Bible  et  avec  la  raison  (1).  Ainsi 
Origèue  pense  que  chaque  texte  de  la 
Bible  a  un  sens  supérieur,  souvent 
plusieurs  sens,  mais  que  tous  les  textes 
ne  peuvent  pas  être  pris  dans  un  sens 
littéral,  ce  qui  serait  évidemment  in- 
convenant, par  exemple,  dans  certains 
passages  des  lois  mosaïques  (2).  Le  sens 
supérieur,  le  sens  mystique  est  double, 
suivant  que  la  lettre  reulerme  une  allu- 
sion à  la  vie  morale  plus  haute  (sens 
tropique)  ou  une  donnée  scientifique 
plus  élevée  (sens  pneumatique)  (3).  La 
condition  indispensable  pour  compren- 
dre ce  sens  plus  élevé  est  l'interpréta- 
tion littérale  ;  mais  on  arrive  au  vrai 
sens  de  l'Écriture  par  la  comparaison 
des  divers  passages  entre  eux,  par  l'ob- 
servation des  usages  de  la  langue,  par 
l'exploration  de  toutes  les  sciences  et 
par  la  prière. 

Avec  de  tels  principes  il  était  évi- 
dent qu'Origène  consacrerait  une  atten- 
tion toute  particulière  à  la  recherche 
de  ce  sens  supérieur  et  que  son  exé- 
gèse serait  plus  dogmatique  que  gram- 
maticale et  historique.  C'est  d'après 
cette  méthode  d'interprétation  qu'il 
voulait  expliquer  tous  les  livres  de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  et 
il  a,  en  effet,  presque  entièrement  réa- 
lisé ce  plan  ;  il  a  même  expliqué  plusieurs 
livres  de  diverses  manières  :  1°  par  des 
commentaires  proprement  dits  (tomi); 
2"  par  des  homélies  ou  des  traités  (mé- 

1)  RedepenniQg,  I,  268,  281,  289,  290,  295, 
296. 
(2)  Id.,  I,  28^,  r.04 
(5*  Id.,  I,  300. 
iM)  1(1,  1,302,32^ 


thode  d'exégèse  parénétique);  3"  par 
des  scolies  (courts  éclaircissements  des 
passages  difficiles).  Si  nous  prenons  en 
somme  ses  commentaires,  ses  homélies 
et  ses  scolies,  il  a  expliqué  tous  les  li- 
vres du  Nouveau  Testament,  sauf 
S.  Marc,  la  deuxième  épîtrc  aux  Co- 
rinthiens, les  sept  épîtres  catholiques 
et  l'Apocalypse ,  de  même  qu'il  expli- 
qua tous  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, sauf  Ruth,  la  Sagesse  et  Esther. 
Mais  la  plus  grande  partie  de  ses  tra- 
vaux d'exégèse  a  été  perdue,  et  d'autres 
ne  subsistent  que  par  fragments  ou  dans 
des  traductions  latiueSj,  le  plus  souvent 
très-libres.  En  somme,  sans  compter 
les  diverses  scolies  conservées  dans  les 
chaînes  des  SS.  Pères,  il  nous  reste  de 
tous  ses  travaux  : 

1.  La  Genèse  :  quelques  fragments 
grecs  des  commentaires  et  16  homé- 
lies, traduites  très-librement  par  Rufin, 
avec  des  interpolations; 

2.  VExode  :  quelques  fragments 
grecs  des  commentaires,  et  13  homélies, 
de  la  version  de  Rufin  ; 

3.  Le  Lévi tique:  16  homélies; 

4.  Les  Nombi^es:  28  homélies,  de  la 
version  de  Rufin  ; 

5.  Josué  :  26  homélies,  également 
traduites  par  Rufin .' 

6.  Les  Juges  :  9  homélies,  fidèle- 
ment rendues  par  Rufin, 

7.  Les  quatre  livres  des  Rois:  2  ho- 
mélies, l'une  en  grec,  l'autre  eu  latin, 
prob.'iblement  de  Rufin  ; 

8.  Job  :  un  fragment  d'homélie  dou- 
teux; 

9.  Les  Psaumes  :  plusieurs  frag- 
ments des  commentaires  et  9  homélieb, 
traduites  par  Rufin  ; 

10.  l.as  Proverbes  :  plusieurs  frag- 
ments des  commentaires; 

11.  Le  Cantique  des  cantiques  : 
4  livres  de  commentaires,  librement 
traduits  par  Rufin,  et  2  homélies,  exac- 
tement traduites  par  S.  Jérôme. 

12.  iKn'ifi  :  deux  petits  fragments  du 
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commentaire  et  9  homélies,  d'une  tra- 
duction libre  de  S.  Jérôme  (en abrégé); 

13.  Jérémîe  :  des  45  homélies  d'Ori- 
gène,  19  homélies  grecques  et  un  frag- 
ment de  la  89^  ;  12  de  ces  19  sont  aussi 
traduites  en  latin  par  S.  Jérôme,  et,  en 
outre,  on  a  sa  traduction  des  21^  et  22<=  ; 

14.  Ézéchiel:  un  fragment  des  com- 
mentaires et  14  homélies,  traduites  par 
S.  Jérôme; 

15.  Daniel  :  2  scolies  dans  Angélo 
Mai,  Script,  vet.  nova  coll..,  t.  I; 

16.  Osée  :  un  fragment  grec  du  com- 
mentaire. 

Quant  au  Nouveau  Testament  nous 
possédons  : 

1.  S.  Matthieu  :  sur  25  tomes  de 
commentaires,  des  fragments  des  9  pre- 
miers tomes,  et  les  8  tomes  suivants,  de 
10  à  t7,  en  grec  et  dans  une  ancienne, 
fidèle,  mais  grossière  traduction  latine. 
En  outre,  dans  la  même  traduction,  les 
autres  tomes,  jusqu'à  la  fin  de  l'Évan- 
gile de  S.  Matthieu,  mais  sans  la  divi- 
sion originale  en  tomes. 

2.  S.  Luc:  ^9  homélies,  de  la  traduc- 
tion de  S.  Jérôme,  qui  paraît  y  avoir 
fait  des  interpolations. 

3.  S.  Jean  :  les  tomes  I,  II,  VI,  X, 
XIII,  XIX,  XX,  XXVIII  etXXXÏI  du 
commentaire,  qui  avait  XXXIX  tomes, 
outre  plusieurs  fragments  des  tomes  IV 
et  V.  En  1735  Magnus  Crusius  publia, 
dans  un  programme  de  Noël,  à  Gôttin- 
gue,  tiré  du  Cod.  Reg.  Paris.,  du 
Cod.  Coisl.  et  Carnot.^  trois  préten- 
dus fragments  des  prologues  d'Origène, 
précédant  ses  commentaires  sur  les 
trois  Évangélistes  nommés,  fragments 
qui  n'avaient  encore  été  insérés  dans 
aucune  édition  des  œuvres  d'Origène. 
Redepenning  les  fit  imprimer  dans  le 
quatrième  supplément  de  la  seconde 
partie  de  sa  monographie  sur  Origène, 
après  avoir  donné  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  ces  fragments  (1),  dont  le 

tlj  p.  I,  p.  380. 


premier  (prologue  de  S.  Matthieu)  lui 
paraît  tout  à  fait  suspect;  le  second 
(de  S.  Luc)  porte  toutes  les  traces 
d'authenticité;  le  troisième  (S.  Jean) 
paraît  également  authentique,  n'appar 
tenant  pas  au  commentaire  détaillé, 
mais  peut-être  à  un  travail  plus  court 
sur  cet  Évangile,  à  la  façon  du  genus 
commaticnm. 

4.  Les  Actes  des  Apôtres  :  il  en 
reste  un  petit  fragment  grec  d'une  ho- 
mélie. 

5.  VÉpître  aux  Romains  :  Origène, 
d'après  Rufin,  avait  écrit  15  tomes,  d'a- 
près Cassiodore  20,  dont,  dès  le  temps 
de  Rufin  ,  quelques-uns  manquaient 
déjà.  Rufin  les  compléta,  traduisit  en 
latin  ce  qui  existait  et  le  résuma  à  peu 
près  à  moitié  en  dix  livres.  En  outre  il 
existe  trois  fragments  grecs  de  ce  com- 
mentaire, que  de  La  Rue  a  mis  en 
guise  de  notes  au  bas  du  texte  de  la  tra- 
duction de  Rufin,  dans  son  édition  des 
œuvres  d'Origène. 

6.  Commentaire  de  la  première 
épître  aux  Corinthiens.  Cramer,  dans 
son  édition  des  Catenœ  in  S.  Pauli 
ep.  ad  Corinth,,  a  publié,  en  1841,  des 
fragments  assez  considérables,  tirés 
pour  la  première  fois  d'un  manuscrit 
de  Paris. 

7.  Enfin  il  ne  nous  est  parvenu  que 
quelques  fragments  des  Commentaires 
sur  les  Épîtres  aux  Calâtes,  aux 
Éjihé siens,  aux  Colossiens,  aux  TheS' 
salonicienSy  à  Tite,  à  Philémon,  aux 
Hébreux f  fragments  dont  de  La  Rue  a 
publié  une  partie,  et  dont  l'autre  a  été 
publiée  pour  la  première  fois,  en  1842, 
par  Cramer,  dans  ses  CatenxinS.  Pauli 
ep.  ad  Galatas ,  etc.,  Oxford. 

Beaucoup  d'autres  prétendus  frag- 
ments d'Origène  sur  les  livres  de  la  Bi- 
ble, tirés  de  citations  d'anciens  au- 
teurs ,  ont  été  réunis  par  de  La  Rue, 
dans  son  édition,  sous  le  titre  de  Se- 
lecta,  et  plus  complètement  dans  Gal- 
1  land,  14»  vol.  de  sa  Bibliot/ieca  vet. 
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Pairum.  Angélo  Mni  y  a  ajoute  de 
nouvo.'ui\  niorcinnx  dniis  le  volume  10 
de  SCS  Classici  tuctorcs^  et  Ciamor 
dans  les  deux  éditions  des  cliaînes  di  jà 
eitées  et  dans  les  niitrcs  {in  Jet.  ./po- 
sfoioru77i^  Oxon.,  1838,  Qt  Kp.  cat/i., 
1840). 

Ces  travaux  exégéliques  d'Origène  ne 
sont  pas  seulement  ce  qu'il  y  a  eu  de 
meilleur  en  ee  genre  dans  les  quatre 
premiers  siècles  de  1  l'iglise ,  mais  peu 
de  ses  successeurs,  pend^mt  bien  des 
siècles,  l'ont  surpasse,  et,  comme  S.  Jé- 
rôme, Krasme  lui-même  lui  a  encore 
emprunté  ee  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
sa  Parophi'ase  (1). 

Quant  aux  homélies  en  particulier, 
elles  ont  pour  but  non-seulement  d'ins- 
truire ,  comme  les  commentaires,  mais 
encore  d'édilier;  cependant  l'élément 
didactique  domine  l'élément  paréné- 
tique,  et  ce  sont  plutôt  des  inter- 
prétations de  la  Bible  que  des  pré- 
dications. Aussi  leur  style  est-il  plus 
didactique  qu'oratoire;  Origène  évite 
même  avec  intention  tout  ornement, 
et  s'applique  à  être  simple,  clair,  in- 
telligible. Son  exposition  est  parfois 
un  peu  diffuse  ;  ce  qui  manque  sur- 
tout, c'est  l'ordre,  la  disposition.  Ces 
homélies  n'ont  pas  seulement  une  va- 
leur exégétique ,  elles  occupent  une 
place  considérable  dans  l'éloquence 
de  la  chaire;  car,  par  ces  discours, 
Origène  :  i°  est  devenu  le  créateur  de 
l'homélie  religieuse,  de  l'exégèse  pra- 
tique. Avant  lui  les  docteurs  chré- 
tiens ne  faisaient  que  rattacher  leurs 
parénèses  à  des  textes  bibliques;  à 
duter  d'Origène  ses  nombreux  suc- 
cesseurs et  imitateurs  prirent  le  texte 
pour  base  même  de  leurs  discours. 
2°  Il  a  donné  des  principes  généraux 
sur  la  manière  de  composer  des  ho- 
mélies et  a  posé  les  premières  bases  de 
r/dow^/Veï/V/we  chrétienne,  de  même  que 

(i;  Rcdcpennii,;-,  J,3T9;  11,212. 


sesaphorismes  ont  établi  les  premières 
règles  de  V/ierméneutique  (\^. 

Comme  eritiquc  sacré  Origène  (ixa 
leeanon.  Il  n'insista  pas  seulement  sur 
la  nécessité  d'un  canon,  ^laOT^.vi,  bien 
arrêté,  mais  il  donna  une  forme  po- 
sitive aux  opinions  de  l'Kglise  relatives 
au  canon.  Sans  doute  Clément  d'A- 
lexandrie avait  distingué,  dans  l'usage, 
les  livres  deutéro-eanuniques  des  livres 
proto-canoniques  ;  mais  ce  fut  par  Ori- 
gène, par  la  défense  qu'il  prit  des  livres 
et  des  fragments  deutéro-canoniques 
(par  exemple  contre  Jules  l'Africain), 
par  ses  Hexaples,  que  les  livres  deutéro- 
canoniques  parvinrent  à  une  autorité 
générale  et  absolue  dans  l'I-lglise.  Toute 
hésitation  à  leur  sujet  disparut,  et 
c'est  ainsi  qu'Origène  fit  admettre 
le  canon  de  l'Ancien  Testament  que 
nous  avons  aujourd'hui  dans  toute  l'É- 
glise (2). 

En  même  temps  Origène  compara 
exactement  le  premier  et  le  second  ca- 
non l'un  à  l'autre.  Il  fut  un  peu  moins 
net  en  ce  qui  concerne  le  canon  du 
iNouvcau  Testament,  nom  collectif  que 
le  premier  il  employa  dans  son  de  Prin- 
cip.y  IV,  43.  Il  tint  la  seconde  épîlre 
de  Pierre ,  la  seconde  et  la  troisième 
épître  de  S.  Jean  pour  authentiques  ; 
mais  il  éprouva  quelque  hésitation  à 
les  insérer  dans  la  '5iaOyi///i,  parce  qu'el- 
les n'étaient  pas  encore  généralement 
reconnues  (3). 

Mais  ce  qu'il  faut  louer  surtout  dans 
Origène,  en  qualité  de  critique  sacré, 
c'est  le  soin  qu'il  mit  à  donner  un  texte 
biblique  aussi  pur  et  aussi  exact  que 
possible.  Il  ne  fit  ce  travail  qu'occa- 
sionnellement pour  certains  passages 
du  Nouveau  Testament  (4);  mais  il  y 
mit  de  la  suite,  pour  l'Ancien  Testa- 
ment, par  ses  Hexaples.  Les  Juifs  repro- 

(1)  ReJpponnin?,  II,  199,245. 

(2)  îd  ,1,  2.'il,  2'j2. 

(3)  1(1.,  I,  249. 
{U)  M.,  H,  182. 
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chaient    constamment   aux  Chrétiens 
de  se  servir  d'un  texte  de  l'Ancien 
Testament  altéré  ;  Origène  résolut  de 
comparer  exactement  le  texte  des  Sep- 
tante au  texte  hébreu,  et  de  consta- 
ter dans  une  édition  de  la  Bible,  en 
plaçant  à  côté  l'un  de  l'autre  les  deux 
textes,  les  résultats  de  sa  comparaison, 
afin  que  tout  Chrétien  y  trouvât  les  ar- 
mes nécessaires  pour  discuter  avec  les 
Juifs  sans  pouvoir  être  récusé  par  eux. 
Ainsi  son  but  fut  d'abord  apologétique 
et  polémique.  Mais  comme  le  texte  hé- 
breu n'était  pas  encore  vocalisé  à  cette 
époque  )  il  crut  nécessaire  d'introduire 
ce  texte  d'une  double  façon  dans  son 
édition,  c'est-à-dire  de  le  placer  dans 
une  colonne  avec  des  lettres  hébraïques 
sans  ponctuation,  et  dans  une  autre 
colonne  avec  des  lettres  grecques,  figu- 
rant la  manière  dont  le  texte  hébreu 
devait  être  prononcé  (par  conséquent 
en  indiquant  les  voyelles).  Mais  eu  com- 
parant le  texte  hébreu  et  celui  des  Sep- 
tante l'un  à  l'autre  il  n'avait  en  aucune 
façon  l'intention  de  conformer  le  der- 
nier au  premier  ;  au  contraire,  il  avait, 
comme  ses  contemporains  chrétiens  en 
général,  la  conviction  que  le  texte  hé- 
breu de  son  temps  était  falsifié,  et  que 
les  Septante,  dans  leur  forme  primitive, 
étaient  le  seul  texte  vrai,  qu'il  était  mê- 
me inspiré.  11  voyait  en  même  temps 
que  le  texte  primitif  des  Septante  n'exis- 
tait plus  dans  sa  pureté,  et  il  possédait 
lui-même,  grâce  à  la  libéralité  d'Am- 
broise ,  divers  manuscrits  des  Septante, 
qui  n'étaient  point  d'accord  entre  eux. 
11  s'agissait  par  conséquent  d'améliorer 
aussi  le  texte  des  Septante,  de  le  ra- 
mener autant  que  possible  à  sa  forme 
primitive,  et  c'est  ce  qu'Origène  réa- 
lisa :  1**  en  comparantes  divers  manus- 
crits des  Septante  qu'il  possédait  avec 
les  autres  versions  grecques  anciennes  ; 
2°  lorsque  ces  divers  textes  des  Septante 
s'écartaient  les  uns  des  autres,  en  don- 
nant la  préférence  à  celui  qui  était  d'ac- 


cord avec  les  autres  traductions  grec- 
ques (1).  Ces  dernières  étaient  : 

1°  La  version  à'AquUa,  suivant  lit- 
téralement le  texte  hébreu  ; 

2°  La  version  de  Theodotion,  qui 
était,  à  proprement  dire,  une  correction 
des  Septante  au  moyen  du  texte  hé- 
breu; 

3°  La  version  de  Symmaque^  égale- 
ment assez  conforme  au  texte  hébreu. 

Origène  mit  donc  le  texte  hébreu, 
celui  des  Septante  et  ces  trois  versions 
en  six  colonnes,  d'où  le  nom  à'Hexa- 
ples.  Dans  la  première  colonne  se  trou- 
vait le  texte  hébreu  en  lettres  hébraï- 
ques; dans  la  seconde  le  même  texte 
en  lettres  grecques  ;  puis  suivaient , 
comme  se  rapprochant  du  texte  hé- 
braïque, dans  la  troisième  et  la  quatriè- 
me colonne,  Aquila  et  Symmaque,  les 
Septante  dans  la  cinquième  et  ïhéodo- 
tion  dans  la  sixième.  Mais  comme  Ori- 
gène avait  découvert  en  outre  deux  et 
même  trois  autres  versions  grecques 
d'un  certain  nombre  de  livres  de  la 
Bible,  dues  à  des  auteurs  inconnus,  il 
ajouta  ces  versions  à  côté  de  celle  de 
Théodotion,  comme  quinta^  sexta  et 
septima^  de  telle  sorte  que  certains  li- 
vres avaient  huit  colonnes  (octaples)  et 
même  neuf.  Enfin  Origène  nota  les  ré- 
sultats de  sa  comparaison  des  Septante 
avec  le  texte  hébreu  en  employant  dans 
la  colonne  des  Septante  deux  signes 
critiques  d'ailleurs  en  usage. 

1°  Il  désigna  les  passages  des  Septante 
auxquels  ne  correspondait  aucun  texte 
hébreu,  qui  par  conséquent  manquaient 
absolument  dans  l'hébreu,  par  un  obé- 
lisque (-f-), 

2"  Quand  au  contraire  quelque  chose 
manquait  dans  les  Septante  qui  se  trou- 
vait dans  l'hébreu  ou  dans  l'une  des 
autres  versions,  il  l'intercala  dans  la 
colonne  des  Septante  et  le  marqua  par 
un  astérisque  (■^). 
On  n'est  pas  d'accord  sur  la  question 

(1)  Redepeuning,  11,166. 
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de  savoir  s'il  employa  encore  deux  au- 
tres sij^nes  critiques,  le  leimiisque(7)  et 

1  hypolcninisque  (-)  (I).  Ainsi  il  ne 
modilia  pas  le  texte  des  Septante  lui- 
même,  seulement  il  mit  sous  les  yeux 
de  chacun  les  points  dans  lesquels  il 
dilferait  du  texte  lubreu. 

Les  Tttraples  d'Origène  ont  de  l'al- 
linite  avec  les  llexaples  ;  c'est  une  com- 
paraison d'Aquila,  de  Symmaque,  des 
Septante  et  de  Théodotion.  On  ne  sait 
pas  d'une  manière  certaine  si  ce  lut 
un  travail  préparatoire  ou  un  abrégé 
des  Uexaplcs,  sans  signes  critiques  (2); 
mais  il  est  certain  que  les  ïétraples, 
comme  les  Uexaples,  avaient  de  courtes 
scolies ,  qui  étaient  la  plupart  des  ex- 
plications mystiques  des  noms  propres 
hébreux. 

Les  Uexaples  formaient  au  moins 
cinquante  rouleaux  très-torts;  ils  n'ont 
probablement  jamais  été  complètement 
recopiés  et  se  perdirent  dans  la  des- 
truction de  la  bibliothèque  de  Césa- 
ree  par  les  Arabes,  en  653,  si  déjà  ils 
n'avaient  disparu  plus  tôt,  lors  de  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Perses. 
S.  Jérôme  trouva  encore  cet  ouvrage  à 
Cesarée  et  s'en  servit.  Il  ne  paraît  pas 
non  plus  qu'on  ait  multiplié  les  exem- 
plaires des  Uexaples  ;  mais,  en  revanche, 
ou  copia  fréquemment  le  texte  des  Sep- 
tante des  Uexaples  avec  les  signes  cri- 
tiques, et  ce  furent  surtout  Pamphile  et 
Eusebe  qui  le  propagèrent.  De  même 
le  texte  des  Septante  tiré  des  Uexaples 
fut  traduit  en  syriaque  et  plus  tard  en 
arabe.  Tous  ces  fragments  des  Uexaples 
d'Origene  qui  se  sont  conservés  ont 
été  soigneusement  réunis  (après  des 
travaux  préparatoires  dus  à  d'autres 
érudits)  par  Moutfaucon,  llexayloniiïi 
OrUjenU  qux  aupersuntf  Paris,  1713, 

2  vol.  in-lol.  liahrdt  les  a  réimprimés, 
Leipz.,  i7G'j,  eu  2  vol.  in-S",  en  com- 

(1)  Cf.  Redepenniin;,  II.  ni. 
(2    CI.  Herbsl-WiUi-,  InlroU.  u  L'Ane,  lest., 
I,  lOâ.  Kcdepenuiog,  11,  175. 


plétant  les  fragments  au  moyen  d'un 
manuscrit  de  Leipzig.  11  corrigea  beau- 
coup de  données  inexactes  de  Monll'an- 
con,  mais  laissa  décote  les  observations 
de  ce  dernier ,  qui  sont  presque  indis- 
pensables (1). 

Deux  autres  ouvrages  exégétiques 
d'Origene,  sur  les  Noms  propres  de  la 
Bible  et  les  Poids  et  mesures  des  Hé' 
breux,  ont  été  perdus  (2). 

U.  Les  ouvrages  dogmatiques  et 
apologétiques  d'Origene  sont  : 

1.  Deux  livres  de  la  Résurrection 
et  deux  dialogues  sur  le  même  sujet, 
de  sorte  que  S.  Jérôme  parle  souvent 
des  quatre  livres  de  la  Résurrection. 
Dans  le  second  livre  de  Princip..,  I, 
c.  10,  Origène  en  réfère  lui-même  a  cet 
ouvrage,  qui  par  conséquent  fut  écrit 
d'assez  bonne  heure,  environ  vers  225; 
mais,  sauf  un  petit  nombre  de  frag- 
ments, il  s'est  tout  à  fait  perdu.  S.  Jé- 
rôme reprochait  à  cet  ouvrage  d'être 
très-hétérodoxe  ;  Pamphile  en  prit  la  dé- 
fense, et  les  fragments  qui  en  subsistent 
ne  justifient  pas  du  moins  l'extrême  sé- 
vérité de  S.  Jérôme. 

2.  Le  livre  de  Stromates  est  éga- 
lement perdu.  Origène,  dit  S.  Jé- 
rôme (3),  imita,  dans  cet  ouvrage,  les 
Stromates  de  Clément  d'Alexandrie, 
comparant  les  doctrines  du  Christia- 
nisme à  celles  des  philosophes.  Dans  le 
sixième  livre  se  trouvait  une  disserta- 
tion sur  le  mensonge  par  nécessité, 
rattachée  à  un  passage  de  Platon.  Le 
dixième  renferme  des  scolies,  surtout 
sur  l'Épître  aux  Galates.  De  La  Rue  (4) 
a  réuni  les  fragments  conservés.  Re- 
depenning  avait  l'espoir  d'obtenir,  par 
l'intermédiaire  du  D*"  Kunst,  des  ex- 
traits de  ces  Stromates,  tires  d'un  ma- 
nuscrit du  moyeu  âge  appartenant  à 

(1)  Uerbst- Welle,  1.  c,    p    168.  fiedepeu- 
ning,  II,  Vi% 
,2)  Permanéder,  Palrul.  ,1,  5*20  sq. 
(3)  Ep.  63. 

.'■j)  I,  61  >q. 


424 


ORIGÈNE 


l'Escurial,  mais  la  mort  de  Kunst  dé- 
çut cet  espoir. 

3.  Pampbile  etEusèbe  disent  qu'O- 
rigène  écrivit  un  ouvrage  Adversus  ovi- 
nes Hxi^eses  ;  mais  celui  que  nous  avons 
sous  ce  titre  n'est  pas  authentique. 

4.  Les  huit  livres  contre  Celse  sont, 
enrevanche,  parfaitement  authentiques. 

Celse,  païen  très-savant,  qui  avait 
beaucoup  voyagé,  avait^  durant  la  persé- 
cution de  Marc-Aurèle,  écrit  son  A070; 
àXviÔTfiç  contre  les  Chrétiens.  L'autorité 
considérable  dont  cet  ouvrage  jouissait 
parmi  les  païens  détermina  Ambroise, 
l'ami  d'Origène,  à  prier  instamment  ce 
dernier  d'en  écrire  une  réfutation,  et 
c'est  ainsi  que,  soixante  ans  après  Celse, 
naquirent  les  huit  livres xaxà  KéÀc&u(l). 
Origène  nomme  dans  le  commence- 
ment Celse  un  philosophe  épicurien  ; 
mais  dans  le  courant  de  l'ouvrage  il 
remarque  qu'on  trouve  peut-être  aussi 
dans  ce  savant  des  idées  platoniciennes, 
et  son  jugement  à  cet  égard  demeure 
incertain.  Probablement  il  l'a  confondu 
avec  un  autre  Celse,  qui  était  épicu- 
rien et  dont  il  avait  entendu  parler; 
le  vrai  Celse  appartenait  incontesta- 
blement aux  Platoniciens  éclectiques, 
qui  furent  les  avant-coureurs  du  néo- 
platonisme systématique  (2).  L'ouvrage 
même  de  Celse  est  perdu ,  sauf  les 
fragments  conservés  par  Origène  (on 
les  trouve  réunis  dans  une  dissertation 
de  Jachmann,  de  Celso  phi(osop/w, 
1836);  il  était  par  conséquent  difficile 
de  découvrir  le  plan  de  son  ouvrage  et 
d'en  donner  une  esquisse.  Bindemann, 
le  premier,  y  réussit  dans  la  dissertation 
que  nous  avons  déjà  citée  (3).  Suivant 
Bindemann,  Celse,  après  une  introduc- 
tion, partagea  son  ouvrage  en  deux 
parties.  Dans  la  première  un  Juif  dé- 
montre que,  même  en  admettant  la 


(1)  Dans  de  La  Rue,  1. 1. 

(2)  roy.  NÉO-PL\TOMSME. 

(3)  Danslllgen  {18'42,cah.  2). 


foi  des  .Tuifs  au  Messie ,  le  Christianisme 
ne  peut  se  soutenir  et  ne  répond  pas  à 
l'idée  du  Messie  juif;  la  seconde  partie 
démontre  l'impossibilité  de  l'idée  même 
du  Messie  et  par  conséquent  l'absence 
de  tout  fondement  plausible  pour  le 
Christianisme. 

Origène  combattit  pied  à  pied  les 
objectioiis  de  son  adversaire  ,  montra 
combien  il  avait  défiguré  le  sens  de  la 
doctrine  chrétienne,  et  rétablit  ce  sens 
avec  une  grande  modération,  quoique 
Celse  eût  été  fort  vif  dans  ses  attaques. 
Cet  ouvrage  a  toujours  passé  pour  la 
meilleure  et  la  plus  complète  des  apo- 
logies d*e  l'antiquité,  et  Eusèbe  y  trou- 
vait à  la  fois  la  plus  belle  démonstra- 
tion de  la  doctrine  chrétienne  et  la  plus 
complète  défaite  des  adversaires  de  TÉ- 
vangile.  Quoique  Origène  ait  négligé  di- 
verses objections  de  Celse,  parfois  mê- 
me ait  avancé  de  faibles  arguments ,  il 
y  a  dans  son  ouvrage  des  parties  excel- 
lentes qui  permettent  de  dire  que  c'est 
un  livre  d'or.  C'est  un  véritable  arsenal 
d'arguments  apologétiques  et  une  mine 
féconde  d'explications  dogmatiques  (1). 
Mosheim  en  a  donné  une  très-bonne  tra- 
duction allemande  avec  de  savantes 
notes,  174.5,  en  un  vol.  in-4'>. 

5.  L'ouvrage  dogmatique  capital  d'O- 
rigène est  le  traité  de  Principiis,  ^repl 
'Apxwv ,  en  quatre  livres  (2) ,  écrit  à 
Alexandrie  avant  que  l'auteur  en  fût 
chassé  (3).  Il  y  expose  d'abord  la  doc- 
trine universelle  de  l'Église  ou  la  règle 
de  la  foi  ;  puis  il  cherche,  en  partant  de 
cette  base,  à  édifier  un  système  scien- 
tifique à  l'aide  des  spéculations  de  la 
philosophie. 

Il  pose  en  général ,  d'abord ,  le  dogme 
qui  doit  être  expliqué  ;  puis  il  y  rattache 
des  motifs  tirés  de  la  raison,  et  justifie 
le  dogme  contre  les  attaques  dont  il  est 


(1)  Redepenning,  II,lâM56. 

(2)  De  La  Rue,  t.  L 

(3)  Eusèbe,  VL  2a. 
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l'objet.  Il  termine  par  les  preuves  tirées 
de  ri'U'fiture.  Ce  qui  prédomine  dans 
l'ensemble  ce  sont  les  spt  culations  phi- 
losopiii(iues,  et  l'on  doit  considérer  eet 
ouvra{»e  connue  le  premier  essai  d'une 
dogmatique  scientirKiue.  Cependant  il  y 
mancjue  l'examen  d'im  certain  nombre 
de  dogmes;  il  n'y  est  question  ni  de  la 
mort  expiatoire  du  Cbrist,  ni  des  sacre- 
ments, ni  en  général  des  dogmes  qui  n'é- 
t^Tient  pas  attaqués  ou  spécialement  étu- 
diés de  son  temps.  Il  y  a  quatre  livres  : 
le  premier  traite  du  divin,  de  la  nature 
de  Dieu,  de  la  Trinité,  du  monde  des 
esprits,  en  tant  qu'il  est  né  de  Dieu;  le 
second  traite  du  monde ,  de  son  ori- 
gine, des  créatures  et  de  Taclion  de 
Dieu  dans  le  monde  el  pour  le  salut  des 
hommes  ;  le  troisième,  de  Vhomme,  être 
moralement  libre,  et  des  rapports  de  la 
grâce  et  de  la  liberté;  le  quatrième,  de 
la  sainte  Écriture  et  de  son  interpréta- 
tion. —  L'ensemble  manque  d'ordre. 
Il  est  évident  que  l'ouvrage  n'était 
pas  simplement  destiné  à  servir  de 
programme  à  l'enseignement  catéché- 
tique  ;  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur 
le  motif  qui  l'a  lait  intituler  t.z^X  'Af7,wv. 
Les  uns  comprennent  sous  le  mot  àp^al 
les  principes  réels  des  choses  (par  exem- 
ple Thomasius  et  Baur)  ;  d'autres,  sur- 
tout I\edepenriiiig(l),  fraduisent  àpyal 
i^:{T  dogmes  fondamentaux,  et  ils  rap- 
portent cette  expression  à  la  règle  de 
foi  dont  Origène  fait  précéder  ses  ex- 
plications et  qu'il  cherche  à  commen- 
ter, puisque  lui-même,  dans  son  com- 
mentaire sur  S.  Jean  (2),  entend  par 
àp-/,T,  l'article  fondamental,  la  proposi- 
tion capitale  de  la  science. 

Dans  la  controverse  origéniste ,  Ru- 
tin,  probablement  pour  défendre  l'or- 
thodoxie de  son  héros,  se  plaignit  de  ce 
que  cet  ouvrage  dOrigcnc  avait  été  de 
bonne  heure  falsifié  par  les  hérétiques. 


il)  I,  395. 

[t]  T   1,17,19. 


II  en  appelait,  à  ce  sujet,  à  des  plaintes 
du  même  genre  élevées  par  Origène  lui- 
mémr:  mais  Origène  ne  paririt  que  de 
la  f;ilsification  des  actes  d'une  discus- 
sion, et  nullement  des  livres  irEpl  'Apx«'ov, 
et  les  anciens  apologistes  d'Origene. 
Pamphile  et  Eusèbe,  n'ont  pas  dit  un 
mot  d'une  falsification  de  ce  genre.  En 
revanche  Rufin  lui-même  s'est  rendu 
coupable  de  falsification  dans  sa  traduc- 
tion latine  du  Trept  'Ap^wv  (ann.  397)  en 
faveur  d'Origène. 

Lorsque  S.  Jérôme  eut  sous  les  yeux 
cette  traduction  ,  il  en  fut  si  mécontent 
qu'il  composa  lui-même  une  traduc- 
tion fidèle,  qui,  sauf  quelques  frag- 
ments ,  s'est  perdue.  Le  même  sort  était 
réservé  au  texte  grec ,  dont  nous  n'a- 
vons également  que  des  fragments  con- 
servés dans  les  Philocalies  de  Basile, 
rsous  ne  pouvons  donc  plus ,  quant  à 
la  majeure  partie  de  cet  ouvrage ,  avoir 
recours  qu'à  la  traduction  de  Rufin ,  et 
c'est  pourquoi  il  est  fort  grave  de  sa- 
voir jusqu'à  quel  point  le  texte  primitif 
a  été  altéré  par  ce  traducteur.  S.  Jé- 
rôme dit  à  ce  sujet  :  Paucis  de  Filio 
et  Spirilu  S.  commuta tis,  qux  aper- 
tam  hlasiihemiam  prxferebant  ;  il 
ajoute  que  Rufin  laissa  tout  le  reste  (l), 
et  ce  qu'il  y  a,  en  effet,  de  plus  vrai- 
semblable, c'est  que  Rufin  n'opéra  que 
peu  de  changements,  quoique  lui-même 
semble  vouloir  faire  entendre  qu'il  fit 
d'assez  notables  changements  et  qu'il 
corrigea  surtout  tous  les  passages  dog- 
matiques suspects.  Ce  dernier  point 
n'est  pas  vrai  ;  car  le  uept  !Ap-/.â)v  traduit 
renferme  encore  beaucoup  de  proposi- 
tions hérétiques. 

Mais,  1",  à  l'aide  des  fragments  grecs 
du  Tîspî  'Apxwv;  2'',eu  se  servant  des  res- 
tes de  la  traduction  de  S.  Jérôme;  3°, 
en  comparant  le  texte  de  Piufin  à  d'au- 
tres écrits  et  à  d'autres  propositions 
dogmatiques  d'Origène  (même  posté- 

(1)  Ep.  9ii,  ad  Avit. 
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rieures ,  car  Oiigène  ne  modifia  pas  ses 
opinions  théologiques  fondamentales) , 
on  peut  découvrir  la  majeure  partie 
des  changements  faits  par  Rufin  et  ré- 
tablir l'ancien  contexte  du  m^l  'Apxwv. 
Le  meilleur  essai  de  ce  genre  a  été  fait 
par  Redepenning  dans  son  édition  spé- 
ciale du  Tvepl  'Apx."''  (!)•  Schnitzer  a 
fait  un  autre  essai  dans  sa  traduction 
allemande  du  Tcepl  'Apx,wv,  sous  ce  titre  : 
Origène ,  des  Principes  de  la  science 
de  la  foi.  Essai  de  restauration,  Stutt- 
gart, 1835. 

III.  Origène  a  laissé  deux  éa^its  as- 
cétiques : 

lo  Exhortation  au  martyre,  eî? 
Maprûf tov  ivp&TpeTrTDcôç  Xo-^oç ,  adressée  à 
Ambroise;  nous  en  avons  parlé  plus 
haut; 

2°  De  la  Prière,  m^l  Eù^^ç,  écrit 
également  adressé  à  Ambroise  et  com- 
posé à  sa  demande. 

Les  deux  ouvrages  se  trouvent  dans 
la  première  partie  de  l'édition  de  de  La 
Rue  ;  tous  deux  ont  été  composés  peu 
après  l'expulsion  d'Origène  d'Alexan- 
drie ;  ils  se  complètent  réciproquement, 
car  ils  renferment  presque  toute  la  doc- 
trine relative  aux  moyens  de  faire  son 
salut.  Le  traité  de  la  Prière,  qui  est  assez 
étendu ,  se  divise  en  deux  parties ,  dont 
la  première  parle  de  la  prière  en  géné- 
ral, de  sa  nature,  de  sa  nécessité,  de 
sa  vraie  méthode ,  et  répond  à  la  ques- 
tion: «  Qui  faut-il  prier?  — Dieu  lePère 
seul ,  mais  toujours  par  le  Fils.  »  La 
seconde  partie  est  une  explication  de 
l'Oraison  dominicale. 

ÏV.  Lettres.  Nous  en  avons  deux 
d'Origène. 

1 .  L'une,  adressée  à  Jules  l'Africain, 
concerne  les  additions  deutéro-cano- 
uiques  qui  se  trouvent  dans  Daniel 
(l'histoire  de  Suzanne). 

2.  L'autre,  adressée  à  S.  Grégoire 


(1)  Lip8.,1836. 

(2)  De  La  Rue,  I,  p.  3  sq. 


Thaumaturge ,  est  un  encouragement  à 
l'étude  des  sciences  théologiques.  Nous 
n'avons  des  autres  lettres  d'Origène 
que  quelques  fragments. 

Le  premier  savant  qui  ait  rendu  de 
notables  services  à  la  science ,  en  pu- 
bliant les  œuvres  d'Origène,  fut  Daniel 
Huet,  évêque  d'Avranches,  qui  fit 
paraître  les  écrits  exégétiques  grecs 
d'Origène,  avec  une  traduction  latine, 
en  1668  et  1679 ,  en  2  volumes  in- 
fol.  (1),  et  une  très-savante  monogra- 
phie, intitulée  Origeniana. 

Le  P.  de  La  Rue,  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  publia,  en  1733  sq.,  à  Paris, 
les  œuvres  complètes  d'Origène  en 
4  volumes  in-fol. ,  dont  le  quatrième 
est  dû  aux  soins  de  son  neveu,  Vin- 
cent de  La  Rue.  Cette  édition  renferme 
en  même  temps  la  partie  encore  exis- 
tante de  V Apologie  d'Origène  parPam- 
phile,  son  Panégyrique  par  S.  Gré- 
goire Thaumaturge,  les  Origeniana  diQ 
Huet ,  etc.  ;  enfin  les  ouvrages  fausse- 
ment attribués  à  Origène.  Oberthùr  a 
fait  une  réimpression  de  l'édition  de  de 
La  Rue,  mais  sans  notes  et  sans  accents, 
à  Wurtzbourg ,  1780,  in-8*'.  Une  autre  ^ 
édition ,  petit  in-S**,  a  été  publiée ,  en 
1837,  à  Berlin,  par  Lommatzsch,  ren- 
fermant toutes  les  œuvres  d'Origène, 
V Apologie,  de  Pamphile,  le  Panégy- 
rique, de  S.  Grégoire  Thaumaturge, 
les  Origeniana,  de  Huet,  et  les  Phi- 
localies.  L'édition  est  très-soignée,  très- 
critique  ;  mais  on  n'a  pas  consulté  de 
nouveaux  manuscrits  pour  la  faire  ;  il 
y  manque  aussi  la  traduction  latine. 

Il  nous  reste  à  parler  du  Système 
dogmatique  d'Origène. 

A.  Introduction.  Origène  fut  le 
premier  théologien  qui  formula  claire- 
ment l'idée  d'une  science  de  la  foi 
chrétienne  et  qui  chercha  en  même 
temps  à  créer  cette  science.  11  partil 
de  la  conviction  que  le  Christianisme 

(1)  Origenis  in  SS,  Scripluras  commentaria 
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lA  la  vcntf  absolue,  que  sou  but  est 
la  transforination  morale  du  monde  et 

u  retour  à  Dieu.  Or,  dit-il,  toute  la 
.  oimaissanee  que  nous  avons  de  Dieu 
vient  de  Dieu  même,  ear  la  nature  hu- 
maine est  absolument  incapable  par 
elle-même  de  trouver  Dieu  et  de  lere- 
eonuaitre  tel  qu'il  est,  sans  le  secours 
tl  eu  haut;  mais  il  y  a  deux  révélations, 
uue  révélation  primitive,  celle  de  la 
'•"iiscienee,  et  une  révélation  positive. 

i-  la  première  bien  des  païens  sont 

ivenus  à    la  connaissance   partielle 
paxra)  de  la  vérité,  sans  parler  des 

1  liés  qu'ils  ont  éviden)uient  empruu- 

s  à  l'Ancien  Testament. 

Par  suite  de  cette  manière  de  voir, 
nii^ène  trouva  une  telle  affinité  entre 
idées  de  la  philosophie  hellénique 
i  les  dogmes  du  Christianisme  que 
clui-ci  n'eut  plus  sur  celle-là  que  l'a- 
:iutage  de  son  influence  réformatrice 
iir  les  mœurs.  Origene  distingue, 
omme  Clément,  une  v'.àti  xian;,  une 
ui  nue,  et  une  science  plus  haute,  une 
uose,  •pùMTt;  ou  è7ri(rrTu.T,,  qui  coustltue 

vigesse,  aocpîx,  ou  la  vue  même  de 

.'■u,  ôetopîa. 

La  tj/iXT.  irion;  est  une  croyance  sans 
iidement,  opérée  immédiatement  par 
»icu  dans   les   cœurs  et  produisant  la 
!'■    morale.   La  révélation  chrétienne 
^t  pas  seulement  le  fait  de  la  «j/ùri 
:m;;  sa  teneur  est  telle  qu'elle  offre 
ux  investigations  de  l'esprit  humaiu 
ne  matière  plus  riche  que   la  philoso- 
|hie.  Elle  est,  en  tant  que  révélation 
e  la  raison  absolue,  absolument  raison- 
lable,  et  peut,  par  conséquent, devenir 
ue  vraie  science,  être  scrutée,  dévelop- 
pe et    exposée   logiquement    d'après 
méthode   dialectique  des  Grecs.  La 
ucefait,desdogmeséparsde  l'Église, 
!out  complet,  dont  elle  lie  les  parties 
l'exégèse  et  la  spéculation.  C'est 
•isemeut  en  prétendant  compléter 
I  la  doctrine  révélée  qu'Origène  a 
oduit  beaucoup  d'idées  fausses  dans 


son  système,  notamment  dans  son  mpl 
!\p-xiuv,  telles  que  sa  doctrine  sur  l'ab- 
solu, le  N&O;,  le  monde  des  idées,  la 
préexistence  et  la  chute  des  ûmes,  la 
nature  et  l'origine  du  monde  matériel 
et  le  retour  du  fini  à  l'absolu. 

B.  Doctrine  de  Dieu.  —  \.  Le  Père. 
L'idée  fondamentale  de  tout  le  système 
d'Origène  est  l'idée  de  Dieu.  Dieu  est 
l'Être  pur,  absolu,  absolument  simple, 
sans  aucun  prédicat  ;  il  est,  par  là  mê- 
me, dans  son  essence  iutiuie,    incom- 
préhensible pour  l'homme,  qui  ne  peut 
le   connaître    que   par  ses  œ'uvres  et 
surtout  par  son  Fils.  Il  est  la  totalité 
de  toutes  les  réalités,  et  rien  n'existe 
qu'en  participant  à  son  être.  Cet  être 
pénètre    tout    par   l'intermédiaire  du 
Fils.  L'être  est  aussi  le  bien  et  la  base 
de  tout  bien  dans  les  créatures.  Il  est 
également,  eu    égard  aux   différences 
morales  des  créatures ,  la  justice.  Du 
reste  les  perfections  divines  ue  sont 
'^as  dîose  morte  et  inerte  ;  elles  sont 
1  cessamment  actives,  et  de  là  la  néces- 
site d'une  révélation  éternelle.  Dieu 
est  éternellement  Père,  éternel  maître; 
de  là  vient  que  le  Fils  et  le  monde  sont 
éternels. 

II.  Le  Fils.  L'absolu  devant  se  ma- 
nifester^ Dieu  sort  de  son  unité  ;  la  plé- 
nitude de  la  vie  et  de  l'Être  divin,  qu'il 
renferme  en  lui-même,  se  développe,  se 
déploie  ;  ses  pensées  (qui  ne  sont  pas, 
comme  celles  des  hommes,  des  combi- 
naisons de  pures  notions  abstrai  tes,  mais 
des  pensées  éminemment  réelles,  essen- 
tielles et  créatrices),  ses  pensées,  ses 
idées  s'objectivent  et  se  reproduisent 
dans  une  image  parfaite  de  lui-même, 
dans  une  personnalité  véritable,  dans 
son  Fils.  Ainsi  le  Fils  n'est  pas  seule- 
ment l'expression  de  la  parole  de  Dieu 
(déjà  Clément,  maître  d'Origène,  avait 

rejeté  un  Ao-jc;  -pco&fixô;  et  èv^iàOeTcç), 
n'est  pas  seulement  un  attribut  de  Dieu 
(ces  deux  dénominations  menaceraient 
sa  nature  et   sa  personnalité/;    il  est 
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c,  hypersensible,  de  i  engendré.  Ce  dernier  est ^eOrepc.  geo; 
la  totalité  des  idées,     (Origène  enseigne,    par  conséquent, 

une  subordination,  non  quant  à  la  na- 


la  pensée  divine. 

ridée  des  idées,  î^sa  î^swv,  la  sagesse 
personnelle  et  indépendante,  ou  le  Lo- 
gos, le  Verbe  de  Dieu,  par  conséquent 
sa  parfaite  ressemblance,  l'éclat  même 
de  la  splendeur  du  Père.  L'acte  eu 
vertu  duquel  le  Père  pose  le  Fils  est  la 
génération  éternelle,  qui  est  nécessai- 
rement éternelle,  parce  que  Dieu  estau- 
dessus  des  temps  (oùx  w,  ot£  où/,  tv, 

à.s.1  -/evvà-ai   bizo   tou  IlaTpoç) ,  C  est-â-dirc 

que  la  génération  est  un  acte  éternel 
et  permanent  du  Père.  La  sortie  du 
Fils,  né  du  Père,  n'est  pas  une  genèse, 
-^Évvvioiç,  n'est  pas  une  prolation,  une 
procréation,  irpoêoXvi,  de  la   substance 
du  Père  (Ijc  ttî;  oùcîaç),  qui  diviserait  et 
diminuerait  la  substance  du  Père.  Le 
Père  est  le  principe  du  Fils  (àfx^i); 
mais  le  Fils,  à  sou  tour,  est  principe 
de  tous  les  autres  êtres  (%•«).  Le  Fils 
est  engendré  par  le  Père,  non  par  la 
nécessité  de  sa  nature;  sa  génération 
est  un  acte  de  la  volonté  toute-puis- 
sante du  Père,  et,  en  ce  sens,  le  Fils 
est  devenu  (^swr.Toç,  xTicp.*)»  ^^^^  ^^ 
n'est  pas  créature,  il  est  incréé,  il  est 
Dieu  de  Dieu,  nature  divine,  substance 
divine ,  substance  de  la  substance  ;  il  1 
n'est  pas  de  rien.  Le  Fils  est  le  moyen  I 
terme  par  lequel  l'être ,  la  lumière  et 
la  vie  de  Dieu  se  développent. 

Le  divin,  Georviç,  qu'il  a  reçu  du  Père, 
il  répand  hors  de  lui,  il  communique  son 
être  divin  à  d'autres,  et  ainsi  naît  une 
série  d'êtres  intelligibles  qui,  par  le  Fils, 
participent  à  la  divinité  du  Père  et  cons- 
tituent les  esprits  supérieurs.  Le  Père 
et  le  Fils  sont  un,  et  cependant  il  existe 
une  différence  personnelle  entre  eux. 
Leur  unité  n'est  pas  numérique,  elle 
est  purement  intelligible;  elle  est  l'i- 
dentité de  substance,  la  nature  divine, 
©eoT/iç,  la  puissance,  l'action.  De  l'idée 
de  la  génération  naît  la  subordination 
du  Fils  au  Père.  Le  principe  non  en- 
gendré est  au-dessus  de  celui  qui  est 


ture  de  la  divinité,  comme  les  Ariens, 
mais  quant  à  l'origine,  à^y.i.) 

Le  Fils  est  au  même  degré  que  les 
créatures  en  tant  que,  comme  elles,  il 
obtient  son  être  du  principe  divin  pri- 
mordial; mais  il  se  distingue  d'elles  ce 
ce  que  : 

1°  Il  tient  sou  être  immédiatemen; 
de  la  source  primitive,  tandis  que  le 
créatures  n'ont  leur  être  que  par  lui  ; 
2°  Il  est  engendré  et  Fils  par  nature 
tandis  qu'elles  sont  fds  de  Dieu  par  1 
grâce  ; 

30  Sa  nature  divine  est  essentiels 
indépendante;  sa  divinité  est  son  in< 
missible  propriété. 

C'est  dans  le  rapport  du  Fils  avec 
Père  qu'est  fondée  l'adoration  dont 
est  l'objet.  L'adoration  directe  n'appa 
tient  qu'à  l'Être  suprême,  à  Die- 
mais  toute  prière  doit  être  dirigée  v( 
Dieu  par  son  Fils,  parce  qu'il  est  le  M 
diateur.  L'être  du  Fils  n'est  pas  au 
que  l'être  unique  de  Dieu,  non  p 
dans  son  unité  absolue,  comme  dam 
Père,  mais  développé  dans  la  multij 
cité  de  ses  rapports. 

Le  Logos  renferme  toutes  les  id 

qui  sont  réalisées  dans  le  monde  ;  il 

par  conséquent,  comme  dit  Platon  î 

monde    intelligible;  il  demeure  d;S 

toutes  les  nalurts  raisonnables,  à  ;S 

degrés  divers;  il  est  le  raisonnable Q 

elles.  La  raison   absolue  et  la  ra  n 

finie  sont,  par  conséquent,   un  dS 

leur  essence  ;  mais  l'une  est  le  p  i- 

cipe,  l'autre  est  la  déduction  ;  run<  5t 

la  totalité,  l'autre  est  une  partie,  p  î, 

une  modification;  l'une  existe  peri- 

nellement,  l'autre   est  impersonne. 

Le  Logos  est  la  vérité,  la  vérité  b- 

solue,  une  ;  mais,  en  tant  que  d'ai  es 

êtres  participent  au  Logos,  il  se  r.  île 

en  eux  comme  vérité  et  connaissi  ;e. 

,  Avant  sa  manifestation  dons  le  tnps 
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il  ^'abaissa  ^pitituellenu'iit  vers  ies 
imncs,  et  dès  l'orij^ine  il  ne  cessa 
i^o  d'afiir  pour  le  salul  ilu  inonde  dé- 
chu. C'est  Lui  qui  a  donni'  l'aucieune 
loi,  c'est  Lui  qui  a  illuanue  les  Pro- 
phètes; ce  que  les  païens  possédèrent 
de  vérité,  ils  le  tinrent  de  Lui.  Le  Logos 
met  rhonime  en  itat  de  contempler 
l'intelligible  et  de  parvenir  à  la  con- 
templation directe  de  Dieu.  Il  l'élève  à 
celte  hauteur  suprême  eu  le  condui- 
sant, de  degré  eu  degré,  à  travers  le 
monde  des  esprits,  de  l'homme  à  l'ange, 
de  l'ange  à  l'areh^inge,  etc.,  etc.  Il 
l'accompagne  dans  cette  réasceusiou; 
il  apparaît  au.\  honunes  connne  homme, 
aux  anges  comme  auge. 

III.  Le  Saint-Esprit  est  une  hypos- 
tase;  il  est  le  premier  cl  le  plus  émi- 
uent  des  êtres  produits  par  le  Père  et 
le  l:"ils.  Le  Fils  lui  conniiuuique  son 
être  et  ses  qualités,  et  cela  de  toute 
éternité.  L'Esprit  est  par  conséquent 
subordonne  au  Fils.  La  nature  de  l'Es- 
prit est  d'être  la  totalité  et  la  substance 
des  dons  de  la  grâce  divine.  Son  action 
ne  s'étend  que  sur  les  saints,  taudis  que 
celle  du  Fils  s'étend  sur  tous  les  êtres 
raisonnables  et  que  celle  du  Père  s'é- 
tend à  tout.  (  On  voit  par  là  que  !a  doc- 
trine de  la  Trinité  d'Origène  uest  pas 
arienne  (I),  mais  qu'elle  n'est  pas  non 
plus  purement  confornK-  à  celle  de 
Nicée,  connue  ont  cherché  à  le  démon- 
trer Bullus,  Cappcnberg.)  (2). 

C.  Doctrine  du  monde.  —  l.  Le 
monde  primitif.  Le  monde  est  la  révé- 
lation de  Dieu  ;  il  est  par  conséquent 
éternel  et  nécessaire.  Dieu  dut  créer  le 
monde  parce  qu'il  ne  peut  être  oisif; 
l'organe  par  lequel  Dieu  révèle  sa  puis- 
sance divine  est  le  Fils.  La  toute-puis- 
sance divine  s'exprime  complètement 
dans  ce  qui  est  devenu.  Dieu  créa  p;ir 
sou  Fils  autant  de  mondes  qu'il  put  eu 

{!]  Cf.  Mœhler,  Patrot.^  1,  534  ^q.   R^-viia  de 
TubingU'i,  1821,  cah.  II,  p.  179,  182. 
(2)  De  Trinilate  Oriijcn.,  Mona-sl.,  1838,  elc. 


concevoir  et  en  régir.  Le  monde  vi- 
sible est,  comme  dit  l'Écriture,  produit 
dans  le  temps;  mais  avant  lui  il  y 
avait  d'autres  mondes,  un  monde  hy- 
persensible, un  monde  incorporel,  que 
i'f'A'riturc  nomme  le  ciel.  Le  ciel  se 
compose  d'êtres  raisonnables,  qui  de 
toute  éternité  sont  près  de  Dieu,  et  qui 
sont  divins  par  leur  commerce  avec 
Dieu.  Comme  ils  n'ont  pas  leur  divi- 
nité par  nature,  mais  par  grâce  (c'est 
là  ce  qui  constitue  le  créé,  le  lini),  leur 
chute  est  possible  en  ce  que,  connne 
créature,  ils  ont  la  liberté  de  leur  déci- 
si :\i;  mais,  comme  cependant  ils  parti- 
(  ipent  à  la  nature  divine,  ils  sont  impé- 
rissables. 

Le  monde  visible  est  créé  à  l'image 
de  ce  monde  primordial. 

IL  Le  monde   sensi'le.   Un   grand 
nombre   d'esprits  primordiaux,   parce 
qu'ils  étaient  libres,  rompirent,  par  un 
iicte  de  leur  volonté,  dont  nous  ne  sa- 
\ons  pas  autre  chose,  leur  commu- 
L  uté  avec  Dieu,  et  se  tournèrent  plus 
ou  ...oins  vers  le  mal.  Ainsi  naquit  une 
dilTérence  morale  entre  les  esprits  qui , 
au  commencement,  étaient  tous  bons. 
Le  Dieu  juste  dut  par  conséquent  les 
traiter  différemment,  et  de  1:;  vint  qu'il 
créa  le  monde  matériel  pour  punir 
les  anges  déchus,  en  les  enfermant 
dans  des  corps  matériels.  Les  classes 
principales  qui  naquirent  de  cette  ma- 
nière parmi  les  êtres  raisonnables  lu- 
rent les  anges ,  les  hommes  ,  les  dia- 
bles.   Peut-être    certaines    âmes    hu- 
maines tombent-elles  si  bas  que  pour 
leur  châtiment  elles  sont  emprisonnées 
dans  des  corps  d'animaux  (cependant 
Origène  rejette  la  doctrine  de  la  mé- 
tempsycose).   L'élément    fondamental 
dont  est  formé  le  monde  visible  est  la 
matière.  La  matière ,  quant  à  sa  forme 
et  à  sa  substance,  a  été  créée  dans  le 
temps,  par  Dieu,  de  rien. 

III.  Ordre  de  ce  monde.  De  même 
que  la  justice  divine  se  révèle  dans  la 
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création  du  monde ,  de  même  !a  bonté 
divine  se  manifeste  dans  l'ordre  de  ce 
monde.  Elle  fait  du  monde  sensible  un 
lieu  de  purification  pour  les  êtres  dé- 
chus. Le  but  de  tout  développement  est 
de  ramener  tous  les  esprits  à  leur 
communauté  avec  Dieu  (  àxoicaTaCTTamç 
TTocvTwv);  la  bonté  et  la  sagesse  divines 
dirigent  tout  vers  ce  terme. 

Mais  comment  le  mal  vint-il  en  ce 
monde  ?  La  cause  du  mal  n'est  ni  en 
Dieu,  ni  dans  la  raison  humaine,  ni  dans 
la  matière;  le  Diable. (autrefois  l'un  des 
esprits  les  plus  élevés  parmi  les  purs  es- 
prits) s'est,  par  sa  propre  liberté,  séparé 
de  Dieu,  et  a  entraîné  les  autres  dans 
sa  chute.  Dieu  permet  le  mal  ;  mais  les 
suites  en  sont  dans  sa  main,  et  il  sait 
faire  servir  le  mal  à  ses  desseins  et  à  la 
réalisation  de  son  plan  du  monde. 

IV.  Anges  et  démons.  Selon  que  dans 
Torigine  les  esprits  primordiaux  demeu- 
rèrent plus  ou  moins  en  communauté 
avec  Dieu,  se  formèrent  divers  degrés 
d'anges  : 

l''  Les  dieux,  qui  demeurèrent  com- 
plètement unis  à  Dieu; 

2"  Les  archanges  et  les  astres,  les 
trônes  et  les  puissances  ; 

3°  Les  anges  dont  le  cercle  d'activité 
est  sur  la  terre  (anges  gardiens,  etc.). 

Toute  la  création  est  remplie  d'esprits 
bienfaisants.  En  face  des  anges  sont  les 
démons,  les  anges  de  Satan,  les  dieux 
du  paganisme.  Leur  séjour  est  un  cer- 
cle d'épaisse  et  sombre  atmosphère  qui 
enveloppe  la  terre.  Les  démons  se  rap- 
prochent de  la  vapeur  des  sacrifices  ;  ils 
se  plongent  dans  le  corps  des  hommes 
dissolus  et  des  animaux,  ils  produisent 
des  épidémies,  etc.;  mais  un  jour  ils  se 
convertiront  tous. 

V.  Uhomme  est  créé  à  la  ressem- 
blance de  Dieu  (sîxwv).  Celte  ressem- 
blance ne  se  rapporte  pas  au  corps, 
mais  à  l'homme  intérieur,  à  l'esprit  tel 
qu'il  était  avant  la  chute  et  tel  qu'il 
sera  restitué   par  le   Christ.  Cet  état 


futur  sera  cependant  un  degré  de  per- 
fection morale  supérieur  à  l'état  primi- 
tif, et  sera  désigné  non  plus  comme  res- 
semblance, st'xœv,  mais  comme  confor- 
mité, ojxoiwni;.  L'image  de  Dieu  est  le 
Logos  et  la  raison  ;  l'âme  est  semblable 
au  Logos.  Abusés  par  Satan,  beaucoup 
d'esprits  tombèrent,  et  à  la  suite  de 
cette  chute  naquit  l'humanité  (1).  Les 
esprits  déchus  furent  précipités  dans 
le  monde  visible  et  enfermés  dans  des 
corps  matériels.  La  Genèse  raconte 
cette  histoire  allégoriquement  ;  il  ne 
faut  pas  comprendre  l'Adam  de  la 
Genèse  comme  un  être  purement  in- 
dividuel, mais  comme  le  représentant 
de  toute  la  classe  des  esprits  déchus  et 
incorporés. 

Les  corps  sont  divers  suivant  l'état 
moral  antérieur  des  individus  qui  les 
habitent.  Le  corps  en  lui-même  est 
mort,  il  est  animé  par  la  ^Mir^  ;  l'âme 
est  dans  le  sang  ;  elle  est  une  substance 
plus  matérielle  que  spirituelle,  elle  est 
la  force  vitale  physique.  Elle  engendre 
la  conscience  à  son  plus  bas  degré,  con- 
science dont  les  animaux  eux-mêmes 
sont  doués.  L'âme  possède  le  pouvoir, 
au  moyen  des  sens,  de  percevoir  en 
elle  des  images  et  des  représentations 
du  dehors  ;  celles-ci  lui  impriment  l'imn 
pulsion,  et  de  là  naît  l'action.  Elle  ex- 
cite les  instincts  naturels,  les  affections 
sensibles,  les  passions.  Mais  l'homme  a 
une  puissance  plus  haute,  il  a  une  âme 
raisonnable,  Xc^ijcn  «pux."^»  ^oV?»  irveujia. 
C'est  la  raison  qui  existait  déjà  dans  leî 
esprits  avant  leur  chute.  La  raison,  par- 
ticipant à  la  nature  du  Verbe,  était  ori- 
ginairement semblable  chez  tous  ;  ell( 
est  aujourd'hui  diverse  dans  les  hora 
mes  suivant  le  degré  de  leur  chute  e 
de  leur  éloignement  de  Dieu. 

Malgré  cet  état  déchu  la  raison  peu 
encore  s'élever  au  divin  jusqu'à  un  cer 
tain  degré  ;  elle  peut  le  reconnaître 

<1)  Foir  plus  haut. 
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mais  c'est  plutôt  une  nininisoeiice  do 
ve  qu'elle  a  su  et  vu  aMlrefois  qu'une 
science  nouvelle.  Elle  perçoit  aussi  la 
voix  du  I.ogos  dnns  la  li)i  intérieure. 
lia  mission  de  l'homme  est  de  faire  do- 
ujiner  la  raison  en  lui  et  de  dompter 
par  elle  la  chair,  pour  devenir  pneuma- 
tique ;  que  s'il  suit  l'àme  inférieure  et 
les  instincts,  il  devient  psychique;  que 
si  enfin  il  s'abandonne  aux  désirs  gros- 
siers de  la  chair,  il  devient  charnel. 

I/homme  a  besoin  d'être  racheté, 
car  : 

1"  Eu  se  séparant  de  la  raison  abso- 
lue (Dieu)  l'œil  de  l'esprit  s'est  fermé, 
la  raison  s'est  obscurcie  ; 

2"  En  s'éloignant  de  la  vie  absolue 
I  houmie  a  perdu  la  vie  véritable; 

3"  Il  est  tombé  sous  le  joug  de  Satan. 
Cette  rédemption  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  un  jMus  fort  que  Satan,  par  le  Fils 
de  Dieu.  Mais  l'humanité  ne  peut  le 
comprendre  dans  sa  gloire  ;  il  faut  qu'il 
prenne  la  forme  humaine,  comme  il 
faut  qu'il  se  revête  d'une  forme  angéli- 
que  pour  délivrer  les  auges. 

D.  Doctrine  de  la  Rédemption.  — 
I.  Tu  Incarnation  du  Verbe.  Le  Verbe 
étant  descendu  sur  la  terre  par  amour 
de  l'humanité  adopta  une  nature  com- 
plètement humaine.  La  nature  divine 
du  Verbe  ne  fut  point  par  là  arrachée  à 
son  unité  substantielle  avec  le  Père  ;  il 
n'y  eut  pas  de  division  dans  la  nature 
du  Fils,  comme  s'il  était  à  moitié  auprès 
du  Père,  à  moitié  sur  la  terre  ;  bien 
moins  encore,  en  demeurant  dans  la 
nature  humaine,  le  Verbe  a-t-il  pris  les 
faiblesses  de  cette  nature.  La  nature  hu- 
maine du  Christ  se  compose  d'un  corps 
et  d'une  âme  ;  son  âme  est  absolument 
semblable  à  toute  autre  ame  raisonna- 
ble, capable  de  toutes  les  impressions, 
de  tous  les  sentiments  purement  hu- 
mains, soumise  à  toutes  les  faiblesses 
de  la  chair ,  comme  chaque  homme, 
avec  cette  différence  que  la  chair  dans 
le  Christ  reste  perpétuellement  sous  la 


domination  de  l'esprit.  Comme  les  au- 
tres âmes,  rame  du  Christ  vint  ici-bas 
des  régions  d'un  monde  supérieur,  s'u- 
nit lors  de  sa  naissance  à  un  corps  ma- 
tériel, et  se  développa  suivant  la  pro- 
gression générale  de  la  nature  humaine. 
Les  deux  natures,  la  nature  divine  et 
la  nature  huuiaine,  neso  sont  plus  sépa- 
rées, depuis  l'Incarnation,  mais  se  sont 
fondues  et  confondues  dans  une  unité 
intime  (àva)Ccxpa|Au.£vov)  (Origène  se  ser- 
vit ainsi  d'une  fausse  expression,  mais 
sa  pensée  n'était  pas  monophysite), 
l'ame  raisonnable  du  Christ  continuant 
à  rester  en  union  intime  avec  le  Verbe 
et  étant  par  conséquent  incapable  du 
péché.  C'est  à  cause  de  cette  intime 
union  que,  dans  l'Écriture,  la  nature  di- 
vine est  désignée  par  des  attributs  hu- 
mains et  la  nature  humaine  par  des  at- 
tributs divins  (com7nunicotio  idioma- 
tum). 

L'ame  de  Jésus  est  médiatrice  entre 
le  Verbe  et  le  corps  humain .  Elle  peut 
adopter  d'une  part  le  Verbe  à  cause  de 
sa  nature  verbale,  de  l'autre  le  corps. 
Ainsi  naquit  V Homme-Dieu,  Le  corps 
du  Christ  est  semblable  au  nôtre,  d'a- 
près sa  nature  ;  seulement  il  n'est  pas 
souillé  par  la  naissance  humaine  ;  il  est 
engendré  surnaturellement  par  le  Saint- 
Esprit  dans  le  sein  delà  Vierge.  L'u- 
nion avec  le  Verbe  transfigura  le  corps 
du  Christ;  ce  qu'il  avait  de  grossier  et 
de  mortel  s'évanouit;  une  beauté  et  une 
majesté  célestes,  des  formes  lluides  et 
mobiles  en  naquirent.  Durant  sa  vie  ter- 
restre cette  gloire  du  corps  du  Christ 
demeura  cachée,  sa  forme  n'avait  pas 
d'éclat  ;  seulement ,  dans  certains  mo- 
ments, sur  le  Thabor  par  exemple,  la 
magnificence  du  corps  du  Christ  rayon- 
na dans  toute  sa  splendeur.  Il  en  fut  de 
même  après  la  résurrection;  au  mo- 
ment de  l'ascension  le  corps  et  l'âme 
du  Christ  se  transformèrent  en  la  Divi- 
nité, et  le  Rédempteur  devint  et  de- 
meura entièrement  Dieu. 
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II.  Action  libératrice  du  Christ. 
Le  Christ  a  réuni  dans  sa  personne  la 
Divinité  et  riiumanité,  et  par  tout  ce 
qu'il  a  fait  durant  son  apparition  et  son 
activité  sur  la  terre  il  a  rendu  les  hon> 
mes  capables  de  réaliser  cette  union 
en  eux-mêmes. 

Les  divers  moments  de  son  action 
libératrice  sont  :  1°  sa  doctrine  ;  2°  ses 
miracles;  3° sa  vie,  modèle  de  la  nôtre; 
4°  sa  Passion  et  sa  mort;  5"  la  continua- 
tion de  son  activité  dans  le  ciel.  Sa 
mort  est  d'une  importance  majeure 
dans  l'œuvre  de  la  Rédemption.  C'est 
par  sa  mort  :  \°  qu'il  a  opéré  la  Ré- 
demption, en  ce  sens  que  sa  mort  nous 
a  rachetés  de  la  puissance  de  Satan  ; 
2*'  qu'il  a  opéré  la  réconciliation,  c'est- 
à-dire  la  rémission  des  péchés,  en  tant 
que  sa  mort  est  un  sacrifice  ;  3*^  qu'il  a 
opéré  la  justification,  en  tant  qu'il  nous 
a  communiqué  la  force  de  détruire  nous- 
mêmes  nos  péchés.  Le  Christ  ne  s'est 
pas  offert  en  sacrifice  seulement  pour 
les  hommes,  mais  pour  le  monde  en- 
tier^ qui  a  besoin  d'être  racheté,  et 
même  pour  les  anges. 

III .  Ordre  du  salut.  Il  faut  que 
l'homme  coopère  à  l'activité  libératrice 
du  Christ,  qu'il  s'approprie  les  mérites 
du  Christ,  qu'il  s'abandonne  à  sa  direc- 
tion, et  c'est  ce  qu'il  fait  d'abord  par  la 
foi.  La  foi  naît  lorsque  le  Christ  ouvre 
rœil  obscurci  de  notre  âme ,  nous  fait 
admettre  les  vérités  divines  et  nous  pré- 
pare à  leur  obéir.  Elle  est  par  conséquent 
un  don  de  la  grâce;  elle  opère  la  rémis- 
sion des  péchés,  elle  unit  au  Christ  et 
elle  renouvelle  l'homme.  Le  fidèle  de- 
vient semblable  au  Cluist,  qu'il  reçoit 
t  1  lui  par  la  foi.  La  foi  a  divers  degrés, 
et  elle  doit  faire  des  progrès,  d'une  part 
dans  la  connaissance,  devenir,  de  foi 
nue,  gnose  et  sagesse  {^Ckh  tvicttiç,  pwGiç, 
o.'fta),  d'autre  part  dans  la  vie.  Sous  ce 
(i  jruier  rapport  la  tendance  à  la  perfec- 
tion morale  est  un  combat  permanent 
contre  la  chair  et  les  mauvais  esprits. 


Comment  l'homme  est-il  armé  pour 
soutenir  ce  combat  ? 

V  II  est  doué  de  la  puissance  de  vou- 
loir et  d'agir,  car  la  force  du  bien  vient 
de  Dieu  ; 

2°  La  décision  en  faveur  du  bien  dé- 
pend de  l'homme  ; 

3°  Pour  l'accomplir  il  a  besoin  de 
l'assistance  divine,  et  celle-ci  s'opère 
par  l'action  du  Saint-Esprit. 

IV.  La  fin.  L'âme  ne  meurt  pas 
avec  le  corps  ;  au  contraire,  au  moment 
de  la  mort,  elle  est  récompensée  de 
la  manière  dont  elle  s'est  conduite 
sur  la  terre.  Les  bons  s'élèvent  dans 
les  régions  oh  demeurent  les  corps 
purs  et  éthéréens;  le  corps  plus  subtil, 
qui  était  caché  dans  le  corps  grossier, 
se  développe  sous  une  forme  adaptée 
au  lieu  qu'il  habite.  Le  lieu  dans  lequel, 
immédiatement  après  la  mort,  les  saints 
sont  placés,  est  encore  sur  cette  terre  ; 
c'est  un  lieu  d'éducation,  c'est  le  Para- 
dis; car  l'état  dans  lequel  sont  les 
âmes,  au  moment  de  la  mort,  n'est 
jamais  assez  parfait  pour  qu'elles  soient 
immédiatement  capables  de  goûter  la 
suprême  félicité.  11  faut  que  l'âme  con- 
tinue à  se  préparer  et  à  s'instruire, 
qu'elle  arrive  au  royaume  de  l'air,  y 
continue  à  apprendre  et  s'élève  aiusi 
d'espace  en  espace  jusqu'au  royaume 
du  ciel.  Là  elle  a  la  vue  complète  de 
Dieu,  ôswpia,  et  elle  devient  semblable  à 
Lui.  Les  impies  arrivent  également  à  la 
mort  dans  les  régions  inférieures;  ils 
demeurent  pendant  quelques  jours  au- 
près des  sépultures  et  sont  ensuite  li- 
vrés au  châtiment.  Ces  châtiments  ont. 
pour  but  leur  amélioration  et  ne  so'-it 
par  conséquent  pas  éternels.  Lors  de 
la  résurrection  universelle,  le  corps 
ressuscitera  en  dépouillant  la  corrup- 
tion et  la  mort  ;  c'est  la  même  forme 
qui  ressuscitera,  mais  non  la  même 
matière  corporelle.  Ce  sera  le  corps 
plus  subtil  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  Les  impies  reçoivent  aussi  des 
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corps  do  ce  genre,  mais  obscurs  et 
odieux.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  let- 
tre ce  que  la  Bible  dit  du  jugement  der- 
nier. Il  n'est  pas  question  en  cet  en- 
droit d'un  lieu,  mais  de  la  révélation 
intime  du  Cbrist  dans  l'ame  des  hom- 
mes ,  qui  réveille  leur  conscience  et 
met  tout  au  jour.  Quand  tout  le  mal 
aura  été  dttruit,  quand  tout  sera  jus- 
tifié, alors  aura  lieu  le  rétablissement 
de  toutes  choses.  Ce  qui  est  corporel 
sera  détruit,  même  les  corps  transfi- 
gures. Dieu  sera  tout  en  tout,  et  l'es- 
prit individuel  ne  verra  plus  rien  que 
Dieu,  ne  comprendra  plus  autre  chose 
que  Dieu.  Cependant  une  chute  nou- 
velle sera  toujours  possible,  et,  dans 
ce  cas,  un  nouveau  monde  matériel 
sera  nécessaire. 

Conf.  Thomasius,  prof,  à  Erlangen, 
Monographie  d'Origène,  Erlangen, 
1837;  Môhler,  PatroL,  I,  .527-568, 
surtout  sur  la  doctrine  des  sacrements, 

p.  ^4.  HÉFÉLÉ. 

ORIGÉMSTK  (CONTROVERSE).      On 

a  pu  voir  dans  l'article  précédent  que, 
de  son  vivant  même,  Origène  fut  soup- 
(^onné  d'erreur,  et  sa  condamnation  par 
le  synode  d'Alexandrie  semble  fondée 
en  partie  sur  ce  motif.  Ce  qui  est  plus 
certain ,  c'est  qu'une  trentaine  ou  une 
quarantaine  d'années  après  sa  mort  l'é- 
vêque  Méthode^  de  Tyr  (antérieurement 
évéque  d'0^^•mpe  en  Lycie,  mort  martyr 
en  311),  s'éleva  dans  plusieurs  écrits 
contre  les  erreurs  d'Origène,  l'accusant 
de  soutenir  : 

1.  Que  les  âmes  préexistent  dans  le 
eiel  et  sont  de  là  précipitées  dans  les 
corps  ; 

2.  Que  ce  n'est  pas  le  corps  maté- 
riel de  l'homme  qui  ressuscitera,  mais 
un  autre  corps. 

Outre  cela  Méthode  (  1  )  attaquait 
diverses  interprétations  d'Origène.  Il 
n'est  parvenu  jusqu'à    nous   que  des 

(1)  Koy.  MÉTHonE. 
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fragments  de  ses  œuvres,  sauf  \QConvi- 
rium  decem  virninum  (I).  Kn  revan- 
che Origène  trouva  de  nombreux  ad- 
mirateurs, surtout  à  Alexandrie,  où, 
non  seulement  de  son  vivant,  deux  de 
ses  disciples ,  Ilercule  et  Denys  le 
Grand,  devinrent  évêques ,  mais  où, 
plus  tard,  les  célèbres  chefs  des  catéchè- 
ses, Théognostc  et  Piérius,  surnommé 
le  second  Origène,  furent  de  ses  parti- 
sans les  plus  dévoués.  Un  disciple  de 
Piérius,  le  savant  prêtre  Pamphile,  de 
Césarée  en  Palestine ,  non-seulement 
possédait  une  copie  de  tous  les  ouvra- 
ges d'Origène ,  qu'il  avait  en  partie 
écrits  de  sa  main,  et  notamment  le  texte 
des  Septante,  qu'il  propagea,  mais  en- 
core composa  une  apologie  de  ce  grand 
homme,  en  cinq  livres,  auxquels  Eusè- 
be,  l'historien,  ajouta  un  sixième  livre. 
Malheureusement  cet  ouvrage  est  perdu, 
et  on  n'a  plus  qu'une  traduction  latine 
de  Rufm  du  premier  livre  (réimprimé 
dans  le  quatrième  volume  des  Opp, 
Origenis^  de  de  La  Rue). 

La  controverse  arienne  suscita  de 
nouvelles  attaques  contre  Origène,  les 
Ariens  en  appelant  volontiers  à  Ori- 
gène, qu'ils  prétendaient  avoir  professé 
leur  doctrine  sur  le  Verbe ,  et  d'un  autre 
côté  maints  orthodoxes  voulant  aperce- 
voir dans  Origène  l'aïeul  même  de  l'aria- 
nisme.  Ainsi  iNIarcel  dAucyre  (dans  son 
livre  contre  Astérius,  qui  est  perdu) 
attaquait  Origène,  tandis  qu'Eusèbe, 
vers  336,  défendait  le  grand  Alexan- 
drin (2).  S.  Pacôme,  le  fondateur  de  la 
vie  monastique,  enleva,  dit-on,  à  ses 
moines  les  livres  d'Origène  et  les  jeta  à 
l'eau.  Cependant  S.  Athanase,  tout  en 
combattant  quelques  opinions  d'Ori- 
gène (par  exemple  que  les  âmes  hu- 
maines sont  des  anges  déchus),  le  ju- 
gea plus  favorablement,  l'opposa  aux 

(1)  Dans  Galland,  Bibl.  vet.  Patr.,  t.  III. 

(2)  Contra  Marcetl.,  lib.  II,  imprimé  dans 
rédiliun  de  la  Dtmoiislr.  tvang.  d'Eusèbc^  U«; 
Muiilactiliuâ  et  Murelii. 

2» 
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Ariens,    en   disant  qu'Oiigène   aussi 
avait  enseigné  la  génération  éternelle 
du  Verbe,  et  le  défendit  encore  sous 
d'autres   rapports   (  I  ).    S.    Basile   et 
S.Grégoire  de  Naziance jugeaient  d'une 
manière  tout  aussi  honorable  les  écrits 
d'Origèue,  dont  ils  firent  des  extraits, 
intitulés  Philocalies  (2).  Du  reste,  on 
voit  combien  les  opinions  surOrigène  va- 
riaient, d'après  d'autres  contemporains 
des  grands  Cappadociens ,   notamment 
Épiphane,  qui,  dans  son  premier  grand 
ouvrage,  'A-y^uoiotô;, rédigé  vers  374,  blâ- 
mait vivement  l'interprétation  allégo- 
rique de  la  Genèse  par  Origène  et  sa 
doctrine  sur  la  résurrection  d'un  corps 
plus  subtil,  enfermé  déjà  dans  ce  corps 
matériel.  Épiphane,  dans  son  ouvrage 
contre  les  hérétiques,  rédigé  en  375  (3) , 
combattit  les  Origénistes,  en  ajoutant 
toutefois  qu'il  ne  savait  pas  s'ils  pro- 
venaient, en  effet,  d'Origène.  Épiphane 
attaquait  évidemment  par  là  les  gnos- 
tiques,  qui  rejetaient  le  mariage ,  pra- 
tiquaient des  excès  de  tout  genre  et 
n'avaient  pas  la  moindre  relation  avec 
Origène.  Dans  le  chapitre  suivant  (4) 
Épiphane  traite,  ex  professa,  des  er- 
reurs d'Origène  lui-même,  dont  l'hé- 
résie, dit-il ,  s'était  introduite  et  soli- 
dement établie  chez  les  principaux  moi- 
nes et  solitaires  d'Egypte.  Il  énumère 
ainsi  les  erreurs  d'Origène. 

1.  Origène  enseigne,  dit-il,  que  le 
Fils  ne  connaît  pas  le  Père,  que  le 
Saint-Esprit  ignore  le  Père. 

2.  11  fait  sortir  le  Fils  de  la  subs- 
tance du  Père,  et,  toutefois,  il  le  dé- 


(1)  De  Décret,  synod.  JSic,  C  27. 

(2)  Complètement  publiés  par  Tarin,  1618  et 
162a  ;  par  Spencer,  1638  et  1677,  avec  l'ouvrage 
d'Origène  contre  Celse,  et,  récemment,  par 
Lomaiatzscli,  dans  le  vingt-cinquième  volume 
de  son  édition  d'Origène.  Les  Bénédictins  de 
Saint-Maur  ont  raUaché,  dans  leur  édition  des 
0pp.  Origenis^  chaque  passage  des  Philocalies 
au  livre  d'Origène  auquel  il  apparlieut. 

(3)  Jn  Hœrcs.t  63. 
(2)  Ibid.y  m. 
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clare  créature;  il  enseigne  que  ce  n'est 
qu'en  vertu  de  la  grâce  qu'il  porte  le  nom 
de  Fils  (accusation  inexacte ,  comme 
nous  Tavons  vu  dans  l'article  précédent). 

3.  Il  soutient  que  les  âmes  humaines 
ont  existé  avant  les  corps  et  sont  des 
esprits  supérieurs,  actuellement  empri- 
sonnés dans  des  corps  pour  leur  pu- 
nition. 

4.  Il  professe  qu'Adam  avait  perdu 
la  ressemblance  divine  (  cela  n'est  vrai 
que  partiellement  ;  voy.  l'article  précé- 
dent). 

5.  11  altère  la  doctrine  de  la  résur- 
rection. 

6.  Il  transforme  tout  en  allégorie, 
par  exemple  le  Paradis. 

Si  jusqu'alors  la  balance  avait  été  égale 
entre  les  adversaires  et  les  défenseurs 
d'Origène,  elle  devait  bientôt  s'incliner 
au  détriment  de  ce  docteur.  La  contro- 
verse, qui  allait  devenir  très-vive,  éclata 
en  Palestine. 

S.  Jérôme  et  Ru  fin  vivaient  depuis 
plusieurs    années   unis  par   les  liens 
d'une  étroite  amitié  autant  que  par  les 
exercices  communs   de  la  vie  ascéti- 
que ,  Rufin  à  Jérusalem,  S.  Jérôme  à 
Bethléhem.   Ils  avaient  été  tous  deux 
ardents  partisans  d'Origène.  S.  Jérôme 
avait  cherché  à  se  procurer  tous  ses 
écrits,  en  avait  traduit  plusieurs  en  latin, 
et  s'était  formé  à  l'exégèse  d'après  ce 
maître.   Il  écrivait  encore  en  390 ,   s 
Paule,  queDémétrius  et  d'autres  avaient 
poursuivi  Origène,  non  à  cause  des  nou- 
veautés de  sa  doctrine,  mais  parce  qu'il' 
ne  pouvaient  supporter  la  renommé 
que  lui   avaient  value  son  éloquenc 
et  sa  science  ,  qui  réduisaient  tout  1 
monde  au  silence  dès  qu'il  parlait  (1) 
En  général  la  Palestine,  et  surtout  Je 
rusalem,  comptaient  beaucoup  de  parti 
sans  d'Origène,  et,  avant  tous,  Jean,  évt 
que  de  Jérusalem  lui-même.  Mais,  yej, 
392, un  certain  Aterbius,  inconnu  d'ai 


Cl)  Ep.  29,  éd.  Mari. 
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leurs,  vint  d'Egypte  à  Jérusalem.  Il 
accusa  Uutiu  et  S.  Jérôme  de  professer 
une  admiration  exagérée  pour  Origène. 
Rutiu  ne  répondit  p;is;  S.  Jérôme  avoua 
les  erreurs  dogmatiques  d'Origèue,  que, 
malgré  tout  son  respect  pour  ce  doc- 
teur, il  n'avait  pu  s'empêcher  de  recon- 
naître. Bientôt  après,  Vigilantius,  qui 
était  également  arrivé  à  Jérusalem  ,  lui 
fit  aussi  le  reproche  d'origénisme,  et 
S.  Jérôme  déclara  très-nettement  qu'il 
ne  méconnaissait  pas  qu'Origène  s'é- 
tait trompé  en  plusieurs  points,  mais 
qu'il  fallait  admettre  ce  qu'il  avait  de 
bon  sans  adopter  ses  opinions  erro- 
nées (1). 

Vers  la  même  époque,  eu  394,  S.  Épi- 
phane   (2),  déjà   très-avancé   en  âge, 
vint  à   Jérusalem ,  précisément,  à  ce 
qu'il  paraît ,  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès de  rorigénisme.    Il  alla   demeu- 
rer chez  l'évéque  et  traita  RuOu  avec 
beaucoup  de  bienveillance.   Mais  Épi- 
phane  ayant  prêché  dans   l'église  du 
Saint  -  Sépulcre    contre     l'origénisme, 
non-seulement  Jean  et  ses  amis  le  dé- 
sapprouvèrent par  leurs  gestes,  mais 
l'évéque  lui  fit  dire  par  son  archidiacre 
qu'il  devait  couper  court  sur  ce  sujet, 
et  monta  en  chaire  pour  y  parler  avec 
une  extrême   vivacité   contre   les  an- 
thropomorphites.  On  nommait  ainsi, 
en  général,  les  adversaires  d'Origène, 
nnrce  qu'en  effet  plusieurs  d'entre  eux, 
:is    l'opposition    qu'ils    faisaient    à 
xégese  d'Origène  ,  prenaient  à  la  lot- 
ies expressions  anthroponiorphites 
!a  Bible,  attribuaient  à  l'homme  la 
scmblance  divine  même  quant  à  son 
Lurps,  et  par  conséquent  attribuaient  à 
la  Divinité  des  membres  et  une  forme 
corporelle  ou  quasi-corporelle.  Jean,  en 
riant,  regardait  Épiphane,  et  chacun 
avait  comprendre  de  qui  il  entendait 
•  plaindre.  Lorsqu'il  eut  terminé,  Épi- 
phane reprit  la  parole  :  «  Ce  que  mon 

C2>  yoif.  LllIUANE. 
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frère  a  proclame  contre  l'hérésie  des 
anthroponiorphites  est  aussi  exact  que 
justeetbiendit,  et  moi  aussi  je  les  con- 
damne ;  mais  il  est  juste  que  nous  con- 
damnions de  même  les  fausses  doctrines 
d'Origène.  »  Les  auditeurs  sentirent  l'al- 
lusion et  se  mirent  à  rire  de  l'évéque, 
dit  S.  Jérôme  (l).  Là-dessus  itpiphane 
se  rendit  de  Jérusalem  à  Éleuthéropolis, 
en  Palestine  (sa  patrie),  exhortant  eu 
passant  les  moines  de  Belhléhcm,  où 
demeurait  S.  Jérôme  ,  à  ne  pas  en- 
tretenir de  communauté  ecclésiastique 
avec  l'évéque  Jean  tant  qu'il  n'aurait 
pas  donné  de  satisfaisantes  explications 
sur  sa  foi.  Les  moines  et  S.  Jérôme, 
en  effet,  rompirent  tout  commerce 
avec  l'évéque  (tandis  que  RuOu  de- 
meura de  son  côté),  et  Épiphane  or- 
donna prêtre,  à  Éleuthéropolis  ,  Pauli- 
nien,  frère  de  S.  Jérôme,  malgré  la  ré- 
sistance de  Paulinien  et  quoique  cette 
ordination  fût  un  empiétement  sur  les 
droits  de  l'évéque  de  Jérusalem,  voulant 
éviter  par  là  que,  pendant  leur  sépara- 
tion d'avec  leur  évêque,  ils  fussent  pri- 
vés des  cérémonies  du  culte.  (S.  Jérôme 
était  prêtre ,  il  est  vrai ,  mais  il  n'en 
remplissait  plus  les  fonctions.) 

Épiphane  justifia  ce  qu'il  avait  fait 
dans  une  lettre  à  l'évéque  Jean  (2), 
dans  laquelle  il  le  prémunit  de  nou- 
veau, et  en  termes  bienveillants,  contre 
les  erreurs  d'Origène,  qu'il  énumère.  Il 
ajoute,  cette  fois,  les  points  qu'il  avait 
omis  antérieurement ,  savoir  que ,  d'a- 
près Origène,  le  diable  finirait  aussi  par 
se  convertir  et  par  jouir  de  la  béati- 
tude éternelle  (3).  Au  bout  de  quelque 
temps  (vers  396),  Théophile,  patriar- 
che d'Alexandrie,  se  mêla  au  conflit  et 
envoya  un  de  ses  affidés,  le  prêtre  Isi- 
dore, à  Jérusalem,  afin  d'apaiser  les 

(1)  Ep.  38. 

(2)  Epiph.  0pp.,  éd.  Petav.,  t.  II,  p.  512. 
Elle  a  aussi  été  conservée  en  lai  in. 

(3)  Foir  la  docliiue  d'Origène  dans  l'article 
pitcéJcut. 

28. 
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du  Côté  desOrigénistes,  et  Théophile 
lui-même  adressa  vers  cette  époque 
au  Pape  Sirice    une    lettre   dans   ia- 
duelle  il  accusait  Épiphane  d'anthro- 
pomorphisme. De  son  côté  Jean  eye- 
que  de  Jérusalem,  avait,  dans  une  lettre 
adressée  à  Théophile,  attaqué  vive- 
ment aussi  bien  Jérôme  qu'Epiphane, 
et  alors  Jérôme  écrivit,  pour  leur  com- 
mune défense,  son  Epistola  (38)  ad 
PammacMum,  adversus  hœreses  Jo- 
hannis  (printemps  397).  Là-dessus  le 
patriarche    Théophile  se  rendit    lui- 
même  à  Jérusalem,  et  parvint,  eu  eitet, 
à  réconcilier  les  partis  et  à  rétablir  la 
communion  ecclésiastique  entre  S   Jé- 
rôme,  ses  amis  et  l'évêque   de  Jeru- 

salem 

Quelque  temps  après,  Rufin  partit 
pour  Rome,  y  traduisit,  à  la  demande 
d'un  de   ses  amis,  le  morne  Macaire, 
FApologie  d'Origène    faite  par  Pam- 
phile  (dont  on  a  conservé  le  premier 
livre),  en  ajoutant  à  sa  traduction  un 
épilogue  de  adulteratione  hbrorum 
Oriqenîs,  établissant  que  les  passages 
soi-disant  hétérodoxes  d'Origène  étaient 
tous   des  interpolations  ou  des  talsi  1- 
catioas  du  texte,  faites  par  les  hereti- 
uues.  immédiatement  après  il  composa, 
également  pour  Macaire,  sa  traduction 
latine  connue   du  ^£?1  'Apywv,    et  il  y 
modifia  non-seulement  arbitrairenient 
maints  passages  en  faveur  d'Origène, 
mais  il  chercha,  dans  la  préface,  a  ex- 
poser ralTaire  non  sans  perfidie,  comnie 
si    Jérôme  avait  été  un   partisan  ab- 
solu d'Origène,  ajoutant  que  Jérôme 
avait  lui-même  déjà  traduit  beaucoup 
d'ouvrages  d'Origène,  qu'il  avait  égale- 
tïient    modilié    les    passages    qui    lui 
avaient  paru  hétérodoxes,  et  enfin  qu  i 
avait  nommé   Origène  le  plus   grand 
homme  de  l'Église  après  les  Apôtres. 

A  peine  cette  traduction  fut-elle  re- 
pandue,  plus  rapidement,  il  faut  le  dire, 
que  ne  le  désirait  Rufin,  qu'elle  exciia 


une  grande  attention,  et  à  Rome  même 
s'élevèrent  deux  partis,  l'un  pour,  l'au- 
tre contre  Rufin,  qu'on  accusait  de  pro- 
pager l'origénisme.  Parmi  ces  accusa- 
teurs se  trouvait  Ste  Marcelle,  l'amie 
de  S.  Jérôme.  En  même  temps  Pam- 
machius  et  Océanus,  deux  amis  de  Jé- 
rôme, lui  envoyèrent  une  copie  du  tra- 
vail de  Rufin,  en  Palestine,  en  le  priant 
d'entreprendre  lui-même  une  traduction 
plus  fidèle.  Il   répondit  à  ce  désir  (on 
a  perdu  sa  version),  et  il  déclara  en 
même  temps ,  dans  ses  lettres  (l),  qu  i» 
n'avait  jamais  été  Origéniste,  qu'il  avait 
(toujours)  combattu  dans  ses  écrits  les 
erreurs  d'Origène,  et  qu'Origène  avait 
été  implicitement  anathématisé  au  con- 
cile de  Nicée  comme  père  de   raria- 
nisme.  En  même  temps  il  pria  Rufin  (2) 
de  lui  épargner  à  l'avenir  des  louanges 
équivoques,  telles  que  celles  que  ren- 
fermait  sa  préface.  Du  reste  le  Pape 
Anastase,  qui  jusqu'alors,  comme  il  le 
dit  lui-même,  n'avait  pas  pris  connais- 
sance  des   œuvres    d'Origène,    crut, 
en  399,  devoir  s'occuper  de  cette  at- 
faire,  et  il  cita  devant  lui  Rufin,  qui  était 
retourné  à  Aquilée,  sa  patrie. 

Rufin  ne  vint  pas  ;  il  s'excusa  et  de 

I  fendit  son  orthodoxie  dans  son  Apo 

loqia  pro  fide  sua  ad  Anastasium 

LePapesecontenta-t-ildecettejust» 

fication  ou  excommuma-t-il  Rutin?  L. 

chose  reste  douteuse.  Ce  qui  est  cei 

tain,  c'est  qu'il  anathématisa  Origeu 

comme  un  hérétique  et  que  dautn 

évêques  adhérèrent  à  sa  sentence  (3 

Sur  ces  entrefaites  Rufin  publia,  ve 

401,  à  Rome  même,  une  défense  coi 

tre  les  reproches    que  S.   Jérôme  I 

avait  adressés  dans  sa  lettre  a  Pamm 

chius.  Elle  est  intitulée  Apologia  (n 

Invectivarumin  D.  Hieron.   hh.  H), 

est  divisée  en  deux  parties,  dont  la 


(1)  Ep.  ûl. 

Ss^Lœckh.X.m.  Baron.,adaoD. 
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coude,  ecrilc  d'uu  ton  haineux,  cher- 
che à  jeter  un  jour  très-défavorable 
sur  Jérôme.  Celui-ci  répondit  sur-le- 
champ  par  son  .-ipulogia  adr.  Ru/i- 
num,  en  deux  livres.  Rufin  répliqua 
par  une  lettre  acerbe,  aujourd'hui  per- 
due, dans  laquelle  il  allait  jusqu'à  me- 
nacer son  adversaire  des  tribunaux  ci- 
vils, accusant  Jérôme  de  parjure  pour 
avoir  violé  le  vœu  qu'il  avait  fait  autre- 
fois de  ue  plus  lire  de  livre  païen.  Jé- 
rôme riposta  par  son  troisième  livre 
adr.  liufinum  (401  ou  402),  dans  le- 
quel il  interpelle  avec  chaleur  son  an- 
cien ami  :  "  Quelle  édification  pour  les 
auditeurs  d'entendre  deux  vieillards  se 
gourmauder  à  l'occasion  des  héréti- 
ques, quand  tous  deux  prétendent  être 
orthodoxes  !  Donnons-nous  les  mains  et 
embrassons-nous.  »  iNlais  S.  Jérôme  exi- 
geait ,  comme  condition  de  la  paix ,  la 
condamnation  des  erreurs  d'Origène. 
On  ne  sait  si  RuGu  connut  ce  nouvel 
écrit  et  y  répondit,  et  on  ignore,  en  géné- 
ral, s'il  prit  part  plus  longtemps  à  la 
controverse  origéniste  (-f-  410);  mais  il 
est  très-douteux  qu'il  ait  rétracté  ses 
erreurs,  car,  même  après  sa  mort,  Jé- 
rôme le  poursuivit  encore  (1). 

Pendant  ce  temps  un  second  conflit 
origéniste  était  né  en  Egypte  ;  il  se  pro- 
pagea à  Constantinoplc  et  contribua 
puissamment  à  la  chute  de  S.  Chrysos- 
tome.  INous  avons  vu  plus  haut  que  le  pa- 
triarche Théophile,  d'Alexandrie,  était 
un  assez  chaud  partisan  d'Origène  et 
un  adversaire  prononcé  des  anthropo- 
morphites,  au  point  qu'il  avait  dénoncé 
comme  tel  Épiphane  à  Rome.  Les  in- 
times amis  du  patriarche  appartenaient 
aussi  au  parti  origéniste,  surtout  le 
prêtre  Isidore,  nommé  plus  haut,  qu'il 
avait  envoyé  en  qualité  de  pacificateur 
en  Palestine ,  et  avant  tous  les  quatre 
grands  Frères  (2) ,  Dioscure  ,  Ammo- 


(1  )  F.p.  9U. 

12)  A'oy.  Frères  (Grands). 


nius,  Kuthymeet  Euscbe,  savants  moi- 
nes de  ^itrie ,  que  Théophile  avait 
attirés  près  de  lui  et  qu'il  honorait 
d'une  confiance  toute  |)articulière.  Il 
sacra  même  Dioscure  évêque  d'IIcrmo- 
poiis  la  Petite,  ordonna  les  deux  autres 
prêtres,  tandis  que  le  plus  âgé,  Ammo- 
nius,  refusa,  par  humilité,  de  recevoir 
les  saints  Ordres.  Contrairement  à  la 
tendance  origéniste,  à  laquelle  la  plu- 
part des  moines  instruits  étaient  favo- 
rables, l'anthropomorphisme  comptait 
beaucoup  de  partisans  en  l''.f;ypte,  no- 
tamment parmi  les  moines  du  désert 
de  Nitrie,  ce  qui  obligea  le  patriarche 
Théophile  à  combattre  directement 
l'hérésie  des  anthropomorphites  dans 
sou  mandement  de  Pâques  de  399. 
Cette  démarche  lui  coûta  presque  la 
vie,  car  elle  attira  à  Alexi.ndrie  une 
masse  énorme  de  moines  anthropo- 
morphites qui  vinrent  le  menacer  de 
mort  s'il  ne  se  rétractait.  Il  céda,  dé- 
clara qu'il  rejetait  les  écrits  d'Origène, 
et  en  effet,  à  dater  de  ce  jour,  il  devini, 
un  défenseur  de  l'anthropomorphisme 
et  un  ardent  ennemi  des  Origéuistes. 
On  a  peine  à  croire  qu'une  violence  de 
cette  nature  put  opérer  un  tel  change- 
ment dans  un  évêque;  il  est  vrai- 
semblable que  la  division  qui  avait , 
peu  de  temps  auparavant,  éclaté,  pour 
d'autres  motifs,  entre  lui  et  les  quatre 
grands  Frères,  ses  amis,  eut  une  in- 
fluence prépondérante  sur  son  change- 
ment d'opinion.  Il  alla  si  loin,  une  fois 
sa  volte-face  opérée,  qu'il  prémunit  les 
autres  moines  contre  les  grands  Frères, 
qu'il  soutint  publiquement  et  solennel- 
lement l'anthropomorphisme,  et  qu'il 
anathématisa  dans  un  synode  d'Alexan- 
drie, en  400,  les  doctrines  d'Origène  et 
de  ses  partisans,  notamment  les  grands 
Frères,  sauf  Dioscure.  Il  se  renditiui-mê- 
me  dans  le  désert  de  Nitrie  pour  y  étouf- 
fer l'origénisme,  et  contraignit,  à  l'aide 
du  pouvoir  séculier,  les  grands  Frères  et 
leurspartisansà  s'enfuir.  Troiscentsd'en- 
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tre  eux  environ  se  rendirent  en  Pales- 
tine; mais,  comme  il  les  persécuta  jus- 
que-là, les  grands  Frères,  Isidore  et  les 
autres  moines,  environ  au  nombre  de 
cinquante,  se  réfugièrent  à  Constantino- 
ple  (401),  où  S.  Chrysostome  les  ac- 
cueillit avec  bonté,  les  soutint,  sans  les 
admettre  cependant  à  la  communion, 
parce  qu'ils  étaient  excommuniés  par 
leur  évêque,  mais  en  intercédant  en 
leur  faveur  auprès  de  celui-ci.  Théo- 
phile refusa  de  leur  pardonner;  il  en- 
voya, au  contraire  ,  des  mandataires, 
chargés  de  les  accuser,  à  Constantinople, 
et  fut  très-mécontent  de  Chrysostome 
lorsqu'on  lui  rapporta,  à  tort,  il  est  vrai, 
que  le  patriarche  de  Constantinople  les 
avait  reçus  à  la  sainte  table . 

Dès  lors  Théophile  profita  de  toutes 
les  circonstances ,  et  notamment  des 
mandements  de  Pâques  de  401,  402  et 
404,  pour  déclamer  contre  Origène  et 
s'unir  à  Jérôme  et  à  tous  ceux  qui  par- 
tageaient les  mêmes  sentiments,  atin 
d'obtenir  dans  toutes  les  provinces  une 
sentence  d'excommunication  contre 
Origène.  Il  réussit  en  effet  presque 
partout.  Nous  avons  déjà  vu  que  le 
Pape  Anastase  publia  une  sentence  de 
ce  genre.  Simplicien,  évêque  de  Milan, 
Chromatius  d'Aquilée ,  des  synodes  de 
Jérusalem  (1),  de  Chypre,  d'Alexan- 
drie, en  firent  autant. 

Mais  les  moines  qui  s'étaient  réfu- 
giés à  Constantinople,  ayant  élevé  con- 
tre Théophile  de  graves  accusations  qui 
parvinrent  jusqu'aux  oreilles  de  l'em- 
pereur, celui-ci  demanda  que  Théo- 
phile vînt  lui-même  à  Constantinople 
se  justifier  devant  Chrysostome  ;  les  ac- 
cusateurs furent,  en  attendaut,  em- 
prisonnés ,  jusqu'à  ce  que  leur  adver- 
saire eût  paru  et  qu'il  fût  reconnu  s'ils 
l'avaient  calomnié  ou  non. 

Théophile  tarda  à  dessein  de  se  ren- 


(1)  Hieron.  Opp.^  éd.  Valarsi,   t.  I ,  p.  5^9. 
Mansf,  III,  989. 


dre  à  Constantinople  et  persuada  àÉpi- 
phane ,  dont  les  quatre-vingt-dix  ans 
ne  refroidissaient  pas  le  zèle,  de  le  pré- 
céder et  d'ouvrir  la  campagne  contre 
les  Origénistes.  Épiphane  arriva  en  ef- 
fet à  Constantinople  durant  l'hiver  402. 
Chrysostome  envoya  son  clergé  au-de- 
vant du  vieil  évêque  de  Salamine  ;  mais 
celui-ci  ne  voulut  pas  entrer  en  com- 
munion avec  le  patriarche  avant  qu'il 
eût  chassé  les  grands  Frères  et  sous- 
crit Tanathème  laucé  contre  Origène. 
Chrysostome  répondit  :  «  Le  synode  pro- 
chain en  décidera.  »  Épiphane  chercha 
alors  à  tourner  les  évêques  qui  se  trou- 
vaient à  Constantinople  contre  Chr}- 
sostome,  à  les  allier  à  son  parti,  et  vou- 
lut même  monter  en  chaire  et  prêcher 
coutre  le  patriarche.  Cependant  Chry- 
sostome lui  fit  représenter  qu'il  ris- 
quait d'être  maltraité  par  le  peuple. 
Epiphane,  non-seulement  renonça  à 
son  projet,  mais  se  réconcilia  avec  les 
grands  Frères,  déclarant  qu'il  avait  été 
excité  contre  eux  à  son  insu,  et  se  remit 
en  route  pour  l'île  de  Chypre,  qu'il  ne 
put  atteindre,  car  il  mourut  en  mer 
(403). 

Enfin  Théophile  se  rendit  à  Constan- 
tinople; là,  soutenu  par  l'impératrice, 
il  sut  si  bien  maîtriser  les  esprits  et  me- 
ner les  choses  que  Chrysostome  dut 
comparaître  en  qualité  d'accusé  devant 
le  synode  du  Chêne,  ad  Quercum  (403), 
qu'on  lui  reprocha  sa  partialité  à  l'égard 
des  Origénistes  et  qu'il  y  fut  déposé  (1). 
Cette  victoire  remportée  sur  un  ancien 
adversaire  fit  complètement  oublier  à 
Théophile  sa  campagne  contre  les  Ori- 
génistes ;  il  se  réconcilia  comme  Épi- 
phane avec  les  grands  Frères,  et  la 
controverse  origéniste  tomba  dans  l'ou- 
bli à  peu  près  pendant  cent  cinquante 
ans;  mais  la  conviction  ne  fit  que; 
s'accroître,  dans  la  plupart  des  es- 
prits, que  les  doctrines  d'Origène  étaient 

(1)  Foy,  Chrysostome. 
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entachées  dMiérésic.  Ainsi,  par  exem- 
ple ,  Léon  le  Grand  (1)  supposa  qu'O 
rigrue  avait  été  anathcnialisé  h  bon 
droit  à  cause  de  sa  doctrine  sur  la 
préexistence  des  âmes  ,  et  un  synode 
de  Rome  de  490  l)I:\ina  Eusèbe  d'avoir 
écrit,  ainsi  quePamplule,  une  apologie 
d'Origène.  Cependant  ce  concile  ajou- 
tait que  plusieurs  ouvrages  de  ce  doc- 
teur étaient  utiles  à  lire. 

Vers  520  une  nouvelle  controverse 
origéuiste  s'éleva  en  Palestine.  Qua- 
tre moines  d'une  nouvelle  laure,  Non- 
nus  en  tète ,  sétant  déclarés  zélés 
Origénistes ,  furent  renvoyés  par  leur 
abbé,  Agapet;  son  successeur,  Mennas, 
les  rappela  dans  leur  monastère.  Mais, 
en  530,  S.  Sabas,  le  chef  des  moines 
de  Palestine,  vint  à  Constantinople  et 
pria  l'empereur  Justinien  d'ordonner 
l'expulsion  des  Origénistes.  Sabas  mou- 
rut avant  que  l'empereur  eût  rien  dé- 
cidé à  cet  égard  (531),  et  l'origénisme 
se  répandit  plus  que  jamais  parmi  les 
religieux  de  Palestine,  notamment  par 
la  voix  de  deux  savants  moines,  Do- 
mitienet  Théodore  Ascidas.  Ces  deux 
savants  surent  en  même  temps  cap- 
ter les  faveurs  de  l'empereur,  si  bien 
qu'en  537  il  les  promut  tous  deux  à 
un  siège  épiscopal  ;  Domitien  devint 
évéque  d'Ancyre  en  Galatie,  Théodo- 
re archevêque  de  Césarée  en  Cappa- 
doce,  et  tous  deux  se  montrèrent  cour- 
tisans très-assidus.  Les  Origénistes, 
appuyés  par  ces  deux  prélats ,  repri- 
rent la  prédominance  dans  leurs  lau- 
res  et  en  chassèrent  leurs  adversai- 
res, les  Sabaites.  Éphraim,  patriar- 
che d'Antioche,  prit  fait  et  cause  pour 
ces  derniers  ;  l'empereur  Jusiiuieu  lui- 
même  ,  suivant  les  conseils  du  patriar- 
che (Je  Constantinople  et  de  Pelage , 
apocrisiaire  du  Pape ,  adressa  à  Men- 
nas le  fameux  édit  (entre  538  et  545) 
dans  lequel  il  énuméra  les  erreurs  d'O- 

(l)  Ep.  J5,  p.  881,  U  I,  éd.  BalL 
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rigène  (subordinalianisme,  préexisten- 
ce des  âmes,  apocatastas/s,  pluralité 
des  mondes),  leur  opposa  un  grand  nom- 
bre de  textes  des  Pères  orthodoxes,  cita 
des  extraits  du  livre  iTEpl  *Ap/,rov  pour  ap- 
puyer ses  griefs,  déclara  qu'Origène  était 
le  plus  dangereux  des  hérétiijues,  et  en 
résuma  les  erreurs  dans  neuf  anathè- 
mes  qui  devaient  être  adoptés  par  tout 
le  monde.  Il  engagea  en  même  temps 
IMcnnas  à  réunir  tous  les  évêques  et  les 
abbés  présents  à  Constantinople  dans 
un  synode  (auquel  l'empereur  écrivit  à 
part)  et  de  Faire  prononcer  par  l'assem- 
blée l'anathèmc  contre  Origène.  Il  de- 
vait en  conséquence  envoyer  les  actes 
du  concile  à  tous  les  autres  évêques, 
leur  demander  d'y  souscrire,  et  désor- 
mais nul  ne  devait  plus  être  élu  évêque 
sans  avoir  préalablement  anathématisé 
Origène  et  ses  erreurs  (1).  L'empereur, 
comme  il  l'ajoutait  lui-même,  avait  en- 
voyé cet  édit  aux  quatre  autres  patriar- 
ches (de  Rome,  d'Alexandrie,  d'Antio- 
che et  de  Jérusalem),  et  plusieurs  au- 
teurs anciens  attestent  que  ces  patriar- 
ches adoptèrent  Tédit  impérial  (2).  Men- 
nas réunit  sans  retard  le  synode  (vrai- 
semblablement en  540  ou  541),  et  celui- 
ci  censura,  dans  quinze  anathèmes,  au- 
tant de  propositions  d'Origène  (3).  Ce- 
pendant deux  anciens  auteurs,  Cyrille  de 
Scythopolis  etÉvagre,  ayant  soutenu  que 
le  cinquième  synode  œcuménique  de 
553  avait  condamné  Origène,  on  fit  re- 
monter de  bonne  heure  les  quinze  ana- 
thèmes soit  au  septième  concile  univer- 
sel (4),  soit  au  cinquième,  et  tel  fut  l'avis 
de  Théodore  de  Jérusalem  (5);   ce  qui 
est  tout  à  fait  absurde,  puisque  les  trois 
Papes   de  cette  époque ,   Vigile ,  Pe- 
lage II  et  Grégoire  le  Grand,  atlribuè- 

(1)  Foircel  édit  dans  Harduia,  III,  ?W  sq.; 
Mansi,  IX,  «jST  sq. 

(2)  Sclirœckh,  XVMI,i»7. 

(3)  U.ird.,  m,  p.  2b3  8q. 
(ft)  Id.,  IV,  UbU. 

(5)  I(J.,  p.  147. 
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rent  aux  conciles  universels  en  question 
la  condamnation  des  Trois-Chapitres, 
mais  non  celle  d'Origène ,  et  que  les 
actes  du  cinquième  concile  ne  disent 
pas  un  mot  d'une  enquête  et  d'une 
condamnation  d'Origène  (1).  Aussi  les 
auteurs  qui  ont  autorité  parmi  les  pro- 
testants et  les  Catholiques  (2)  sont  d'a- 
vis que  les  anathèmes  en  question  ont 
été  à  tort  attribués  au  cinquième  con- 
cile universel. 

Du  reste,  le  rusé  Théodore  Ascidas, 
qui,  pour  ne  pas  tomber  en  disgrâce, 
avait  souscrit  avec  Domitien  l'édit  im- 
périal, sut  détourner  des  Origénistes 
l'attention  de  l'empereur  en  entamant 
la  controverse  des  Trois-Chapitres  (3), 
et,  grâce  à  sa  protection,  les  Origénis- 
tes se  retirèrent  victorieusement  en  Pa- 
lestine. Mais  après  la  mort  de  Nonnus, 
en  546,  ils  se  divisèrent  entre  eux.  On 
compta  d'un  côté  les  Protoctistes,  qui 
divinisaient  en  quelque  sorte  l'âme 
préexistante  du  Christ,  ce  qui  les  fit 
surnommer,  par  leurs  adversaires,  té- 
tradites  (comme  s'ils  avaient  adoré  un 
quatrième  dieu  dans  l'âme  humaine  du 
Christ);  d'un  autre  côté,  les  isochris- 
tes,  qui  soutenaient  que  finalement  tou- 
tes les  âmes  deviendraient  semblables 
au  Christ.  Ceux-ci  occupèrent  même 
le  siège  patriarcal  dans  la  personne  de 
Macaire,  un  de  leurs  partisans.  Les 
Protoctistes,  craignant  d'être  opprimés, 
s'unirent  à  l'Église  orthodoxe  et  renon- 
cèrent à  la  doctrine  de  la  préexistence 
des  âmes;  mais  l'empereur  Justinien 
chassa  Macaire  et  conféra  le  siège  pa- 
triarcal deConstautinople  au  Catholique 
Eustache.  Les  laures  furent  purgées  des 
Origénistes^  et  tous  les  évêques,  sauf 
Alexandre  d'Abyla,  souscrivirent  l'édit 


(1)  Le  car).  11  renferme  bien  le  nom  d'Ori- 
gène, mais  c'est  une  interpolation. 

(2)  Par  exemple,  Walch,  Hist.  des  Hér.,  MUl, 
281.  Doellinger,  Manuel  de  l'hisU  de  VÉgL,  I, 
156, 158. 

(3]  Foy.  CiiAi'iTUES  (controverse  des  Trois-). 


de  Justinien.  Dès  lors  l'origénisme  s'é- 
vanouit comme  parti  ;  mais  le  souvenir 
du  grand  homme  a  survécu. 

Cf.  Walch,  Hist.  des  Hérésies,  t.  VII, 
p.  363;  VIII,  p.  282. 

HÉFÉLÉ. 

ORIGINE  DES  HOMMES.  Voyez 
Adam. 

ORLANDiNi  (Nicolas)  naquit  à  Flo- 
rence en  1556,  devint  recteur  du  col- 
lège des  Jésuites ,  à  Noie ,  et  mourut 
à  Rome  en  1606.  Il  est  l'auteur  d'une 
Histoire  des  Jésuites,  Historia  Socie- 
tatis  JesUj  Rome,  1615,  in-fol.;  Col., 
I6I5;  Rome,  1620,  remarquable  par  sa 
latinité,  puisée  dans  des  sources  certai- 
nes, et  rédigée,  malgré  l'attachement 
de  l'auteur  à  son  ordre,  avec  une  rare 
sincérité  et  une  fidélité  parfaite.  L'his- 
toire d'Orlandini  fut  continuée,  égale- 
ment en  très-bon  latin:  1<*  par  Fran- 
çois Sacchini^  professeur  de  rhétori- 
que et  secrétaire  du  général  de  l'ordre, 
Vitelleschi,  qui  mourut  à  Rome  en 
1625,  et  2°  par  le  P.  Joseph  Jouvency^ 
né  à  Paris  en  1643^  mort  à  Rome  en 
1719,  qui  mena  son  histoire  jusqu'en 
1616,  et  dont  le  style  n'est  pas  inférieur 
à  celui  de  ses  prédécesseurs. 

La  continuation  de  Sacchini,  avec 
les  additions  de  Possinus,  forme  4  vol. 
in-fol.;  celle  de  Jouvency,  1vol. in-fol., 
Rome,  1710. 

Outre  cette  histoire,  les  trois  savants 
Jésuites  que  nous  venons  de  citer  pu- 
blièrent d'autres  écrits  relatifs  à  l'his- 
toire de  leur  ordre;  Orlandini,  la  Vie  de 
Pierre  Faber(l);  Sacchini,  une  exceX- 
\ente  Par œnesis  ad  magistros,  et  Jou- 
vency, un  traité  de  Arte  discendi  et 
docendi.  (Après  Jouvency,  le  Jésuite  Ju- 
les-César Cordara  continua  Thistoire 
de  l'ordre  jusqu'en  1625,  Rome,  1750.) 
Nous  citerons  encore  ici,  à  cause  de 
l'analogie,  le  célèbre  Jésuite  Daniel 
liartoli,  né  à  Ferrare  en  1608,  mort 

(1)    Foij.  l'ABtli. 
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à  Rome  en  1G85.  Professeur  de  rhéto- 
rique et  prédicateur  plein  de  mérite, 
éoriviiin  l'stimé  par  les  Italiens  pour  la 
pureté  de  son  style,  Bartoli  composa, 
outre  beaucoup  d'autres  ouvrages  sur 
des  sujets  divers  ,  une  Histoire  de  son 
ordre,  en  6  vol.  in-tol.,  Hume,  1G50- 
1673,  que  Giannini  traduisit  eu  latio. 
La  Bibliotheca  scriptorum  Socie- 
tads  Jesic  forme  un  appendice  néces- 
saire de  riiistoire  de  la  société.  Ce  fut 
un  des  premiers  disciples  de  S.  Ignace, 
PEspaj^nol  Pierre  Ribadeneira  (t  161 1), 
qui  commença  cet  ouvrage;  il  composa 
en  outre  d'autres  écrits  se  rapportant 
au  même  sujet  :  fleurs  de  la  vie  des 
Saints  ;  Fie  de  S.Ignace,  de  François 
Borgia,  de  Lainez  et  de  Salmeron; 
un  Traité  sur  le  Schisme  d'Angleterre. 
La  Bibliothèque  de  Ribadeneira  parut 
à  Anvers,  IGOS;  Lyon,  1G09;  Anvers, 
1613,  augmentée  par  le  savant  Jésuite 
André  Schott^  né  à  Anvers  en  1552, 
mort  en  cette  ville  en  1629  (1).  Plus 
tard,  et  partant  de  ces  commence- 
ments, le  P.  Philippe  Alegambe,  né  en 
1592,  a  Bruxelles  (f  en  1652  à  Rome), 
publia  la  Bibliothèque  de  Ribadeneira 
d'une  manière  digne  de  son  nom,  An- 
vers, 1643.  Cet  ouvrage,  augmenté  et 
continué  jusqu'en  1673  (Rome,  1676), 
par  Aatanael  Sotwel  (-f-  1676),  ne 
fut  malheureusement  pas  achevé,  le 
P.  François  Oudin  (7  1752,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Casimir  Ou- 
din), qui  avait  été  chargé  de  la  conti- 
nuation, étant  mort  au  milieu  de  ses 
travaux,  et  Tordre  ayant  été  aboli  im- 
/nédiatement  après  sa  mort. 

SCHRÔDL. 

ORLANDO  Di  LASSO.  Voyez  Mu- 
sique. 

ORLÉANS,  Aurélia^  Aurelianensis^ 
évéché  suftVagant  de  Paris,  érigé  au 
troisième  siècle,  compte  cent  vingt-six 
évêques   depuis  sa  fondation   jusqu'à 

r  yoy.  ScBoii. 


iMgr  Félix -Antoine -Philibert  Dupan- 
loup  ,  évêque  de  cette  ville  depuis 
1849. 

Le  diocèse  comprend  le  département 
du  Loiret  ;  il  est  divisé  en  4  archi- 
diaconés,  Orléans,  Montargis,  Pithi- 
viers  et  Gien,  et  en  33  doyennés.  Le 
chapitre  compte  9  chanoines,  2  vicai- 
res généraux.  Le  grand  séminaire  est 
sous  la  direction  des  Sulpiciens;  le  pe- 
tit séminaire  est  établi  à  La  Chapelle 
Saint-Mesmin.  Depuis  1851  un  second 
petit  séminaire  a  été  érigé  à  Orléans. 

La  population  du  diocèse  s'élève  à 
o  11, 000  âmes.  On  y  compte  7  cures  de 
première  classe,  34  de  seconde,  284 
succursales  et  60  chapelles,  desservies 
par  des  vicaires.  La  ville  elle-même  est 
1  divisée  en  9  cures.  Le  diocèse  possède 
'  un  grand  nombre  de  maisons  religieu- 
ses. Frères  des  Fcoles,  Sœurs  de  Sainl- 
;  Aigneau,  Sœurs  de  la  Sagesse,  Ursu- 
îines.  Sœurs  de  la  Charité,  du  Bon  Pas- 
.fcur,  Bénédictines,  Sœurs  de  Saint- 
André,  du  SacriGce  de  Marie,  de  la 
pjovidence,  de  Saint-Augustin,  Visi- 
tandiues,  Carmélites,  Sœurs  de  Saint- 
Paul,  du  Bon  Secours,  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus.  Toutes  ces  congrégations  ont 
pour  but  le  soin  des  pauvres  et  l'ensei- 
gnement. 

Orléans  remonte  au  delà  de  la  domi- 
nation romaine;  son  nom  lui  vient  de 
l'empereur  Aurélien,  qui  l'agrandit  no- 
tablement, Orléans  changea  souvent  de 
maître.  Attila  l'assiégea  en  451.  Ses  ha- 
bitants, encouragés  par  leur  saint  évê- 
que, résistèrent  aux  Barbares  et  donnè- 
rent à  Aétius  le  temps  d'accourir  et  de 
faire  lever  le  siège  au  roi  des  Huns. 

En  1428  les  Anglais  y  mirent  le  siè- 
ge ;  Jeanne  d'Arc  les  contraignit  de  le 
lever  et  y  acquit  sou  glorieux  surnom 
de  Pucelle  d'Orléans. 

Eu  1567  ,  les  Calvinistes  s'emparè- 
rent de  la  ville,  la  ruinèrent  et  en 
maltraitèrent  les  habitants.  Sa  i)elle 
cathédrale  fut  dévastée  et  eu  grande 
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partie  détruite  par  ces  iconoclastes  mo- 
éenes. 

Synodes,  Le  premier  synode  d'Or- 
léans eut  lieu  le  10  juillet  511.  par  les 
ordres  da  roi  Ooris.  On  y  décréta 
trente-trots  camoK  pour  le  maintien 
de  la  discipiiie.  QuriqKS-ms  de  ces 
eanoiis  ne  feni  que  leuuufeter  ceux 
i^Aff^  ;  33  éféqpMS,  dont  S  métropo- 
BtaâDS,  en  soosemîrent  les  actes. 

Le  second  coneBe  est  de  â33  ;  26 
ëiê^pes  des  qasrire  proiiiiees  de  Lyon 
et  des  trois  prErnoees  d'Âqaitaine  y 
fiBCBt  pvésems.  Les  vingt  et  «i  ea- 
BOBS  de  ce  cmieSie  sont  dn^és  eoiitre 
b  ÔDOonie  et  d'antres  aSans, 

Le  troiâème  coKÎle,  tena  en  .538,  le 
7  mai,  piblia  33  canras  soosaits  par 
ISéiêqoes. 

Le  quatrième  eut  lieu  en  541  ;  38 
j  asastèiait  et  en  se  uscri vi- 
les 38  eanoBS,  dont  le  trente- troi- 
uidoime  aoz  seigneors  fonciers 
ffâ  éngaA  des  cnres  de  veiller  à  ce 
qp'dks  aient  d£S  dotations  suffisantes 
povr  Feutieilen  dn  deigé.  On  prétend 
iiwànadms  ce  canon  Forigine  du  droit 
de  patronage. 

Le  cinquièxBe,  de  549,  convoqué  à  la 
demande  du  roi  Chîldebert,  compta  .50 
évéfaes  et  21  déniés  de  tiras  les  points 
des  Ganlei^  H  décréla  34  canons.  Le 
premier  condamne  les  erreurs  d'Euty- 
fàès  et  de  I^esSoriss.  Le  second  dé- 
fend de  donner  an  peuple  un  évêque 
qu'il  ne  veut  pas  et  interdit  aux  grands 
d'en  ônposer  un  de  ce  genre  aux  fidè- 
ks.  Un  éféqœ  oirdonné  dans  de  sem- 
blables cnteoBStanees  doit  être  déposé. 
La  liberté  des  élections  épiscopales  avait 
probablement  soirftet  de  rinvasion  et 
de  La  dominatioo  ^s  Barixares. 

LesÊiiàne  synode  fut  célébré  en  634  ; 
S.  Ék»  y  eut  une  grande  part.  On  y 
et  bannît  des  Gaules  un  hé- 
qoi  parait  afoir  été  Grec  et  par- 
tisan du  monotfaélisme. 

Le  septième,  tena  en  1022,  con- 


damna les  Manichéens,  à  la  tête  desquels 
se  trouvaient  deux  prêtres  de  la  ville  , 
Etienne  et  Lisogus.  Plusieurs  de  ces 
hérétiques  furent  condamnés  au  feu  sur 
Tordre  du  roi  Robert  et  de  sa  femme 
Constantia. 

GUERBEB. 

ORLÉANS  (Lk  prcELLE  Dj.  Jeanne 
d'Arcfl)  naquit  à  Domremi,  village  situé 
entre  ]Neufehâteao  et  Vaneouleurs,  aux 
frontières  de  la  Champagne,  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Lorraine.  On  voit  encore 
de  nos  jours  la  maison  où  elle  naquit. 
Ses  parents,  Jacques  d'Arc  et  Isabelle 
Romée ,  étaient  des  paysans  simples, 
pauvres  et  pieux.  Les  données  sur  Tan- 
née de  sa  naissance  varient  entre  1410, 
1411  et  1412;  cette  dernière  année 
paraît  la  plus  probable.  Jeanne  avait 
trois  frères  et  une  soeur.  Sa  jeunesse 
fut  aussi  chaste  que  pieuse.  Jeanne 
taisait  chaque  semaine  un  pèlerinage 
à  raie  petite  chapelle  située  dans  un 
bois,  qu'on  nommait  Terraitage  de  Tîo- 
tre-Dame  de  Berment.  ^oa  loin  de  là 
se  trouvait  un  hêtre  séculaire ,  qui 
pouvait  remonter  au  siècle  des  drai- 
des,  que  le  peuple  nommait  le  Btau 
Mai.  Les  habitants  de  Domrerai  célé- 
braient autour  de  ce  hêtre,  le  diman- 
che de  Lsetare,  une  fête  populaire  à 
laquelle  Jeanne  prenait  habituellement 
part. 

Cependant  les  temps  étaient  tristes, 
et  les  malheurs  de  la  France  trou- 
blaient le  repos  des  habitants  de  Dom- 
remi  et  la  vie  pure  et  calme  de  Jeanne. 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  faisant  va- 
loir d'anciennes  prétentions  sur  la 
couronne  de  France,  avait  envahi  le 
royaume  en  1415,  s'était  avancé  vic- 
torieusement sur  Paris,  et  avait  formé 
une  étroite  alliance  en  1419  avec  Phi- 

(1)  Oa  platôt  Darc  Foir  Henri  Martin,  Hiat. 
de  France  ^X.  VI,  1857,  p.  134.  ISouvellea  Aff 
cherekei  sur  la  famille  et  sur  le  nom  de  Jeant 
Darcy  par  A.  Valiet  de  ViriTilie,  Paris ,  Dm- 
moulin,  1S5&. 
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lippt»  le  Bon  ,  duc  de  Bourgogne.  A 
|n  mon  de  Henri  V  (1422)  le  duc 
di"  Bedforil  avait  pris  en  main  la  ré- 
gence du  royaume  de  France ,  au  nom 
de  Henri  VI,  qui  n'avait  qu'un  an, 
tandis  que  l'infortuné  Ciiarles  VI ,  le 
roi  légitime,  mourait  à  l'hotol  de  Saint- 
l'ol  (1),  entre  les  mains  des  Bourgui- 
gnons ,  ses  ennemis.  Il  ne  restait  au 
Dauphin  (2),  de  tout  son  royaume,  que 
les  provinces  situées  au  sud  de  la  Loi- 
re, dont  en  1428  lord  Talbot  entre- 
prit la  conquête,  en  commençant  parle 
siège  d'Orit  ans.  Ces  catastrophes  publi- 
ques remplissaient  de  douleur  le  cœur 
de  Jeanne,  tandis  que  de  fréquentes 
apparitions  de  l'archange  Michel ,  de 
Ste  Catherine  et  de  Ste  Marguerite, 
relevaient  son  courage,  enflammaient 
son  patriotisme,  et  lui  inspiraient  la 
resolution  de  délivrer  Orléans  et  de 
mener  le  Dauphin  se  faire  couron- 
ner à  Reims.  Cependant  tout,  autour 
d'elle,  devait  faire  obstacle  à  un  dessein 
aussi  extraordinaire.  Jeanne  n'avait  per- 
sonne à  qui  elle  pût  se  confier,  à  qui 
elle  pût  demander  conseil.  Le  pays  était 
infesté  d'ennemis  ;  une  troupe  deBour- 
liuignous  ayant  envahi  les  environs  de 
Domremi  obligea  Jeanne  de  s'enfuir 
avec  ses  parents  et  ses  voisins  jusqu'à 
ISeufchâteau.  A  son  retour  à  Domremi 
un  jeune  homme,  de  connivence  avec 
les  parents  de  Jeanne,  décidés  à  la  dé- 
tourner à  tout  prix  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée ,  voulut  l'obliger  à  l'épouser  en 
alléguant  qu'il  avait  reçu  d'elle  une  pro- 
messe de  mariage.  Il  la  cita  devant  l'of- 
ficialité  de  Toul  ;  Jeanne  comparut , 
jura  qu'elle  ne  s'était  pas  engagée  et 
gagna  sou  procès.  Enfin  elle  obtint  d'un 
de  ses  oncles  la  promesse  qu'il  irait  trou- 
ver le  gouverneur  de  Vaucouleurs  (3), 

(1)  21  octobre  1422. 

(2)  Charles  VII,  fils  de  Charles  VI  et  d'fsa- 
l>eau  de  Bavière. 

(S)  Petite  ville  muré»*,  appartenant  à  la  cou- 
ronne,  relevant  au  spiriluel  de  l'évtque  de 


Vaudricourt,  et  lui  ferait  part  du  projet 
qu'avait  Jeanne  de  sauver  la  Franre. 
Vaudricourt  conseilla  à  l'oncle  de  gué- 
rir la  folie  de  sa  nièce  en  lui  appliquant 
une  bonne  paire  de  soufflets. 

Jeanne,  sans  se  déconcerter,  parut 
elle-mcme  devant  le  gouverneur,  qui 
résista  aux  instances  de  l'intrépide 
vierge  jusqu'au  moment  où  il  reçut 
du  roi  une  lettre  qui  ordonnait  d'en- 
voyer la  jeune  fille  à  Chinon.  Le  13 
février  1429  Jeanne  monta  à  cheval, 
et,  comme  elle  l'avait  prédit,  Dieu  la 
protégea  et  la  conduisit  à  travers  les 
ennemis,  elle  et  ses  compagnons,  son 
troisième  frère,  Pierre,  deux  gentils- 
hommes et  leurs  pages,  un  messager 
et  un  écuyer  du  roi.  Après  un  voyage 
de  onze  jours  ils  parvinrent  à  Fier- 
bois,  à  six  lieues  de  Chinon,  oii  résidait 
Charles  VIL  Jeanne  demanda  à  paraître 
devant  le  roi ,  dont  le  caractère  indécis 
n'osait  prendre  un  parti  au  milieu 
d'une  cour  incrédule  et  politiquement 
hostile  à  toute  influence  nouvelle.  Il 
finit  cependant  par  consentir  à  recevoir 
Jeanne,  mais  en  ayant  soin  de  se  ca- 
cher,  au  milieu  de  ses  courtisans,  sous 
des  vêtements  fort  modestes.  Jeanne, 
en  entrant,  reconnut  immédiatement 
le  roi  et  alla  droit  à  lui.  «  Ce  n'est  pas 
moi  qui  suis  le  roi ,  dit  Charles  en  lui 
montrant  un  de  ses  courtisans;  voici 
le  roi.—  En  Dieu,  dit -elle,  gentil 
prince,  c'est  vous,  et  non  autre!  »  Alors 
elle  fit  connaître  le  projet  qu'elle  avait 
de  délivrer  la  France  et  de  faire  cou- 
ronner le  roi  à  Reims.  Elle  découvrit 
aussi  à  Ciiarles  VII,  dans  un  entretien 
particulier,  un  secret  que  nul  ne  pouvait 
connaître  que  Dieu  et  le  roi  (1).  Les  dé- 


Toul.  Quicherat,  J  perçus  nouveaux  sur  Jeanne 
d'Arc,  p.  2. 

(1)  Elle  aurait  dit  à  Charles  VU,  entre  autres 
choses:  «Je  te  dis,  de  la  part  de  Mcssire,  que 
lu  es  vrai  héritier  de  France  ei  fils  du  rui.» 
—  De  plus  le  roi,  dans  un  moment  de  profond 
(lécuuruiiemenl,  avait  prié  Dieu  un  jour  «  de- 
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pûtes  d'Orléans ,  qui  étaient  venus  dé- 
clarer que  cette  ville  était  à  toute  extré- 
mité, retournèrent  à  Orléans  pleins  d'es- 
poir et  relevèrent  le  courage  du  peuple. 
Cependant  la  Pucelle  fut  soumise  à  un 
sévère  examen  devant  une  nombreuse 
jtssemblée  de  prêtres  et  de  savants  réu- 
nis à  Poitiers,  sous  la  présidence  de 
l'archevêque  de  Reims  ;  elle  s'en  tira  à 
la  stupéfaction  de  tous  les  assistants. 
Charles  consulta,  en  outre,  des  hommes 
raisonnables,  des  femmes  sages  et  pru- 
dentes, lit  sévèrement  surveiller  la 
jeune  fille,  la  mit  à  toutes  sortes  d'é- 
preuves, et  s'entoura  de  toutes  les  pré- 
cautions imaginables.  Enfin  le  roi  ap- 
prouva le  projet  de  Jeanne,  qui  voulait 
délivrer  Orléans,  et  la  Pucelle  demanda 
qu'on  lui  apportât  une  épée  qui  était 
cachée,  près  de  l'autel,  dans  l'église  de 
Sainte-Catherine  de  Fierbois ,  et  qu'on 
y  trouva ,  en  effet,  comme  elle  l'avait 
décrite.  Ceinte  de  cette  épée  la  Pu- 
celle se  mit  en  campagne,  portant  un 
étendard  blanc ,  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or,  qu'elle  avait  fait  faire  d'après  le 
modèle  que  lui  avaient  montré  Ste  Ca- 
therine et  Ste  Marguerite,  avec  la  figure 
de  notre  Sauveur,  assis  en  son  tribu- 
nal, parmi  les  nuées  du  ciel ,  et  tenant 
un  monde  en  ses  mains;  à  droite  et  à 
gauche  étaient  deux  anges  en  adora- 
tion, portant  l'un  une  branche  de  lis, 
l'autre  les  armes  de  France;  auprès 
étaient  écrits  les  mots  :  Jhesus,Maeia, 
que  Jeanne  avait  adoptés  pour  devise. 
Elle  prédit  d'avance  qu'elle  serait  bles- 
sée devant  Orléans.  Le  21  avril  elle  par- 

flans  son  cœur,  sans  prononciation  de  paroles, 
que  si  ainsi  étoil  qu'il  fut  vrai  tioir  descendu 
de  la  noble  maison  de  France,  et  que  le  royaume 
justement  lui  dût  appartenir,  qu'il  lui  plût  de 
le  lui  garder  et  défendre,  ou,  au  pire,  lui  don- 
ner grâce  d'échapper  sans  mort  ou  prison,  et 
qu'il  se  pût  sauver  en  Espagne  ou  en  Ecosse, 
<[ui  étoient  de  toute  ancienneté  frères  d'armes 
et  alliés  des  rois  de  France.  »  Cette  prière  in- 
connue de  tous,  Jeanne  la  répéta  en  propres 
termes  au  roi.  H.  Ilurlin,  ].  c,  p.  i^.\ 


tit  de  Tours  pour  Blois,  d'où  elle  écrivit 
aux  Anglais  en  leur  ordonnant  de  quit- 
ter la  France.  Elle  ne  reçut  pas  de  ré- 
ponse, et  le  30  avril  elle  se  trouva  avec 
ses  gens  devant  Orléans.  Après  bien  des 
difficultés,  qu'elle  eut  à  subir  de  la  part 
même  des  généraux  français,  on  en  vint 
aux  mains  avec  l'ennemi,  et  au  bout  d'un 
combat  de  trois  heures  Jeanne  s'em- 
para de  la  première  ligne  de  circonval- 
lation  des  Anglais.  Alors  elle  entraîna 
de  victoire  en  victoire  les  Français  à  sa 
suite,  sans  s'arrêter  à  une  dangereuse 
blessure  qu'elle  avait  reçue  à  l'assaut 
d'une  bastide  ;  elle  défit  et  prit  lordTal- 
bot.  Les  villes  tombèrent  les  unes  après 
les  autres  entre  les  mains  des  Français , 
et  enfin  l'indolent  Charles  se  laissa 
conduire  par  la  Pucelle  victorieuse  à 
Reims.  A  son  approche  les  habitants 
se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et  la  gar- 
nison bourguignonne  fut  obligée  de 
décamper  lorsqu'on  apprit  l'assaut  de 
Jargeau  et  la  glorieuse  victoire  de  Pa- 
taie  remportée  par  Jeanne.  Le  17  juil- 
let 1429  Charles  VII  fut  couronné  à 
Reims.  Jeanne,  son  étendard  à  la  main, 
se  tenait  près  du  trône  (1),  et  dès-lors 
elle  considéra  sa  mission  comme  ter- 
minée et  demanda  humblement  au  roi 
de  retourner  dans  son  village  (2).  Le 
roi  et  son  conseil  ne  voulurent  pas  y 
consentir.  Mais  à  dater  de  ce  jour  la 
destinée  de  Jeanne  se  modifia  et  tout 
annonça  sa  perte.  Elle  fut  obligée  d'ac- 
compagner le  roi  dans  son  expédition 
contre  Paris.  Le  8  septembre  elle  atta- 
qua la  capitale.  La  bataille  dura  toute 
la  journée.  Jeanne  fut  blessée  et  em- 

(1)  a  II  avait  été  à  la  peine,  dit-elle,  c'était 
bien  raison  qu'il  fût  à  l'iionneur.  ■  Procès,  1. 1, 
p.  30Û. 

(2)  M.  Henri  Martin  est  d'un  avis  tout  à  fait 
contraire  et  prétend  que  Jeanne  avait  toujours 
annoncé  que  sa  mission  avait  un  quadruple 
but  :  1»  délivrer  Orléans  ;  2*  faire  couronner  le 
roi  à  Reims  ;  3"  délivrer  Paris;  k°  chasser  com- 
plètement les  Anglais  de  la  terre  de  France. 
L.  c.,t.  VI. 
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j)orl«e  de  force  du  champ  de  bataille, 
parce  que  l'armée,  disait-on,  était  trop 
faliguce  pour  continuer  à  se  battre.  Le 
faible  et  voluptueux  Cliarles  VII  leva  le 
sié^e,  au  grand  chagrin  de  Jeanne,  qui 
fut  aussi  obligée  d'abandonner  le  siège 
de  la  Charité ,  faute  de  secours.  De  là 
elle  se  rendit  en  hàle  à  IMclun,  sauva 
la  ville,  et  apprit,  par  une  de  ses  révéla- 
tions habituelles,  qu'avant  la  fcte  de 
S.  Jean  elle  tomberait  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  Elle  battit  une  troupe 
d'Anglais  près  de  Lagny  et  s'avança  le 
22  mai  1430  sur  Compiègue,  que  le  duc 
de  Bourgosne  et  le  comte  d'Arundel 
avaient  attaqué  avec  une  nombreuse 
armée.  Le  lendemain  elle  fit  une  sortie 
à  la  tête  des  assiégés  ;  après  un  combat 
acharné  soldats  et  chevaliers  cédèrent 
devant  des  adversaires  beaucoup  plus 
nombreux.  Jeanne  se  battit  héroïque- 
ment et  couvrit  la  retraite  des  siens. 
Le  désordre  se  mit  parmi  les  Français  ; 
la  vaillante  Pucelle  fut  enveloppée,  sé- 
parée de  ses  compagnons  d'armes,  ne 
voulut  jamais  se  rendre,  et,  succombant 
sous  le  nombre,  elle  fut  prise  et  en- 
traînée par  Lionel,  bâtard  de  Vendôme, 
jusqu'à  IMarigny.  Lionel  la  vendit  à 
Jean  de  Luxembourg ,  qui  fit  amener 
sa  prisonnière  de  Marigny  au  château 
de  Beaulieu  ,  d'oii  elle  tenta ,  mais  en 
vain,  de  s'échapper.  Elle  fut  alors  gar- 
dée plus  sévèrement  encore  dans  le 
château  de  Beauvais.  Là  elle  apprit 
qu'elle  avait  été  vendue  aux  Anglais. 
Dans  son  désespoir  elle  sauta  du  haut 
d'un  donjon  du  château  dans  les  fos- 
sés ,  où  elle  fut  trouvée  évanouie,  mais 
sans  blessure.  Elle  se  repentit  amè- 
rement plus  tard  de  cet  acte  de  dé- 
sespoir. Jean  de  Luxembourg  reçut 
l'ordre  de  la  livrer,  mais  il  refusa  d'o- 
béir à  cette  injonction.  Alors  Pierre 
Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  instru- 
ment aveugle  des  Anglais,  fut  chargé 
de  la  juger  au  spirituel,  parce  qu'elle 
avilit  été  prise  dans  son  diocèse. 
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fnquiet  toutefois  do  cette  terrible 
mission,  il  prit  un  biais  pour  calmer  sa 
conscience  et  soumit  l'affaire  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  qui,  livrée  aux  Anglais, 
opina  qu'il  fallait  abandonner  la  Pucelle 
au  jugement  de  l'év^Hjue  ou  de  l'inqui- 
siteur, eu  qualité  d'idolâtre,  d'hérétique, 
de  relapse,  etc.  Cauchon  parvint,  à  force 
de  menaces  et  d'argent,  en  se  servant 
des  lettres  mêmes  de  Jeanne,  à  déci- 
der Jean  de  Luxembourg  à  lui  livrer  sa 
captive.  Le  duc  de  Bcdford  arracha  le 
prix  de  la  rançon  aux  Français,  et  des 
juges  français  furent  chargés  de  juger 
la  libératrice  de  la  France.  Le  procès 
commença  le  9  janvier  1431  ,  sous  la 
direction  d'un  prêtre  sans  conscience. 
Jeanne  fut  interrogée  durant  dix- sept 
séances,  qui  se  prolongèrent  du  21  fé- 
vrier au  17  mars;  on  l'entoura  d'em- 
bûches, ou  l'assourdit  de  questions, 
on  la  tourmenta  de  mille  manières,  on 
la  priva  de  tout  secours,  de  toute  assis- 
tance, de  tout  conseil.  Les  Anglais 
avaient  résolu  sa  perte ,  et  les  instru- 
ments de  leur  haine  étaient  bien  choisis. 
Jeanne  prévit  sa  fin;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  terreur  qu'elle  vit  la  mort  s'appro- 
cher d'elle,  et  elle  ne  put  s'empêcher  de 
soupirer  vivement  après  la  liberté. 

Le  24  mars  on  lui  relut  tous  ses  in- 
terrogatoires; elle  les  déclara  exacts, 
sauf  quelques  rectifications  insignifian- 
tes, et,  l'enquête  terminée ,  commença 
le  procès  proprement  dit.  Le  promo- 
teur formula  soixante- dix -sept  chefs 
d'accusation,  qui  faisaient  de  la  vie  de 
Jeanne  une  infâme  caricature.  On  lui 
tendit  un  nouveau  piège  en  la  pressant 
de  se  soumettre  purement  et  simple- 
ment au  jugement  de  l'Église.  Elle  en 
appela  au  Pape,  ce  dont  Pierre  Cau- 
chon ne  s'inquiéta  pas  un  moment. 
«  Il  s'agissait,  disait- il,  non  de  t'oclrine, 
mais  de  faits.  » 

Cependant  Jeanne  tomba  mortelle- 
ment malade ,  et  Ton  continua  à  l'in- 
terroger dans  cet  état  de  désordre  phy- 
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sique  et  moral.  Les  médecins  avaient 
l'ordre  de  rétablir  sa  santé  à  tout  prix  :  il 
fallait  que  le  sacrifice  sanglant  fût  of- 
fert. «  Le  roi  d'Angleterre  l'a  achetée 
cher,  ditWarwick;  il  ne  veut  pas  qu'elle 
meure,  si  ce  n'est  par  justice;  il  faut 
qu'elle  soit  brûlée.  » 

On  avait  résumé  en  douze  articles 
les  soixante-dix-sept  chefs  d'accusation 
du  promoteur,  et  l'on  avait  consulté 
l'Université  de  Paris,  dont  l'avis  ne 
pouvait  être  douteux  et  fut  en  effet 
plus  indigue  que  les  douze  articles 
eux-mêmes. 

La  mort  de  Jeanne  fut  résolue  ;  mais 
on  craignait  le  peuple.  On  eut  recours 
à  un  moyen  infâme  :  on  tint  deux 
sentences  prêtes,  en  même  temps  que 
deux  déclarations  de  soumission,  qu'on 
devait  faire  signer  à  Jeanne.  Le  pre- 
mier jugement  la  condamnait  à  mort 
dans  le  cas  où  elle  ne  se  soumettrait 
pas;  le  second  la  condamnait  à  une 
prison  perpétuelle,  dans  le  cas  où  elle 
se  soumettrait  et  se  repentirait  de  ses 
péchés.  On  ne  trouva  plus  tard  dans  les 
actes  qu'une  déclaration  de  soumission. 

Le  24  mai  les  bourreaux  menèrent 
Jeanne  au  cimetière  de  Saint-Ouen.  Là 
étaient  dressés  deux  estrades  ou  écha- 
fauds  (ambon),  l'un  pour  les  juges  et 
le  cardinal  d'Angleterre  (1),  lesévêques 
et  les  assistants,  l'autre  pour  Jeanne.  Le 
b  ourrea  u  était  prêt  a  u  ssi  avec  sa  charre  tte 
attelée  de  quatre  chevaux.  La  foule  était 
immense.  Jeanne  écouta  patiemment  la 
lecture  de  tous  les  actes  de  la  procédure 
et  en  appela  de  nouveau  à  l'Église. 
Comme  elle  refusait  intrépidement  de 
reconnaître  la  justesse  des  accusations 
énoncées  dans  les  douze  articles,  Pierre 
Cauchon  se  mit  à  lire  la  sentence  de 
condamnation.  Alors  chacun  entoura 
et  accabla  la  pauvre  innocente,  et,  au 
moment  où  elle  semblait  faiblir,  on  lui 
lut  un  écrit  de  six  à  huit  lignes,  qui 

[\]  Henri  d'Angleterre,  évoque  de  "Winchester. 
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contenait  la  promesse  faite  par  Jeanne 
de  ne  plus  porter  ni  vêtements  d'hom- 
me, ni  armes,  ni  longs  cheveux,  et 
d'autres  points  dont  le  greffier  qui  lut 
l'acte  ne  se  souvint  pas  plus  tard. 
Jeanne  refusa  d'abord  de  répéter  ce 
qu'on  lui  dictait;  finalement  elle  céda 
et  consentit  à  apposer  une  croix  eu 
guise  de  signature;  mais,  comme  elle 
ne  savait  pas  lire,  on  substitua,  à  la 
pièce  insignifiante  qu'on  lui  avait  lue, 
une  pièce  dans  laquelle  elle  se  déclarait 
coupable  d'une  foule  de  crimes.  Le 
greffier  lui-même  témoigna  plus  tard 
que  cette  infâme  substitution  avait  eu 
lieu. 

Alors  on  lui  annonça  qu'elle  était 
condamnée  à  une  prison  perpétuelle. 
Les  Anglais  étaient  furieux  qu'on  ne 
la  brûlât  pas.  Elle  mit  des  vêtements 
de  femme,  et  elle  fut  ramenée  enchaî- 
née dans  sa  prison ,  surveillée  nuit  et 
jour  par  cinq  hommes  qui,  voulant  lui 
faire  violence ,  l'obligèrent  pour  ainsi 
dire  malgré  elle  à  reprendre  ses  habits 
d'homme  pour  se  garantir  de  leurs  at- 
taques. On  avait  laissé  ces  vêtements 
à  sa  portée,  probablement  pour  la  ten- 
ter de  s'en  servir.  L'appariteur  Massieu 
raconta  même  qu'on  la  contraignit  de 
s'en  couvrir  et  qu'on  lui  enleva  son 
costume  de  femme.  Cependant  on  la 
maltraitait  cruellement  dans  sa  prison; 
on  la  traînait  par  les  cheveux,  on  lui 
infligeait  mille  tortures,  que  redou- 
blaient les  angoisses  que  la  pauvre 
jeune  fille  éprouvait  en  entendant  les 
saintes  lui  reprocher  sa  signature. 

On  l'accusa  d'être  relapse  pour  avoir 
remis  ses  habits  d'homme  ;  on  recom- 
mença la  torture  des  interrogatoires,  et 
enfin  il  se  trouva  vingt-quatre  voix  qui 
déclarèrent  que  Jeanne  devait  être  li- 
vrée au  bras  séculier^  en  lui  recom- 
mandant de  la  traiter  avec  douceur.  La 
plupart  des  juges  étaient  dans  l'erreur 
et  croyaient  de  bonne  foi  que  l'accusée 
avait ,  de  son  su  et  de  son  gré ,  signé 
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l'acte  qu'on  lui  avait  frauduleusement 
présente.  On  lui  annonça  qu'elle  était 
condamnée  au  feu.  Dominée  d'abord 
par  la  douleur,  elle  (it  entendre  quel- 
ques plaintes;  mais  bientôt,  reprenant 
ses  esprits  et  son  courage ,  elle  se  con- 
fessa et  demanda  avec  ardeur  la  com- 
munion ,  qu'on  lui  accorda. 

Le  30  mai  1431,  à  neuf  heures  du 
matin,  la  Pucclle  fut  conduite  sur  la 
place  du  Vieux-Mari'lié  de  Rouen,  où 
était  dressé  l'écliafaud.  Là,  un  des  in- 
fâmes traîtres  qui  lUivaient  vendue,  Ni- 
colas L'Oyseleur,  misérable  instrument 
de  Cauchonetde  Warwick,  se  précipita 
vers  elle  pour  lui  demander  pardon. 
Montée  sur  l'échafaud,  elle  écouta  pai- 
siblement le  sermon  que  prêcha  devant 
elle  ^icolas  Midy.  S'agenouillant  alors, 
elle  déclara  à  haute  voix,  devant  le  peu- 
ple, que,  quoi  qu'il  en  fût,  qu'elle  eût  eu 
raison  ou  non  d'agir  comme  elle  l'avait 
fait,  son  roi  n'était  coupable  de  rien. 
Tous  les  assistants  pleuraient,  même 
les  juges.  Jeanne  priait  avec  ferveur  et 
demanda  une  croix.  Un  Anglais  fut 
assez  charitable  pour  en  faire  une  d'un 
bâton;  elle  la  prit,  la  baisa  et  la  serra 
contre  sa  poitriue  en  invoquant  l'assis- 
tance du  Sauveur.  Elle  pria  le  Frère 
Isambert  et  l'appariteur  de  chercher  un 
crucifix  daus  une  église  voisine  et  de 
le  lui  tenir  devant  les  yeux  jusqu'à  son 
dernier  moment.  Elle  entoura  long- 
temps ce  crucifix  de  ses  bras,  se  re- 
commandant à  Dieu  et  à  ses  saintes. 
On  n'attendit  pas  la  lecture  de  la  sen- 
tence du  juge  séculier;  on  l'attacha  à 
un  poteau  placé  sur  le  bûcher.  Le  vé- 
nérable Frère  prêcheur  Martin  L'Ad- 
venu se  tenait  à  ses  côtés.  Les  flam- 
mes s'élevèrent,  le  moine  ne  bougea 
pas  ;  mais  Jeanne  le  supplia  de  se  sous- 
traire au  danger. 

Pierre  Cauchou  s'approcha  de  nou- 
veau d'elle,  et  Jeanne  lui  dit:  a  Hélas  ! 
c'est  par  vous  que  je  meurs  ;  car,  si  je 
m'étais  contentée  des  prisons  de  l'É- 


glise, je  ne  serais  pas  ici.  Ah!  Rouen, 
j'ai  grand'peur  que  tu  n'aies  à  souffrir 
de  ma  mort  !  »  Lorscjue  la  fumée  et  la 
flamme  l'enveloppèrent  elle  demanda 
de  l'eau  bénite,  invoqua  encore  une  fois 
ses  saintes,  et  s'écria  finalement  d'une 
voix  claire  et  distincte  :  «  Jésus  I  Jésus! 
Jésus  !  » 

Un  soldat  anglais,  qui  la  haïssait 
M  merveilleusement  »,  avait  juré  de  met- 
tre de  sa  main  un  fagot  dans  le  bûcher; 
lorsqu'il  entendit  ce  dernier  cri,  il  lui 
sembla  qu'il  avait  vu  une  colombe  blan- 
che s'élever  des  flammes  vers  le  ciel. 
11  tomba  eu  défaillance.  Le  bourreau 
déclara  aussi,  par  serment,  que,  malgré 
l'huile,  le  soufre  et  le  charbon  qu'il 
employa,  il  ne  put  parvenir  à  brûler  le 
cœur  de  la  Pucelle. 

On  jeta,  par  ordre  du  cardinal  d'An- 
gleterre ,  les  cendres  de  Jeanne  et  tout 
ce  qui  lui  avait  appartenu  dans  les  eaux 
de  la  Seine. 

Les  juges ,  comme  l'avait  prédit 
Jeanne,  eurent  tous  une  fin  misérable. 
Les  Anglais  perdirent  ce  qu'ils  pos- 
sédaient eu  France.  Charles  VU,  qui 
était  resté  inactif  pendant  le  procès,  fit 
cependant,  en  1440,  dès  qu'il  fut  maî- 
tre de  Rouen,  des  démarches  pour  ré- 
tablir l'honneur  de  celle  qui  avait  sauvé 
la  France  et  son  roi.  On  fit  l'enquête  la 
plus  minutieuse ,  et  l'on  mit  à  nu  l'o- 
dieuse trame  qui  avait  été  ourdie  contre 
Jeanne. 

Son  innocence  éclata  à  tous  les  yeux. 
Jamais,  dans  la  chaleur  du  combat,  elle 
n'avait  blessé  un  ennemi,  et  elle  avait 
toujours  fait  traiter  les  prisonniers  avec 
douceur.  Le  7  juillet  145G  on  procla- 
ma, dans  le  palais  archiépiscopal  de 
Rouen,  la  sentence  solennelle  de  réha- 
bilitation, rendue  par  les  juges  que  le 
Pape  Calixte  III  avait  nommés  dans  un 
bref  de  1455.  Elle  proclamait  l'inno- 
cence parfaite  de  la  Pucelle  d'Orh'^ans. 
Son  père  était  mort ,  mais  sa  mère  et 
ses  deux  frères  vivaient  encore.  Char- 
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les  VII  avait  anobli  la  famille  et  réalisé 
le  vœu  de  Jeanne  d'Arc  en  exemptant 
Domremi  de  tout  impôt.  A  la  place  où 
elle  mourut  on  dressa  une  croix  ;  plus 
tard  on  lui  éleva  des  monuments  à 
Rouen  et  à  Orléans.  Son  souvenir  est 
immortel  en  France,  et  chaque  année 
Orléans  célèbre  le  jour  anniversaire  de 
la  levée  du  grand  siège  (8  mai)  par  une 
cérémonie  connue  sous  le  nom  de  Fête 
de  la  Pucelle  (1). 

Quelque  temps  après  la  mort  de 
Jeanne  d'Arc  une  misérable  prostituée 
voulut  continuer  le  rôle  de  la  noble 
jeune  fille  ;  mais  elle  disparut  prompte- 
ment,  sans  laisser  de  trace,  et  dès  1458 
il  n'était  plus  question  de  la  fausse 
Jeanne.  L'esprit  de  mensonge  se  plaît 
de  temps  à  autre  à  répandre  son  poi- 
son sur  la  mémoire  de  l'héroïque  vierge; 
mais,  de  même  que  les  flots  rejettent 
un  cadavre  de  leur  sein,  l'histoire,  dans 
son  cours  impartial,  fait  justice  des  im- 
mondices qu'y  jettent  la  haine  et  l'envie. 

Quelle  calomnie  peut  atteindre  la 
vierge  qui ,  après  avoir  passé  une  jeu- 
nesse pure  et  sainte,  demeura  chaste 
et  réservée  au  milieu  des  désordres  in- 
séparables de  la  guerre ,  tint  en  res- 
pect une  soldatesque  grossière,  accom- 
plit des  actions  dont  l'annonce  avait 
paru  incroyable  aux  plus  crédules,  im- 
possible aux  plus  sages,  se  montra 
toujours  miséricordieuse  au  milieu  des 
sanglantes  horreurs  des  combats ,  se  sa- 
crifia sans  réserve  à  sa  mission,  et  finit 
par  souffrir  les  tortures  et  la  mort  avec 
la  constance  des  martyrs?  Jeanne  la  Pu- 
celle, marquée  du  sceau  de  la  Provi- 
dence et  couronnée  par  l'approbation 
solennelle  de  l'Église,  est  une  des  ap- 
paritions les  plus  merveilleuses  de  l'his- 
toire et  un  des  instruments  les  plus  écla- 

(1]  En  1855  on  érigea  à  Orléans,  en  l'honneur 
de  Jeanne,  une  statue  équeslre  de  M.  Foyatier. 
Le  monde  entier  connaît  la  charmante  statue 
due  au  ciseau  de  l'infortunée  princesse  Marie 
d'Orléans,  duchesse  de  Wurtemberg. 
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tants  qu'ait   jamais   choisis  la  ProvT! 
dence  pour  intervenir  en  son  nom  dans] 
les  choses  de  ce  monde. 

Cf.  Monstrelet  du  Haillan,  lib.  2, 
VEtat  de  la  France  (sans  critique). — j 
De  Varane,  de  Gestis  Johannx.  —-  Del 
Barante,  Histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne. —  Hordalius,  Hist.  Johannx. 

—  Pasquier,  lib.  6 ,  Recherches,  —  La 
Colombière,  Portrait  des  Hommes  il- 
lustres. —  Goldasti,  Sybilla  Franc. — 
Zedler,  Lexique  universel.  —  Iselin, 
Lex.  hist.  et  géogr.  — De  L'Averdy, 
1790.—  Schlegel  ,1802.  —  Berriat  Saint- 
Prix,  1817.  —  Histoire  de  la  Pucelle 
d^  Or  lé  ans.,  d'après  les  documents  au- 
thentiques et  l'ouvrage  de  Q.  Le  Brun 
des  Charmettes^  par  Frédéric,  baron  de 
La  Motte-Fouqué,  2  vol.,  Berlin,  1826. 

—  G.  Gôrres ,  la  Pucelle  d'Orléans., 
Ratisbonne,  1834-1837;—  et  surtout 
Quicherat,  Procès  de  condamnation 
et  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc^ 
suivis  de  tous  les  documents  histo- 
7Hques  qu'on  a  pu  réunir.,  Paris,  1841- 
1844,  vol.  1-4.  —  Manuel  hist.  de  Rau- 
mer,  Jeanne  d'Arc,  1845.  —  Henri 
Martin,  Hist.  de  France.,  Paris,  Furne, 
1857,  t.  VI. 

Hàâs. 
ORLÉANS  (MYSTIQUES  d')  ,  descen- 
dants de  l'ancienne  secte  des  Pauliciens, 
dont  les  erreurs  gnostico-manichéennes 
trouvèrent  des  adhérents,  au  onzième 
siècle,  en  Occident ,  et  particulièrement 
en  France  et  en  Italie.  Le  caractère 
propre  à  tous  ces  mystiques  était  un 
ascétisme  exagéré,  poussé  jusqu'au  fa- 
natisme, une  opposition  permanente 
à  la  hiérarchie ,  poussée  jusqu'à  la  ré- 
volte. A  leurs  yeux  le  Christianisme 
réel  et  positif  n'était  que  ténèbres ,  et 
lis  se  réputaient  seuls  catholiques  éclai- 
rés. Telle  fut  surtout  la  prétention 
d'une  secte  qu'on  appela  les  mysti- 
ques d'Orléans^  qui  se  disaient  direc- 
tement inspirés  d'en  haut  et  ne  vou- 
laient admettre  d'autre  enseignement 
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que  celui  ((ue  lo  Saint-F.sprit  inscrit  dnns 
le  cœur  de  l'honime.  Cette  soi-disant 
inspiration  était  un  prétexte  commode 
pour  rejeter  tout  ce  qui  les  gênait  dans 
les  prescriptions  de  Tl-'f^lise  catliolique. 
Les  chefs  de  ces  fanatiques  étaient  des 
ecclésiastiques  d'Orléans,  fort  capa- 
bles d'ailleurs ,  nommes  Lisogus  et 
Etienne ,  et  principalement  I/éribert, 
jeune  homme  plein  de  talent,  qui  avait 
été  entraîné  dans  la  secte  par  une  Ita- 
lienne, et  qui ,  à  son  tour,  séduisit  une 
ouïe  de  gens  de  tout  âge  et  de  tout 
rang.  Le  roi  Robert  fit  convoquer,  en 
1017,  à  Orléans,  un  concile  chargé 
ie  ramener  ces  prêtres  égarés;  mais 
ceux  -  ci  persévérèrent  opiniâtrement 
dans  leurs  erreurs  et  furent  brûlés  non 
loin  de  la  ville. 

Rodolphe  Glabcr  dit,  dans  le  troi- 
sième livre,  chapitre  8,  de  son  his- 
toire ,  à  propos  de  ce  synode  :  «  En 
1017  on  découvrit  près  d'Orléans  une 
hérésie  qui  avait  été  importée  en  France 
par  une  femme  italienne  ;  elle  avait  in- 
fecté une  foule  de  gens;  les  deux  prin- 
cipaux chefs  de  la  secte  étaient  Lisoi 
et  Héribert,  que  leur  naissance  et  leur 
savoir  faisaient  remarquer  parmi  le 
clergé ,  et  qui  étaient  en  grande  consi- 
dération auprès  du  roi  et  des  grands. 
Les  menées  de  ces  hérétiques  devenant 
de  plus  en  plus  dangereuses  et  étant 
parvenues  aux  oreilles  du  roi  Robert, 
celui-ci  convoqua  un  synode,  qui  punit 
les  impies  comme  ils  le  méritaient.  Ro- 
bert, à  juste  titre  surnommé  le  roi 
très-savant  et  très-chrétien,  doctissi- 
mus  et  c/iristianus ,  eut  beaucoup  de 
souci  de  cette  affaire ,  parce  qu'il  crai- 
gnait que  cette  épidémie  n'atteignît  un 
grand  nombre  d'âmes  et  ne  causât  à  la 
fois  leur  perte  et  la  ruine  de  la  patrie.» 
Les  évèques  eurent,  comme  le  roi ,  un 
profond  chagrin  lorsqu'ils  virent  l'en- 
têtement de  ces  prêtres,  qu'ils  esti- 
maient, celui  de  leurs  partisans,  et 
l'inutilité  des  efforts  tentés  pour  les 
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ramener.  Les  sectaires  curent  l'audace 
de  proclamer  qu'il  y  avait  déjà  assez 
longtemps  (ju'ils  avaient  adopté  les  opi- 
nions qu'ils  professaient,  qu'ils  avaient 
été  en  droit  de  s'attendre  à  ce  que  les 
Pères  du  concile  et  d'autres  gens  de  tout 
rang  et  de  tout  âge  s'attacheraient  à 
leur  enseignement,  et  qu'ils  ne  renon- 
çaient pas  encore  à  cette   espérance. 
Quant   à  leur   doctrine    ils    disaient   : 
«  C'est  pure  imagination  et  déception 
que  tout  ce  que  le  canon  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  tout  ce  que  les 
signes,   les  miracles  et  les  témoignages 
de  tout  genre  proclament  de  la  Trinité 
divine.  Le  ciel  et  la  terre  ont  toujours 
été  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  sous  nos 
yeux;  ils  sont  sans  commencement  et 
seront  sans  fin.  Toute  œuvre  de  piété  et 
de  .justice  chrétienne,  qu'on  considère 
comme  digne  d'une  récompense  éter- 
nelle, est  une  œuvre  inutile.  Le  Christ 
n'a  pas  été  enfanté  par  la  Vierge  Ma- 
rie; il  n'a  pas  souffert  pour  les  hom- 
mes; il  n'a  pas  été  enseveli  ;  il  n'est 
pas  ressuscité.  Le  Raptême  ne  lave  pas 
du  péché;   l'acte  de  consécration  du 
prêtre   n'opère  pas    le  sacrement  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  etc.» 
On  chercha  à  plusieurs   reprises  à 
réfuter  leurs  folies  et  leurs  impiétés  ;  on 
les  menaça  du  bûcher;  mais  ils  s'entê- 
tèrent, se  moquèrent  même  de  ceux 
qui  voulaient  les  convertir,  et  se  van- 
tèrent de  ne  pouvoir  être  atteints  par 
la  flamme  des  bûchers.  Ils  répétaient 
encore  avec   assurance   ce  propos  en 
marchant   au    supplice  ;    mais ,    lors- 
qu'ils sentirent  l'impression  des  flam- 
mes ,  leur   courage    s'affaissa   tout  à 
coup;  ils  s'écrièrent  qu'ils  avaient  été 
trompés  par  de  diaboliques  artifices  et 
que  dans  leur  aveuglement  ils  avaient 
proféré  les  plus  odieux    blasphèmes. 
On  voulut  les  sauver;  il  était  trop  tard. 
Tous  les  sectaires  qui  furent  trouvés 
subirent  le  même  sort.  Outre  Glaber, 
un  moine,  nommé  Adémar,  nous  don- 
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ne  des  détails  sur  ces  pseudo-mystiques 
d'Orléans.  Selon  lui  c'étaient  dix  cha- 
noines de  la  Sainte-Croix  d'Orléans,  qui 
furent  trouvés  coupables  de  mani- 
chéisme. Dom  d'Achery  a  publié  les 
actes  du  concile  d'Orléans  d'après  un 
ancien  commentaire  ,  t.  II ,  Spicileg. 
Conf.  Concilîum  Aurelianense,  ann. 
Christ.  MXVII ,  in  Coll.  conc.  de  Har- 
douinj  t.  VI,  P.  I,  p.  821  sq. 

Dux. 

ORNEMENTS  DEGLISE.  Voyez  VÊ- 
TEMENTS SACRÉS. 

ORNEMENTS    (COULEUR  DES)  OU  dcS 

vêtements  du  prêtre.  Elle  est  l'expres- 
sion symbolique  du  sentiment  que  l'É- 
glise veut  publiquement  manifester  ou 
réveiller  dans  le  cœur  des  fidèles  à  cha- 
cune de  ses  saintes  cérémonies.  On  ne 
trouve  aucune  décision  de  TÉglisé  à 
ce  sujet  avant  le  neuvième  siècle.  Au 
dixième  siècle  on  connaissait  quatre 
couleurs  :  le  rouge,  le  blanc,  le  vert  et 
le  noir  ;  à  dater  du  onzième  seulement, 
en  place  du  noir,  on  se  servait,  à  cer- 
tains jours,  du  violet  ou  du  bleu  foncé. 
Le  choix,  l'usage  et  la  valeur  des  cou- 
leurs varient  suivant  la  liturgie  et  le  ri- 
tuel qui  sont  en  vigueur  dans  chaque 
diocèse.  Ainsi,  par  exemple,  chez  les 
Grecs  le  pourpre  est  la  couleur  de  la 
tristesse,  et  l'on  s'en  sert  pendant  le  ca- 
rême. La  sacrée  congrégation  des  Rites 
a  décidé  que  le  prêtre  doit  prendre  la 
couleur  que  prescrit  pour  ce  jour  le  rite 
de  l'église  dans  laquelle  il  célèbre  le 
saint  Sacrifice,  même  lorsqu'elle  n'est 
pas  d'accord  avec  le  bref  de  son  dio- 
cèse. 

Le  rite  romain  connaît  et  prescrit 
cinq  couleurs  : 

1.  Le  blanc,  image  de  la  foi  et  de  la 
pureté  de  cœur  ;  l'Église  exprime  encore 
par  cette  couleur  la  joie  qu'elle  éprouve 
en  voyant  les  preuves  d'amour  prodi- 
guées par  Dieu  aux  hommes  et  la  vie 
pwiitente  et  sainte  des  élus  ;  c'est  pour- 
quoi elle  s'en  sert  aux  fêtes  de  Notre- 
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Seigneur  (à  peu  d'exceptions  près),  à  la 
dédicace  d'une  église ,  au  sacre  d'un 
évêque,  aux  fêtes  de  la  Ste  Vierge,  des 
anges  et  de  tous  les  saints  non  martyrs, 
ainsi  que  dans  les  cérémonies  liturgi- 
ques qui  expriment  la  grâce  et  la  sanc- 
tification par  Jésus- Christ. 

2.  Le  rouge  est  également  signe  dé 
joie;  le  rituel  le  prescrit  le  jour  de 
la  Pentecôte,  pendant  toute  l'octave, 
aux  fêtes  instituées  en  l'honneur  des 
souffrances  et  des  instruments  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ ,  aux  fêtes  des 
Apôtres  et  des  martyrs,  auxquels  le 
Saint-Esprit  communiqua  le  courage  de 
rendre  témoignage  à  Jésus-Christ  par 
leur  sang. 

3.  Le  violet  ou  le  bleu  est  le  symbole 
de  la  pénitence  et  de  la  douleur  qu'ins- 
pirent les  péchés  ;  il  est  prescrit  pour 
les  saints  jours  de  l'Avent  et  du  Carê- 
me, à  dater  du  dimanche  delà  Septuagé- 
sime,  des  Quatre-Temps  (la  semaine  de 
la  Pentecôte  exceptée),  pour  les  vigiles, 
si  on  ne  célèbre  pas  une  autre  fête,  pour 
les  jours  de  Rogations  et  de  pénitence  ; 
dans  certaines  processions,  consécra- 
tions et  bénédictions ,  pour  les  sacre- 
ments de  Pénitence,  de  l'Extrême- 
Onction  et  du  Baptême,  avant  que 
l'eau  soit  versée. 

4.  Le  vert  exprime  l'espérance  que 
les  fidèles  pourront  obtenir  et  obtien- 
dront la  vie  éternelle  par  les  mérites  de 
Jésus -Christ  et  avec  l'assistance  du 
Saint-Esprit  ;  on  s'en  sert  après  l'Epi- 
phanie et  après  la  Pentecôte ,  quand 
une  autre  fête  n'impose  pas  une  cou- 
leur différente. 

5.  Le  noir  est  la  marque  du  deuil  le 
plus  profond;  on  l'emploie  le  vendredi 
saint  et  pendant  l'office  des  Morts.  Ce- 
pendant le  vendredi  saint  le  noir  peut 
être  mêlé  à  une  autre  couleur. 

Le  jaune  sert  pour  le  blanc,  le  violet 
pour  le  bleu  foncé  ;  si,  dans  un  orne- 
ment, le  blanc  est  la  couleur  principale, 
et  si  les  broderies  sont  de  couleurs  va- 

4 


OniSEMKNTS  (couLKiiR  des   -OUOSF. 


4:>i 


riees,  roniemcnt  peui  servir  pour  tou- 
tes les  couleurs  ;  sans  ecla  il  faut  avoir 
é^ard  à  la  couleur  fondamentale.  Si  le 
blanc  est  nièlé  au  noir,  le  blanc  indi- 
que la  joie  qu'inspire  l'amour  do  Dieu 
qui  a  donné  aux  défunts  l'espoir  d'ê- 
tre iiauvés  par  les  épreuves  du  Purga- 
toire. 

Les  étoffes  d'or  remplacent  toutes 
les  couleurs,  sauf  le  violet  et  le  noir. 

Il  faut  que  tous  les  ornements  de 
l'autel  et  du  sanctuaire  s'accordent  avec 
la  couleur  des  vêtements  du  prêtre  of- 
(îciant. 

SCHAUBERGEB. 

OROSE  (Paul),  prêtre  de  Tarragonc, 
eu  Catalogne,  vint  vers  415  en  Afrique, 
pour  demander  conseil  à  S.  Augustin 
au  sujet  des.  sectes  qui  troublaient  à 
cette  époque  l'Église  d'Espagne.  Il  re- 
mit à  S.  Augustin  un  IMémoire  inti- 
tulé :  Consul tatio  sive  commonîto- 
iHum  de  errore  Priscillianistarum 
et  Origenîstarain.  S.  Augustin  y  ré- 
pondit par  son  livre  :  Contra  Pris- 
cilliantstas  et  Origenistas,  ad  Oi^o- 
sium  {\). 

Quant  à  l'origine  des  sectes,  S.  Au- 
gustin le  renvoya  à  S.  Jérôme,  et  Orose 
partit  avec  une  letti'e  de  recomman- 
dation de  l'évêque  d'Ilippone  (2)  pour 
Bethléhem,  oii  résidait  S.  Jérôme.  Pen- 
dant qu'Orose  y  séjourna  une  vive  con- 
troverse éclata  en  Palestine,  et  l'évêque 
Jean  de  Jérusalem,  que  les  Pélagicns 
avaient  gagné  à  leur  parti,  convoqua  un 
synode  (3).  Orose  y  assista  et  fut  accusé 
d'hérésie  parles  Pélagiens.  Il  se  défendit 
dans  un  opuscule  intitulé  :  Apologcti- 
eus  contra  Pelagiurn  de  arhitrii  liber- 
tate.  On  a  sans  raison  nié  l'authenticité 
de  cet  écrit  ;  il  a  seulement  été  interpolé 
par  un  passage  tiré  de  l'ouvrage  de  S.  Au- 
gustin de  Natura  et  Gratia,  Au  prin- 


(li  Migne,  t  VIII,  p.  670. 

(2)  Ep.  lOG,  Mi-ne,  1. 11, p.  720. 

(3)  A'cy.  Ji.;us\LtM  (synodfj  rtej. 


temps  de  41G  Orose  retourna  en  Afri- 
que avei'  une  lettre  de  S.  Jérôme  pour 
S.  Augustin  (1),  et  une  autre  lettre  de 
Héros  et  de  Lazare  adressée  aux  évê- 
qucs  africains  au  sujet  de  Pelage  et  de 
Célestius.  Il  emporta  aussi  des  reliques 
de  S.  Etienne,  el  ce  furent  les  premiè- 
res de  ce  genre  qui  furent  apportées  en 
Occident  (2).  Alors,  à  la  demande  de 
S.  Augustin,  il  rédigea  son  principal 
ouvrage,  Lîbri  7  /listoriarum,  qu'il 
connnença  tandis  que  S.  Augustin  tra- 
vaillait au  onzième  livre  de  la  Cité  de 
Dieu  (2),  parconséqueuten4lG,  et  qu'il 
acheva  l'année  suivante.  Les  païens 
soutenaient  que  les  malheurs  sans  nom- 
bre qui  accablaient  les  Romains  à  cette 
époque,  étaient  un  cliâtiment  des  dieux, 
se  vengeant  de  ce  que  les  hommes  aban- 
donnaient les  temples  pour  embrasser 
le  Christianisme.  Orose  combattit  cette 
assertion  en  démontrant  que  les  mêmes 
catastrophes  ont  toujours  frappé  l'hu- 
manité. Son  ouvrage  s'étend  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  son 
temps  ;  il  est  important  surtout  parce  que 
l'auteur  se  sert  de  sources  qui  sont  per- 
dues aujourd'hui.  Il  avait  déjà  obtenu 
une  grande  autorité  dans  l'antiquité  ;  il 
fut  souvent  reproduit  dans  les  manus- 
crits du  moyen  âge.  Dans  quelques-lms 
de  ces  manuscrits  on  trouve  le  nom 
énigmatique  à'Ormesta  (ou  Hormesta, 
Orchestra  j  Oresia ,  pour  Miseria^ 
jiiundi,  c'est-à-dire  Orosii  mœsta)  (4). 
Vers  la  fin  de  417  Orose  revint  en 
Espagne,  et  il  emporta  les  reliques  de 
S.  Etienne  que  lui  avait  données  S.  Avit 
pour  Palchonius,  évêque  de  Bracaria.  Il 
aborda  à  Minorque,  et  là  il  résolut 
de  revenir  en  Afrique,  effrayé  des 
désordres  que  les  invasions  des  Goths 

(1)  Ep.  13ft,  Mignp,  1, 1211. 

(2)  Gennad.,  Fir.  ilL,  c.  39.  Avit-,  Ep.  ad 
Pulch.  App.,  ad  0pp.  Aug.^  t.  VII»  p.  807. 
éd.  Mij^ne. 

(3)  l-rœj.  ad  Aur.  Aug. 

(k)  \oirJ.'A.  FabricnBibl.Lat.,1  rv,c.^, 

29. 
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avaient  piodiiits  en  Espagne.  On  ne  sait 
rien  du  reste  de  sa  vie. 

On  imprima  trois  fois,  dès  le  quin- 
zième siècle,  les  Fllsloires  cVOrose^  à 
Vienne,  avant  1475,  Augsbourg,  1471, 
et  Venise,  1485,  et  très-souvent  dans 
le  courant  du  seizième  siècle.  Fabri- 
cius  publia  le  premier  VApologeiicus 
avec  les  Histoires,  Une  édition  fort 
soignée  est  due  à  Sig.  Havercamp,  Ley- 
de,  1738  et  1767;  il  s'est  servi  de 
douze  manuscrits.  Conf.  Consultatîo, 
dans  Galland,  t.  IX  ;  les  Œuvres  com- 
plètes, avec  une  Introduction,  dans  le 
XXXIe  vol.  de  Migne;  Môrner,  de 
Orosii  vita  ejtisque  Historiarum  li- 
bris,  Berol.,1844;  et  l'article  Église 
[histoire  de  l'), 

Reusch. 
ORPHANOi.  Foyez  Hussïtes. 
ORSI  (Joseph-Augustin),  né  à  Flo- 
rence le  9  mai  1692,  fit  ses  premières 
études  chez  les  Jésuites,  entra  en  1708 
dans  Tordre  des  Dominicains  de  Fié- 
sole,  et  devint  professeur  de  philoso- 
phie  et  de  théologie   au  couvent  de 
Saint-i^Iarc  de  Florence.  La  réputation 
que  lui  valurent  ses  leçons  et  quelques 
écrits  de  théologie  critique  détermina 
le    cardinal    Néri  Corsini ,  neveu  de 
Clément  XII,  à  l'appeler  à  Rome  en 
1732.  Son  érudition,  son  attachement 
au  Saint-Siège,   doublement   précieux 
dans  les  circonstances  oij  l'on  se  trou- 
vait, le  firent  successivement  nommer 
membre   de  plusieurs    congrégations, 
secrétaire  de  l'Index  et  maître  du  sa- 
cré palais^  en  1749.  Le  24  septembre 
1759  Clément  XIII  le  créa  cardinal, 
dignité  qui  ne  modifia  en  rien  la  sim- 
plicité de  sa  vie  solitaire  et  studieuse. 
Il  mourut  à  Rome  le  13  juin  1761. 
Orsi  s'est  surtout  fait  un  nom  par  son 
Histoire  de  V Église,  en  vingt  volumes, 
dont  le  premier  parut  en  1746  et  le 
vingtième  dans  l'année  de  sa  mort.  11 
avait  commencé  le  vingt  et  unième,  qui 
fut  publié  par  son  ami  Botlari,  avec  un 


éloge  de  l'auteur.  Cet  ouvrage,  plein  de 
détails,  et  dont  le  but  manifeste  est  de 
réfuter  les  attaques  de  Fleury  contre  les 
Papes,  ne  s'étend  que  jusqu'en  600.  On 
en  loue  avec  raison  le  style,  la  critique 
et  l'érudition,  beaucoup  moins  l'ori- 
ginalité. 

Cette  histoire  fut  continuée  par  le 
savant  Dominicain  Philippe-Angele 
Becchetti  (né  en  1743,  évéque  de  Piève, 
mort  en  1814).  L'œuvre  entière,  allant 
jusqu'au  concile  de  Trente,  porte  le  ti- 
tre :  Istoria  ecclesiasiica^elc.,  concon- 
timtazione  di  Becchetti,  50  vol.  in-4°, 
Rome,  1754-1797  ;nouv.  édit..  Venez., 
1822,  42  vol.  in-16,  et  Rome,  1838, 
50  vol. 

En  outre,  on  a  encore  d'Orsi  diver- 
ses dissertations  de  théologie  et  de  con- 
troverse, en  latin  et  en  italien,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  Dissertaiio  de 
invocatione  Sancti  Spiritus  in  litior- 
giis  Grœc,  1731. —  De  irreforma- 
bili  Rom.  Pontificis  in  defîniendis  fi- 
dei  controversiis  judicio ,  adversus 
quartam  Cleri  Gallicani  proposition 
nem  a  Bossiœto  propugnatam,  Rome, 
1739,  II  t.  in-4'',  continué  dans  l'opus- 
cule :  De  Rom.  Pontificis  in  synodos 
œcumenicas  et  earum  canones  potes- 
tate,  Rome,  1740,  in-4°. — Délia  cri- 
gine  del  dominio  et  délia  sovranità 
dei  Romani  Pontefici  sopra  gli  Stati 
loro  temporalmenfe  soggetti,  Rome, 
1742.  Fabroni  a  publié,  en  1767,  une 
biographie  du  cardinal  Orsi. 

HlTZFELDER. 
ORTENBOITRG  (JOACHIM,  COMTE  d'). 

On  sait,  en  général,  l'ardeur  avec  la- 
quelle les  ducs  de  Bavière,  Guillaume 
et  Louis,  s'opposèrent  à  la  propagation 
du  luthéranisme  dans  leurs  États.  Ils 
dédaignèrent  d'imiter  les  princes  alle- 
mands, si  empressés  à  embrasser  la 
réforme  pour  grossir  leurs  trésors  au 
détriment  de  la  justice  et  violenter  la 
conscience  de  leurs  sujets,  aux  applau- 
dissements forceués  des  moines  défro- 
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qiiés,  des  prctres  libertins  et  des  reli- 
gieuses leurs  concubines. 

Aussi  Luther  déversa-t-il  toute  sa 
colère  contre  les  ducs  Guillaume  et 
Louis,  qu'il  nomme  d'immondes  pour- 
ceaux ,  d'intames  persécuteurs  ,  quoi- 
que, de  tous  les  princes  allemands,  ils 
fussent  ceux  qui  s'appliquèrent  le  plus 
assidûment  h  purger  l'Église  de  leurs 
États  d'un  cierge  corrompu,  convain- 
cus qu'ils  étaient ,  comme  ils  l'avaient 
exprimé  par  leurs  ambassadeurs  au  sy- 
node de  Salzbourg  (1549),  que  la  cor- 
ruption de  la  discipline  est  la  mère  des 
hérésies. 

Albert  V,  successeur  de  Guillau- 
me IV  (t  1550),  ne  montra  pas  moins 
de  sollicitude  que  son  père  pour  la 
conservation  de  la  foi  ;  mais  il  crut  de- 
voir procéder  par  d'autres  voies  que 
celui-ci,  c'est-à-dire  par  des  concessions, 
de  la  prudence  et  de  paternels  aver- 
tissements, illusion  respectable  qu'une 
amère  expérience  dissipa  bientôt.  L'es- 
prit d'innovation,  de  plus  en  plus  en- 
vahissant, se  manifesta  surtout  aux 
diètes  de  Bavière,  dans  lesquelles  la 
noblesse  et  la  bourgeoisie  émirent  des 
vœux  et  firent  des  propositions  de  plus 
en  plus  hardies  dans  le  sens  de  la  ré- 
forme ;  leur  audace ,  croissant  de  jour 
en  jour,  éclata  notamment  à  la  diète 
d'Ingolstadt,  au  printemps  de  1563. 

A  la  tête  du  mouvement  se  trouvait 
Joachim,  comte  d'Ortenbourg  (né  en 
1530);  les  autres  chefs  étaient  Pan- 
crace de  Freyberg,  maréchal  de  la 
cour,  Achaz  de  Layming,  Oswald  d'Eck , 
qui  se  déclarèrent  ouvertement  en  fa- 
veur de  la  réforme  et  menacèrent  même 
de  soulever  les  Bavarois  contre  le  gou- 
vernement. Joachim  embrassa  le  luthé- 
ranisme et,  le  5  octobre  1563,  il  fît  lire 
du  haut  des  chaires,  et  dans  toutes  les 
tavernes  de  son  comté,  un  édit  portant 
qu'il  se  sentait  obligé  envers  Dieu,  qui 
l'avait  délivré  des  ténèbres  du  papisme, 
d'éclairer  à  son  tour  ses  sujets. 


Le  duc  de  Bavière  trouva  avec  raison 
cette  conduite  illégale,  parce  que  le 
comté  d'Ortenbourg  ne  relevait  pas  im- 
nicdiatement  de  l'empire,  et  dangereuse 
pour  la  foi  des  Catholiques  de  la  basse 
Bavière,  parce  que  l'apostasie  du  comté 
d'Ortenbourg,  enclavé  dans  la  Bavière, 
jetait  de  l'inquiétude  dans  tout  le  du- 
ché. Chaque  jour  de  petits  traités,  des 
opuscules  luthériens,  partis  d'Orten- 
bourg, inondaient  les  vallées  du  Da- 
nube, de  la  Kotte  et  de  la  Vils  ;  chaque 
jour  des  émissaires  envoyés  d'Orten- 
bourg invitaient  les  sujets  bavarois  à  ve- 
nir entendre  les  prédicateurs  luthériens, 
lesquels  faisaient  prendre  aux  sujets  ba- 
varois accourus  vers  eux  l'engagement 
de  ne  plus  assister  à  la  messe  et  de  rece- 
voir désormais  la  communion  luthé- 
rienne. En  vain  le  duc  de  Bavière  es- 
saya de  raiîiener  le  comte  par  la  dou- 
ceur; il  finit  par  se  voir  contraint  de 
recourir  à  la  force,  il  fit  occuper,  à  la 
fin  de  1563  et  au  commencement  de 
1564,  la  ville  d'Ortenbourg  par  ses 
troupes,  et  comme,  malgré  cette  me- 
sure, les  sermons  luthériens  conti- 
nuaient à  aller  leur  train,  on  emprisonna 
les  prédicateurs  ;  on  somma  à  deux  re- 
prises le  comte  Joachim  de  comparaître 
à  INIunich,  et  sur  son  refus  toutes  ses 
possessions  furent  mises  sous  le  séques- 
tre. En  s'emparant  du  château  de  Mat- 
tigkofen  on  saisit  toute  la  correspon- 
dance du  comte,  qui  le  compromettait, 
ainsi  que  d'autres  seigneurs  bavarois, 
et  les  rendait  passibles  d'une  accusa- 
tion de  haute  trahison  et  du  crime  de 
lèse-majesté.  Les  conjurés  s'en  tirèrent 
cependant  tous  à  fort  bon  compte.  La 
lutte  avec  le  comte  d'Ortenbourg  dura 
jusqu'au  10  mai  1566.  Alors,  grâce  à 
l'intervention  de  l'empereur  et  de  l'é- 
lecteur de  Saxe,  les  parties  adverses 
conclurent  un  arrangement  en  vertu 
duquel  le  comte  obtint  la  restitution 
de  ses  domaines  et  l'autorisation,  pour 
lui,  sa  famille  et  ses  sujets  du  comté, 
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d'embrasser  les  doctriues  nouvelles,  à 
la  condition  que  le  cul  le  luthérien  ne 
serait  célébré  que  dans  la  chapelle  du 
château,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  légalement 
décidé,  par  l'issue  du  procès,  si  le  comte 
relevait  immédiatement  ou  non  de 
l'empire.  Enfin,  le  4  mars  1573,  la 
chambre  aulique  statua  que  le  comté 
relevait  en  effet  de  l'empire,  et  dès 
lors  Joachim  décréta  que  tout  le  comté 
serait  soumis  à  la  réforme,  que  son 
frère  Ulrich  avait  embrassée  dès  1564. 
Les  deux  frères  tentèrent  en  même 
temps  d'étendre  aux  domaines  qu'ils 
avaient  en  Bavière  la  liberté  reli- 
gieuse qui  leur  avait  été  concédée;  mais 
c'est  ce  que  le  duc  ne  put  tolérer,  et 
le  conflit  s'envenima  de  nouveau ,  au 
point  que  le  duc  séquestra  tous  les 
domaines  et  confisqua  toutes  les  renies 
que  le  comte  d'Ortenbourg  possédait 
en  Bavière.  Joachim  mourut  en  1600, 
au  milieu  de  cette  lutte ,  qui  ne  se 
termina  que  sous  l'électeur  Maximi- 
lien  l^r. 

Cf.  Huschberg,  Hist.  de  la  maison 
d'Ortenbourg;  Arétin,  Hist.  de  ré- 
lecteur  de  Bavière  Maxlmilien  P''  ; 
Freyberg,  Histoire  des  États  de  Ba- 
vière. 

SCHRÔDL. 

ORTHODOXIE.  Noui  quc  Ics  Grecs 
donnent  à  ce  que  nous  appelons  la 
pureté  de  la  foi,  ofôwç  â'omv,  èpôvi  ^o'^o., 
ôpôcS'o^ta,  opôo^o^oç  -TTicTTi?.  Ou  nommc  or- 
thodoxe celui  dont  la  foi  religieuse  est 
parfaitement  d'accord  avec  celle  de  l'É- 
glise ou  celui  qui  croit  ce  que  l'Église 
prescrit  de  croire. 

En  effet,  celui  qui  croit,  c'est-à-dire 
qui  tient  pour  vrai  ce  que  l'Église  re- 
connaît pour  vrai  et  prescrit  par  là 
même  de  croire  : 

V  Possède  la  vraie,  la  juste,  l'exacte 
foi,  ôpôw;  ^ox,£r,  puisque,  en  adhérant  à 
une  autorité  infaillible  en  matière  de 
foi,  il  se  met  en  état  d'éviter  les  illu- 
sions, les  erreurs  qui  s'associent  trop 


souvent  aux  convictions  humaines  ou 
à  des  opinions  purement  individuelles, 
en  matière  de  religion; 

2°  Se  met  par  là  en  possession 
d'une  doctrine,  d'une  science  véri- 
table, dont  l'objet  est  le  vrai  Dieu, 
le  monde  réel,  la  création,  le  péché, 
l'humanité,  la  Rédemption,  le  juge- 
ment, tels  qu'ils  sont,  ont  été  et  seront. 

Nous  avons  exposé,  dans  les  articles 
Dogme,  Église,  Foi  de  l'Église,  ce 
qui  est  nécessaire  pour  définir  et  expli- 
quer ridée  d'orthodoxie.  Nous  n'avons 
plus  ici  qu'à  examiner  l'idée  contraire 
à  l'orthodoxie. 

Le  contraire  de  l'orthodoxie  estl'/ié- 
térodoxîe  (érspo^'o^îa).  Celui-là  est  hé- 
térodoxe dont  la  conviction  religieuse 
n'est  pas  fondée  sur  ce  que  l'Église 
enseigne,  qui  croit  autrement  qu'elle, 
mpwç  ^oxiwv,  et  qui,  parla  même,  n'ad- 
mettant pas  pour  vrai  ce  que  l'Église 
reconnaît  comme  tel, lient  le  faux  pour 
vrai,  l'imaginaire  pour  réel,  3'o'^a  tJ^suâ'Tiç  ; 
dès  lors  sa  foi  est  erronée ,  elle  est  hé- 
rétique. 

L'hétérodoxie  se  présente  sous  di- 
verses formes.  En  général  on  peut  être 
hétérodoxe  à  son  insu  ou  en  le  sachant, 
suivant  qu'on  sait  ou  qu'on  ignore 
que  l'opinion  qu'on  adopte  est  con- 
traire à  la  foi  de  l'Église.  La  plupart 
des  théologiens  divisent  encore  Thé- 
térodoxie  dont  on  a  conscience  suivant 
qu'on  y  tient  avec  ou  sans  opiniâtreté, 
heterodoxia  cum  vel  sineyertinacla. 
L'opiniâtreté  consiste  dans  la  volont.^ 
qu'on  a  de  maintenir  son  opinion, 
quoiqu'on  sache  qu'elle  est  contraire 
à  la  foi  de  l'Église.  L'opiniâtreté  e.-t 
donc  jointe  à  toute  hétérodoxie  doiU 
on  a  conscience,  et,  par  conséquent, 
sous  ce  rapport,  il  ne  peut  y  avoir  de 
différence  que  dans  la  durée  plus  ou 
moins  longue  de  la  volonté  erronée; 
mais  celte  différence  ,  quelque  impor- 
tante qu'elle  puisse  être,  n'a  pas  de  rap- 


pon  avec  la  nature  même  de 
(loxio. 

11  y  aurait  une  différence  essentielle 
dans  le  cas  où  il  y  aurait  des  hétéro- 
doxes qui  sauraient  que  leurs  opinions, 
contraires  à  la  foi  de  l'Kgiise ,  sont  er- 
ronées, et  des  hétérodoxes  qui  l'igno- 
reraient. Mais  ce  fait,  quelque  fondé 
qu'il  puisse  être  souvent,  ne  doit  pas 
('tre  admis,  m  concreto,  sans  autre 
i  \ameu;  quoi  qu'il  en  coûte,  tant  que  le 
.  ontraire  n'est  pas  démontré,  il  faut 
idmettre  que  l'Iutérodoxe  considère  son 
opinion  pour  vraie  et  la  foi  de  l'Église 
pour  fausse. 

Nous  nous  en  tiendrons  donc  5  la 
distinction  générale  de  l'hétérodoxie 
dont  on  a  ou  n'a  pas  conscience.  Cette 
distinction  est  essentielle.  L'hétéro- 
doxie dont  on  a  conscience  porte  le  ca- 
ractère de  Vherésie  (1);  l'autre  n'est 
qu'une  simple  erreur.  L'une  et  l'autre 
peuvent  se  rapporter  à  plusieurs  ob- 
jets, et  de  là  diverses  formes  particu- 
lièris  que  prend  l'hétérodoxie. 

L'hétérodoxie  peut  avoir  pour  ob- 
jet : 

l"  Le  dogme,  dans  le  sens  strict  et 
propre  du  mot  (2). 

L'hétérodoxie  opposée  au  dogme  pro- 
prement dit  se  nomme,  quand  l'hété- 
rodoxe en  a  conscience,  hérésie,  dans 
le  sens  strict,  et  erreur  dogmatique 
quand  il  n'en  a  pas  conscience. 

2°  Les  faits  qui  manifestent  le  dogme, 
l'organisation  de  l'Église,  le  culte,  la 
discipline.  Celte  hétérodoxie  a  deux  de- 
grés. 

a.  Elle  est  en  contradiction  avec  le 
dogme  comme  tel  ;  par  exemple  quand 
on  rejette  la  prière  et  l'oblation  du 
saint  Sacridce  pour  les  morts,  la  con- 
fession auriculaire  comme  inutile,  qu'on 
considère  le  mariage  avec  un  protestant 
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h.  Elle  est  un  aciede  mépris  de  l'E- 
glise, associé  à  la  prétention  de  recon- 
naître et  de  respecter  ses  dogmes , 
comme,  par  exemple,  quand  on  n'ob- 
serve pas  les  rubriques,  quand  on  viole 
les  jours  de  jertne  et  de  fête,  qu'on 
transgresse,  en  général,  les  lois  de  l'É- 
glise, qu'on  dédaigne  la  hiérarchie, 
qu'on  trouble  l'ordre  ecclésiastique. 

L'hétérodoxie  du  premier  degré  est 
positivement  hérésie  ou  erreur  dogma- 
tique ;  car,  au  fond,  qu'on  contredise  un 
dogme  directement  ou  indirectement, 
cela  revient  au  même.  L'hétérodoxie  du 
second  degré  se  nomme  schisme  (1) ,  à 
juste  titre  en  ce  sens  qu'elle  suppose 
qu'on  se  sépare  de  l'Église,  mais  inexac- 
tement en  ce  sens  que  tout  schisme  est 
en  même  temps  hérésie ,  non-seule- 
ment indirectement,  parce  qu'il  con- 
duit nécessairement  à  l'hérésie ,  mais 
directement,  puisqu'il  oppose  une  opi- 
nion contraire  au  moins  à  un  dogme, 
savoir  celui  de  l'Église. 

3°  Les  opinions  théologiques  ,  theo- 
logumena ,  les  conséquences,  conse- 
quentise,  qui,  sans  avoir  été  déclarées 
ni  pouvoir  valoir  comme  dogmes  ,  sont 
cependant  admises  par  tous  les  théolo- 
giens, ou  du  moins  par  la  majorité, 
sont  tolérées  par  l'Église,  ainsi  que  les 
us  et  coutumes  religieux  qui  répondent 
à  ces  opinions  et  ont  la  même  auto- 
rité et  la  même  valeur.  Telle  est,  par 
exemple,  la  conviction  que  la  prière  de- 
vient plus  efficace  par  certaines  appli- 
cations spéciales  ;  que ,  malgré  la  des- 
tinée ordinaire  de  l'homme  ,  qui  est  de 
gagner  sa  vie  par  son  travail ,  l'exis- 
tence des  ordres  mendiants  est  légi- 
time, est  bonne  même  ;  que  la  sainte 
Vierge  est  déjà  ressuscilée,  etc.,  etc. 
Celui  qui  nie  ces  opinions,  ces  convic- 
tions, ces  coutumes,  est  certainement 


divorcé   comme  légitime,    etc.,  etc.;  i  hétérodoxe,  mais  non  plus  dans  le  sens 

plein  du  mot;  car  son  opinion,  qui  dif- 


11)  /'oy.  HÉuÉsiK. 
(2)  roy.  Dogme. 


(1)  f^oy.  Schisme, 
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iere  de  la  conviction  géuéraie,  n'est  pas 
pour  cela  indubitablement  différente  de 
la  foi  de  l'Église  ;  il  n'est  pas,  dans  tous 
les  cas,  hérétique  ;  car  l'hérésie  n'existe 
qu'autant  que  le  dogme  qu'on  nie  est 
positivement  enseigné  par  l'Église. 

Quelques  théologiens,  à  l'exemple  de 
Melchior  Canus,  ont  désigné  ce  genre 
d'hétérodoxie  sous  le  nom  d'erreur,  par 
opposition  à  l'hérésie  proprement  dite^ 
en  disant  qu'elle  est  contraire  non  pas 
à  des  vérités  de  foi,  veritatibus  fidei, 
mais  è  des  vérités  catholiques,  verita- 
tibus catholicis.  Mais  comme,  dans  un 
langage  plus  précis,  le  terme  d'erreur 
désigne  une  tout  autre  espèce  d'hété- 
rodoxie ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
haut ,  d'autres  théologiens  ont  désigné 
l'hétérodoxie  dont  il  s'agit  ici  par  les 
termes  de  suspect,  dangereux,  rappro- 
ché de  re.reur,  scandaleux,  présomp- 
tueux, etc.,  etc. 

Si  d'anciens  théologiens,  postérieurs 
aux  scolastiques ,  ont  distingué  dix, 
vingt  espèces,  et  plus  encore,  d'hété- 
rodoxies, il  faut  attribuer  ces  divisions 
multiples  et  subtiles  à  l'esprit  du  temps, 
qui  se  plaisait  dans  les  distinctions 
sans  nombre.  En  les  examinant  on 
pourra  toujours  les  réduire  aux  trois 
espèces  que  nous  avons  définies. 

4°  Il  peut  encore  arriver  qu'une  per- 
sonne qui,  sous  tous  les  rapports,  a  la 
vraie  foi,  a  des  convictions  justes  et  des 
sentiments  droits,  s'exprime  inexacte- 
ment, d'une  manière  impropre,  équi- 
voque, incertaine,  fausse  même,  de  telle 
sorte  que  son  langage  semble  l'expres- 
sion d'une  opinion  hérétique,  d'une  dis- 
position schismatique,  d'une  conviction 
suspecte,  présomptueuse,  dangereuse; 
ces  expressions,  ces  propositions  sont 
alors  désignées  comme  dangereuses, 
équivoques,  erronées.  Il  peut  même  ar- 
river qu'avec  des  expressions  exactes, 
tles  conviclions  saines,  des  dispositions 
iouables,  on  donne  du  scandale  aux  fi- 
dèles, on  les  induise  en  péril,  nar  exem- 


ple si  quelqu'un  expose  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ardu  dans  l'ascétisme,  ce  qui  de- 
vient facilement  abus,  dans  des  contro- 
verses ardentes  et  abstraites,  d'une  ma» 
nière  qui,  quoique  conforme  à  la  vérité, 
doit  nécessairement  faire  paraître  aux 
ignorants  l'ascétisme  et  certaines  re- 
cherches théologiques  comme  suspects 
et  blâmables  en  eux-mêmes.  Ces  ex- 
positions sont  désignées  comme  dan- 
gereuses ,  irréfléchies ,  scandaleuses. 
Telle  est  l'hétérodoxie  apparente  que 
nous  avons  définie  sous  les  n»»  1,  2 
et  3. 

Enfin ,  pour  épuiser  cette  matière,  il 
n'y  a  qu'à  rappeler  les  expressions  qu'à 
diverses  époques  la  censure  ecclésias- 
tique (1)  a  employées  contre  toute  es- 
pèce d'hétérodoxie.  Ces  expressions, 
rangées  par  ordre  alphabétique,  sont 
à  peu  près  les  suivantes  :  (Propositio) 
abrogata,  acerba,  œquivoca,  ambi' 
gua,  amphibologica^  antiquataj  apo' 
crypha ,  deducta  ex  censuralibus  , 
denigrativa  puriiatis  fidei^  deroga- 
tiva pietatis  divinœ,  detr activa,  di' 
versiva  a  suscepta  religione  chris- 
tiana,  dubia,  erronea ,  eversiva  reg- 
norum,  falsay  hxretica,  idololatrica, 
illusoria  jurisdictioni  ecclesiasticaSy 
impia ,  împrobabilis ,  imprudens,  in- 
fidelis ,  infidelîter  allegans  verba 
S.  Script iirse^  injuriosa,  irreverens, 
insana,  magica,  maledica,  maleso- 
nans,  minus  probabilis^  miscens  sa- 
cra profanis^  nova,  obscura,  offensa 
piarum  aurium,  periculosa  in  fide^ 
periculosa  in  moribus,  perniciosa, 
prœsumtuosa,  prava,  proxima  hx- 
resi^  rebellis,  restrictiva  mentaliter, 
sapiens  hœresim,  satirica,  scanda- 
losa,  schismatica,  scrupulosa,  sedi- 
tiosa,  seductiva,  simulativa  sacra- 
mentorum,  sortiiega,  stulta,  subsan- 
nativa  religionis  càristianx^  supersti- 
tiosa^  suspecta  de  hasresi^  suspensiva 

(1)  Foy.  Censuke  ecclésiastique. 
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(/laris  resolutionis^  (emeraria^  ten^ 
ta  tira  Dei,  cerho  Dei  contraria. 

Toute  lielirodoxie  ost  innovation, 
néologie,  nova  lia,  et  par  là  même  déjà 
suspecte  d'erreur,  car  l'erreur  supposa 
la  vérité,  comme  le  peelie  i>uppose  le 
bien.  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout 
que  les  Pères  de  l'Église ,  à  l'exemple 
des  Apôtres  S.  Paul  et  S.  Jean,  ont 
considère  toutes  les  erreurs  auxquelles 
ils  ont  eu  affaire.  Ils  nomment  tous  les 
hérétiques  des  novateurs,  novatores , 
xaiv&TC{j.&ùvT£; ,  des  contempteurs  de  la 
divine  tradition,  divina  traditio  ,  ôe-a 
TTOfâ^cct;.  Mais  l'innovation  nous  appa- 
raît sous  diverses  formes,  correspon- 
dant à  celles  que  prend  l'hétérodoxie 
comme  telle. 

La  nouveauté  porte-t-elle  sur  la  foi, 
mettant  à  sa  place  des  opinions  erro- 
nées :  elle  rejette  directement  ce  qui  pro- 
vient des  Apôtres,  ce  qui  a  été  cru  et  tenu 
pour  vrai  par  l'Église  primitive.  Porle- 
t-elle  sur  des  faits  par  lesquels  la  foi  se 
manifeste  et  se  réalise,  ou  sur  ce  que 
les  théologiens  appellent  les  vérités  ca- 
tholiques, veritaics  cat/iolicœ,  ou  sur 
le  terme  même  par  lequel  l'idée  dog- 
matique est  définie  :  elle  rejette  éga- 
lement ce  qui  est  primitif,  ce  qui 
existait  dès  le  commencement,  non 
pas  directement,  en  ce  que  les  for- 
mes déterminées  sous  lesquelles  ces 
choses  existent  aujourd'hui  n'ont  été 
arrêtées  que  dans  le  cours  du  temps, 
les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  à  la 
suite  d'un  développement  naturel  au- 
quel l'Église  est  soumise  dans  son  orga- 
nisation et  sa  science,  mais  toujours 
indirectement,  par  cela  que  rien  de  vé- 
ritablement nouveau  ne  s'est  introduit, 
en  aucun  temps,  depuis  les  Apôtres, 
dans  l'Église,  et  que  tout  ce  qui  existe 
actuellement  a  existé  essentiellement 
dès  l'origine ,  ce  qui  est  postérieur  et 
actuel  dans  l'Église ,  dit  Vincent  de 
Lérins,  se  comportant,  par  rapport  à 
ce  qui  est  auierieur  et  primordial,  exac- 


tement comme  les  membres  et  les  for- 
mes de  l'honnne  adulte  par  rapport  au 
même  homme,  jeune  encore  et  avant 
sa  croissance. 

On  sait  que,  sous  cette  forme,  l'in- 
novation veut  passer  pour  rénovation, 
la  nouveauté  prétend  être  un  pur  re- 
nouvellement de  l'ancien ,  et  on  voit 
quelle  est,  dans  ce  cas,  la  tache  de  la 
théologie.  Mais  il  faut  reconnaître  en 
même  temps  que  toute  innovation  ne 
doit  pas  être  stigmatisée  comme  néolo- 
gie, dans  le  sens  mauvais  du  mot.  JXous 
avons  déjà  remarqué  que  ce  qui  com- 
plète la  foi  de  l'Église,  que  ce  qui  achève 
sa  constitution  et  parfait  ses  formes, 
suivant  les  conditions  nécessaires  de 
tout  développement  historique,  ne  doit 
pas  être  considéré  dans  ce  cas  comme 
innovation.  On  peut  produire  du  nou- 
veau sans  être  coupable  d'innovation. 
lin  effet  on  comprend,  et  cette  possibi- 
.ité  est  constatée  par  l'histoire  : 

1°  Que  des  abus  puissent  se  glisser 
dans  les  usages  de  l'Église  et  devenir 
teileiiient  généraux  qu'ils  semblent  l'ex- 
pression de  la  foi  de  l'Église,  tandis 
qu'ils  ne  le  sont  en  aucune  façon  ; 

2°  Que,  moins  facilement,  il  est 
vrai,  des  idées  inexactes,  même  faus- 
ses, puissent  finir  par  être  admises  pen- 
dant un  certain  temps  par  un  certain 
nombre  de  théologiens. 

Or  celui  qui  s'oppose  à  ces  abus, 
à  ces  écarts,  en  cherchant  à  rétablir  ce 
qui  est  ancien,  ce  qui  est  authentique, 
ce  qui  est  juste,  n'est  évidemment  pas 
un  novateur,  mais  un  rénovateur. 

En  quoi  se  distiugue-t-il  du  nova- 
teur hétérodoxe  ?  Comment  peut  -  il 
prouver  qu'il  est  un  rénovateur  or- 
thodoxe.^ Rien  de  plus  facile.  Non-seu- 
lement les  premiers  actes  d'une  entre- 
prise de  réforme  révèlent  presque  tou- 
jours l'esprit  du  réformateur  si  com- 
plètement que  personne  ne  peut  être 
eu  doute  sur  sa  foi  et  ses  dispositions 
relii4ieuses  ;  mais  encore  le  vrai  réfor- 
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mateur  est  toujours  à  même  d'établir 
l'orthodoxie  de  son  entreprise  par  des 
preuves  historiques. 

L'histoire  est  là ,  elle  prouve  par  le 
fait  ce  qui  a  toujours,  partout,  univer- 
sellement existé;  quand  cette  preuve 
est  impossible,  il  est  évident  que  ce 
qu'on  avance  est  faux.  De  plus,  si  ce- 
lui qui  propose  du  uouveau  est  re- 
poussé ou  repris  par  les  autorités  de 
l'Église,  il  démontrera  son  orthodoxie 
et  s'affranchira  de  tout  soupçon  d'inno- 
vation en  se  soumettant  absolument  à 
leur  jugement  et  en  reconnaissant  que 
c'est  l'Église,  et  non  l'individu,  qui  sait 
et  peut  savoir  ce  qui  est  juste. 

Cette  matière  n'a  été  guère  traitée 
dans  les  manuels  et  les  livres  élémen- 
taires de  dogmatique  modernes  ;  en  re- 
vanche elle  l'a  été  surabondamment 
dans  les  anciens  auteurs.  Ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  ce  sujet ,  pour  la  solidité 
et  la  clarté,  se  trouve  dans  Melehior 
Canus,  de  Loc.  theol.  lib.  XII,  et  dans 
Tournely,  Ciirs,  theolog.,  t.  V,  Jp- 
pend.  de  Censuris  et  notis  theol. 

Mattès. 

ORTHODOXIE  (LA  FÊTE  DE  l' )  fut 

introduite  dans  l'Église  grecque,  en 
842 ,  à  Constantinople,  en  mémoire  de 
la  fin  de  la  controverse  des  images ,  du 
rétablissement  de  la  doctrine  catholi- 
que (orthodoxe  )  et  du  culte  des  images. 
A  la  mort  de  l'empereur  Théophile, 
Manuel,  oncle  de  l'impératrice  Théo- 
dora,  qui  partageait  avec  elle  la  ré- 
gence pendant  la  minorité  de  son  fils 
Michel,  prit  à  cœur  le  rétablissement 
des  images,  conformément  aux  décrets 
du  second  synode  de  Nicée  (1).  Théo- 
dora  y  était  d'autant  plus  disposée 
qu'elle  n'avait  supporté  qu'avec  un  pro- 
fond chagrin  les  dispositions  hostiles 
de  l'empereur,  et  qu'elle  avait  toujours 
iésiré  trouver  une  occasion  favorable 
de  rétablir  les  images  dans  l'Église. 

(1)  Foy.  Images  (conlroverse  des). 


On  donna  par  conséquent  avis  au 
patriarche  de  Constantinople ,  l'icono- 
claste Leconomantes ,  du  projet  de 
l'impératrice  et  du  régent,  en  lui  faisant 
comprendre  que,  s'il  ne  se  conformait 
pas  à  leur  désir,  il  devait  se  résoudre  à 
quitter  son  siège  patriarcal  et  Constan- 
tinople. 

L'impératrice  convoqua  en  même 
temps  à  Constantinople  un  concile  qui 
excommunia  les  iconoclastes,  confirma 
les  décrets  du  second  concile  de  Nicée 
concernant  les  images  et  en  rétablit  l'u- 
sage dans  les  églises.  Méthode,  qui  avait 
souffert  de  cruelles  persécutions  sous 
les  empereurs  Michel  le  Bègue  et  Théo- 
phile, fut  nommé  patriarche  de  Cons- 
tantinople. 

La  nuit  qui  précéda  le  premier  di- 
manche de  carême  (d'après  le  calcul 
des  Grecs,  —  le  second  dimanche  d'a- 
près celui  des  Latins) ,  le  nouveau  pa- 
triarche et  l'impératrice  demeurèrent 
en  prières  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
et  le  jour  suivant  ils  se  rendirent  pro- 
cessionnellement,  avec  tout  le  peuple, 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  où  les 
images  furent  solennellement  rétablies 
pendant  la  célébration  de  la  messe. 

L'impératrice  donua  dans  son  palais 
une  fête  splendide  au  clergé,  à  tous  les 
confesseurs  qui  avaient  eu  à  souffrir 
pendant  la  persécution,  et  elle  renou- 
vela la  même  fête  tous  les  ans,  au  même 
jour,  pendant  toute  sa  vie.  On  la  nom- 
ma la  fête  de  l'Orthodoxie,  et  l'Églisr 
grecque  la  célèbre  toujours  le  premier 
dimanche  de  carême  (style  grec).  Cette 
fête  a  un  office  propre.  La  veille  on 
chante   en  l'honneur   des  images  ui 
hymne  composé  par  le  confesseur  Théo 
phane,  de  Jérusalem,  qui  fut  nommi 
archevêque  de  Nicée  en  compensatioi 
des  souffrances  qu'il  avait  eu  à  sup- 
porter durant  la  controverse  ;   ensuite 
on  lit  une  légende  contenant  l'histoire 
de  la  persécution  des  iconoclastes.  Le 
matin  de  la  fête  on  fait  une  procession 
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soleniu»lI(\  où  l'on  porto  la  vrnie  croix, 
de  saintes  imagos,  et  l'on  chante  un 
liynine  en  leur  honneur. 

Ainsi  cette  fête  rétablit  réolloment 
le  culte  des  images,  que  le  second  con- 
cile do  INicée  n'avait  pu  que  décréter; 
elle  fit  de  ces  décrets  un  fait  vivant, 
une  coutume  permanente ,  et  dès  lors 
il  ne  fut  plus  question  delà  controverse 
des  images  dans  rÉglise  grecque. 

Cf.  Fleury,  ///.s/,  err/.,  liv.  XLVIII, 
0.  4.7. 

Mabx. 

ouTi'ixrs  (Gratils).  Foy.  Épîtres 

DES  HOMMES  ORSCURS. 

OSCILATORIUM.  Vof/ez  BaISER  DE 
PAIX. 

OSÉE  (V^'in  ;  LXX,  'n<ni£),  dernier 
roi  d'Israël.  11  était  fils  d'Éla  et  se  mit 
à  la  tête  d'une  révolte  contre  Phncée, 
roi  d'Israël,  fils  de  Romélie  (Remalja), 
à  la  suite  de  laquelle,  au  bout  d'un  in- 
terrègne de  huit  ans,  il  monta  sur  le 
trône;  car  Phacée  fut  tué  (1)  dans  la 
vingtième  année  de  Joatham,  c'est-à- 
dire  (Joatham  n'ayant  régné  que  seize 
ans)  dans  la  quatrième  année  d'Achaz,  et 
ce  ne  fut  que  dans  la  douzième  année 
d'Achaz,  par  conséquent  huit  ans  plus 
tard,  qu'Osée  monta  réellement  sur  le 
trône  (2).  Il  était  un  peu  meilleur  que 
ses  prédécesseurs  (3),  mais  il   ne  put 
.sauver  l'État,  miné   de   toutes  parts. 
jPeu  après  son  élévation  sur  le  trône, 
ISalmanassar ,    roi  d'Assyrie,   marcha 
îontre  lui,  le  défit  et   le  rendit  tri- 
Ibutaire  (4).  Plus  tard  Osée  fit  alliance 
[avec  Soa ,  roi  d'Egypte ,  et  cessa  de 
{payer  le  tribut  aux  Assyriens.  Salma- 
[nassar  prit  Osée   et  le  jeta  dans  une 
[prison  ;  puis  il  ravagea  tout  le  pays,  as- 
siégea Sjmarie  pendant  trois  ans,   et 
finit  par  s'en  emparer,  dans  la  neuvième 
tannée  du  règne  d'Osée.  La  ville  fut  rui- 

(1)  IV  Roh,  15,30. 

(2)  /6.,  17,  1. 

(3)  /6.,  17,  2. 
(ft)  /6.,  17,  3. 


née  et  le  peuple  conduit  en  exil  en  Assy- 
rie (1),  tandis  (pie  des  colons  étrangers 
des  provinces  d'Assyrie  vinrent  habiter 
la  terre  d'Israël  (2). 

OSKK  (V^IH;  LXX,  'ft^r.é),  pro- 
phète. On  sait  peu  de  chose  de  sa  vie. 
Le  titre  de  son  livre  le  désigne  comme 
le  fils  de  Béeri,  qu'on  ne  connaît  pas 
d'ailleurs,  et  ajoute  qu'il  prophétisa  sous 
les  règnes  d'Ozias,  de  Joatham,  d'A- 
chaz et  d'Ézéchias,  rois  de  .Tuda,  et 
sous  le  règne  de  Jéroboam  II,  fils  de 
Joas,  roi  d'Israël  (3).  Cette  d.)nnée,  qui 
indique  assez  vaguement  le  temps  où 
il  vécut,  peut  être  entendue  de  plu- 
sieurs manières,  à  cause  de  la  discor- 
dance apparente  qui  règne  dans  les 
données  chronologiques  du  quatrième 
livre  des  Rois,  et  on  s'en  est  servi  pour 
révoquer  en  doute  l'exactitude  et  l'au- 
thenticité de  ce  livre.  Spinosa  avait  déjà 
prétendu  qu'Osée,  d'après  son  propre 
dire  (dans  le  titre),  avait  été  prophète 
pendant  plus  de  quatre-vingts  ans  (4), 
et  de  Wette  calcule  encore ,  dans  la 
deuxième  édition  de  son  Introduction, 
qu'Osée  prophétisa  de  quatre-vingts  à 
quatre-vingt-dix  ans,  ce  qui,  dit-il,  est 
incroyable  (5). 

D'après  IV  Rois,  14,21;  15,  1,  2, 
Osias  aurait  survécu  38  ans  à  Jéro- 
boam II  ;  si  l'on  ajoute  à  ces  38  ans  les 
IG  ans  de  Joatham,  les  16  ans  d'Achaz 
et  2  ou  3  ans  des  règnes  de  Jéroboam 
et  d'Ézéchias,  par  conséquent  en  tout 
36  à  38  ans,  on  obtient,  non  pas  de 
80  à  90,  mais  toujours  de  74  à  76  ans 
pour  l'activité  prophétique  d'Osée.  D'a- 
près IV  Rois,  14,  2,  21,  23,  Osée  sur- 
vécut à  Jéroboam  environ  25  ans.  Y 
ajoute-t-on  les  36  à  38  ans  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  on  obtient  61  à  63  ans. 
D'après  IV  Rois,  15,  8,  comparé  aux 

(1^  IV  Rois,  17, 16.  Foy.  Exil. 

(2)  IV  Rois,  17,  2a. 

(S)   Osée,  1, 1. 

(ft)  Tract,  theol.  poL,  c  10. 

(.:■>)   R  312. 
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passages  cités,  Osée  n'aurait  survécu  à 
Jéroboam  que  pendant  14  ans;  avec 
les  36  à  38,  on  a  50  à  52  ans.  Mais  c'est 
le  chiffre  61  à  63  qu'il  faut  considérer 
comme  le  plus  exact  ;  car,  dans  le  pre- 
mier des  cas  indiqués  ci-dessus,  les  an- 
nées de  la  minorité  d'Osée  ne  sont  pas 
comptées,  et,  dans  le  second  cas,  on 
ne  tient  pas  compte  des  il  années  de 
j'interrègne  entre  Jéroboam  et  Zacha- 
rias. 

Or  une  activité  de  61  à  63  années  ne 
devait  pas  étonner  de  la  part  d'un  pro- 
phète hébreu,  à  une  époque  où  l'on 
avait  vu  le  grand-prêtre  Joïada  attein- 
dre l'âge  de  130  ans  (I).  On  n'a  par  con- 
séquent pas  de  motif  de  changer  la  du- 
rée de  l'activité  prophétique  d'Osée, 
dont  parle  le  titre  de  son  livre. 

La  question  de  savoir  si  Osée  appar- 
tint au  royaume  de  Juda  ou  à  celui 
d'Israël  a  été  résolue  dans  l'un  et  l'autre 
sens.  Cependant,  comme  Osée  prophé- 
tise dans  le  royaume  d'Israël  et  s'adresse 
presque  uniquement  à  ce  royaume,  et 
qu'il  ne  fait  qu'accidentellement,  et  de 
temps  à  autre,  allusion  au  royaume  de 
Juda,  il  est  plus  probable  qu'il  appar- 
tenait à  Israël.  C'est  ainsi  qu'une  tra- 
dition postérieure,  peu  certaine  il  est 
vrai,  désigne  un  endroit  nommé  Bel- 
moth,  dans  la  tribu  d'Issachar,  comme 
le  lieu  de  sa  naissance  (2).  Cette  pré- 
somption n'est  pas  infirmée  par  ce 
fait  qu'Osée  parle  plus  favorablement 
du  royaume  de  Juda  que  de  celui  d'Is- 
raël ,  puisque  ce  qu'il  dit  est  conforme 
à  la  vérité. 

La  teneur  du  livre  prouve  aussi  la 
vérité  de  l'inscription,  car  Hitzig  lui- 
même  (3)  reconnaît  que  1,  4,  appar- 
tient encore  au  règne  de  Jéroboam,  et 
le  chap.  10, 4,  parle  de  la  ruine  de  Beth- 
Arbel  par  Salmauassar ,  par  consé- 
quent de  la  première  invasion  des  As- 

(1)  Il  Parai.,  2U,  16. 

(2)  Knobel,  Prophétisme,  II,  15û. 

(3)  Les  Douze  pe lits  Prophètes,  p.  77. 


syriens  en  Israël,  sous  son  dernier  roi 
Osée  (1),  au  temps  où  Ézéchias  avait 
déjà  commencé  ou  allait  commencer 
à  régner  en  Juda. 

Les  discours  prophétiques  d'Osée 
supposent  une  situation  semblable  à 
celle  qui  exista  réellement  vers  la 
fin  du  long  et  heureux  règne  de  Jéro- 
boam ,  et  plus  tard  en  Israël.  En  effet 
les  richesses  et  le  bien-être  s'étaient  ac- 
crus, en  même  temps  que  le  luxe  et  la 
débauche,  le  culte  des  idoles  et  des 
faux  dieux,  qui  n'avait  jamais  cessé, 
prenant  plus  que  jamais  le  dessus,  en- 
traînant la  corruption  morale  qui  en  est 
la  fatale  conséquence;  à  la  suite  avaient 
éclaté  l'anarchie,  les  révoltes,  le  meur- 
tre des  rois,  qui  s'étaient  succédé  pres- 
que sans  interruption  jusqu'au  moment 
où  le  royaume  devint  la  proie  des  As- 
syriens. 

Les  prophéties  d'Osée,  qui  supposent 
cette  situation,  se  partagent  en  deux 
parties. 

La  première  partie  (1-3)  représente 
par  une  action  symbolique  la  grossière 
apostasie  d'Israël  et  son  châtiment,  en 
même  temps  que  l'amendement  futur 
d'Israël  et  sa  rentrée  en  grâce. 

La  deuxième  partie  (ch.  4-14)  traite 
au  fond  le  même  sujet,  mais  d'une  tout 
autre  manière.  Le  prophète  réprouve 
l'infidélité  du  peuple,  les  désordres  de 
son  culte  idolâtrique,  sa  grossière  im- 
moralité, la  confiance  qu'il  met  en 
des  secours  purement  humains,  ses 
alliances  avec  les  peuples  étrangers, 
qu'il  préfère  à  l'alliance  de  Jéhova; 
puis  il  annonce  la  ruine  inévitable  de 
toute  la  nation  infidèle  et  sourde  aux 
avertissements,  sa  captivité  parmi  les 
peuples  étrangers.  Il  finit  toutefois  par 
promettre  la  rentrée  en  grâce  et  la 
restauration  d'Israël. 

Ainsi  la  seconde  partie  ne  paraît 
qu'un  développement  de  la  première. 


:i)  IV  iJois,  17,  3. 
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L'ciis.enibli>  mnrthc  diroiiologiqiie- 
ment,  car  il  est  visible  que  les  pre- 
miers discours  du  prophète  sont  anté- 
rieurs aux  derniers,  ce  qu'ont  reconnu 
ceux  qui  ont  cherché  à  déterminer  bien 
exactement  le  tenips  et  le  rapport  des 
discours  entre  eux  (1). 

A  l'ordre  chronologique  se  rattache 
Tordre  des  faits,  en  ce  que  partout, 
comme  le  remarque  de  Wette  (2), 
on  sent  une  certaine  progression  dans 
les  avertissements,  qui  s'élèvent  des 
reproches  aux  menaces,  des  menaces 
aux  promesses  de  retour  et  de  réin- 
tégration dans  la  grâce. 

Ainsi  s'écroule  la  principale  base 
de  l'objection  de  ceux  qui  prétendent 
^ue  ce  n'est  pas  Osée  lui-même  qui  a 
réuni  les  prophéties  telles  qu'elles  se 
trouvent  dans  le  recueil  actuel  et  que 
cette  collection  n'a  été  faite  que  plus 
tard  (3). 

En  revanche  tout  l'ensemble  du  li- 
we  d'Osée  porte  à  croire  que,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  le  prophète  résuma  som- 
mairement ce  qu'il  avait  dit  de  plus 
important,  dans  diverses  circonstances, 
au  peuple  d'Israël ,  et  qu'il  donna, 
pour  ainsi  dire,  un  abrégé  de  ses  pro- 
phéties (4),  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi il  se  trouve  si  peu  de  détails  histo- 
riques, nets  et  positifs,  dans  les  discours 
d'Osée.  En  écrivant  ces  discours  plus 
tard,  ce  qui  était  purement  actuel  et  lo- 
cal devait  disparaître  comme  peu  es- 
sentiel devant  la  chose  capitale,  et  c'est 
ce  qui  explique  pourquoi  ceux  qui  ont 
voulu  déterminer  exactement  le  temps 
de  chaque  discours  et  les  faits  précis 
auxquels  ils  se  rapportent  n'ont  pas 
réussi. 

Le  style  d'Osée  est  pittoresque,  ra 

(1)  Cf.  Herbst,  Introd.,  II,  2,  p.  108.  Hitzig, 
les'Douze  petits  Prophèles^  p.  12, 

h)  Introd.,  p.  3^9. 

(5)  Sluck,  Hnaeas  propheta.  Inlroductionem 
prœmisit,  clc  ,  p.  132  sq. 

{f*)  Cf.  Ilicvcruick,  Introd.^  Il,  2,  p.  288. 


pide  et  concis;  il  indi(iuo  plus  qu'il 
n'explique;  il  est  senlenlicux,  et  S.  Jé- 
rôme le  caractérise  parf.iitcment  ci, 
disant  :  Iloseas  comviaticus  est  et 
quasi  per  sententias  loquens  (1).  Il 
viole  assez  souvent  les  usages  de  la 
langue,  et,  comme  on  ne  sait  que  trcs- 
imparlnitcment  l'hisloire  des  temps 
auxquels  ses  discours  se  rapportent, 
quelque  évident  que  soit  en  sonnne 
l'objet  principal,  ces  prophéties  sont  au 
nombre  des  plus  obscures  et  des  plus 
difficiles  de  l'Ancien  Testament. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  n'a 
jamais  attaqué  V intégrité  du  livre 
d'Osée.  Redslob  (2)  a  prétendu  qu'une 
grande  partie  du  ch.  7,  4-10,  est  une 
glose  mise  en  marge  du  texte.  Il  suffira, 
pour  apprécier  les  motifs  insignifiants 
sur  lesquels  il  fonde  son  opinion^  de 
renvoyer  aux  observations  de  Hàver- 
nick  (3). 

VVelte. 

osiAXDER  (André),  l'ancien,  théo- 
logien luthérien,  né  le  19  décembre 
1498  à  Gunzenhausen,  où  son  père 
était  forgeron^  étudia  à  Ingolstadt  et  à 
Wittenberg,  et  apprit  l'hébreu  au  cou- 
vent des  Augustins  de  Nurenberg.  Il 
n'avait  que  22  ans  lorsqu'il  fut  nom- 
mé professeur  d'hébreu.  A  dater  de  ce 
moment  Osiander  vécut  pendant  vingt- 
sept  ans  à  INurenberg,  s'y  déclarant  un 
des  premiers  en  faveur  de  Luther,  y 
travaillant  à  la  propagation  des  doctri- 
nes nouvelles  avec  une  ardeur  de  ca- 
ractère, une  vivacité  de  tempérament 
et  des  dispositions  morales  qui  le  rap« 
prochaieut  beaucoup  de  son  maître. 
Nurenberg,  où  florissaient  alors  le  conv. 
merce,  les  arts  et  les  richesses,  devint 
très-naturellement  le  centre  de  la  ré- 
forme pour  l'Allemagne  méridionale  ; 
non-seulement  les  villes  les  plus  rap- 

(1)  Prcpf.  ad  XII  Proph. 

(2)  Intér/rilc  du  texte  d'Osée^  7,  4-10,  mise  en 
question^  H.'imb. ,  lSti2, 

(3)  Introd.,  H,  2  d.,  p.  289. 
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prochées,  Aiispach  et  d'autres,  re- 
connurent par  Je  fait  sa  suprématie, 
mais  toutes  les  villes  environnantes 
de  l'empire,  Augsbourg,  Ulm,  etc. 
Osiander  était  considéré  comme  un 
des  apôtres  les  plus  instruits  et  les  plus 
ardents  de  la  doctrine  de  Luther,  et  il 
parut  à  ce  titre  aux  conférences  de 
Schwabach,  Marbourg  et  Worms,  et  à 
la  diète  d' Augsbourg.  Il  attacha  bientôt 
à  son  parti  dans  INurenberg  Dominique 
Schleupner,  prédicateur  de  Saint-Sé- 
balde  (1522),  Thomas  Vénatorius , 
Dominicain  défroqué  (1523),  Léo- 
nard Culmanu ,  provincial  des  Au- 
gustins,  Wenceslas  Luigi,  ami  intime 
de  Luther,  André  Althamer,  diacre  de 
Saint-Sébalde,  le  prieur  des  Chartreux 
Stockel  et  les  prévôts  Besler  et  Pdmer. 
Mais  l'union  qui  avait  régné  d'abord 
parmi  ceux  qui  se  nommaient  les  amis 
de  la  réforme  se  transforma  bientôt  en 
scandaleuses  divisions.  Elles  éclatèrent 
lorsqu'il  faliut  organiser  la  nouvelle 
Égh'se,  ce  dont  le  conseil  municipal  de 
Nurenberg  avait  chargé  Osiander  en 
1531. 

Son  projet  fut  repoussé  par  ses  collè- 
gues Schleupner,  Link  et  Stockel;  ceux- 
ci  en  proposèrent  un  de  leur  façon  , 
qu'au  grand  chagrin  d'Osiander  le  con- 
seil approuva.  Dès  lors  Osiander  s'éleva, 
dans  son  enseignement,  contre  les  chan- 
gements qu'on  avait  introduits  et  re- 
prit la  défense  des  anciennes  coutumes. 
Quoiqu'il  eût,  dans  l'origine,  travaillé  à 
l'abolition  de  la  confession  et  à  l'intro- 
duction de  ce  que  l'on  appelait  l'absolu- 
tion commune,  celle-ci,  une  fois  admise 
par  ses  collègues,  lui  parut  impie,  non 
fondée  sur  la  parole  de  Dieu,  bonne 
uniquement  «  pour  des  drôles,  pour  des 
hommes  de  sac  et  de  corde  «,  et  il  ré- 
clama énergiquement  l'absolution  par- 
ticulière par  un  ecclésiastique  comme 
une  condition  absolue  de  la  rémission 
des  péchés.  Il  résulta  de  là  une  violente 
polémique;  on  s'attaqua  sans  ménage- 


ment du  haut  de  la  chaire,  malgré  la 
défense  du  conseil  et  l'intervention  des 
théologiens  de  Wittenberg.  Cette  oppo- 
sition et  l'expérience  faite  par  Osiander 
que  la  situation  religieuse  du  peuple 
allait  en  s'empirant  chaque  jour  le  dé- 
terminèrent à  donner  sa  démission.  Ce- 
pendant il  céda  aux  instances  qu'on  lui 
fit  pour  le  retenir,  lorsqu'il  se  sentit 
soutenu  par  un  nouveau  collègue  fort 
habile,  VeitDietrich  (1),  disciple  de  Lu- 
ther. La  polémique  relative  à  l'absolu- 
tion ,  un  moment  calmée,  se  renouvela 
avec  intensité.  Osiander  s'en  prit  aux 
prédicateurs,  et  attribua  surtout  au  re- 
jet de  l'absolution  privée  la  corruption 
qui  s'emparait  de  tous  les  esprits.  Veit 
Dietrich  s'accordait  à  dire,  avec  Osian- 
der, que  la  nouvelle  manière  dont  les 
protestants  exerçaient  la  puissance  des 
clefs  avait  une  fâcheuse  influence  sur 
le  peuple,  mais  il  était  d'avis  que  la 
prédication  de  l'Évangile  n'était  pas 
autre  chose  qu'une  absolution,  qui  ren- 
dait toute  autre  absolution  inutile. 

La  polémique  à  ce  sujet  dura  pendant 
sept  années  consécutives  et  rendit  de 
plus  en  plus  intolérables  les  rapports 
entre  Osiander  d'une  part,  les  prédica- 
teurs et  le  conseil  de  INurenberg  d'ati- 
tre  part.  Luther  et  Mélanchthon  eux- 
mêmes,  qui  jusqu'alors  avaient  souvent 
exprimé  de  la  manière  la  plus  flatteuse 
leur  reconnaissance  envers  Oi>iander, 
finirent  par  trouver  qu'il  avait  uue  ma- 
nière de  voir  par  trop  indépendante, 
que  son  audace  allait  au  delà  de  leurs 
vues,  et  Mélanchthon  se  plaignit  parti- 
culièrement de  ce  qu'Osiander  se  per- 
mettait d'écorner  les  dogmes  qui,  à  son 
avis,  avaient  été  si  habilement  arrondis 
par  les  réformateurs. 

Du  reste,  au  fond  de  la  controverse 
sur  l'absolution  il  y  avait  une  doctrine] 
plus  grave  en  question,  c'est-à-dire  U 
dogme  même  de  la  justification.  Osian- 

(i)    V<^.  DJETiUCB. 
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der  avait  une  opinion  toute  pailiculière 
à  ce  sujet. 

Taudis  que  les  théologiens  luthériens 
attribuaient  la  juslilieation  à  l'imputa- 
tion des  mérites  du  Clirist ,  Osiauder 
pensait  qu'elle  s'opérait  par  l'intime 
union  de  la  justice  substantielle  de 
Dieu  avec  notre  Ame.  II  s'appuyait  sur 
les  paroles  des  [)ropliètes  Isaïe  et  Jéré- 
mie  :  «  Dieu  est  votre  justice.  »  11  pen- 
sait que  nous  ne  vivons  que  par  la  vie 
substantielle  de  Dieu,  que  nous  n'aimons 
Dieu  que  par  l'amour  substantiel  qu'il 
a  pour  lui-même,  de  même  que  nous 
sommes  justes  par  la  justice  essen- 
tielle qu'il  nous  communique  et  par  la 
substance  du  Verbe  incarné,  qui  réside 
en  nous  par  la  foi,  par  la  parole  et  par 
les  sacrements.  Du  moment  où  l'on 
travailla  à  consolider  la  confession 
d'Augsbourg ,  Osiander  fit  tout  au 
monde  pour  taire  admettre  sa  doctrine 
de  la  justification,  et  il  la  défendit  à 
Smalkalde,  contre  les  Luthériens^  avec 
une  hardiesse  qui  étonna  tout  le  monde. 
Mais  on  le  toléra,  parce  qu'on  craignait 
de  réveiller  de  nouvelles  discussions  de 
la  part  d'un  parti  auprès  duquel  Osian- 
der tenait  un  rang  éminent  par  sa 
science.  D'ailleurs  Osiander,  qui  aimait 
le  plaisir  et  la  bonne  chère,  avait  le  ta- 
lent d'amuser  Luther  à  table,  même 
quand,  abusant  des  textes  de  l'Écriture, 
ses  plaisanteries  dépassaient  les  bornes 
du  respect  dû  aux  choses  saintes. 

Osiander  ne  cessait  pas  de  s'en  pren- 
dre aux  réformateurs  de  Nurenberg, 
parmi  lesquels  Veit  Dietrich  jouait  sur- 
tout un  rôle,  et  de  les  attaquer  en 
proportion  du  zèle  qu'ils  mettaient  à 
abolir  tout  ce  qui  restait  du  Catho- 
licisme. Dietrich  voulut  qu'on  laissât 
de  côté  l'ordination  ecclésiastique  par 
l'imposition  des  mains,  tandis  qu'O- 
siander  tenait  ce  signe  extérieur  pour 
indispensable-,  il  cherchait  en  même 
temps  à  maintenir  autant  que  possi- 
ble la  doctrine  catholique  du  sacrifice 


de  la  uiesse  cl  de  la  traussubslanlia- 
tion,  et  les  défendit  contre  les  attaques 
portées  par  Luther  aux  messes  clandes- 
tines {ff^iii/celmess). 

Il  empêcha,  eu  I.)30,  qu  ou  abolît  à 
JNurenberg  la  messe  allemande,  sans 
communiants,  qu'on  avait  conservée 
jusqu'alors  (1).  Melanchthon  conseilla  à 
son  disciple  Dietrich  d'étouffer  r.tffaire 
par  le  silence,  de  peur  d'exciter  davan- 
tage l'irritable  Osiander.  Osiander  ne 
cessait  pas  non  plus  de  s'élever  con- 
tre le  conseil  de  Nurenberg,  qui  exer- 
çait en  effet  une  véritable  tyrannie  re- 
ligieuse, instituait  et  destituait  les  mi- 
nistres de  r  Église,  et,  sous  ce  rapport, 
son  collègue  Dietrich  s'entendait  avec 
lui,  tout  comme  dans  les  plaintes  qu'il 
élevait  sur  la  déplorable  décadence  des 
mœurs  dans  tous  les  rangs  de  la  société. 
«  Avant  l'Évangile,  disait  Dietrich,  les 
habitants  de  INurenberg  n'étaient  pos- 
sédés que  par  un  démon  ;  aujourd'hui 
sept  autres  plus  mauvais  que  le  premier 
se  sont  emparés  d'eux.  » 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  luttes  qu'ap- 
parut l'intérim,  qui  fut  introduit  égale- 
ment à  INurenberg. 

Peu  après,  Osiander  quitta  cette  ville, 
sans  prendre  congé,  et  se  rendit  à  Bres- 
lau  ,  avec  le  dessein  de  propager  dans 
le  nord  le  feu  allumé  au  midi,  du 
moins  à  en  juger  par  une  parole  d'O- 
siander  à  son  ami  Moiban  :  «  Le  lion 
(Luther)  est  mort  et  je  ne  crains  pas 
les  renards.  »  Cependant  on  disait  qu'il 
avait  quitté  Nurenberg,  non  à  cause  de 
l'intérim,  mais  de  peur  que  l'article 
concernant  la  messe  ne  suscitât  de 
nouvelles  controverses.  Le  départ  d'O- 
sicinder  n'avait  nullement  rétabli  la  paix 
religieuse  à  Nurenberg. 

Le  nouveau  prédicateur,  Wolfgaug 
Waldner ,  autre  Dominicain  défroqué, 
était  un  ardent  adversaire  de  la  doctrine 


(1)  Cf.  DœlHnger ,  la  Jiéforme ,  eXc.  ,1.   li , 
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d'Osiander  sur  la  justification,  tandis 
qu'un  certain  Culmann  prenait  fait  et 
cause  pour  elle  ;  il  rejetait  du  haut  de 
la  chaire  la  doctrine  de  la  justice  pu- 
rement imputative  et  prêchait  la  sanc- 
tification opérée  par  la  présence  de  la 
justice  substantielle  de  Dieu  dans  les 
fidèles.  Osiander  écrivit  de  Breslau  au 
duc  Albert  de  Prusse  que  les  empiéte- 
ments du  conseil  de  Nurenberg  dans  le 
domaine  religieux  l'avaient  déterminé 
à  quitter  cette  ville.  En  1548  le  duc 
appela  Osiander  en  qualité  de  curé  de 
ia  vieille  ville  à  Kônigsberg;  en  1549 
il  le  nomma  professeur  de  théologie  à 
l'université  de  cette  ville,  qui  venait 
d'être  instituée  à  la  place  du  gymnase 
qu'en  1541  on  avait  créé  pour  en  faire 
une  pépinière  du  luthéranisme. 

En  1551  le  duc  Albert  le  nomma 
aussi  vice- président  de  l'évêché  de  Sam- 
land.  Albert,  grand-maître  de  l'ordre 
Teutonique  et  margrave  de  Brande- 
bourg, pensant  à  se  rendre  indépendant 
de  la  suzeraineté  de  la  Pologne,  s'était 
adressé  à  cette  occasion  à  la  diète  de 
Nurenberg  et  y  avait  appris  à  connaître 
Osiander.  Il  s'était  souvent  entretenu 
avec  lui  et  avait  pris  goût  pour  les  doc- 
trines nouvelles,  auxquelles  semblaient 
également  enclins  les  évêques  de  Po- 
méranie  et  de  Samland  qui  l'accom- 
pagnaient. 

Albert,  à  son  retour,  reçut  de  Luther 
le  conseil  «  d'éviter  la  fausse  chasteté 
et  d'en  venir  à  la  véritable  chasteté  con- 
jugale, »  ce  qu'Albert  mit  à  exécution 
en  se  mariant,  en  1526,  avec  Dorothée, 
fille  du  roi  de  Danemark,  et  en  procla- 
mant par  là  qu'il  renonçait  à  la  foi  ca- 
tholique. 

En  1523  Albert  demanda  quelques- 
uns  de  ses  disciples  à  Luther  ;  celui-ci 
lui  envoya  sans  retard  un  certain  Jean 
Brismann,  Minime  défroqué,  et  le  zéla- 
teur Amandus,  et  dès  1525  Luther  put 
dire  «  qu'en  Prusse  l'Évangile  coulait 
à  pleins  bords.  »  L'indigne  évêque  de 


Samland,  George  de  Polentz,  eut  une  '■ 
grande  part  à  la  propagation  de  la  nou- 
velle doctrine,  après  avoir  commencé 
par  remettre  entre  les  mains  du  duc 
Albert  l'administration  temporelle  de 
son  diocèse  ;  son  exemple  fut  suivi  par 
l'évêque  apostat  de  Poméranie,  qui  se 
fit  également  donner  des  dédommage- 
ments pour  sa  renonciation  à  sa  dignité 
de  prince  séculier.  La  majeure  partie  des 
chevaliers  Teutoniques  renoncèrent  à 
leur  costume  et  en  même  temps  à  leur 
foi  ;  il  en  fut  de  même  des  chanoines. 
En  1526  on  soumit  au  duc  et  aux  états, 
qui  l'approuvèrent,  le  projet  d'une  nou- 
velle organisation  ecclésiastique  qui 
avait  été  concerté  avec  les  prédicateurs 
de  Kônigsberg.  Ainsi  la  Prusse  avait 
déjà  renoncé  aux  formes  catholiques 
lorsque  Osiander  prit  la  parole  à  Kônigs- 
berg. Il  déclama  avec  sa  violence  ordi- 
naire, proclama  du  haut  de  la  chaire 
son  opinion  sur  la  ressemblance  divine, 
sur  la  justification,  etc.,  et  bientôt  il 
eut  mis  toute  l'université  de  Kônigsberg 
en  feu.  La  controverse  théologique,  qui 
porta  son  nom,  ne  cessa  plus  jusqu'à  sa 
mort,  le  17  octobre  1552. 

On  sait  que  partout,  dans  le  camp 
des  réformateurs,  avaient  éclaté  les  dis- 
putes, les  divisions,  les  querelles. 

Osiander  en  particulier  était  en  guerre 
avec  tout  le  monde.  Durant  les  der- 
nières années  de  sa  vie  il  eut  à  faire 
avec  Joachim  Môrlin  (1).  Môrlin,  par- 
tisan opiniâtre  de  Luther,  dut  fuir  de- 
vant la  haine  des  Mélanchthoniens 
de  Wittenberg  et  devint  d^;bord  pas- 
teur d'Arnstadt.  Obligé  de  nouveau  de 
quitter  cette  ville,  et  plus  tard  Gôt- 
tingue,  à  la  suite  de  ses  prédications 
furibondes,  il  fut  appelé  comme  prédi- 
cateur de  la  cathédrale  à  Kœuigsberg, 
où  le  duc  Albert  voulut  l'employer  en 
qualité  d'intermédiaire  entre  Osiander 
et  les  autres  théologiens  de  Rœnigs- 

(1)  roy.  MoERL[W, 
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berg;  mais,  oubliant  son  rôle,  IMorlin 
se  prononça  bientôt  avec  fureur  contre 
Osiandcr.  s' «'criant  du  haut  de  la  chai- 
re :  <^  Que  ne  puis-je  conunander  à 
tous  les  diables  de  Penfer  de  s'abattre 
sur  les  partisans  d'Osiander!  »  Chaque 
dimanche  il  déclamait  contre  la  doc- 
trine d'Osiander  concernant  la  nires- 
sité  de  la  justice  intérieure  et  réelle 
dans  riioniine,  sans  Inquelle  il  ne  peut 
être  déclare  juste  par  Dieu,  et  cherchait 
à  convaincre  le  peuple  qu'Osiander 
voulait  lui  ravir  la  véritable  consolation 
de  TKvangile,  le  dogme  si  doux  de  l'im- 
putation, l'œuvre  de  la  rédemption  du 
Christ  et  celle  de  la  justification  de 
l'homme  étant  une  seule  et  même 
œuvre. 

Osiander  trouva  dans  Môrlin  un  rival 
qui  l'égala  en  rudesse  et  en  violence, 
après  avoir  eu,  comme  lui,  Luther  pour 
maître  ;  mais  IMorlin,  allant  au  delà  de 
toute  mesure,  dut  céder  le  terrain  et 
quitter  le  pays.  En  1566  il  fut  rappelé 
en  qualité  d'évêque  de  Samland.  On 
comprend  que  ^lôrlin  n'ait  pas  été  ou- 
blié dans  les  nombreux  écrits  polémi- 
ques d'Osiander. 

Outre  ces  pamphlets,  dirigés  contre 
ses  adversaires  luthériens  et  catholi- 
ques, Osiander  laissa  les  écrits  sui- 
vants : 

1.  Harmonia  evangelica,  in-folio; 

2.  Epistola  ad  TjWinglium  de  Eu- 
charistia  ; 

3.  Dissertât,  dux  de  Lege  et  Evan- 
gelio,  et  Justifîcatione  ; 

4.  Liber  de  bnagine  Dei^  quid  sit. 
Les  doctrines  soutenues  par  Osiander 

provoquèrent  plusieurs  écrits,  entre  au- 
tres :  Alberti  Brandeburg.  ducis  Bo- 
russ.  de  Osiandrismo  ;  Christophori 
ducis  IVurtemb.  literae  de  Osiandris- 
mo; fJ'igandi  tractatus  de  Osiav- 
drismo. 
Cf.  Brenz  ,  Chemnitz,  Mélanch- 

THON,  M  EN  lus. 

Dux. 

BNCTCL.  TOéOL.  CATB.  —  T.  XVr. 


osi.WDER  (Luc),  fils  d'André  O^ian- 
der  (I),  théologien  luthérien  comme 
son  père,  né  à  IVurenberg,  le  16  dé- 
cembre 1524,  étudia  dans  cette  ville 
et  à  Kônigsberg.  Luc  avait  hérité  du 
talent  et  de  l'orgueil  de  son  père.  H 
entra  en  carrière  dans  le  Wurtemberg, 
en  devenant  diacre  à  Ooppingen,  eu 
1555.  Il  fut  successivement  nommé  su- 
perintendant spécial  et  curé  de  Blau- 
bleuren  en  1558,  curé  de  Saint-Léo- 
nard et  superintendant  à  Stuttgard  en 
1560,  conseiller  de  consistoire  et  pré- 
dicateur de  la  ville,  abbé  d'Adelberg  et 
superintendant  général  en  1596.  Lors- 
qu  il  fut  question  d'accueillir  les  Juifs 
dans  le  pays  Osiander  s'y  opposa,  ce 
qui  le  fit  tomber  dans  la  disgrâce  du 
duc  de  Wurtemberg  et  le  fit  reléguer 
en  qualité  de  curé  honoraire  à  Esslin- 
gen  en  1598.  Cependant,  au  bout  d'un 
an,  il  fut  rappelé  à  Stuttgard,  où  il  mou- 
rut en  1604. 

Il  donna  des  preuves  de  sa  capacité 
dans  plusieurs  conférences  auxquelles 
il  assista,  telles  que  la  conférence  de 
Maulbrunn,  en  1564,  de  Mômpelgard, 
en  1586,  de  Ratisbonne,  en  1594;  il 
prit  aussi  une  part  très-active  à  la  ré- 
daction de  la  formule  de  concorde. 

Luc  Osiander  fit  un  extrait  des  Cen- 
turiateurs  de  Magdcbourg  (2),  afin  de 
contribuer  à  la  propagation  de  l'ou- 
vrage en  en  allégeant  l'allure.  Cet  ex- 
trait fut  également  publié,  en  allemand, 
en  1 630,  sous  le  titre  de  Précis  de  l'his- 
toire de  l'Église. 

Nous  citerons ,  parmi  les  autres  ou- 
vrages d'Osiander  :  Commentaires  sur 
la  Bible,  en  latin;  Instruction  sur  la 
Religion  chrétienne;  Enchiridia  con- 
tro^-ersiarum  religionis  cum  Pontifi- 
dis,  Calvinianis  et  Anabaptistis,  ïu- 
bing.,  1605,  in-8";  Coinmentaire  sur 
les  Évangiles;  Sermons  et  Opuscules 
polémiques. 

(1)  Foy.  l'article  précédent. 

(2)  Foy.  Cexturiatel'rs. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pré- 
cédent Luc  OsiANDER,  le  jeune,  né  à 
Stuttgard  en  1571,  qui,  après  avoir  oc- 
cupé diverses  autres  places,  vint  en 
1612  à  Bebenhausen  et  en  1616  à 
Maulbrunn,  en  qualité  de  conseiller  du- 
cal et  de  superintendant  général  ;  fut, 
en  1619,  nommé  professeur  ordinaire 
de  théologie  à  Tubiogue ,  oii  il  devint 
chancelier  de  l'université  et  prieur  de 
l'église.  11  déploya  une  grande  ardeur 
contre  les  Jésuites,  les  réformés,  les 
anabaptistes  et  les  Schweukfeldiens ,  et 
fut  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  l'u- 
biquisme  luthérien. 

On  a  de  lui  :  Justa  defensio  de 
quatuor  qusestionibus  quoad  omni- 
prœsentiam  humanse  Christi  naturx; 
Dispuiatîo  de  omniprœsentia  Christi 
hominîs  ;  des  panégyriques  en  latin  ;  de 
BaiMs7no  ;  de  Regimine  ecclesiasiico  ; 
de  Viribus  liberi  arbitrii  ^  etc.,  etc. 

Dux. 

OSIUS,  évêque  de  Cordoue  {Cordu- 
ba^  Cordova)y  en  Espagne,  jouit  parmi 
ses  compatriotes  d'une  éclatante  répu- 
tation et  d'une  autorité  si  solide  que 
Ton  recherchait  avidement  et  écoutait 
avec  confiance  sa  parole  dans  toute  la 
chrétienté.  Ce  fut,  durant  les  orages 
suscités  dans  l'Église  au  quatrième  siè- 
cle par  Arius  et  ses  adhérents  passion- 
nés, à  Osius,  à  son  intelligence  et  à  son 
activité,  que  les  évêques,  aussi  bien  que 
les  mandataires  de  l'autorité  civile,  de- 
mandèrent en  bien  des  circonstances 
conseils  et  secours. 

A  en  juger  d'après  la  date  de  sa  mort 
celle  de  sa  naissance  paraît  pouvoir 
être  fixée  vers  260 ,  et  c'est  avec  autant 
de  probabilité  qu'on  pense  qu'il  vit  le 
jour  à  Cordoue,  en  tous  cas  eu  Espague. 

Osius  se  fit  remarquer,  étant  encore 
laïque,  parmi  les  fidèles,  par  sa  vertu 
et  ses  talents,  si  bien  que  ses  conci- 
toyens rélevèrent,  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle,  au  siège  épiscopal  de  Cor- 
doue, qu'il  occupa,  le  cas  est  presque 


unique ,  pendant  soixante  ans.  C'était 
surtout  la  fermeté  de  sa  foi  et  la 
pureté  de  ses  mœurs  qui  avaient  attiré 
sur  lui  les  regards  et  lui  avaient  valu 
la  confiance  de  ses  compatriotes.  Ils  le 
considéraient  comme  un  saint,  sui- 
vant la  signification  de  son  nom  (1),  et 
les  investigations  les  plus  sévères  d'un 
ennemi  mortel  n'auraient  pu  décou- 
vrir de  tache  dans  sa  vie.  On  admi- 
rait sa  sagesse  et  ses  lumières  en  toutes 
choses  (2).  Bientôt  le  feu  des  épreuves 
trempa  son  caractère.  La  persécution 
élevée  en  Orient  par  les  ordres  de  Dio- 
clétien  éclata  sur  les  confins  occiden- 
taux de  l'empire  romain,  et  Maxi- 
mien  Hercule  ,  collègue  de  Dioclétien, 
sévit  en  Espagne  avec  une  aveugle  fu- 
reur contre  les  courageux  athlètes  de 
la  foi  chrétienne,  et,  par  conséquent, 
avant  tous,  contre  l'évêque  de  Cor- 
doue. Osius,  inébranlable  au  milieu  des 
supplices,  acquit  le  nom  et  la  gloire 
d'un  confesseur  du  Christ  {confes- 
sor)  (3).  L'abdication  de  Maximien  (305) 
put  seule  sauver  Osius  d'une  mort  vio- 
lente (4).  De  même  que  sa  foi  héroïque 
avait  éclaté  durant  la  persécution,  sa 
sagesse  se  signala  au  concile  d'Elvire  (5), 
qui,  tenu  probablement  en  305,  décréta 
des  mesures  très-sévères  concernant  la 
discipline  ecclésiastique.  Dans  les  exem- 
plaires qui  subsistent  des  délibérations 
de  ce  concile,  Osius  tient  le  second  rang 
parmi  les  dix-neuf  évêques  qui  y  as- 
sistèrent. Bientôt  la  renommée  de  sa 
piété  et  de  sa  sagesse  s'étendit  au 
delà  de  sa  patrie,  dans  toutes  les  églises 
de  la  Catholicité.  Aussi  l'empereur 
Constantin  lui  téuioigna-t-il,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  une  estime  et  un  res- 
pect tout  particuliers,  et  le  consultait-il 

(1)  "Oaioç,  juste,  pieux,  bainl. 

(2)  Sozom.,  Hist.  eccL,  1. 1,  c.  10.  Théodoret, 
1. 1,  c.  6. 

(3)  Fuy.  CO^FESSEtU. 
[k)  Burun.,  ad  auu.  303. 
(j)  Foij.  ELViut:. 
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avec  confiance  drjns  les  affiiires  les  plus 
importantes.  Osius  suivit  l'empereur 
i  n  Orient. 

Peu  de  temps  après,  Constantin,  vou- 
lant mettre  un  terme  aux  divisions  (jui 
•citaient  rî'glise  au  sujet  de  la  roupie, 
t  surtout  à  la  controverse  suscili  e  par 
-\rius  à  Alexandrie  et  dans  d'autres 
villes  de  l'empire,  confia  à  l'habile  évê- 
que  de  Cordoue  une  lettre  pour  TKglise 
d'Alexandrie ,  et  lui  donua  la  mission 
de  réconcilier  les  partis  et  de  rétablir 
la  [)aix  de  TK^Iise.  Osius  déploya  tout 
^on  zèle  dans  cette  grave  circonstance, 
et  détermina  Alexandre,  évéque  d'A- 
lexandrie ,  à  soumettre  à  un  concile 
(324)  la  controverse  soulevée  par  Arius. 
Mais  Osius  comprit  bientôt  qu'il  serait 
impossible  d'arriver  à  une  réconcilia- 
tion par  cette  voie,  car  les  proposi- 
tions d'Arius  étaient  absolument  in- 
conciliables avec  la  foi  de  l'Église  et 
les  Ariens  se  montraient  d'une  inflexi- 
ble opiniâtreté.  Arius  ne  voulant  en 
aucune  manière  se  départir  de  ses 
opinions,  Osius  se  vit  obligé  de  revenir 
à  la  cour  de  Tempereur,  après  avoir 
heureusement  terminé  d'autres  affaires^ 
mais  sans  avoir  rien  obtenu  dans  la 
question  de  l'arianisme.  Osius  déploya 
toute  la  fidélité  et  lardeur  d'un  évêque 
dévoué  à  la  cause  de  l'orthodoxie  pour 
exposer  à  l'empereur  l'importance  de 
la  question  arienne ,  et  pour  obtenir 
qu'une  assemblée  de  tous  les  évêques 
de  l'Église  serait  chargée  de  juger  une 
hérésie  qui  attaquait  l'essence  de  la  foi 
catholique  (I). 

C'est  ainsi  que  le  premier  concile  œcu- 
ménique fut  convoqué  à  Kicée  en  By- 
thynie  (325).  11  n'est  pas  absolument 
démontré  que,  comme  le  prétend  Gé- 
lase  de  Zyziqucs  (2),  Osius  ait  partagé 
avec  les  légats  du  Saint-Siège,  Vit  et 

(1)  Eusèbe,  rUa  ConsL  il/.,  II.  Socrate,  Hist. 
eccl.,  I,  5-7. 

(2)  Hist,  conc.  A'ic. ,  I.  II,  dans  llardoui», 
t.  I,  et  Maii^i,  t  II. 


N  incent,  au  nom  du  Pape  Sylvestre,  la 
présidence  du  concile.  Toujours  est-il 
certain  que  la  voix  d'un  évêque  si 
vénérable  par  son  Age,  si  universelle- 
ment estimé  pour  sa  vertu ,  dut  être 
d'un  grand  poids  dans  les  délibéra- 
tions ;  aussi  son  nom  est-il  le  premier 
parmi  ceux  qui  signèrent  les  actes  du 
concile  (1).  A  dater  de  ce  jour  Osius 
fit  du  triomphe  du  Symbole  de  Ni- 
cée  sa  préoccupation  constante,  eu 
déployant  toute  son  énergie  contre  les 
intrigues  et  les  perfides  menées  des 
Ariens. 

A  son  retour  dans  sa  patrie  il  reprit 
avec  une  paternelle  sollicitude  l'ad- 
ministration de  son  diocèse;  mais 
les  dangers  de  la  foi  le  rappelèrent  de 
nouveau  en  Orient,  oij  il  présida  l'im- 
portant concile  de  Sardique  (  347  ). 
Il  fut  l'âme  de  cette  grande  assem- 
blée, qui  sauva  l'honneur  d'Athanar>e 
injustement  persécuté  (2)  et  renouvela 
la  sentence  de  condanmation  de  l'aria- 
nisme. 

Le  concile  terminé,  Osius  revint  à 
Cordoue  et  y  vécut  quelque  temps  en 
repos  ;  mais,  ayant  entendu  parler  d'une 
nouvelle  persécution  dirigée  contre  Atha- 
nase,  il  reprit  la  parole  et  la  plume  pour 
défendre  le  héros  de  la  foi  contre 
d'indignes  calomnies.  Le  Pape  Libère, 
également  dévoué  à  S.  Athanase  et  aux 
décrets  de  Nicée,  exprima  la  douleur 
que  lui  avait  causée  l'apostasie  de  ses  lé- 
gats au  malheureux  concile  d'Arles  (3) 
dans  une  lettre  adressée  à  l'évêque  de 
Cordoue  (3.04). 

La  situation  de  l'Église  devenait  de 
plus  en  plus  critique. 

En  effet,  les  défenseurs  les  plus  puis- 
sants de  la  foi  ayant  été  renversés  par 
les  incessantes  intrigues  des  Aiiens,  et 
le  chef  de  l'Église,  Libère,  qui  avait  si 

(1)  Cf.  cependant  à  ce  sujet  Tillemont,  t.  VI, 
p.  m,  note  3,  sur  le  concile  de  Nicée, 

(2)  Fuy.  Athanase. 

(3)  FoiJ.  AULES. 
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longtemps  résisté,  ayant  fini  par  tom- 
ber dans  leurs  perfides  lacets  (1),  les 
hérétiques  recherchaient  avec  passion 
le  moyen  d'entraîner  aussi  le  respec- 
table Osius,  le  Nestor  de  l'épiscopat , 
la  colonne  de  l'orthodoxie.  Ils  obtin- 
rent de  l'empereur  Constance  II  (2) , 
qui  était  complètement  dévoué  à  l'aria- 
nisme,  qu'il  appelât  auprès  de  lui  à 
Milan  l'évêque  de  Cordoue,  afin  de  le 
séduire  et  de  le  faire  renoncer  au  Sym- 
bole de  Nicée.  Ce  fut  en  vain  ;  le 
vénérable  vieillard  fit,  par  la  franchise 
de  ses  discours,  une  si  vive  impression 
sur  l'empereur  que  celui-ci  le  laissa, 
pour  cette  fois,  paisiblement  retourner 
en  Espagne. 

Mais  les  chefs  du  parti  arien,  mécon- 
tents de  cet  échec,  firent  de  nouveaux 
efforts  et  arrachèrent  bientôt  au  faible 
Constance  une  lettre  adressée  à  Osius, 
dans  laquelle  l'empereur  lui  faisait  les 
plus  terribles  menaces  pour  le  cas 
où  il  persévérerait  dans  ses  principes. 
Ces  menaces  n'ébranlèrent  point  Osius; 
il  répondit  avec  fermeté,  proclamant 
hautement  son  attachement  à  la  foi 
catholique  et  ne  craignant  pas  de  faire 
entendre  le  langage  de  la  vérité  au 
formidable  empereur.  Cette  lettre  ne 
fit  qu'exciter  la  haine  des  Ariens,  qui, 
seuls  maîtres  des  conseils  de  l'empe- 
reur, passèrent  alors  des  menaces  aux 
violences. 

L'évêque,  presque  centenaire,  fut  de- 
rechef appelé  à  comparaître  devant 
l'empereur.  Il  résista  à  toutes  les  tenta- 
tives de  séduction.  On  l'exila  à  Sir- 
mium,  en  Pannonie. 

Là  l'irréprochable  vieillard  eut  un 
moment  de  défaillance ,  qui  ternit  la 
gloire  d'une  si  longue  et  si  éclatante 
carrière.  Les  mauvais  traitements,  les 
tortures  de  l'exil ,  les  persécutions  de 
ses  parents  abattirent  le  vieil  athlète 


(1)  rdy.  Libère. 

(2)  Foy,  Constance. 


et  brisèrent  les  forces  de  son  ame. 
Tourmenté  nuit  et  jour,  incessamment 
harcelé  par  ses  ennemis,  sollicité  par 
ses  amis,  Osius,  après  avoir  vaillam- 
ment soutenu  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  la  cause  de  la  foi  catholique, 
succomba  et  consentit  à  entrer  en 
communion  avec  Valens  et  Arsace , 
les  deu?c  chefs  de  l'arianisme  ,  et  à 
souscrire  la  formule  de  foi  rédigée 
à  Sirmium  (357)  ,  qui  voilait  habile- 
ment les  erreurs  ariennes  sous  des 
expressions  ambiguës.  Tout  en  admet- 
tant, avec  Sulpice-Sévère  (1) ,  que  la 
raison  du  vieillard  s'était  affaiblie  sous 
le  poids  de  l'âge,  il  faut  reconnaître 
que  la  chute  d'un  homme  si  univer- 
sellement admiré  fut  un  déplorable  évé- 
nement pour  toute  l'Église.  Plus  ce 
défenseur  du  Christ  avait  été  élevé  dans 
l'opinion  publique,  plus  le  triomphe  des 
Ariens  proclamant  sa  chute  fut  grand , 
plus  la  douleur  des  fidèles  en  l'appre- 
nant fut  profonde. 

L'évêque ,  triste  et  abattu ,  fut  ra- 
mené à  son  siège  épiscopal;  mais  le 
sentiment  de  la  honte ,  pesant  désor- 
mais sur  son  nom,  épuisa  le  peu  de 
force  qui  lui  restait  et  le  mena  à  la 
tombe  peu  après  cette  déplorable  ca- 
tastrophe. Cependant,  au  moment  de 
paraître  devant  son  juge,  l'antique  con- 
fesseur du  Christ  se  releva  de  son  abais- 
sement, rétracta  solennellement  les 
déclarations  qu'on  lui  avait  arrachées, 
condamna  formellement  l'hérésie  arien- 
ne (2),  et,  plein  de  repentir  et  de  con- 
fiance, remit  son  âme  au  Dieu  des  mi- 
séricordes (vers  358). 

Ainsi  se  termina  la  vie  d'Osius,  qui 
avait  été  entourée  de  tant  d'éclat,  et 
dont  la  triste  fin  demeura  un  mémo- 
rable exemple  de  la  faiblesse  humaine. 

La  lettre  d'Osius  à  l'empereur  Cons- 
tance II  t  que  nous  avons  citée,  a  été 


(1)  Hisl.  eccL,  I.  c. 
C2)  Alhan.,  Sol. 
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insérée  par  S.  Aihauase  dans  riiistoire 
de  l'ariauisme,  qu'il  dédia  aux  solitai- 
res d'Kiivpte.  Isidore  de  Seville  (1) 
cite  une  lettre  éloquente  d'Osius  à  sa 
sœur,  sur  la  virginité;  cette  lettre 
n'existe  plus.  C'est  sans  raison  que  quel- 
ques auteurs  ont  attribué  à  Osius  la 
rédaetiou  du  Symbole  de  Nicée.  Le  récit 
deMarecllin,  prêtre  italien,  appartenant 
à  la  faction  lueitérienne ,  qui  raconte 
qu'Osius,  au  moment  où  il  condamnait 
avec  orgueil  l'orthodoxe  Grégoire,  évè- 
que  d'Elvire,  tut  frappé  de  la  main  de 
Dieu  et  mourut  subitement,  est  desti- 
tué de  toute  vraisemblance  et  considéré 
avec  raison  comme  une  fable  inventée 
par  les  ennemis  de  l'Kglise,  ainsi  que 
l'a  parfaitement  démontré  Barouius(2), 
s'appuyaut  sur  S.  Atbaiiase,  S.  Augus- 
tin et  S.  Hilaire. 

Cf.  Bernard  Aldrétus,  de  Jntiqui- 
tatibus  Jlispaniœ,  t.  I.  c.  3  ;  Tille- 
mont,  t.  VIII,  p.  2,  p.  542  sq.;  Fleury  ; 
Natal.   Alexand.;  Katerkamp  (I  et  II 

diss.)  ;  Môhler. 

Hauswirth. 

OSMA.  J^of/.  Dominique  (S.)  etCAS- 

TELNAU. 

0S3IA\  ,  ,.V-'ô^C' ,  troisième  calife, 
régna,  après  Omar,  environ  pendant 
douze  ans  (jusqu'en  655).  Malgré  la 
lutte  intestine  des  partis,  les  conquêtes 
faites  par  Omar  s'éteiidirent  et  se  con- 
solidèrent. A  l'est,  les  provinces  de 
Kermau,  Segestan,  Tabarestan  et  Tus; 
à  l'ouest,  une  partie  de  l'Afrique ,  non 
encore  soumise  sous  Omar;  au  nord, 
une  portion  de  l'Arménie,  avec  Chy- 
pre, tombèrent  sous  le  sceptre  d'Os- 
man, et  Constantinople  fut  serrée  de 
près  par  Moawia,  un  de  ses  généraux. 
Ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  c'est 
qu'Osman  acheva  le  recueil  des  paroles 
de  Mahomet  (3),   commencé  par  Abu- 

(1)  De  F  iris  illuslr.,  c.  1, 

(2)  Annal.,  ad  ann.  357. 
(5)  foy.  CORAiN. 


béker  (1).  11  chargea  quatre  musulmans 
intelligents,  à  la  tête  desquels  on  nom- 
me Said,  -V.^'  d'examiner  les  copies 
(lifiérenlesqui  existaient  et  d'arrêter  une 
rédaction  délinitive  et  normale.  Toutes 
les  autres  copies  furent  détruites  (2). 
Comme  Osman  était  un  Koréichitc  de 
naissance,  il  décida  que,  dans  le  cas 
où  il  y  aurait  des  diversités  dans  les 
traditions  orales,  ce  serait  la  pronon- 
ciation koréichitc  qui  trancherait  la 
question.  Ainsi  la  victoire  remportée 
par  l'idiome  de  l'Arabie  centrale  sur 
tous  les  autres  idiomes  doit  être  attri- 
buée à  Osman. 

Osman  avait,  dans  toute  sa  manière 
d'être,  quelque  chose  de  virginal  que 
Mahomet  (3),  qui  n'était  d'ailleurs  pas 
délicat  sur  ce  sujet,  considéirit  lui-mê- 
me comme  un  signe  de  sainteté.  Osman 
mourut  assassiné  (4),  de  même  que  son 
prédécesseur  Omar  (5).  Il  ne  partageait 
en  rien  la  simplicité  patriarcale  de 
celui-ci;  il  teignait  par  exemple  sa 
barbe  en  jaune  (6) ,  et  il  portait  des 
dents  dorées  (7). 

Haneberg. 

OSNABRUCK  (ÉVÊCHÉ  ET  ÉCOLE  d'). 

De  tous  les  diocèses  fondés  par  Charle- 
magne,  après  la  soumission  des  Saxons, 
danslenord  derAllemagoe,  Osnabruck 
devint,  par  la  suite,  le  plus  important. 
Il  appartenait  à  la  province  ecclésiasti- 
que de  Cologne ,  et  sa  création  eut 
lieu  vers  776.  Charlemagne  le  dota  ri- 
chement. Sa  nouvelle  cathédrale  fut 
dédiée  à  S.  Pierre  et  aux  martyrs  Cré- 
pin  et  Crépinien.  Charlemagne,  en  fon- 
dant cet  évêché,  avait  un  dessein  p<';rti- 


(1)  f^oy.  Arlbékek. 

(2)  Maraccio,  de  Alcuranu,  p.  38.  Weil,  In- 
Irod.  au  Coran,  01. 

(o)  Abulféda,  I,  p.  278.  Plus  eu  détail  dans 
Muslim. 
(£i)  Foy.  Ali. 
(5)  Foy.  Omar. 
(6   Abulféda,  1.  c. 
^7)  Weil,  HlsI.  des  Califes,  1,  189. 


470 


OSNABRUCK 


Cîîlier,  en  vue  duquel  il  avait  dès  l'origine 
accordé  à  ce  siège  épiscopal  de  grandes 
immunités. 

Guiho,  dit-on,  en  fut  le  premier  évê- 
que.  Oihon  le  Grand  en  augmenta  les 
donations,  multiplia  ses  immunités  et 
lui  concéda  !e  droit  de  régale.  L'histoire 
d'Osnabruck  aux  quatorzième  et  quin- 
zième siècles  est  pleine  de  trouble  et  de 
désolation.  Ce  diocèse  fut  presque  cons- 
tamment impliqué  dans  des  luttes  dé- 
sastreuses ,  au  dehors  et  au  dedans, 
soit  avec  les  princes  et  les  seigneurs  du 
voisinage,  comme  les  comtes  de  Tec- 
klenbourg,  de  la  Mark,  soit  avec  les 
évêques  de  Minden  et  de  Munster  (1). 
Ces  guerres  ne  furent  pas  moins  nuisibles 
au  diocèse  de  Minden  qu'à  celui  d'Os- 
nabruck; car  elles  donnèrent  aux  puis- 
sants seigneurs  qui  les  entouraient  une 
influence  excessive  et  nuisirent  cons- 
tamment au  maintien  de  l'ordre.  Tou- 
tefois ie  chapitre  de  la  cathédrale  resta 
lidèle  à  l'Église  catholique  jusqu'au 
temps  de  la  paix  de  Westphalie. 

Alors,  et  quoique  le  diocèse  eût  eu, 
pendant  les  années  dites  normales,  un 
évêque  catholique  dans  la  personne  du 
comte  de  Wurtemberg,  de  la  maison  de 
Bavière,  qui  avait  été  chassé  de  Dane- 
mark et  de  Suède,  la  maison  de  Bruns- 
wick-Lunebourg  parvint  à  faire  statuer 
par  le  congrès  de  Westphalie  qu'après 
la  mort  de  l'évéque  régnant  le  duc 
Ernest- Auguste  de  Brunswick  lui  suc- 
céderait, et  que  non-seulement,  trois 
mois  après  la  conclusion  de  la  paix,  on 
lui  rendrait  hommage  en  qualité  de  fu- 
tur souverain  du  diocèse,  mais  que  le 
diocèse  serait  alternativement  régi  par 
un  prince -évêque  catholique  et  par 
un  prince-évêque  protestant,  tant  qu'il 
\  aurait  des  descendants  de  la  maison 
de  Brunswick-Lunebourg.  Il  en  résulta 
pour  le  diocèse  une  situation  toute  par- 


Ci)  Voir  Chronicon  episc.  Osnahriujeusiuvi, 
daua  Meil;oju,  Lltnim-Oannan.  scriplor.,  t,  XI. 


ticulière,  et  bien  éloignée  de  sa  dest! 
nation  première,  du  but  qu'avait  eu 
Charlemagne  en  le  fondant.  Lorsque  le 
pays  était  sous  l'autorité  d'un  prince 
protestant,  la  juridiction  diocésaine  sur 
les  sujets  catholiques  était  dévolue  à 
l'archevêque  de  Cologne  ;  quand  l'évé- 
que était  catholique  il  ne  devait  ja- 
mais se  mêler  en  rien  des  affaires  de 
l'Église  protestante.  Pour  garantir  cette 
singulière  organisation  on  arrêta  une 
capitulation  particulière,  qui  fut  recon- 
nue par  la  maison  de  Brunswick-Lune- 
bourg,  et  que  chaque  prince-évêque  élu 
devait  jurer  lors  de  son  élévation  (1). 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état 
jusqu'au  moment  de  l'occupation  fran- 
çaise, au  commencement  de  ce  siècle. 
L'évêché,  qui  existait  depuis  plus  de 
Uiille  ans,  fut  aboli,  la  principauté  ecclé- 
siastique fut  sécularisée ,  sans  qu'on  se 
préoccupât  le  moins  du  monde  des  be- 
soins religieux  des  Catholiques  et  qu'on 
prît  aucune  disposition  à  leur  égard. 
Enfin  une  organisation  nouvelle  fut  dé- 
crétée, en  1822,  par  le  concordat  con- 
clu avec  Léon  XII,  concordat  qui  ne 
pourvut  que  bien  médiocrement  aux 
exigences  de  l'Église,  et  qui,  malgré 
cela^  ne  fut  pas  toujours  scrupuleuse- 
ment observé.  D'après  ce  concordat 
l'évéque  d'Osnabruck  ne  devait  être 
nommé  que  lorsque  les  circonstances 
seraient  jugées  favorables,  et  jusque-là 
ie  diocèse  devait  être  soumis  à  la  juri- 
diction de  l'évéque  de  Hildesheim  et 
administré  par  un  prélat  suffraganl  de 
ce  dernier  siège.  Il  n'y  eut  par  consé- 
quent pas  de  grand  séminaire  spécial,  et 
les  attributions  épiscopales  furent  ex- 
trêmement restreintes.  Le  diocèse  per- 
dit son  ancienne  grandeur  et  son  an- 
tique importance. 

Le  diocèse  renferme  actuellement 
quatre-vingt-six  cures,  et,  de  plus,  ce 


(1)  foirPuUer,  Esprit  de  ta  paix  de  ff^eU- 
phalie. 
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qui  lui  a  rendu  une  vérilahle  ?aleur, 
les  missions  du  nord  de  l'Allemagne, 
du  Schleswig-llolstein  ,  de  Hambourg 
et  Brème,  qui  sont  subordonnés  à  l'é- 
vt'que  suffragant  d'O^nnbruck  en  qualité 
de  vicaire  apostolique. 

ÉCOLB.  Lorsque  Charlemagne  fonda 
le  siège  d'Osnabruck  {Osenhrnch  ou 
Hasenbruck)  y  au  milieu  des  popula- 
tions saxonnes  ,  il  voulut  en  faire  un 
foyer  spécial  de  civilisation  pour  cette 
partie  de  sou  empire.  Il  affranchit  (1) 
les  évêques  futurs  de  ce  diocèse  de 
tout  service  à  la  cour  et  de  toutes  les 
charges  royales  imposées  aux  autres 
évè»iues  eu  qualité  de  vassaux,  sauf  îcs 
;;as  où  une  alliance  matrimoniale  ou  un 
traité  d'amitié  serait  conclu  entre  les 
couis  franke  et  grecque.  L'évêque 
l'Osuabruck  devait  dans  ce  cas  remplir 
"es  fonctions  d'ambassadeur  à  Cons- 
:autiuople,  et,  alin  qu'il  ne  manquât  pas 
daus  ces  circonstances  de  l'instruction 
nécessaire,  l'école  d'Osuabruck  devait 
toujours  être  pourvue  de  maîtres  sa- 
chant à  fond  et  parlant  facilement  le 
grec  et  le  latin.  Charleniogne  promulgua 
un  décret  spécial  à  ce  sujet,  et  l'école 
d'Osuabruck  peut  avec  raison  être  con- 
sidérée comme  la  première  et  la  plus 
ancienne  école  de  l'Alleajagne.  Elle  est 
demeurée  telle  jusqu'à  nos  jours,  et  l'u- 
niversité d'Osuabruck  a  conservé  le 
nom  de  Charlemagne,  son  fondateur. 
Le  Carolinum,  la  Schola  Carollna 
subsiste,  répandant  les  bienfaits  de  son 
haut  enseignement  sur  les  provincfs 
d'Osnabruck  et  de  Hanovre,  et  demeu- 
rant une  des  pépinières  du  Catholicisme 
de  l'Allemagne  du  iNord. 

Prisac. 

OSORit'S  (Jérôme)  naquit,  de  pa- 
rents honorables ,  en  1506,  à  Lisbon- 
ne. Il  suivit  les  cours  des  universités 
de  Salamanque  et  de  Bologne,  acquit 
des  connaissances  variées  en  philolo- 


gie ,  en  philosophie,  en  droit,  et  un 
véritable  talent  oratoire;  son  élocution 
était  facile  et  abondante. 

De  retour  en  Portugal,  il  fit,  à  l'uiii- 
versité  de  Coïmbre,  un  cours  d'exé- 
gèse biblique  ;  plus  tard  il  administra 
l'Kglisc  de  Tavara,  fut  nommé  archi- 
diacre d'Évora,  et  enfin  évêque  de  Syl- 
ves,  dans  les  Algarves.  11  mourut  en 
1580,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans. 
Il  était  très-bienfaisant  et  entretenait  à 
ses  frais,  dans  son  palais,  un  certain 
nombre  d'honnêtes  savants,  qu'il  rece- 
vait à  sa  table,  oii  l'on  lisait  tous  les 
jours  un  passage  de  S.  Bernard. 

\]x\  neveu  de  son  nom  publia ,  en 
1592,  n  Rome,  ses  œuvres,  précédées 
de  sa  biog.aphie.  On  peut  citer,  parmi 
ses  ouvrages,  ses  Paraphrases  et  ses 
Commentaires  sur  l'Écriture;  ses  li- 
vres c/e  Nohilitate  civili;  de  Nobilitate 
Christiana;  de  Gloria;  de  Régis  ins' 
titutione ;  de  Rébus  Emmanuelis^  Lu- 
sitanix  régis;  Admonitio  et  episfola 
ad  Elisabetham,  Anglîx  reginam;  de 
Justitia  cœlesti;  de  Vera  Sapien- 
tia,  etc.,  etc.  C'est  avec  raison,  dit  Du- 
pin  (1),  qu'on  nomme  Osorius  le  Cicé- 
ron  portugais,  car  il  est  un  des  écrivains 
qui  ont  !e  mieux  imité  l'orateur  romain, 
par  son  style  nombreux,  par  le  choix 
des  sujets  qu'il  a  traitas  et  l'art  qu'il  y 
a  déployé.  Il  est  sobre  de  citations; 
ses  commentaires  et  ses  paraphrases 
s'occupent  plus  du  sens  et  de  l'en- 
semble que  des  mots  isolés  du  texte  bi- 
blique. Aujourd'hui  encore  on  peut 
recourir  avec  avantage  aux  écrits  d'O- 
sorius,  et  surtout  à  sa  magistrale  his- 
toire du  roi  iMiimanuel.  Il  prit  digne- 
ment rang  parmi  les  Portugais  qui,  au 
seizième  siècle,  cultivèrent  dans  leur 
langue  nationale  la  poésie  et  l'histoire 
avec  l'enthousiasme  qu'il  porta  dans 
l'étude  des  lettres  latines.  Les  écrits 
d'OsoriiiS  méritent  d'être  cités  à  côté 


(1)  Chronic.  epiac.  Omab. 


(1)  Bihl.  nouv.,  t.  XVI. 
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des  poésies  de  Saa  de  Miranda  (f  1558), 
des  drames  et  autos  de  Gil  Vicente 
(t  1557),  des  œuvres  d'Antonio  Fer- 
reira  (t  1569),  de  Louis  de  Camoëns 
(t  1579),  des  poëmes  sacrés  de  Diego 
Bemardès  (t  1596),  de  la  Cour  à  la 
campagne,  de  Rodriguez  Lobo  (-f-  ?), 
et  de  l'histoire  de  l'Asie  d'Iago  de 
Barros  (f  1570). 

SCHRÔDL. 

OSSAT  (Armand  d'),  célèbre  cardi- 
nal, naquit  en  1536  à  Laroque-en- 
Magnoac,  petit  village  dans  la  proxi- 
mité d'Auch,  de  parents  pauvres ,  qu'il 
perdit  dès  l'âge  de  neuf  ans.  D'Ossat 
fut  accueilli  dans  la  maison  d'un  noble 
voisin,  Castelnau  de  Magnoac,  de  la 
maison  de  Marca,  et  fut  élevé  avec 
cet  opulent  orphelin.  Il  le  surpassa 
bien  vite  et  devint  le  précepteur  de 
son  condisciple.  En  1559  il  se  rendit 
avec  lui  à  Paris,  où  il  dirigea  en  même 
temps  l'éducation  de  deux  cousins  de 
son  élève. 

Après  les  avoir  renvoyés  tous  trois, 
eu  1562,  en  Gascogne,  il  se  consacra  à 
l'étude  des  belles-lettres  et  des  mathé- 
matiques, et  suivit  en  outre  les  cours 
de  droit  de  Cujas,  à  Bourges. 

De  retour  à  Paris  il  se  fit  recevoir 
avocat  et  brilla  par  son  éloquence  au 
barreau.  Son  talent  et  sa  probité  lui 
valurent  de  hautes  protections,  notam- 
ment celle  de  l'archevêque  de  Toulouse, 
Paul  de  Foix,  qui  l'emmena  avec  lui  à 
Rome  en  qualité  de  secrétaire  d'am- 
bassade. 

Ce  prélat  étant  mort  en  1584,  d'Os- 
sat,  dont  le  secrétaire  d'État  de  Vil- 
leroi  avait  apprécié  le  mérite  et  la 
droiture,  le  chargea  des  affaires  de 
France  auprès  du  Saint-Siège.  H  rendit 
de  nombreux  et  d'importants  services 
à  Henri  IV  près  de  la  cour  romaine, 
notamment  en  travaillant  à  la  réconci- 
liation du  roi  de  France  avec  le  Siège 
L^  ostolique,  et  lorsque,  le  17  septembre 
1595,  le  Pape  Clément  Vill  prononça 


solennellement  l'absolution  du  roi, 
d'Ossat  représenta  avec  Duperron  (1) 
la  personne  de  Henri  IV.  Il  fut  récom- 
pensé de  tous  ces  services  par  son  élé- 
vation au  siège  de  Rennes  (1589),  par 
le  chapeau  de  cardinal  (1598)  et  Tévê- 
ché  de  Bayeux  (1601). 

Il  mourut  à  Rome,  oii  il  était  aussi 
aimé  qu'estimé,  et  où  il  résidait  habi- 
tuellement, à  l'âge  de  soixante-sept 
ans  (1604).  Le  cardinal  d'Ossat  était 
doué  d'une  rare  pénétration.  Il  prenait, 
dans  toutes  les  affaires  dont  il  était 
chargé,  ses  mesures  avec  tant  de  pré- 
caution qu'il  ne  fit  jamais  une  fausse 
démarche.  Le  politique  et  l'homme 
d'État  ne  nuisaient  pas  chez  lui  à  l'hon- 
nête homme,  et  jamais  il  ne  sacrifia 
l'Église  aux  soi-disant  intérêts  de  l'É- 
tat. Il  usa  de  l'influence  qu'il  avait  sur 
Henri  IV  pour  le  décider  au  rappel  des 
Jésuites.  On  a  de  cet  homme  pieux, 
modeste  et  désintéressé,  un  grand 
nombre  de  Lettres,  qui  sont  justement 
considérées  comme  des  modèles  de  po- 
litique, et  dans  lesquelles  un  esprit 
sage,  profond,  mesuré  et  résolu,  s'ex- 
prime toujours  en  un  langage  vif,  net 
et  pur.  Ces  lettres  ont  été  publiées 
à  Paris  en  1697;  à  Amsterdam,  1698, 
1708,  1732. 

Cf.  Feller,  Dictionnaire^  s.  v.  ;  Jô- 
cher,  Lexique  des  Savants  ;  Ersch  et 
Gruber,  Encyclopédie  ;  Michaud,  Bio- 
graphie universelle. 

SCUHÔDL. 

OSTENSOIRE,  vase  sacré  dans  lequel 
on  expose  à  la  vénération  des  fidèles, 
d'une  manière  publique  et  ostensible, 
le  très-saint  Sacrement ,  soit  qu'on  le 
place  sur  l'autel,  soit  qu'on  le  porte  so- 
lennellement en  procession.  Toute  église 
paroissiale  doit  avoir  au  moins  un  os- 
tensoire,  lequel ,  conformément  au  dé- 
cret du  16  décembre  1649  de  la  sainte 
congrégation  des  Rites,  doit  avoir  été 


OSTKNSOIRK  —  OTAIIITI 


béuit  av;mt  qu'on  puisse  s'en  servir. 
Le  très-sainl  Sairoineiit  est  posé  sur 
un  eroibsaut  de  vermeil  Junula)  (1) 
et  reeouvert  d'uu  double  verre  ou  eris- 
tal;  ce  croissaut  doit  avoir  été  béuit, 
;uusi  que  rostensoire. 

Lu  matière  dont  sont  composées  les 
autres  parties  de  l'osteusoire  dépend  des 
ressources  de  l'église.  La  plupart  d^s 
paroisses  se  contentent  d'uu  ostensoire 
en  cuivre  doré  ou  argenté  ;  il  y  eu  a 
beaucoup  qui  ont  des  ostensoires  de 
prix,  de  metiil  précieux,  garnis  de  pier- 
res et  d'émaux  d'une  grande  valeur. 

Quant  à  sa  forme  rostensoire  avait 
primitivement  celle  d'une  tour  ;  au- 
jourd'hui il  a,  le  plus  souvent,  celle  d'uu 
soleil,  d'une  feuille  épanouie,  posée  sur 
un  pied,  rappelant  que  le  Christ  est  un 
foyer  de  vie,  de  lumière  et  d'amour 
pour  l'humanité  qu'il  a  rachetée. 

L'usage  de  Tostensoire  remonte  à  l'é- 
poque où  fut  instituée  la  Fête-Dieu  (2), 
par  conséquent  au  treizième  siècle  (3). 
Durant  Toctave  de  la  Fête-Dieu  on 
orne  habituellement  l'osteusoire  d'une 
couronne  de  fleurs.  Si  l'ostensoire  est 
exposé  le  samedi  saint  au  S.  sépulcre, 
on  le  couvre  d'un  voile  blanc  ou  noir. 

A  Lucerne  on  porte,  depuis  une  haute 
antiquité,  le  saint  Viatique  aux  malades 
dans  un  ostensoire^  et  le  Pape  Sixte  IV 
approuva  cet  usage  eu  1479. 

Cf.  Liturgie,  de  Marzohl  et  Schuel- 
îer,  t.  II,  p.  187. 

SCHMID. 

osTiEXSis  (LÉO),  /^oyez  Mont-Cas- 

SIN. 

OSTROGOTHS.  Foijez  GOTHS. 
OSWALD,     KOI    DE    NOliTHUMBBIE. 

Voyez  AjNGLo-Saxoks. 

OSWALD,    ÉVÉQLE    D£    WoilCESTEB. 

y  oyez  DuNSTAN. 

OSWIO,  BOI  DE  NOfiTHUMBBlE.  f^oy. 
ÀNGLO-SAXCiNS. 

(1)  Cf.  Quart.  Comment.,  p.  2,  (it.  2. 

(2)  roy.FÈiEhlEV. 

(5j  Cf.  Mail., de  Ani.  Ecct.discipl.,  c.  29,  n. 5. 
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TIAMSMEDANS)  Ct  IcS  îlcS  VoisiuCS   (1). 

Kn  IGOG  les  Kspagnois,  sous  la  con- 
duite de  Quiros,  avaient  découvert  les 
îles  de  la  Société  ;  mais  la  guerre  d'une 
part,  et  d'autre  part  les  cruelles  persécu- 
tions dont  les  colons  catholiques  de 
rOcéanie  furent  l'objet  de  la  part  des 
Anglais  et  des  Hollandais,  ne  permi- 
rent pas  d'y  fonder  une  mission.  Lors- 
que plus  tard  Cook  et  Wallis  visitèrent 
ces  îles,  et  que  ce  dernier  voulut  eu 
prendre  possession  au  nom  de  l'Angle- 
terre, le  vice-roi  du  Pérou  y  envoya  de 
son  côté  le  capitaine  Bonechéa  pour 
les  occuper  au  nom  de  l'Espagne.  Les 
prêtres  qui  l'accompagnaient  élevèrent  à 
Taïti  ou  Otahiti  une  croix  de  mission, 
bâtirent  une  maison  pour  leur  commu- 
nauté et  commencèrent  à  instruire  les 
habitants.  Mais  l'abolition  de  l'ordre  des 
lésuites  et  la  décadence  de  l'Espagne 
mirent  bientôt  un  terme  à  l'œuvre. 

A  la  fin  du  dernier  siècle  des  mis- 
s'onnaires  protestants  envoyés  par  la 
société  de  Londres  apparurent  à  Taïti 
au  moment  où  de  sanglants  conflits  en 
divisaient  les  habitants  indigènes.  Les 
missionnaires  se  mêlèrent  à  ces  luttes, 
rendirent  ainsi  la  prolongation  de  leur 
séjour  impossible,  et  furent  la  plupart 
obligés  de  revenir  à  Sidney.  Le  mariage 
d'uu  des  missionnaires,  qui  était  resté  à 
Taïti,  avec  une  païenne  excita  en  outre 
un  grand  scandale  et  une  division  dé- 
plorable. Si  i'admiration  que  le  fils  du 
roi  Pomaré  P'  avait  conçue  pour  l'in- 
dustrie européenne  ne  l'avait  rendu  fa- 
vorable aux  missionnaires,  leur  œuvre 
était  perdue. 

Cependant  le  capitaine  Wilson,  du 
Iloy al- Amiral,  ayant  amené  huit  mis- 
sionnaires nouveaux  et  une  riche  car- 
gaiion,  remit  la  mission  sur  pied  et  ren- 
dit la  position  des  ministres  plus  tena- 

(1;  Michélis,  les  Peuples  de  la  Mer  du  Sud, 
p.  1UG-2Z|8. 
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ble  parmi  les  insulaires  ;  mais  la  nou- 
velle part  qu'ils  prirent  à  la  guerre  faite 
par  Pomaré  à  son  peuple  poussé  au  dé- 
sespoir anéantit  l'influence  de  leur  en- 
seignement, et  le  nom  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  devint  une  injure  parmi  les 
païens,  au  dire  du  protestant  Wegener. 

Sous  Pomaré  II  le  peuple  fut  telle- 
ment opprimé  qu'il  se  révolta,  chassa 
les  missionnaires  et  obligea  le  roi  de  se 
réfugier  dans  l'île  d'Eiméo.  Au  milieu 
de  ces  conflits  sanglants  le  commerce 
des  insulaires  avec  les  Européens,  no- 
tamment avec  les  matelots  déserteurs, 
qui  les  initièrent  à  leurs  vices,  avait 
fortement  ébranlé  l'attachement  des 
païens  à  leur  ancienne  religion,  et  il  se 
forma  tout  à  coup  un  parti  chrétien  en 
apparence,  à  la  tête  duquel  se  mit  le  roi 
expulsé. 

Ce  parti  parvint  à  ressaisir  la  pré- 
dominance dans  Taïti,  et  les  mission- 
naires purent  reprendre  l'instruction 
des  insulaires,  directement  et  par  des 
catéchistes.  Cependant  le  vrai  mission- 
naire était  Pomaré  II,  qui  par  politique 
avait  déclaré  la  guerre  à  l'idolâtrie  , 
et  sans  la  permission  spéciale  duquel 
on  ne  baptisait  aucun  néophyte,  lui- 
même  ne  pouvant  encore  être  baptisé  à 
cause  des  vices  infâmes  auxquels  il  était 
adonné.  Il  vint  à  bout  d'une  troisième 
révolte  de  ses  sujets,  et  les  autres  prin- 
ces de  nie  l'aidèrent  à  extirper  le  paga- 
nisme. Les  néophytes  furent  alors  saisis 
d'une  véritable  manie  d'apprendre  à 
lire  et  à  écrire,  ce  qui  ne  pouvait  qu'ê- 
tre favorable  aux  progrès  du  Christia- 
nisme, le  peuple  taïtien  étant  naturelle- 
ment bien  doué. 

Malheureusement  les  prédicants  an- 
glais se  montrèrent  peu  capables  d'ins- 
pirer à  ce  peuple  intelligent,  mais  léger, 
le  vrai  sentiment  de  sa  religion  nouvelle 
et  des  devoirs  qu'elle  impose.  Ils  aidè- 
rent Pomaré  à  établir  un  despotisme 
illimité  et  à  se  rendre  l'administrateur 
arbitraire  de  tous  les  biens  de  ses  su- 


jets, dont  il  se  servait  pour  réaliser  ses 
spéculations  commerciales  et  s'entou- 
rer d'une  pompe  et  d'un  luxe  ridicu- 
les. Ils  interdirent  rigoureusement  aux 
insulaires  leurs  danses  et  leurs  fêtes  na- 
tionales, les  fatiguèrent  de  leurs  arides 
leçons  et  de  leurs  effrayantes  menaces, 
édictèrcnt,  par  des  lois  qui  s'étendaient 
ou  se  restreignaient  à  volonté,  des  châ- 
timents corporels  contre  les  moindres 
infractions,  firent  ainsi  de  ces  pauvres 
insulaires  un  peuple  hypocrite  et  per- 
vers, et  réveillèrent  en  lui  le  regret  de 
son  ancienne  idolâtrie.  Du  reste  il  est  à 
remarquer  que  ce  ne  fut  qu'en  1819, 
cinq  ans  après  l'abolition  du  paganisme 
seulement ,  que  les  premiers  insulaires 
furent  baptisés. 

Pomaré  mourut  en  1821,  et,  comme 
sa  veuve  et  les  tuteurs  de  son  fils  sem- 
blaient peu  se  soucier  des  missionnai- 
res, ceux-ci  firent  décréter  une  consti- 
tution du  royaume.  Le  fils  de  Poma- 
ré II  mourut  jeune  encore,  et  ce  fut  sa 
belle-sœur  Aimata,  qui,  sous  le  nom  de 
Pomaré,  prit  l'administration  de  l'île. 
Elle  se  livra  sans  mesure  à  la  vie  la  plus 
désordonnée.  Les  missionnaires,  qui 
avaient  d'abord  excommunié  la  reine, 
finirent  par  la  soutenir,  suivant  les  ordres 
partis  d'Angleterre  et  prirent  un  empire 
absolu  sur  elle,  surtout  à  la  suite  des 
intrigues  du  fameux  Pritchard,  nommé 
consul  d'Angleterre  à  Taïti. 

Mais  cela  contribua  si  peu  à  vivifier 
la  foi  parmi  la  population  taïtienne 
qu'un  grand  nombre  d'insulaires  revint 
au  paganisme  et  qu'une  guerre  sanglante 
s'éleva  bientôt  entre  les  païens  et  les 
Chrétiens.  Les  païens  furent  vaincus, 
et,  malgré  cette  défaite,  la  mission,  qui 
avait  commencé  un  demi-siècle  aupara- 
vant, semblait  plus  morte  que  jamais,  et 
le  peuple,  ignorant,  délaissé,  corrompu 
gémissait  sous  le  poids  de  vices  infâmet 
et  de  maladies  honteuses. 

Le  20  novembre,  deux  missionnaires 
français,  MM.  Caretet  Laval,  qui  avaient 
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convcili  les  lia!:it:uits  dos  ihs  (îain- 
bier,  ossayôient  pour  la  proinicre  fois 
d\il)order  il Taïti. Quoique  PiiUiiard  eût 
posté  des  sentinelles  pour  les  empêcher 
i'avaiieer,  les  deux  piêlres  parvinrent 
à  l'apeiti,  capitale  de  l'île,  où  ils  lurent 
amicalement  accueillis  par  le  consul 
aiuéricnin  IMôreuhout,  en  même  temps 
que  durant  leur  roule  :e  peu]. le  les  avait 
traités  avec  les  plus  izrauds  égards. 

La  reine  elle-nu-me,  malgré  l'oppo- 
sition opiniâtre  de  Prilehard,  les  reçut 
avec  bienveillance.  ]\Iais  ce  furent  sur- 
tout les  chefs  des  tribus,  privés  de  leur 
influence  par  les  missionnaires  protes- 
tants, qui  se  moutrèrent  favorables  aux 
prêtres  catholiques,  notamment  lors- 
qu'ils purent  se  convaincre  par  leurs 
yeux  combien  étaient  fausses  les  accu- 
sations d'idolâtrie  que  Pritchard  et  ses 
collègues  avaient  élevées  contre  les  mis- 
sionnaires catholiques.  Lorsque  Prit- 
chard vit  que  le  concours  du  peuple 
vers  MM.  Caret  et  Laval  augmentait 
de  jour  en  jour  et  devenait  dange- 
reux pour  sa  mission ,  il  força  la  reine 
de  signer  un  ordre  d'emprisonnement 
et  d'expulsion  absolument  contraire  au 
droit  des  gens,  et  qui,  malgré  les  pro- 
testations de  iMorenhout,  fut  mis  à  exé- 
cution. 

En  janvier  1837  M.  Caret  fit  une 
seconde  visite  à  Taïti,  sans  cependant 
séjourner  à  terre;  Morenhout,  grâce 
aux  intrigues  des  Anglais,  avait  été  des- 
titué, traîtreusement  assailli,  tandis 
que  sa  femme  était  mortellement  bles- 
sée. Le  capitaine  Dupetit-Thouars,  qui 
avait  appris  à  Valparaiso  les  mauvais 
traitements  dont  ses  compatriotes 
avaient  eu  à  souffrir,  se  rendit  en  août 
1838  à  ïaïti,  pour  faire  une  enquête  et 
obtenir  satisfaction. 

En  effet  il  reçut  42,000  piastres  de 
dommages-intérêts,  et  le  gouvernement 
de  Taïti  accorda  aux  Français  d'être 
traités  sur  le  même  pied  que  les  nations 
les  plus  favorisées,  c'est-à  dire  d'avoir 


le  libre  accès  de  l'île,  et  Morenhout  fut 
nonuné  consul  de  France  à  Taïti. 

Ces  mesures  furent  confirmées  par 
la  présence  du  capitaine  Dnmont-d'Ur- 
ville,  qui,  faisant  son  voyage  autour  du 
monde,  parut  devant  Taïti  avec  deux 
bâtiments.  Néanmoins  les  missionnaires 
catholiques  furent  expulsés  avant  d'a- 
voir pu  profiter  du  changement  opéré 
par  le  capitaine  Dumont-d'Urvillo,  et 
confirmé,  en  1839,  par  le  capitaine 
Laplacp,  en  vertu  duquel  ils  devaient 
jouir  des  mêmes  droits  que  les  protes- 
tants et  obtenir  un  emplacement  pour 
une  église.  Quelques  matelots,  échappes 
de  V Artémise,  ayant  commis  des  dé- 
sordres dans  l'île,  les  protestants  en 
rejetèrent  la  faute  sur  les  Catholiques, 
quoique  jamais  les  Anglais  et  les  Amé- 
ricains ne  se  fussent  mieux  conduits 
que  depuis  l'arrivée  des  Catholiques. 

Vers  la  fin  de  1841,  cependant,  deux 
prêtres  catholiques  purent  rentrer  dans 
l'île.  La  France  avait  définitivement 
résolu  d'établir  une  station  dans  la  mer 
du  Sud,  et  avait  donné  pouvoir  à  l'a- 
miral Dupetit-Thouars  de  prendre  pos- 
session des  îles  Marquises. 

De  nouvelles  violences  ayant  été 
commises  contre  les  Catholiques  dans 
Otaïti,  malgré  le  traité  conclu  par  le 
capitaine  Laplace,  l'amiral  Dupetit- 
Thouars  fit  voile  vers  Taïti  (septembre 
1842)  et  demanda  satisfaction.  Plusieurs 
chefs  de  l'île  s'entendirent  pour  se  sou- 
mettre avec  la  reine  à  l'autorité  de  la 
France.  L'amiral  y  consentit,  quoique 
la  reine  n'agît  que  sous  la  pression  de 
la  contrainte.  A  l'arrivée  d'un  bâtiment 
anglais,  la  reine,  impatiente  du  joug, 
se  mit  sous  la  protection  de  l'Angle- 
terre. L'amiral  Dupetit-Thouars  pro- 
clama la  déchéance  de  la  reine  et  en- 
voya Pritchard  prisonnier  en  France. 
Lorsque  l'amiral  fut  rappelé,  une  san- 
glante lutte  s'établit  entre  les  Français 
et  les  partisans  de  la  reine,  encouragés 
par  les  missionnaires  anglais. 
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On  comprend  qu'au  milieu  de  ces 
agitations  la  mission  fut  nécessairement 
entravée.  Cependant,  plus  tard,  l'in- 
fluence des  prêtres  catholiques  se  re- 
leva et  fit  de  nouveaux  progrès. 

L'histoire  de  l'introduction  du  Chris- 
tianisme dans  les  îles  de  la  Société  est 
celle  de  l'action  des  missionnaires  ca- 
tholiques et  protestants  dans  les  archi- 
pels des  îles  des  Amis,  des  îles  Sand- 
wich et  la  Nouvelle-Zélande. 

Cf.  les  Aimales  de  la  Propagation 
de  la  foL 

Merz. 

OTFRIED    DE    WISSENBOURG.   On 

a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  ce  per- 
sonnage, qui  fut  le  plus  grand  poète  de 
l'Allemagne  catholique  au  neuvième 
siècle.  Il  était  certainement  Frank  de 
naissance,  car  il  appelle  sa  langue 
frenkisga  {frenJdsga  zungûn)  ;  il  des- 
tina son  poème  aux  Franks  (quoiqu'il 
en  envoya  une  partie  à  l'évéque  de 
Constance,  Salomon  P%  839-871),  et  il 
vécut  dans  le  couvent  de  Wissenbourg, 
en  Alsace,  qui  appartenait  au  duché  de 
Francouie.  Il  fut  élevé  dans  la  floris- 
sante école  du  couvent  de  Fulde,  où 
RhabanMaur,  S.  Gall,  et  peut-être  aussi 
l'évéque  Salomon,  eurent  de  l'influence 
sur  son  développement. 

Étant  moine  au  couvent  des  Béné- 
dictins de  Wissenbourg,  il  remarqua 
«  combien  le  plus  souvent  le  chant  bles- 
sait les  oreilles  des  gens  pieux  et  com- 
bien des  chansons  obscènes  troublaient 
ies  sens  des  laïques.  »  —  Il  résolut,  sur 
la  demande  de  quelques  confrères ,  et 
notamment  d'après  les  prières  instan- 
tes d'une  respectable  femme ,  nommée 
J  uflith ,  «  de  traduire  une  partie  des 
Évangiles  en  allemand,  pour  rempla- 
cer les  chansons  profanes  par  des  can- 
tiques sacrés ,  et  déshabituer  d'autant 
plus  facilement  le  peuple  des  chants 
inutiles  qu'il  serait  plus  occupé  de  la 
douceur  des  Évangiles  traduits  dans  sa 
langue  maternelle.  »   Il   trouva  juste 


aussi  la  plainte  de  ceux  qui  gémissaient 
de  voir  les  hauts  faits  du  monde  païen 
chantés  par  uu  Virgile,  un  Lucain,  etc.; 
les  actions  miraculeuses  du  Christ  par 
un  Juvencus,  un  Arator,  un  Prudence, 
dans  leur  langue  maternelle,  tandis  que 
les  Aiiemands ,  ayant  la  même  foi , 
la  même  grâce,  étaient  trop  pares- 
seux pour  employer  leur  langue  à 
célébrer  la  gloire  de  Dieu.  «  Que  ce- 
lui qui  craint  les  difficultés  d'une  lan- 
gue étrangère,  dit  Otfried,  puisse  du 
moins  entendre  la  parole  de  Dieu  dans 
sa  langue  maternelle,  et  qu'il  rougisse 
d'autant  plus  de  s'écarter  en  quoi  que 
ce  soit  de  cette  loi  divine.  Quelque  bar- 
bare, quelque  informe  que  soit  encore- 
la  langue  allemande,  nous  pouvons,  et 
nous  devons,  louer  par  elle  le  Créateur 
du  monde,  qui  nous  a  donné  la  parole 
afin  qu'elle  éclate  eu  louanges  de  son 
nom  :  Qui  plectrum  eis  dederat  lin- 
gux  verbum  in  eis  sux  laudis  so- 
nare.  » 

Ainsi  naquit  le  grand  poème  qui , 
d'après  les  propres  paroles  du  poète, 
dans  sa  lettre  à  Liutbert,  archevêque 
de  Mayence  (863-889),  le  sage  conseil- 
ler de  Louis  le  Germanique,  peut  être 
nommé  le  livre  ou  l'harmonie  des 
Évangiles,  liber  Evangeliorum  ,  parce 
que  le  commencement  et  la  fin  sont 
empruntés  aux  quatre  Évangélistes 
comparés ,  Scripsi  in  primis  et  in 
ultimls  hujus  libri  partibus  inter 
quatuor  Evangelistas  incedens  mé- 
dius^ tandis  que  le  milieu  est  composé 
de  souvenirs  tirés  des  paraboles  et  des 
miracles  du  Christ.  C'est  la  plus  an- 
cienne Messiade  en  haut  allemand  qui 
existe.  Le  poème  est  divisé  en  cinq 
parties.  La  première  s'étend  depuis  la 
nativité  de  Jésus-Christ  jusqu'à  son  bap- 
tême dans  le  Jourdain.  La  seconde 
montre  comment  il  devint,  par  ses  mi- 
racles et  son  enseignement,  le  maître 
du  monde.  La  troisième  décrit  ses  ac- 
tions et  ses  paroles  en  face  des  Juifs. 
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I.a  (inntricmc  traite  do  sn  Pnssion  et 
de  sa  mort  ;  la  ciiKjuiènie,  de  sa  résur- 
rection, de  son  ascension  et  du  jour  du 
juf^eiuent.  Il  envoya  son  premier  li- 
vre, qu'il  leur  dédia  dans  un  acrostiche 
en  vers,  aux  moines  I  lartmuat  et  Warin- 
braciit  de  Saiiit-Gall,  ses  anciens  con- 
disciples, avant  de  devenir  abhé,  par 
conséquent  avant  872.  Puis  il  écrivit  le 
cinquième,  et  l'envoya,  également  avec 
une  dédicace  en  acrostiche,  à  l'évêque 
Salomon,  qui  mourut  en  871.  Enfin  il 
composa  le  milieu  de  son  poëme, 
comme  il  le  dit  lui-même  en  écrivant 
à  l'archevêque  Liutbert.  Le  poëme  en- 
tier, il  le  dédia,  dans  un  troisième  acros- 
tiche, au  roi  Louis  le  Germanique,  et 
cela  «  dans  un  moment  de  paix  (1),  » 
ce  qui  ne  s'accorderait  plus  avec  les 
dernières  années  du  roi,  après  868.  Le 
poème  dOtfried  ,  quant  au  caractère 
épique ,  est  bien  inférieur  à  VHar' 
monie  des  Évangiles  saxonne  d'Hé- 
liand,  qui  est  plus  vieille  d'une  tren- 
taine d'années  (2).  Le  poëme  d'Héliand 
est  une  peinture  vivante  et  complète 
de  la  vie  chrétienne  du  peuple  ger- 
manique; celui  d'Otfried  est  le  récit, 
souvent  diffus,  d'un  moine  qui  fait 
sentir  partout  sa  personne ,  surtout 
dans  ses  applications  morales  et  ses 
interprétations  mystiques,  formant,  sous 
les  titres  de  Moraliter^  Spirilualiter, 
Mystici,  des  chapitres  spéciaux  dans 
chacun  des  cinq  livres  du  poème.  D'ail- 
leurs le  narrateur  est  un  homme  animé 
de  l'esprit  chrétien,  plein  de  sentiment 
et  de  poésie,  qui  nous  fait,  sous  bien 
des  rapports,  comprendre  le  caractère, 
les  mœurs  et  le  savoir  de  son  temps. 
Dans  tous  les  cas  ce  poëme  réfute  pé- 
remptoirement ceux  qui  répètent  à  sa- 
tiété que  le  Christianisme  ne  fut  pas 
enseigné  au  peuple  germanique  dans  sa 
propre  langue,  et  que  les  prêtres  ne  lui 

(1)  V.  29. 

(2)  f'oy.  HÉI.UND. 


'  demandèrent  jamais  qu'une  participa- 
tion mécanique  à  un  culte  qui  lui  de- 
meura étranger  et  inconnu;  que  tout  le 
savoir  du  clerf:;é  se  restreignit  à  l'érudi- 
tion des  moines,  et  que  l'I-^glise  ne  s'in- 
quiéta pas  le  moins  du  monde  de  l'édu- 
cation du  peuple.  Ce  reproche  ne  peut 
provenir  (jue  de  ceux  qui  ignorent  en 
quoi  consiste  une  vie  et  une  éducation 

;  vraiment  populaires,  et  l'activité  que 

I  ri'.glise  a  de  tout  temps  déployée  sous 
ce  double  rapport.  Pour  l'Église  l'école 

!  populaire  était,  non  pas  une  chambre 
carrée,  blanchie  de  chaux  et  garnie 
d'un  tableau  noir,  mais  le  développe- 
ment même  de  la  vie  du  peuple  dans 
toute  son  originalité,  avec  ses  vertus  et 
ses  défauts  ;  pour  elle  les  mystères  du 
culte  et  les  vérités  sérieuses  de  la  foi 
furent  l'idéal  et  le  but  de  l'éducation  po- 
pulaire, la  discipline  religieuse  le  salu- 
taire moyen  qu'elle  employa  pour  domp- 
ter et  régler  les  forces  d'une  nature  ro- 
buste, mais  sauvage  et  rebelle.  Le  noble 
résultat  de  cette  pédagogie  populaire  fut 
l'intime  alliance  de  l'esprit  chrétien  et 
de  l'esprit  germanique,  telle  qu'elle 
nous  apparaît  sous  la  forme  attrayante 
des  Harmonies  évangéliques  d'Héliand 
et  d'Otfried.  Et  ce  qui  démontre,  d'une 
manière  péremptoire,  l'erreur  de  ceux 
qui  répètent  que  les  formes  strictes 
et  arrêtées  du  Catholicisme  romain 
mutilèrent  l'élément  germanique,  eu 
arrêtèrent  le  libre  mouvement  et  la 
pleine  expansion,  c'est  précisément  le 
poëme  d'Otfried,  que  Graft,  son  dernier 
éditeur,  vante  avec  raison,  non-seule- 
ment comme  le  plus  ancien  poëme  ger- 
manique, mais  comme  une  œuvre  tout 
à  fait  originale,  dont  le  style,  loin  de 
porter  les  traces  serviles  d'une  traduc- 
tion latine,  présente  les  vrais  carac- 
tères et  l'allure  indépendante  de  la  lan- 
gue allemande. 

Otfried  le  premier  remplaça  l'allité- 
ration, jusqu'alors  en  usage,  par  le 
principe  musical  de  la  rime,  qui  l'em- 
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porta ,  et  il  mit  dans  son  œuvre  un  tel 
soin,  sous  le  rapport  métrique,  qu'on 
peut  y  puiser  les  règles  fondamenta- 
les de  la  prosodie  allemande  (1). 

L'Allemand  reconnaît  avec  plaisir, 
dans  cette  œuvre  de  la  jeunesse  de  sa 
langue,  sa  merveilleuse  flexibilité  ,  ses 
terminaisons  sonores,  que  n'assourdit 
point  encore  le  faible  son  de  l'c,  les 
riches  modulations  des  voyelles,  la  mul- 
tiplicité et  la  précision  d'une  foule 
de  désinences  aujourd'hui  perdues  (2), 
enfin  le  reflet  bien  marqué  de  l'es- 
prit germanique  dans  l'étymologie  des 
mots  (3). 

Tritenheim  est  le  premier  qui,  dans 
son  Catalogus  Script,  eccles.^  parle 
d'Otfried.  Trompé  par  la  diversité  des 
titres,  il  a  fait  de  son  poëme  unique 
plusieurs  ouvrages  différents.  Il  lui  at- 
tribue aussi  In  Psalterium,  vol.  III  ; 
Carmina  diversi  generis  ^  1.  I,  et 
Epîst.  ad  diversoSf  I.  1,  dont  on  ne 
trouve  plus  de  traces. 

Au  seizième  siècle,  Mathias  Flacius, 
soutenu  par  le  maréchal  héréditaire  de 
Hesse,  A.-F.  de  Riedesel,  publia.  Baie, 
1571,  le  m.anuscrit  trouvé  par  le  doc- 
teur Gasser  dans  la  bibliothèque  de 
Fugger,  à  Augsbourg;  mais  cette  édi- 
tion est  très-défectueuse,  parce  que 
l'éditeur  ne  connaissait  pas  l'antique 
haut  allemand.  Il  croyait  avoir  trouvé 
dans  Otfried  un  des  vieux  témoins  de 
la  vérité  dont  il  avait  fait  un  recueil 
en  faveur  du  luthéranisme.  Le  mauus- 


(1)  II  s'exprime  sur  les  difficultés  qu'il  eut  à 
vaincre  dans  sa  dédicace  à  Liulbert. 

(2)  Ainsi,  en  place  de  l'invariable  pronom 
iie  (ils,  eux,  elles),  il  y  avait  les  diverses  lor- 
mes  sin,  sia,  sie^  ^io ,-  pour  le  pluriel  de  Seele 
(âme):  nom.  et  accus.,  Sda  ;  gén.  Selona;  dat. 
Selo?if  etc. 

(3)  lïAL,  c'iiel,  vain,  :=:Zcer,  vide  ;  lasïak,  La- 
êter^  vice,  =: outrage;  redilui,  rediiuft  (IV, 
15, 19),  redlich,  Iionnéte,  avait  alors  le  sens  de 
versiœndvj^  raisonnable  ;  elilenti,  elend^  mi- 
sérable, =  auslcendisch ,  éirauger ,  cbassé  du 
pays,  etc. 


crit  dont  û  se  servit  devint  plus  tard 
la  propriété  de  la  bibliothèque  de  Hei- 
delberg.  Un  autre  manuscrit  moins 
bon  et  moins  complet  se  trouvait  à 
Freysingen  ;  le  meilleur  était  à  Vienne. 
A  l'aide  de  copies  de  ce  dernier  et  du 
manuscrit  de  Heidelberg,  Schiller  pu- 
blia le  poëme  d'Otfried  dans  son  The 
saurus  Antiquit.  Teuton..,  Ulm,  1726. 
mais  cette  publication  laissait  encore 
beaucoup  à  désirer.  Enfin  la  dernière 
édition,  et  la  plus  correcte,  fut  celle 
de  Graft,  intitulée  Krist.,  Kônigs- 
berg,  1831-34,  et  résultant  de  la  com- 
paraison critique  des  trois  manuscrits, 
à  peu  près  contemporains ,  de  Vienne, 
Munich  (autrefois  Freysingen)  et  Hei- 
delberg. Il  n'y  manque  qu'un  commen- 
taire. 

Cf.,  outre  la  Préface  de  cette  der- 
nière édition,  J.  Grimm,  dans  l'intro 
duction  de  la  première  édition  de  sa 
Grammaire  ;  H.  Hoffmann,  dans  ses 
Sources  de  l'Jiisloire  de  la  languie  et 
de  la  littérature  allemandes,  P.  I,  p. 
38-47  ;  Wilmer,  Leçons  sur  l'histoire 
de  la  littérature  allemande.,  2®  édit., 
p.  36. 

SCHARPFF. 

OTHMAR  (S.),  second  abbé  et  res- 
taurateur du  couvent  de  Saint-Gall  (1), 
est  nommé  dans  tous  les  documents,  jus- 
qu'au neuvième  siècle,  Audemar;  ce 
n'est  que  plus  tard  que  le  changement 
probable  de  prononciation  en  a  fait  Oth- 
mar. 

Après  la  mort  de  S.  Gall  (640-46), 
ses  disciples,  réunis  dans  la  celle  fondée 
par  lui  {cella  5.  Galluni).,  continuèrent 
à  vivre  comme  leur  maître,  en  se  con- 
formant à  la  règle  de  S.  Columban.  C'é- 
taient des  Irlandais  et  des  Allemands, 
qui,  en  625,  s'élevaient  au  nombre  de 
douze.  Un  d'entre  eux,  nommé  Théo- 
dore; se  rendit  plus  tard  à  Kempten;  un 
autre,  Magnus  ou  Magnoald,  à  Fussen 

(1)  roy.  Gall  (Saint-). 
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(•{-G(iG)  (l),ct  tou^dcux  y  fondèrent  des 
couvents 

Après  Mt'ignus  les  supérieurs  de  Saiut- 
Gall  furent  d'abord  le  diacre  Etienne, 
puis  le  prêtre  Wagulf.  Le  petit  éta- 
blissement prospéra,  grâce  à  de  nom- 
breuses donations  dont  il  fut  l'objet; 
puis  il  déchut  et  sembla  bien  près  de 
sa  ruine  durant  les  invasions  que  fi- 
rent les  Frauks  en  Thurgovie,  après 
le  meurtre  de  Dagobert  II,  sous  le 
majordome  Kbroin,  eu  G80,  sous  Pépin 
d'H^ristal,  en  709,  et,  quelques  années 
plus  tard,  sous  le  comte  Victor  de 
Rliétie.  Les  soldats  franks ,  partant 
d'Arbou  ,  traversèrent  par  hasard  la 
forêt  et  parvinrent  au  couvent  de 
Saint-Gall,  dont  ils  pillèrent  l'église  et 
chassèrent  les  religieux.  Cependant 
AValtram,  landgrave  de  Thurgovie,  dont 
les  domaines  touchaient  la  solitude  et 
la  celle  de  Saint-Gall,  voulant  réta- 
blir ce  monastère  si  cruellement  éprouvé, 
s'adressa  à  Victor,  fils  du  comte  de 
Rhétie,  cité  tout  à  l'heure,  auprès  du- 
quel avait  été  élevé  Othmar.  Ce  prê- 
tre, d'origine  alémanique,  administrait 
avec  zèle  l'église  de  Saint-Flour,  à  Ra- 
munsch,  dans  les  Grisons.  Victor  ac- 
cueillit le  projet  de  AValtram,  et  le  se- 
conda lorsque  AValtram  proposa  com- 
me abbé  de  Saint-Gall  au  maire  du 
palais ,  Charles-Martel ,  Othmar  ,  qui 
fut  en  effet  nommé  en  720.  Othmar  fit 
construire  de  nouveaux  bâtiments , 
^augmenta  le  nombre  des  moines,  en 
admettant  surtout  des  jeunes  gens  d'A- 
lémanie  et  de  Rhétie,  introduisit  la 
règle  de  S.  Renoît,  et  bâtit  à  côte  du 
couvent  un  hôpital  pour  les  i)auvres 
et  les  malades,  qu'il  soigna  lui-même 
avec  autant  de  dévouement  que  de 
tendresse.  La  réputation  qu'acquit 
l'abbaye  de  Saint-Gall,  sous  la  direction 
d'Othmar,  détermina  les  fondateurs  du 
couvent  de  Tégernsée,  en  Ravière,  à 
demander  à    Sain.-Gall    les  premiers 

(1)  foy.  Mag.nus. 


moines  de  leur  monastère,  et  décida 
Carlonjan,  frère  du  maire  du  palais  Pl- 
pin,  qui  se  rendait  au  Mont-Cassiu  (i), 
à   visiter  Saini-Gall   et   à  recomman- 
der cette  abbaye  à  son  frère.  Othmar 
se  rendit  lui-même,  avec  la  lettre  de  re- 
commandation de  Carluman,  auprès  de 
Pépin,  qui  lui  fit  cadeau  de  GO  livres  d'ar- 
gent et  d'une  cloche,  renonça  en  fa- 
veur de   Saint-Gall   à  l'impôt  annuel 
dû  à  la  chambre  royale  par  vingt  et  un 
contribuables  de  condition  libre  établis 
en  Rrisgau,  confirma  les  grandes  do- 
nations du  comte  Waltram,  et  recon- 
nut au  couvent  le  droit   d'élire  libre- 
ment son  abbé.  Non-seulement  la  cour 
de  Pépin  vint  en  aide  aux  efforts  que 
fit  Othmar  pour  restaurer  Saint-Gall, 
mais  les  gentilshommes  et  les  gens  de 
condition  libre  des   contrées  les  plus 
éloignées  lui  envoyèrent  de  riches  pré- 
sents et  lui  firent  des  donations  considé- 
rables, afin  d'avoir  part  aux  bonnes  œu- 
vres et  aux  prières  de  son  monastère. 
C'est  ainsi  que,  sous  l'abbé  Othmar, 
Saint-Gall  acquit  des  domaines  en  Rris- 
gau ,  à  Warmbach ,  Hertcu ,  Werk- 
hof,  Wieselen,  Wiler;  en  Alsace,  à 
Habsen,  Kembs,  Randolsweiller,  dans 
la  campagne   de  Râle;   en  Souabe,  en 
Thurgovie,  dans  le  canton  de  Zurich, 
dans  les  districts  de  G  aster  et  d'Uz- 
uaeh.  Quelque  positive  que  fut  la  sanc- 
tion qui  avait  consacré  tous  les  droits 
et  domaines  de  l'abbaye  de  Saint-Gall, 
elle  n'empêcha   pas  le   comte  Warin 
de    Thurgovie    d'exercer    une     série 
d'actes    arbitraires  et  violents  contre 
Saint-Gall,  d'en  contester  les  droits,  de 
s'en  approprier  les  domaines.  La  juste 
résistance  d'Othmar  n'ayant  fait  qu'ir- 
liter  le  comte,  il  fit  enlever  cet  abbé 
au  moment  où  il  se  rendait  au  camp  du 
roi  pour  se  plaindre,  le  jeta  en  prison, 
et  nomma,  de  concert  avec  Sidoine,  évê- 
que  de  Constance,  un  tribunal  chargé 
de  jug  1*  Oihmar.  Lorsque  le  saint  abbé 
(1)  Foy.  Mont-Cassin. 
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comparut  devant  le  tribunal  de  l'évê- 
que,  il  fut  accusé  d'adultère,  et  un  faux 
témoin,  nommé  Lambert,  moine  dé- 
froqué, vint  déposer  contre  lui.  Othmar 
garda  longtemps  le  silence  ;  enfin,  som- 
mé par  ses  juges  de  répondre,  il  dit  : 
«  Je  reconnais  que  j'ai  péché  gravement 
en  bien  des  choses,  mais,  quant  à  Tac- 
cusation  qu'on  porte  contre  moi,  j'en 
appelle  à  Dieu,  qui  voit  mon  cœur  et  est 
témoin  de  mon  innocence.  » 

Il  n'en  fut  pas  moins  déclaré  coupa- 
ble et  condamné  à  une  détention  per- 
pétuelle. Il  se  soumit  sans  murmure  à 
cette  îentence  inique,  reconnaissant  que 
toute  iéfense  était  inutile  devant  des 
juges  prévenus  et  décidés  à  sa  perte.  Il 
fut  d'abord  conduit  au  château  de  Bod- 
mann,  sur  le  lac  de  Constance,  puis 
.emprisonné  dans  une  île  du  Rhin,  près 
de  Stein.  Là,  recevant  à  peine  de  quoi 
se  nourrir  des  mains  d'un  moine  qui  lui 
était  resté  fidèle,  il  sanctifia  le  reste  de 
ses  jours  par  des  veilles ,  des  mortifi- 
cations et  des  prières,  et  mourut  au 
bout  de  six  mois,  le  16  décembre  759, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  après  avoir 
dirigé  glorieusement  son  abbaye  durant 
quarante  ans.  11  fut  inhumé  dans  sa  pri- 
son, comme  un  repris  de  justice,  suivant 
l'usage  du  temps. 

Ses  ennemis  s'étaient  partagé  entre 
eux,  avant  sa  mort,  les  domaines  de 
Saint-Gall  qui  étaient  à  leur  portée  et 
à  leur  convenance.  Les  comtes  Warin 
et  Rudhart  mirent  la  main  sur  les  fer- 
mes situées  en  Thurgovie  et  dans  le 
canton  de  Zurich,  et  l'évêque  Sidoine 
unit  le  reste  aux  domaines  de  la 
chambre  épiscopale,  disposa  arbitraire- 
ment des  revenus  du  couvent ,  et  mit 
un  moine  de  Reichenau,  nommé  Jean, 
à  la  tête  de  l'abbaye.  Ce  moine,  aveugle 
instrument  des  desseins  de  l'évêque, 
troubla  de  plus  en  plus  la  paix  du  cou- 
vent, empira  sa  situation  et  traita  les  re- 
ligieux avec  une  extrême  dureté.  Cepen- 
dant le  moment  du  jugement  de  Dieu 


approchait.  L'indigne  évêque  s'étant 
rendu  un  jour  au  tombeau  de  S.  Gall 
fut  frappé  de  mort  subite;  Lambert,  le 
moine  parjure,  fut  atteint  d'une  para- 
lysie générale ,  rentra  en  lui-même , 
avoua  son  crime  et  fît  connaître  dans 
tous  ses  détails  la  trame  ourdie  contre 
le  saint  abbé.  Dix  ans  après  sa  mort, 
en  769,  le  corps  de  S.  Othmar  fut  ex- 
humé par  les  moines  de  Saint-Gall.  Ils 
le  trouvèrent  intact,  l'emportèrent  à 
travers  le  lac  de  Constance  au  milieu 
d'une  affreuse  tempête  et  abordèrent 
heureusement  à  Steinach  ;  de  là  ^Is  le 
transférèrent  solennellement  à  Saint- 
Gall  et  l'ensevelirent  dans  la  chapelle 
de  Saint-Pierre.  Des  miracles,  des  gué- 
risons  nombreuses  signalèrent  sa  tom- 
be ,  et,  cent  quatre  ans  après  sa  mort, 
Othmar  fut  déclaré  saint  par  Salomon, 
évêque  de  Constance,  plus  tard  par  le 
Pape,  et  proposé  ainsi  à  la  vénération 
des  fidèles.  Ses  reliques  authentiques  se 
conservent  encore  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Gall.  Greith. 

OTHON  i^"^,  empereur  d'Allemagne, 
né  le  22  novembre  912,  doué  par  la 
nature  des  facultés  les  plus  brillantes ^ 
fit  pressentir  de  bonne  heure  sa  haute 
destinée.  Sa  piété  et  sa  douceur  éga- 
laient sa  fermeté  et  son  intrépide  cou- 
rage ;  vigoureux  et  actif  de  corps,  sim- 
ple dans  ses  vêtements  et  ses  habitudes, 
il  avait  le  port  d'un  roi.  Il  parlait  le  la- 
tin, l'allemand,  le  roman  et  le  slave,  et 
mérita,  par  tous  les  actes  de  son  règne, 
le  surnom  de  Grand ,  que  lui  donna 
la  postérité. 

Henri  I"  (t),  son  père,  avait  pris  de 
sages  mesures  pour  garantir  la  paix  de 
l'empire  en  décidant  les  princes  d'Al- 
lemagne à  reconnaître  son  fils  Othon 
pour  son  successeur.  Après  la  mort  de 
Henri  les  grands  de  Saxe  et  de  Fran- 
conie,  qui  constituaient  l'empire  pro- 
prement dit,  ratifièrent,  dans  une  réu- 

(1)  Foy.  Henri  I". 
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nio»  propnratoire ,  la  parole  qu'ils 
avaient  donnée  à  l'eniperour  défunt,  et 
décidèrent  en  même  temps  que  tous  les 
{grands  de  l'empire  seraient  appelés 
à  prendre  part  à  l'élection  solennelle 
du  nouvel  empereur.  Les  ducs ,  les 
comtes  et  les  grands  feudataires  se  réu- 
nirent, le  S  aoilt  936,  dans  une  des 
nefs  de  la  cathédrale  pour  procéder  à 
l'élection  ;  l'élu  fut  présenté  au  peuple 
par  les  princes  eecU'siastiqucs,  accueilli 
avec  acclamation,  sacre  et  couronné  par 
Hildebert,  archevêque  de  Mayence,  et 
toutes  ces  cérémonies  eurent  lieu  avec 
une  pompe  et  uue  magnificence  dont 
on  n'avait  pas  eu  d'exemple  depuis 
Charlemagne.  Les  ducs  Giselbcrt  ôc 
Lorraine,  l^berard  de  Franconie,  Hcr- 
mann  de  Souabe  et  Arnoult  de  Bavière 
se  partagèrent  les  soins  de  la  fête  :  la 
Lorraine  en  paya  les  frais  généraux  :  la 
Souabe  se  chargea  de  la  cave,  la  Fran- 
conie de  la  table,  la  Bavière  de  l'écu- 
rie ;  telle  est  la  première  trace  que 
nous  trouvons  dans  l'histoire  des  gran- 
des dignités  de  l'empire. 

Le  règne  dOthon  I"  peut  se  diviser 
en  trois  périodes,  comprenant  :  1°  ses 
guerres  extérieures  et  intérieures  en  Al- 
lemagne, de  936  à  951  ;  2°  sa  première 
expédition  en  Italie,  jusqu'à  son  cou- 
ronnement à  Rome,  de  951  à  962; 
3°  son  règne  comme  empereur,  de  902 
à  973. 

Othon.  déterminé  à  rétablir  l'em- 
pire de  Charlemagne  dans  son  antique 
splendeur  et  par  conséquent  à  sou- 
mettre les  Gaules,  les  Slaves,  Tltalie, 
et  à  conquérir  la  couronne  impériale, 
dut  nécessairement  tenir  les  rênes  du 
gouvernement  plus  serrées  que  son 
père,  notamment  à  l'égard  des  grands 
du  royaume,  et  contribuer  par  là  même 
à  l'explosion  des  mécontentements  et 
des  révoltes  que  fom reniaient  naturelle- 
ment la  rivalité  de  raee  des  Saxons 
et  des  Franconiens  et  l'ambition  des 
princes.  L'agitation  éclata  dès  937.  Les 
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Franconiens  voyaient  avec  une  extrême 
jalousie  la  puissance  croissante  des 
Saxons,  tandis  que  ceux-ci,  fiers  de 
leurs  rapports  immédiats  avec  Olhon, 
considéraient  comme  indigne  d'eux  de 
tenir  de  tout  autre  que  du  roi  une  di- 
gnité ou  un  fief  ((uelconque.  C'est  ainsi 
qu'un  des  vassaux  du  duc  Kberard, 
Bruning,  se  révoltant  ouvertement,  dé- 
clara qu'un  Saxon  ne  devait  plus  dé- 
sormais être  le  vassal  d'un  Franconien. 
Éberard  se  vengea  cruellement  de  Bru- 
ning ;  mais  il  fut  condamné  à  son  tour 
par  Ollion  à  fournir  des  chevaux  pour 
une  valeur  de  3,000  écus,  et  ses  gens 
durent  porter  des  chiens  jusqu'à  Mag- 
debourg,  où  le  roi  se  trouvait  alors  avec 
sa  cour.  La  haine  héréditaire  des 
Saxons  et  des  Franconiens  n'en  devint 
que  plus  vive. 

En  937.  yVrnonU,  duc  de  Bavière, 
étant  mort,  Kberard.  l'aîné  de  ses  qua- 
tre fils,  prit  le  titre  de  duc,  mais  refusa 
de  rendre  hommage  à  Othon.  Othon 
marcha  contre  Éberard,  le  déposa, 
nomma  Berthold,  frère  d'Arnoult,  duc 
de  Bavière,  et  donna  en  même  temps  la 
dignité  de  comte  palatin  à  Arnoult,  un 
des  plus  jeunes  frères  du  duc  déposé. 
Pendant  ce  temps  la  lutte  entre  Éberard 
de  Franconie  et  Bruning  s'était  ravivée; 
les  partis  en  étaient  venus  aux  mains, 
ils  avaient  ravagé  le  pays  par  le  fer  et  le 
feu.  Othon,  décidé  à  mettre  un  terme 
à  ces  désordres,  convoqua,  pour  le  mois 
de  mai  938,  une  diète  générale  à  Stéla, 
sur  la  Ruhr.  Mais  les  perturbateurs  du 
repos  public  ne  comparurent  pas  ;  Ébe- 
rard, s'associantà  un  frère  naturel  d'O- 
thon,  nommé  Thaukmar,  et  aux  mécon- 
tents parmi  les  Saxons,  réunit  une  ar- 
mée puissante,  à  la  tête  de  laquelle 
Thankmar  mena  vivement  la  guerre.  Il 
fondit  sur  le  plus  jeune  frère  d'Othon, 
Henri,  s'en  empara,  ainsi  que  de  ses  tré- 
sors, les  amena  au  duc  Éberard,  prit 
ensuite  Ehresbourg  et  ravagea  de  là  le 
plat  pays.  Othon  voulut  recourir  d'a- 
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bord  aux  voies  de  douceur  ;  ses  offres 
furent  rejetées  ;  alors  il  marcha  à  la  tête 
de  forces  suffisantes  contre  Ehresbourg 
et  s'en  rendit  maître.  Thankmar,  qui 
se  défendit  avec  rage,  fut,  contre  le 
gré  d'Othon,  tué  aux  pieds  d'un  autel, 
et  Éberard,  vaincu,  se  rendit  et  fut 
emmené  captif  à  Ilildesheim. 

A  peine  délivré  de  sa  prison  Ébe- 
rard se  souleva  de  nouveau ,  en  939 , 
parvint  à  séduire  Henri,  frère  d'Othon, 
conclut  une  alliance  avec  Giselbert  de 
Lorraine,  et  obtint  des  secours  du  de- 
hors. Louis  d'Outre-Mer,  fils  de  Char- 
les le  Simple,  qui  espérait,  à  cette  occa- 
sion^ recouvrer  la  Lorraine,  se  laissa 
gagner,  ainsi  que  le  premier  évêque 
de  l'Église  d'Allemagne,  Frédéric,  qui 
avait  souvent  servi  de  médiateur  en- 
tre le  roi  et  les  grands,  et  qui  fut  bien- 
tôt suivi  dans  sa  révolte  par  d'autres 
princes. 

Jamais  la  domination  des  Saxons 
n'avait  été  plus  menacée;  la  ruine  d'O- 
thon paraissait  certaine;  mais  le  roi  ne 
perdit  pas  courage,  et,  tandis  qu'il  assié- 
geait Brisach  et  qu'une  partie  de  ses 
vassaux  l'abandonnaient,  une  division 
de  son  armée,  commandée  parle  comte 
Conrad,  tomba  sur  Éberard  et  Gisel- 
bert, en  face  d'Andernach,  où  leurs 
troupes  avaient  passé  le  R.hin.  Éberard 
succomba  sur  le  champ  de  bataille  et 
Giselbert  se  noya,  son  bateau  trop 
chargé  ayant  sombré  dans  le  fleuve; 
quant  à  Henri,  il  se  réfugia  auprès  de 
Louis,  roi  de  France.  Celui-ci  avait 
profité  de  la  mort  de  Giselbert,  duc  de 
Lorraine,  pour  s'emparer  de  cette  pro- 
vince. La  veuve  de  Giselbert,  sœur  d'O- 
thon, était  tombée  entre  les  mains  de 
Louis  et  avait  été  obligée  de  l'épouser. 
Malgré  cela  il  ne  put  se  maintenir  en 
possession  de  la  Lorraine,  qui  se  sou- 
mit à  Othon,  accourant  à  la  tête  de  son 
armée.  Henri  chercha  à  se  réconcilier 
et  fut  gardé  à  vue.  Ces  victoires  conso- 
lidèrent la  puissance  de  la  maison  de 


Saxe  en  Allemagne  et  brisèrent  la  ré- 
sistance qu'elle  avait  trouvée  dans  la 
nationalité  des  diverses  races  germa- 
niques. 

Le  duché  de  Franconie  ne  fut  plus 
rétabli  après  la  mort  d' Éberard.  Othon 
comprit  que  son  autorité  était  si  bien 
établie  dans  cette  province,  voisine  de 
la  Saxe,  qu'il  pouvait  la  gouverner  di- 
rectement. L'hérédité  de  la  dignité  du- 
cale fut  abrogée  en  Lorraine  ;  le  roi  la 
donna  en  fief  à  un  puissant  comte  du 
pays,  nommé  Othon,  qui  était  de  ses 
amis,  et  à  la  mort  de  ce  dernier,  en 
944,  il  en  investit  le  plus  déci4é  de  ses 
partisans,  Conrad,  comte  de  Worms, 
auquel,  pour  se  l'unir  davantage  encore, 
il  donna  en  mariage,  en  947,  Luit- 
garde,  sa  fille  unique.  Othon  revêtit  de 
la  dignité  de  duc  de  Bavière  son  frère 
Henri,  le  duc  Berlhold  étant  mort  vers 
la  fin  de  945,  et  Henri,  pour  se  faire 
des  partisans  dans  le  pays,  épousa  Ju- 
dith, fille  de  l'ancien  duc  Arnoult.  En- 
fin, après  la  mort  d'Hermann,  duc  de 
Souabe,  ce  duché  entra  également  dans 
la  maison  de  Saxe,  Othon  eu  ayant  in- 
vesti son  fils  Ludolphe,  qui  s'était  ma- 
rié à  Ida,  fille  unique  d'Hermann. 

Ainsi  tous  les  duchés  qui  jusqu'alors 
avaient  formé  l'empire  germanique,  ce- 
lui de  Franconie  étant  aboli,  étaient 
entrés  dans  la  maison  royale  par  des 
mariages  ou  par  l'élévation  directe  des 
princes  à  la  dignité  ducale ,  et  les  di- 
verses races  allemandes,  dont  la  natio- 
nalité avait  été  affaiblie  sinon  anéantie, 
avaient  toutes  perdu  leur  indépendance 
et  leur  autonomie. 

A  ces  déchirements  de  l'empire  et  de 
la  famille  royale  elle-même  s'étaient 
jointes  les  guerres  extérieures.  A  peine 
les  races  slaves  avaient-elles  appris  la 
mort  de  Henri  I^»",  et  les  soulèvements 
iiîtérieurs  qui  avaient  éclaté  contre 
Othon,  qu'elles  avaient  pris  les  armes 
pour  s'affranchir  du  joug  de  l'Allema- 
gne. Dès  936  le  pieux  Wenceslas  I*^'', 
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de  Boliême,  qui  était  resté  fidèle  uu\ 
AllcMiKuuls  l't  au  Cliristiauisiuc,  fut  as- 
bassiut'  par  sou  frère  IJoleslaw,  encore 
paÏLMi  ;  les  Allemands  et  tous  ceux  qui 
étaient  attachés  à  Wenceslas  furent 
chassés  du  pays.  Cependant  un  prince 
des  États  de  Bohême,  qui  prévoyait  sa 
perte  prochaine,  recourut  à  Othon  et 
demanda  son  assistance  contre  Boles- 
law.  Othon  se  hAfa  d'intervenir,  dans 
l'intérêt  de  son  pouvoir  et  de  la  reli- 
gion. Il  envoya  une  armée  contre  les 
Bohèmes;  elle  fut  battue.  La  guerre 
continua  avec  des  chances  diverses  pen- 
dant quatorze  ans;  enfin  Othon,  ayant 
pris  lui-même  le  commandement  d'une 
expédition  contre  Prague,  contraignit 
le  duc  Boleslaw  à  se  soumettre  et  à 
payer  un  tribut  annuel. 

Les  révoltes  des  races  slaves  de  Meck- 
lenbourg,  de  Poméranie  ,  de  Brande- 
bourg et  de  la  Lusace,  dis  Rédariens, 
des  Obotrites  et  des  Hévelliens,  furent 
plus  dangereuses  pour  les  frontières 
nord-est  de  l'Allemagne;  cependant, 
d'une  part,  les  deux  margraves  saxons, 
Hermann  Billung  et  Géro,  parvinrent, 
après  bien  des  combats ,  à  soumettre 
presque  toutes  les  tribus  entre  l'Elbe  et 
l'Oder,  et  d'autre  part  Othon,  à  l'exemple 
de  Charlemagne,  sut  consolider  son  au- 
torité par  l'expansion  du  Christianisme, 
par  l'érection  d'une  foule  d'évêchés  et 
de  monastères.  En  vertu  d'un  acte  du 
9  mai  946  il  fonda  le  diocèse  de  Ha- 
velberg,  auquel  il  subordonna  les  do- 
maines situés  entre  l'Elbe,  la  Péene, 
lEIde  et  la  Stremme.  A  peu  près  à  la 
même  époque,  selon  toute  apparence, 
il  créa  pour  les  Slaves  résidant  au  nord 
du  nouveau  diocèse  de  Havelberg  le 
siège  d'Oldenbourg,  placé  dans  l'angle 
nord-est  du  Hoistein  actuel,  en  face  de 
l'île  de  Fémern.  Trois  ans  plus  tard 
Othon  fonda,  par  un  acte  du  1^''  octobre 
949,  l'évêché  de  Brandebourg  (1),  au- 

(1)  Foy.  Brandebourg. 


quel  devait  être  subordonné  le  pays 
situé  au  sud  du  diocèse  de  Havelberg, 
entre  l'Oder  et  l'Elbe.  En  même  temps 
Othon  conféra  aux  deux  margraves 
saxons  la  dignité  ducale  des  pa)  s  slaves 
qu'il  avait  conquis.  Cependant  tout(s 
ces  mesures  ne  suflirent  pas  pour  faire 
accepter  aux  Slaves  la  domination  alle- 
mande, et  Géro,  au^si  bien  qu'IIer- 
mann ,  eut  encore  plus  de  dix  ans  à 
combattre  contre  les  soulèvements  de 
ces  peuples.  Othon  fut  obligé  de  diriger 
plusieurs  expéditions  contre  eux  avant 
que  les  pays  situés  entre  l'Elbe  et  l'O- 
der fussent  complètement  unis  à  l'Al- 
lemagne. La  conversion  des  Slaves  au 
Christianisme  fut  aussi  fort  lente,  et  il 
fallut  l'érection  de  l'archevêché  de  Mag- 
debourg  (1),  en  968,  et  celle  du  diocèse 
de  Meissen  (2)  pour  achever  l'organi- 
sation ecclésiastique  du  pays  et  donner 
une  assiette  solide  à  l'œuvre  des  mis- 
sions. 

Othon  eut  aussi  à  intervenir  à  main 
armée  en  Danemark.  Harald,  roi  des 
Danois,  lui  refusa  le  tribut  qui  jusqu'a- 
lors avait  été  régulièrement  payé  à 
l'empire  d'Allemagne  et  résolut  même 
de  chasser  les  Saxons  du  Schleswig.  Il 
renversa,  à  la  tête  de  ses  Danois,  les  tra- 
vaux autrefois  élevés  par  Henri  I^''  pour 
garder  les  frontières  du  Jutland,  fit 
une  invasion  dans  la  marche  du  Nord, 
dont  il  flt  massacrer  le  margrave  en 
même  temps  que  les  envoyés  d'Othon, 
et  transforma  tout  ce  pays  fertile  en  une 
déplorable  solitude.  A  la  nouvelle  de 
cette  agression  Othon  marcha  contre 
Harald,  pénétra  en  Jutland,  et  défit 
le  roi  Harald  Blaataud  (à  la  dent  bleue) 
près  de  Schleswig. 

Une  des  conditions  de  la  paix  qui  fut 
alors  conclue  fut  la  libre  prédication  de 
la  doctrine  chrétienne  et  la  création  des 
trois  évêchés  de  Schleswig,  Ripeu  et 

(1)  Fuy.  Macdebolrc. 

(2)  ruy.  Meissln. 
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Aarhus  en  Danemark.  Harald,  redevenu 
tributaire,  voulut  plus  tard  essayer  de  re- 
conquérir son  indépendance  (965),  mais 
il  fut  encore  une  fois  battu.  Un  pieux 
prêtre  allemand,  nommé  Poppo,  eut  le 
bonheur  de  convertir  le  roi  et  toute  sa 
maison.  Orhon  tint  lui-même  le  fils  de 
Harald  sur  les  fonts  baptismaux  et  le 
nomma  Swen-Olhon. 

Vers  950  la  puissance  d'Othon  s'é- 
tendait sur  toute  l'Allemagne;  les  peu- 
ples limitrophes  étaient  soumis,  et  la 
France  elle-même  avait  à  plusieurs  re- 
prises reconnu  son  autorité.  Il  put  dès 
lors  diriger  son  attention  vers  un  pays 
qui  avait  appartenu  autrefois  à  l'empire 
carolingien,  et  qui  depuis  la  mort  de 
Charles  le  Gros  était  en  proie  à  des 
déchirements  continuels.  A  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Lothaire  (1),  de  la  cap- 
tivité et  de  la  fuite  de  sa  veuve  Adé- 
laïde, et  du  mécontentement  qu'un 
nombreux  parti  manifestait  dans  la 
haute  Italie  à  l'égard  de  Bérenger  II  (2) 
et  de  son  fils  Adalbert,  Othon  résolut 
de  traverser  les  Alpes,  de  conquérir 
(951)  la  couronne  de  Lombardie  et  la 
main  d'Adélaïde  ;  car  la  première  femme 
d'Othon,  Édithe,  princesse  d'Angle- 
terre, était  morte  le  20  janvier  946.  Les 
princes  des  diverses  races  allemandes  ne 
consentirent  que  difficilement  à  pren- 
dre part  à  la  guerre  qui  avait  été  réso- 
lue. Cependant  Othon,  dans  sa  preinière 
expédition  en  Italie,  ne  trouva  de  résis- 
tance nulle  part.  Bérenger  s'enferma 
dans  un  château  fort,  tandis  qu'Othon, 
prenant  le  titre  de  roi  des  Lombards, 
épousait  Adélaïde  à  Pavie.  De  mau- 
vaises nouvelles  qu'il  reçut  d'Allema- 
gne le  décidèrent  à  quitter  l'Italie  sans 
s'être  rendu  à  Rome,  comme  il  l'avait 
projeté,  laissant  le  soin  de  continuer  la 
guerre  à  son  beau-frère,  Conrad,  duc 
de  Lorraine.  Conrad  détermina  Bércn- 


(1)  roy.  LOTHAItîR. 

(2)  roy.  Bkrf,n(..i;. 


ger  à  se  soumettre  et  à  se  rendre  avec 
son  fils  Adalbert  en  Allemagne,  lui 
promettant  d'intercéder  en  sa  faveur 
auprès  de  son  beau-frère.  Bérenger  fut 
d'abord  mal  reçu,  et  ce  fut  à  grand'- 
peine  qu'à  la  diète  d'Augsbourg  de  952 
il  put  obtenir  l'investiture  de  la  Lom- 
bardie comme  vassal  allemand ,  tandis 
que  les  !i  arches  de  Vérone  et  d'Aqui- 
lée  étaient  concédées  à  Henri,  duc  de 
Bavière.  Ludo^'ie  de  Souabe  et  Conrad 
de  Lorraine,  mécontents,  l'un  du  se- 
cond mariage  de  son  père,  l'autre  des 
desseins  d'Othon  sur  Tltalie,  s'unirent 
contre  Olhon,  en  entraînant  dans  leur 
soulèvement  les  populations  de  tous  Ie& 
duchés,  toujours  prêtes  à  faire  la  guerre, 
sauf  les  Saxons,  qui  demeurèrent  fi- 
dèles. 

Alors  éclata  au  sein  même  de  l'em- 
pire une  guerre  néfoste,  qui  dura  trois 
ans  (952-954);  et  dont  Orlion  ne  vint  à 
bout  qu'avec  bien  des  efforts.  Qu'on 
se  rappelle  ce  qu'était  alors  une  guerre 
faite  par  un  feudataire  contre  son  su- 
zerain. Les  soldats  levés  par  les  rois 
étaient  tous  des  propriétaires,  la  plu- 
part des  pères  de  famille,  qui  servaient 
sans  solde  et  à  1ers  frais.  Il  n'existait 
pas  de  magasins  au  moyeu  desquels  on 
pût,  comme  aujourd'hui ,  entretenir  au 
loin  une  armée  soldée.  On  se  souve- 
nait aussi  en  Allemagne  des  temps  de 
Chariemagne  et  de  ses  successeurs,  de 
l'aversion  des  Italiens  pour  les  étran- 
gers ,  des  dangers  du  climat ,  des  fiè- 
vres mortelles  de  Rome;  l'on  savait 
que  ces  guerres  d'Italie  étaient  sans 
terme,  et  que  chaque  expédition,  même 
heureuse,  en  entraînait  nécessairejnenî 
une  nouvelle  ;  car,  les  vassaux  ayant  l'ha- 
bitude de  rentrer  dans  leurs  foyers  ei 
automne  pour  vaquer  à  leurs  affaires . 
les  conquêtes  faites  ne  pouvaient  être 
maintenues  qu'autant  qu'au  printemps 
suivant  on  recommençait  une  expédi- 
tion nouvelle.  On  ne  peut  pas  s'éton- 
ner non  plus  de  la  répugnance  que  le 
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liaut  cierge  U'iuoi^^iiaiL  à  l\gaià  ùes 
expéditions  de  Home,  puisque  les  évè- 
(jues  et  les  abbés  étaient  obligés, comme 
les  feudataires  laïques ,  de  monter  à 
elieval  et  de  marcher  à  la  tête  de 
leurs  vassaux.  Aussi,  cette  fois,  l'ar- 
ehevèque  Frédéric  dirigeait-il  ceux  qui 
s'opposaient  à  Texpédition  d'Italie.  En- 
fin OthoD ,  après  des  efforts  extraor- 
dinaires ,  apaisa  la  révolte  de  ses  su- 
jets ;  Conrad  et  Ludolphe  se  soumi- 
rent, furent  tous  deux  dépouillés  de 
leur  dignité  ù  la  diète  d'Arnstadt,  en 
904,  et  l'administration  de  la  Lorraine 
fut  doimée  au  frère  dOlliou,  l'arche- 
vêque Bruno  de  Cologne,  le  duché  de 
Souabe  à  Burchard  II,  lils  de  Bur- 
chard  h'  de  Souabe  et  gendre  de  Henri, 
duc  de  Bavière. 

Le  rétablissement  de  la  paix  était  plus 
nécessaire  que  jamais,  car  les  Magyares  ; 
avaient  fini  par  se  mêler  à  la  lutte,  soit 
que  les  ducs  les  eussent  attirés,  soit 
que  les  divisions  intestines  de  l'Allema- 
gne les  eussent  tentés.  En  954  ils  par- 
vinrent en  Franconie  et  en  Lorraine, 
et  là  Ludolphe  et  Conrad  s'unirent  à 
eux.  Cependant  les  Magyares,  ne  ména- 
geant guère  leurs  propres  alliés,  se  diri- 
gèrent par  la  France  vers  l'Italie.  En- 
hardie par  cette  expédition,  une  nou- 
velle armée  de  Magyares  se  présenta,  et, 
après  avoir  ravagé  la  Bavière,  elle  pé- 
nétra en  Souabe  et  assiégea  Augsbourg 
sur  la  Lech.  Othon  arriva  en  toute 
hâte,  à  la  tête  des  hommes  qu'il  avait 
pu  réunir,  et  anéantit  l'ennemi  dans  la 
fameuse  bataille  du  Lechfeld,  en  955. 
Conrad,  l'ancien  duc  de  Lorraine,  y 
expia  sa  révolte  contre  son  roi  par  une 
mort  héroïque.  Cette  victoire  mit  un 
terme  aux  invasions  des  Magyares  eu 
Allemagne  et  affranchit  l'Europe  oc- 
cidentale d'un  ennemi  qui  l'avait  in- 
quiétée pendant  un  demi -siècle.  Le 
trône  d'Othon  était  enfin  consolidé;  le 
peuple  jouit  des  bienfaits  de  la  paix  et 
de  l'ordre,  partout  rétabli  et  maintenu, 


grâce  au  zèle  du  roi  à  faire  observer  la 
justice,  à  favoriser  l'industrie,  le  com- 
merce et  le  dévelopj)em('nt  des  eom- 
nmnes.  La  renommée  de  l;i  puissance 
du  roi  et  du  royaume  de  Germanie  sé- 
ti'udit  au  loin.  La  guerre  continuait,  il 
est  vrai ,  aux  frontières  des  Danois  et 
des  Slaves  du  Nord;  cependant  Géro, 
le  vaillant  comte  de  la  marche  du  Nord, 
non-seulement  tenait  l'ennemi  en  res- 
pect, mais  étendait  ses  conquêtes  parmi 
les  Slaves,  soumis  par  Miséko  (Mieczys- 
iaw),  qu'il  rencontra  sur  la  Warta  et 
obligea  à  reconnaître  la  suzeraineté  de 
l'Allemagne  (963).  Ce  fut  le  premier 
contact  qu'eut  avec  la  civilisation  oc- 
cidentale ce  peuple  plus  tard  si  puis- 
saut.  Bientôt  le  Christianisme  parvint 
à  s'introduire  parmi  les  Slaves,  etMiec- 
zyslaw,  fils  de  Boleslaw,  duc  chrétien 
de  Bohême,  se  fit  baptiser  en  966. 

En  revanche  l'intervention  d'Othon 
avait  été  derechef  invoquée  en  Italie 
en  960,  et,  après  avoir  fait  élire,  par 
les  états  réunis  à  la  diète  de  Worms, 
en  961,  comme  son  successeur,  Othoi;, 
né  de  son  mariage  avec  Adélaïde,  il 
marcha  à  la  tête  d'une  armée  impo- 
sante à  travers  leïyrol,  la  passe  du 
Breuner ,  descendit  en  Italie  au  mois 
d'août  961,  et  obtint,  en  962_,  des  mains 
du  Pape  Jean  XII,  la  couronne  impé- 
riale. Ainsi  ïemplre  germano-romain 
prit  la  place  de  l'ancien  empire  caro- 
lingien, et  obtint  en  Occident  une  pré- 
dominance qui  ne  lui  fut  enlevée  que 
par  le  schisme  du  seizième  siècle. 

Nous  avons  donné  les  détails  né- 
cessaires sur  les  expéditions  d'Othon 
en  Italie  dans  les  articles  Jean  XII, 
LÉON  VIII,  Benoît  V,  Jean  XIII,  BÉ- 
BENGER  II.  Othon,  à  peine  de  retour 
en  Allemagne,  en  965,  se  vit  obligé 
d'entreprendre  une  nouvelle  expédition 
en  Italie,  en  967,  par  suite  d'une  insur- 
rection des  Romains,  soulevés,  après  la 
mort  de  Léon  VIII  et  de  Benoît  V,  contre 
le  Pape  Jean  XIII.  Les  insurgés  furent 
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sévèrement  punis;  douze  d'entre  eux 
furent  exécutés  ;  les  menées  des  factions 
cessèrent  pendant  un  certain  temps,  et 
l'empereur  restitua  Ravenne  et  l'exar- 
chat au  Saint-Siège.  Les  tentatives  fai- 
tes par  Adaibert  pour  recouvrer,  à 
l'aide  des  Grecs,  la  souveraineté  de  la 
Lombardie ,  les  liaisons  que  dès  965 
le  parti  du  clergé  romain  qui  travail- 
lait à  l'indépendance  du  Saint-Siège 
avait  nouées  avec  la  cour  de  Constan- 
tinople,  dans  l'espoir  de  vaincre  la  pré- 
pondérance de  l'Allemagne  par  la  puis- 
sance de  Byzance,  et  le  désir  de  chasser 
les  Sarrasins  de  la  basse  Italie ,  déter- 
minèrent Othon  à  demander  pour  son 
fils  la  main  de  la  princesse  grecque 
Théophano.  Luitprand  (1),  évêque  de 
Crémone  ,  fut  envoyé  à  Constantinopie 
pour  négocier  ce  mariage;  mais  on  le 
traita,  à  Constantinopie,  comme  le  com- 
plice d'un  vulgaire  forban,  qui,  parvenu 
à  la  puissance  par  le  brigandage  exercé 
en  grand,  prétendait  anoblir  sa  race  en 
s'alh'ant  à  une  maison  historique,  et 
l'empereur  rejeta  avec  mépris  le  ma- 
riage projeté. 

Othon,  pour  abattre  l'orgueil  des 
Grecs  et  les  disposer  à  contracter  al- 
liance, attaqua,  en  969,  les  possessions 
qu'avait  encore  Byzance  dans  la  basse 
Italie,  sans  toutefois  obtenir  grand  suc- 
cès ;  mais  une  révolution  opérée  à  Cons- 
tantinopie amena  la  réalisation  du  ma- 
riage projeté.  Zimiscès,  que  la  cour  avait 
disgracié,  tua  de  sa  main  l'empereur  Ni- 
céphore  II  et  usurpa  le  trône,  sous  le 
nom  de  Jean  I"'.  Aussitôt  les  négocia- 
tions furent  reprises  dans  un  sens  favo- 
rable aux  vues  d'Othon  ;  le  nouvel 
empereur,  menacé  au  dedans,  voulant 
satisfaire  les  ennemis  du  dehors,  con- 
sentit au  mariage  de  Théophano  et 
d'Othon  II,  mais  sans  que  l'empereur 
de  Constantinopie  renonçât,  comme 
Othon   l'avait   espéré,   aux   domaines 

(1)  Foy.  LuiTi'i'.  VKD. 


qu'il  possédait  dans  la  basse  Italie.  En- 
fin, au  bout  de  six  ans  de  séjour  en  Ita- 
lie, Othon  revint  eu  Allemagne  et 
mourut  en  973  à  Memleben. 

Cf.  Mol  1er,  Histoire  du  moyen  âge; 
Gfrôrer,  Hist.  univ.  de  l'Église,  t.  III, 
P.  3  ;  Ersch  et  Gruber,  Encyclo]:édie, 
3«  sect.,  P.  7  ;  Vehse,  la  rie  et  le  siè- 
cle d'Othon  le  Grand  \  Pvanke,  An- 
nales de  l'Empire  germanique  sous 
la  maison  de  Saxe,  t.  I,  P.  1  ;  Ludei», 
Histoire  du  Peuple  allemand^  t.  VI 
et  VII. 

Fbitz. 

OTHON  II,  né  en  955,  fils  d'Othon  I" 
et  d'Adélaïde,  fut  élevé  par  le  savant 
Ekkehard  (1)  de  Saint-Gall  et  par  Fol- 
cald,  reçut  une  instruction  rare  pour  son 
temps,  et  fut  initié  au  maniement  des 
armes  et  à  tous  les  exercices  de  la  che- 
valerie par  le  comte  Huoto.  Ce  fut  son 
père  lui-même  qui  le  forma,  par  son 
enseignement  et  ses  exemples,  dans  l'art 
difficile  de  régner ,  et  lui  assura  de 
son  vivant  l'héritage  paternel.  En  961 
Othon  II  fut  élu  roi  par  les  états ,  et  le 
26  mai  de  la  même  année  Guillaume, 
archevêque  de  Mayence,  Bruno,  arche- 
vêque de  Cologne,  et  Henri,  métropoli- 
tain de  Trêves,  le  couronnèrent  solen- 
nellement à  Aix.  Le  jour  de  Noël  967 
il  fut,  conformément  à  la  volonté  de 
son  père,  couronné  empereur  à  Rome, 
par  le  Pape  Jean  XIII  ;  le  14  avril  972 
il  épousa  Théophano,  et  le  8  mai  973  il 
monta  sur  le  trône.  Marchant  digne- 
ment sur  les  traces  de  son  père,  il  l'é- 
galait par  sa  piété,  sa  valeur  et  son 
énergie;  il  le  surpassait  par  son  instruc- 
tion; mais  il  lui  était  de  beaucoup  in- 
férieur, en  somme,  par  la  légèreté  irré- 
fléchie de  sa  conduite,  et  par  la  faiblesse 
qu'il  montra,  dans  l'origine,  à  l'égard  de 
deux  femmes  de  tête,  qui  étaient  plus 
ou  moins  étrangères  aux  intérêts  de 
TAllemague  :  sa  mère,  l'Italienne  Adé- 

(1)  Foy.  Kkkiîiard. 
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laî;îc,  et  sa  femme,  la  Grecque  Théo- 
phano. 

Les  Bavarois,  impatients  de  l'aMto- 
cratie  des  Snxons,  aspiraient,  plus  que 
tous  les  autres  peuples  de  la  Germanie, 
à  l'indépendance  et  même  à  la  su- 
prématie. Le  jeune  Henri  de  Bavière 
revint  sur  les  prétentions  élevées  par 
son  père  (t  955)  contre  Othon  I", 
et  le  projet  qu'il  conçut  d'arracher  la 
couronne  ;i  Othon  II  ne  fut  bien  lot  plus 
un  doute  pour  personne.  L'empereur, 
informé  à  temps  des  desseins  de  Henri, 
l'invita,  en  974,  à  venir  célébrer  les  fètos 
de  Pâques  dans  son  camp,  à  Grona.  A 
peine  Henri,  plein  d'assurance,  eut-il 
paru  qu'Othon  le  fit  saisir  et  conduire 
sous  bonne  garde  à  Ingelheim.  Vers  le 
printemps  de  97fi  Henri  parvint  à  s'é- 
chapper, se  rendit  en  toute  hâte  en  Ba- 
vière et  y  excita  un  soulèvement.  IMais, 
avant  que  les  Bavarois  eussent  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  assurer  le 
succès  de  leur  levée  de  boucliers,  Othon 
fondit  sur  la  Bavière  à  la  tête  de  forces 
considérables  et  renversa  d'un  seul  coup 
les  projets  de  ses  ennemis.  Henri  II 
se  retira  en  Bohême  pour  s'unir  au 
duc  Boleslaw,  avec  lequel  il  avait  sans 
doute  déjà  contracté  alliance,  et,  en  cas 
de  besoin,  à  iNIieczyslaw  de  Pologne  , 
beau-frère  de  Boleslaw.  L'empereur  lui 
enleva  le  titre  de  duc  de  Bavière  et  le 
donna  à  son  neveu  Othon,  fils  de  Lu- 
dolphe,  mort  en  957,  qu'il  avait  anté- 
rieurement investi  du  duché  de  Souabe. 
En  977  Henri  II  se  vit  obligé  de  se  livrer 
à  l'empereur;  il  comparut  en  justice  à 
Magdebourg  et  fut  condamné  à  mort; 
cependant  Othon  lui  fit  grâce  et  le  confia 
à  la  surveillance  de  Tévêque  d'Utrecht. 
Le  jour  de  Pâques  978  Boleslaw  se  ré- 
concilia avec  l'empereur.  Dès  975  celui- 
ci  s'était  vu  contraint  d'entreprendre  une 
expédition  contre  les  Danois.  Uarald 
s'était  insurgé,  et  les  Danois  s'étaient 
déjà  emparés  des  forts  construits  par 
les  Allemands  pour  garantir  les  fron- 


tières. Les  armes  d'Othon  furent  encore 
heureuses  en  cette  rencontre.  Vers  la 
lin  de  î)73  les  deux  fils  du  comte  ReiiN 
hard  de  Hainaut,  destitué  en  958  par 
Othon  I»»-  pour  s'être  révolté  contre  lui, 
vinrent  en  T,orraine  pour  s'emparer  de 
force  des  biens  de  leur  père.  Othon 
parvint  à  les  chasser  de  la  province  en 
974,  mais,  ranimés  dans  leurs  espéran- 
ces par  les  divisions  (jui  éclatèrent  en 
Allemagne  et  soutenus  par  la  cour  de 
France,  ils  renouvelèrent  leur  tentative 
en  97G.  Othon,  voulant  mettre  un 
terme  à  cette  longue  agitation  de  la  Lor- 
raine, restitua  aux  deux  frères  l'héritage 
paternel,  et  investit  Charles,  frère  de 
Lothaire,  roi  de  Neustrie,  de  la  basse 
Lorraine.  Ces  résolutions  pacifi(|ues  sug- 
gérèrent au  roi  Lothaire  la  pensée  que 
l'empereur  était  à  toute  extrémité  et  que 
le  moment  était  favorable  pour  joindre 
la  Lorraine  à  la  France.  Il  fit  en  consé- 
quence une  invasion  subite  en  Lorraine 
et  s'avança  jusqu'à  Aix-la-Chapelle,  dont 
Othon  eut  beaucoup  de  peine  à  s'échap- 
per (978).  Mais  bientôt  les  princes  alle- 
mands se  rendirent,  à  la  tête  de  leurs  vas- 
saux, à  l'appel  de  l'empereur  pour  punir 
la  témérité  des  Français,  et  leur  armée 
parut  devant  Paris.  Toutefois  la  saison 
avancée  empêcha  Othon  d'assiéger  cette 
ville.  H  revint  en  Allemagne,  non  sans 
perte  sensible,  et  conclut,  en  980,  avec 
Lothaire  un  traité  par  lequel  celui-ci 
renonçait  à  toute  prétention  ultérieure 
sur  la  Lorraine.  La  paix  de  l'empire 
ainsi  assurée,  Othon  II,  fidèle  aux  exem- 
ples de  son  père,  fit  en  980  une  expé- 
dition romaine.  Dès  ce  moment  l'affec- 
tion de  sa  nation,  la  gloire  et  le  bonheur 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors  l'abandon- 
nèrent. La  paix  n'avait  guère  été  trou- 
blée dans  le  royaume  de  Lombardie  et 
les  mesures  prises  par  Othon  I"  y  avaient 
porté  leurs  fruits;  mais,  à  Rome,  les  fac- 
tions qui  divisaient  la  noblesse  avaient 
de  nouveau  levé  la  tête,  une  sourde  fer- 
mentation agitait  l'Italie  contre  les  Al- 
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lemands,  et  Constantinople  fomentait 
partout  le  mécoutenîement  (1). 

Othon,  obligé  de  rétablir  sou  auto- 
rité partout  ébranlée  et  souvent  com- 
plètement méconnue,  et  voulant  arra- 
cher le  Saint-Siège  aux  horreurs  d'une 
guerre  civile  qui  le  menaçait,  se  rendit 
en  Italie.  Au  commencement  de  dé- 
cembre 980  il  arriva  à  Pavie,  s'y  récon- 
cilia avec  sa  mère,  Adélaïde,  qui,  pro- 
fondément attristée  de  la  conduite  in- 
différente de  son  fils  à  son  égard,  avait 
abandonné,  en  978,  la  cour  d'Allema- 
gne, célébra  les  fêtes  de  Noël  à  Ra- 
venne  et  celles  de  Pâques  (981)  à 
Rome.  L'ordre  y  ayant  été  rétabli 
avant  l'arrivée  d'Othon,  il  put  tourner 
toute  son  attention  vers  la  basse  Italie. 
Les  guerres  d'Othon  le  Grand  n'avaient 
fait  qu'augmenter  les  divisions  qui  dé- 
chiraient cette  partie  de  la  Péninsule. 
Gandolphe,  duc  de  Capoue  et  de  Béné- 
vent,  vassal  de  l'empereur,  n'avait,  mal- 
gré sa  bravoure,  qui  lui  avait  valu  le  sur- 
nom de  Tête  de  Fer,  pu  ni  arracher  jXa- 
ples  et  Amalfi  aux  Grecs,  ni  chasser 
ies  Sarrasins  de  la  Sicile.  Othon,  étant 
parvenu  à  former  une  confédération 
avec  plusieurs  princes  et  villes  du  sud 
de  l'Italie,  ouvrit,  en  981,  la  campagne, 
et  ne  remporta  que  d'insignifiants  avan- 
tages. Ses  forces  étaient  évidemment 
insuffisantes,  parce  que  la  majorité  des 
états,  et  notamment  les  hauts  digni- 
taires de  l'Église,  avaient  désapprouvé 
l'expédition  de  Rome  et  n'avaient  pas 
voulu  y  prendre  part.  Othon  fut  donc 
obligé  d'interrompre  la  guerre  pour  at- 
Uendre  les  renforts  qui  devaient  lui  ar- 
river de  Bavière  et  de  Souabe ,  et  que 
devait  lui  amener  son  neveu  Othon, 
duc  de  ces  deux  provinces.  Au  com- 
mencement de  982  le  duc  de  Souabe  et 
de  Bavière  rejoignit  en  effet  l'empe- 
reur avec  une  troupe  aussi  avide  de 

(1)  Cf.  Benoit  VI,  VU  i  Boniface  Vil,  Cres- 
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combats  qu'exercée  à  la  guerre,  et  la 
campagne  s'ouvrit  de  nouveau;  mais, 
dans  l'intervalle,  les  Byzantins,  mena- 
cés et  irrités  de  ce  que  les  Allemands 
n'avaient  eu  aucun  égard  aux  représen- 
tations de  leur  empereur,  Basile  II, 
avaient  contracté  une  contre  alliance 
avec  les  ennemis  héréditaires  du  Chris- 
tianisme, les  Sarrasins  d'Italie.  Malgré 
cette  alliance,  Othon  fut  d'abord  vain- 
queur ;  mais  bientôt  après  il  perdit  la 
sanglante  bataille  de  Squillace,  en  Ca- 
labre,  et  ne  parvint  à  échapper  aux 
mains  de  l'ennemi  qu'en  se  jetant  à  la 
mer  et  en  atteignant  à  la  nage  un  bâti- 
ment qui  était  en  vue.  Il  eut  de  la  peine 
à  gagner  Rossano,  où  il  trouva  sa  fem- 
me et  quelques  forces  pour  le  couvrir, 
traversa  Cassano,  Marsico,  Salerne  et 
Capoue,  tandis  qu'il  perdait  sur  ses  der- 
rières toutes  les  conquêtes  faites  jus- 
qu'alors. Quelque  terrible  qu'eût  été 
cette  leçon ,  Othon  résolut  de  se  ven- 
ger, en  recommençant  la  guerre  et  eu 
convoquant  une  diète  générale  de  l'em- 
pire à  Vérone,  pour  le  mois  de  juin 
983.  Il  y  soumit  aux  états  le  plan  que 
ceux-ci  adoptèrent,  quoiqu'à  regret. 
Othon,  poussé  par  sa  femme^  entouré 
de  conseillers  incapables,  se  rendit  à 
Rome,  contrairement  à  l'avis  de  Ma- 
jolus,  abbé  de  Cluny,  y  éleva  à  la  di- 
gnité pontificale,  vacante  par  la  mort 
de  Benoît  Vïl,  son  archichancelier  pour 
les  affaires  italiennes,  l'évêque  de  Pa- 
vie, sous  le  nom  de  Jean  XIV  (1),  et  se 
préparait  à  recommencer  la  guerre 
avec  les  Grecs  et  les  Sarrasins,  lors- 
qu'une maladie  subite  l'arrêta  court,  eu 
décembre  983,  et  le  fit  descendre  dans 
la  tombe,  muni  des  sacrements  de  l'É- 
glise, le  7  du  même  mois.  Son  corps 
fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Dès  que  les  Danois  et  les  Sla- 
ves avaient  appris  la  défaite  d'Othon  à 
Squillace,  ils  s'étaient  soulevés.  Suéuou, 

(1)  Foy.  Jean  XIV, 
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unique  (ils  d'IIarald,  se  mit  à  la  tête 
des  Danois  encore  païens ,  renversa 
son  père  du  trône,  envahit,  eu  mai  1)83, 
le  territoire  germanique  et  se  mit  à 
persécuter  cruellement  les  (Mirétiens. 
Plusieurs  tribus  >!aves,  unies  sous  la 
conduite  du  prince  des  Obotrites,  Mis- 
tui  (l),  s'avancèrent  jusqu'au  Tanger, 
et  une  seule  bataille  anéantit  ce  que  les 
rois  Ueuri  !«•■  et  Othon  l'f  avaient  con- 
quis par  de  nombreuses  batailles  et 
durant  soixante  années  d'efforts. 

Les  Saxons ,  il  est  vrai ,  reprirent 
courage  et  firent  subir  aux  Slaves  une 
mortelle  défaite;  toutefois  les  vain- 
queurs n'osèrent  pas  s'avancer  au  delà 
de  l'Elbe.  Les  conquêtes  slaves  demeu- 
rèrent perdues  pour  longtemps,  et  le 
culte  idolàtrique  y  reprit  son  ancienne 
puissance. 

Cf.  Gfrôrer,  Jlist.  univ.  de  l'Ér/iisCj 
t.  III,  P.  2;  Moller,  Jliat.  du  Mo/jen 
-4ye;  Luden,  Ilist.  du  Peuple  alle- 
mand y  t.  VII;  Rauk,  yi anales  de 
V Empire  germanique,  t.  II,  P.  1. 

Fritz. 
OTHON  III,  né  en  980,  était  à  peine 
âgé  de  trois  ans  lorsqu'il  fut,  à  la  de- 
mande de  son  père,  Othon  II ,  reconnu 
comme  son  successeur  et  unanimement 
élu  roi  par  tous  les  États,  tant  alle- 
mands qu'italiens,  réunis  a  la  diète  de 


vait  alors  le  jeune  Othon  III,  et  se  dé- 
clara tuteur  du  jeimc  empereur,  en 
qualité  de  son  [)lus  proclu'  purent. 

Le  métropolitain  de  Cologne,  loin  de 
protester  contre  cette  prétention,  em- 
brassa le  parti  d'Henri  II,  de  même 
que  plusieurs  autres  princes  séculiers 
et  ecclésiastiques,  les  uns  ga.ii;nés  à  prix 
d'argent ,  les  autres  tremblant  que 
Théophano,  en  exerçant  la  tutelle,  ne 
lit  prédominer  en  Allemagne  une  iu- 
lluence  étrangère  et  ne  les  laissât  eux- 
mêmes  de  côté.  Du  reste  Henri  II  ne 
lit  pas  longtemps  mystère  du  projet 
qu'il  nourrissait  de  détrôner  l'enfant 
ro}al  et  de  s'emparer  de  la  couronne, 
cependant  les  trois  princes  séculiers 
ies  plus  puissants  de  l'Aliemagne,  Con- 
rad, duc  de  Souabe,  ilenri  le  Jeune,  duc 
de  Bavière  et  de  Carinthie,  Bernard,  duc 
de  Saxe ,  secondés  par  l'archevêque  de 
Mayeuce,  VViligis,  et  d'autres  prélats  , 
s'opposèrent  à  Henri  II  et  à  sa  faction. 
Lolhaire,  roi  de  France,  et  son  père, 
Charles,  se  prononcèrent  aussi  eu  fa- 
A«  iirdOlhonlII;  mais  Henri  sut  rame- 
uci-  Lothaire  à  son  parti,  en  lui  livrant 
la  Lorraine. 

Lotliaire ,  qui  réclamait   la  restitu- 
tion de  la  Lorraine  comme  une  dé- 
pendance de  la  couronne  de  France,  fit 
occuper,   dès    le    commencement  de 
Vérone  ;    puis   il  fut  couronné  à  Aix-  '  mars  984,  cette  province  par  ses  trou- 


la-Chapelle ,  aux  fêtes  de  JNoël  983, 
par  Wiligis,  de  Mayence,  et  Jean,  de 
Ravenne ,  premiers  dignitaires  ecclé- 
siastiques, l'un  en  Allemagne,  l'autre 
en  Italie.  Mais  immédiatement  après 
celte  solennelle  cérémonie  arriva  de 
Rome  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'em- 
pereur, et  l'Allemagne  tomba  dans  une 
agitation  qui  dura  une  année.  Henri  II, 
duc  de  Bavière,  qu'en  978  Othon  11 
avait  dépose,  à  cause  de  sa  trahison , 
apparut  avec  l'évêque  Poppo,  qui  avait 


pes,  envahit  Verdun,  et  ce  ne  fut  que 
trois  ans  après,  en  987,  que  les  Fran- 
çais rendirent  cette  ville  à  l'empire 
germanique.  En  même  temps  Henri 
entra  en  négociations  avec  les  Saxons, 
à  iMagdebourg,  sur  les  conditions  aux- 
quelles ils  voulaient  le  reconnaître.  Ses 
partisans  le  proclamèrent  roi  a  Qued- 
linbourg,  et  lUieczyslaw  de  Pologne, 
Boleslaw  de  Bohème  et  Miscui,  prince 
des  Obotrites,  vinrent  lui  rendre  hom- 
mage, après  toutefois  avoir  obtenu  la 


dû  le  surveiller  à  Cologne ,  où  se  trou-  '  recoimaissance  de  leur  iudcpendance. 

j  Othon  paraisbait  perdu.  Toutefois  Wili- 
(1)  yoy.  Obotrites.  i  gis,  archevêque  de  Mayence,  Bernaid. 
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duc  de  Saxe,  et  d'autres  grands  de  l'em- 
pire se  prononcèrent  contre  Henri,  et  le 
contraignirent  de  jurer  qu'il  renonçait 
à  la  couronne  et  ramènerait  à  la  diète 
de  Rara,  le  29  juin  984,  Othon  à  sa 
mère  Théophano  et  à  son  aïeule  Adé- 
laïde. Il  tint  cette  promesse  quand  il  vit 
qu'il  ne  pouvait  compter  ni  sur  la  Ba- 
vière, ni  sur  aucun  appui  considérable; 
cependant  il  ne  renonça  sérieusement 
à  ses  intrigues  et  à  ses  menées  que 
lorsqu'en  juillet  985  Othon  l'investit 
du  duché  de  Bavière,  à  Francfort,  en 
même  temps  que  Henri  le  Jeune  était 
obligé  de  se  contenter  de  la  Carin- 
thie. 

Tandis  que  les  deux  impératrices  di- 
rigeaient avec  sagesse  et  vigueur  la 
tutelle  et  la  régence  qui  leur  étaient 
confiées,  et  que,  grâce  surtout  à  l'acti- 
vité de  Willigis,  la  paix  était  conservée 
dans  rintérieur  de  l'empire,  d'heureux 
changements  s'opéraient  aux  frontières 
de  l'est.  Mieczyslaw ,  duc  de  Pologne, 
reprit  les  anciens  rapports  de  son  pays 
avec  la  dynastie  des  Othon  ;  Boleslaw, 
duc  de  Bohême,  se  soumit  de  son  côté  à 
l'empire  germanique,  et  rien  n'empê- 
cha plus  de  suivre  avec  succès  la  guerre 
contre  les  Slaves  du  Brandebourg  et  de 
la  Poméranie,  qui  n'étaient  pas  subju- 
gués encore.  Ce  ne  fut  que  sur  la  fron- 
tière de  France  que  la  sécurité  et  le 
calme  ne  purent  se  rétablir,  quoique  le 
danger  diminuât  par  les  divisions  qui 
déchirèrent  ce  royaume  à  la  mort  de 
Lothaire  (986)  et  au  moment  de  l'élé- 
vation de  Hugues  Capet  (987-997).  La 
mort  de  l'impératrice  Théophano  n'ap- 
porta pas  de  changement  essentiel  dans 
le  gouvernement,  Othon  s'abandonnant 
à  la  direction  de  son  aïeule  Adélaïde  et 
de  son  précepteur  Bernward  (1).  Bern- 
ward,  ayant  accepté  le  siège  épiscopal 
de  Hildesheim,  fut  très-heureusement 
remplacé  auprès  du  jeune  Othon  par 

(1)  Foy.  Bernward, 


le  savant  abbé  Gerbert,  qui  était  alors 
archevêque  de  Reims.  Du  reste  Othon 
commençait  à  agir  par  lui-même^  à  pren- 
dre part  aux  entreprises  dirigées  contre 
les  Slaves,  ainsi  qu'aux  expéditions  né- 
cessitées par  les  Normands,  qui  avaient 
envahi  les  frontières  de  la  Saxe.  Le 
temps  était  venu  aussi  où  il  semblait 
qu'une  expédition  en  Italie  serait  utile. 
La  paix,  il  est  vrai,  n'avait  pas  été 
troublée  en  Lombardie  pendant  la  mi- 
norité d'Othon  ;  l'organisation  com- 
munale se  développait  paisiblement  et 
fut  de  plus  en  plus  caractérisée  au  on- 
zième siècle;  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  à  Rome,  oij  de  graves  désordres 
s'étaient  reno  uvelés  (1).  L'impératrice 
Théophano  avait  été  à  Rome  vers  la 
fin  de  988  et  avait  rétabli  l'autorité  de 
son  fils  en  Itahe  ;  mais  à  peine,  au  bout 
de  deux  ans  de  séjour,  était- elle  reve- 
nue en  Allemagne  que  Crescence  re- 
leva la  tête,  reprit  son  ascendant,  et  se 
conduisit  d'une  manière  si  violente  et 
si  arbitraire  que  le  Pape  lui-même 
finit  par  invoquer  l'arrivée  d'Othon.  Le 
roi  et  les  grands  se  préparèrent,  durant 
l'hiver  (995-996),  à  leur  expédition 
prochaine  ;  l'armée  était  considérable  et 
formée  de  toutes  les  races  de  l'empire 
germanique.  En  996  Othon  célébra  les 
fêtes  de  Pâques  à  Pavie,  où  les  princes 
lombards  vinrent  lui  rendre  hommage  ; 
de  là  il  partit  pour  Ravenne.  Une  dé- 
putation  de  nobles  romains  y  vint  lui 
apprendre  la  mort  de  Jean  XV  et  le 
prier  de  désigner  un  nouveau  candidat 
pour  la  papauté.  Othon  leur  recom- 
manda son  cousin  Bruno,  qui  se  trou- 
vait dans  sa  suite,  et  que  Willigis  de 
Mayence  et  Hildebald  de  Worms  fu- 
rent chargés  d'accompagner  à  Rome. 

Bruno,  à  la  grande  satisfaction  des 
Romains,  monta  sur  le  Saint-Siège  sous 
le  nom  de  Grégoire  V  (2).  Peu  de  temps 


il)  Foy.  Jean  XIV  et  XV,  Crkscence. 
(2)  Foy,  Grégoire  Y, 
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après,  Olhon  ontia  lui-même  à  Uomc,  1  monde  et  la  teneur  était  uiiivorspllo.  A 
à  la  tôte  do  son  armée,  el  fut  couronm''  '  cette  disposition  f^énérale  se  joi;:niront 
empereur  par  le  Pape,  le  1>1  mai  î)î)(;  alorsdes  inallieurs particuliers,  quijetè- 
Crescence  se  soumit,  mais  seulement  rent  l'empereur  dans  une  profonde  mé- 
en  apparence;  car  à  peine  Othon  fut-  lancolie.  T.a  mort  du  Pape  Grésnire  V, 
il  reparti  pour  T Allemagne  (997)  et  celle  de  sou  aïeule  Adehiide,  celle  de 
entré  en  campagne  contre  les  Wen-  Mathilde ,  qu'il  avait  nommée  régente 
des,  qui  avaient  envahi  le  Brande-  ^  de  l'empire  pendant  son  absence,  le 
bourg,  que  Crescence  chassa  le  Pape  et     frappèrent  coup  sur  coup,  et,  comme 


entra  en  négociations  avec  la  cour  de 
Byzance.  Othon  revint  en  Italie,  ren- 
contra, en  décembre  997,  le  Pape  à  Pa- 
vie,  et  fut  rejoint  dans  la  haute  Italie 
par  le  contingent  militaire  de  la  Lom- 
bardie.  Rlarchant  à  la  tête  de  ses  deux 


il  cherchait  sa  consolation  surtout  dans 
la  religion  et  les  œuvres  de  la  plus  aus- 
tère pénitence,  il  est  probable  qu'il  se 
rendit  alors  en  Allemagne  pour  aller 
visiter,  à  Gnésen,  le  tombeau  de  son  ami 
S.  Adalberl  de  Prague  (I),  qui  avait  été 


armées,  en  compagnie  du  Pape,  il  en-  '  tué  par  les  Prussiens,  auxquels  il  prê- 
tra  à  Rome  en  février  998.  Crescen-  I  chait  l'Évangile, 
ce  (1)  et  ses  partisans  n'échappèrent  ;  Après  avoir  réglé  les  affaires  d'Italie 
pas  au  châtiment  qu'ils  avaient  mé-  pour  le  temps  de  son  absence  et  avoir 
rite.  Un  an  après,  Grégoire  V  mou-  :  chargé  les  princes  italiens,  et  notam- 
rut,  et  l'empereur  fit  tomber  le  choix  j  ment  Hugue,  margrave  de  Toscane,  de 
du  nouveau  Pape  sur  son  précepteur  ;  veiller  à  la  sûreté  du  Pape  Sylvestre  II. 
Gerbert,  qui  prit  le  nom  de  Sylves-  j  il  franchit  les  Alpes  vers  la  fin  de  999, 
tre  II  (2),  et  qui,  par  son  activité  et  son  à  la  tête  d'un  brillant  cortège  de  séna- 
zèle  apostolique,  répara  les  justes  griefs  teurs  romains  et  de  cardinaux.  Il  fut 
qu'avaient  soulevés  antérieurement  con-  !  accueilli  avec  de  grands  honneurs,  en 


tre  lui  son  ambition  et  son  intrusion  à 
Beims  et  à  Ravenne. 

A  cette  époque  Othon  pensa  plus 
que  jamais  à  restaurer  l'antique  em- 
pire romain ,  en  faisant  de  Rome  sa 
résidence  habituelle  ,  en  créant  dans 
son  palais  de  TAventin  une  cour  nom- 
breuse, modelée  sur  celle  de  Byzance, 
et  en  renvoyant  peu  à  peu  de  son  en- 
tourage tous  les  seigneurs  allemands, 
qu'il  remplaça  par  des  courtisans  ro- 
mains. 

En  l'an  1000  nous  retrouvons  l'em- 
pereur en  Allemagne.  Il  est  possible 
que  la  date  de  cette  année  eût  exercé 
de  l'influence  sur  lui,  comme  sur  tous 
les  esprits  en  général,  qui  s'attendaient, 
à  cette  époque,  à  des  événements  extra- 
ordinaires. On  craignait  partout  la  fin  du 


(1)  roy.  Cut:scF.NCE. 
(2,  Foy,  S\L^K^Tl;L  II. 


'an  1000,  à  Ratisbonne,  par  Gebhard, 
évêque  de  cette  ville.  Puis  il  continua 
sa  marche  par  Zeiz,  Meissen,  vers  les 
frontières  de  Pologne.  Arrivé  dans  les 
environs  de  Gnésen  (2),  Othon  descen- 
dit de  cheval,  déposa  ses  bottes,  entra 
pieds  nus  dans  l'église  et  s'arrêta  au 
tombeau  de  S.  Adalbert,  où  il  pria  pen- 
dant longtemps  en  versant  d'abondan- 
tes larmes.  L'empereur  érigea  en  l'hon- 
neur de  S.  Adalbert,  avec  le  consente- 
ment du  Saint-Siège,  Gnésen  en  arche- 
vêché; il  confia  ce  diocèse  au  frère 
d'Adalbert,  Gaudence,  et  lui  subor- 
donna les  trois  sièges  de  Cracovie,  de 
Kolberg  (3)  et  de  Breslau.  Le  belliqueux 
prince  Boleslaw  I",  qui  avait  acquis  le 
surnom  de  Chrobri,  c'est-à-dire  le 
brave,  par  ses  victoires  sur  les  Pomé- 

(1)  roy.  Adalbert. 

(2)  roy.  Gnésen. 

(3)  Foy.  KoLBtnc. 
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raiiieiis,  les  Lithuaniens,  les  Galiciens 
et  les  Silésiens,  obtint  d'Othon  le  titre 
de  roi  et  fut  affranchi  des  obligations 
de  vassal  à  l'égard  de  l'empire. 

Othon  exerça  aussi  une  influence  sa- 
lutaire sur  la  Hongrie  en  s'alliant  à 
S.  Etienne  P^  (1),  qui,  du  consente- 
ment de  l'empereur  et  du  Pape,  prit 
également  le  titre  de  roi  et  compléta 
l'organisation  religieuse  et  politique  de 
son  royaume.  Suivant  une  hypothèse 
de  Gfrorer,  qui  ne  nous  semble  pas 
suffisamment  justifiée,  le  but  spécial, 
mais  caché ,  du  voyage  d'Othon  à 
Gnésen  aurait  été  précisément  l'orga- 
nisation métropolitaine  de  la  Pologne 
et  de  la  Hongrie  et  leur  indépendance 
politique.  Gerbert,  dit-il,  qui  avait  d'a- 
bord le  plus  contribué  à  la  constitution 
du  nouvel  empire  romain,  à  la  tête  du- 
quel il  avait  voulu  se  placer,  en  se  ser- 
vant de  l'empereur  comme  d'un  instru- 
ment, aurait  reconnu  bientôt  que  ce 
plan  n'était  réalisable  qu'autant  que  les 
Polonais  et  les  Hongrois,  rendus  à  l'in- 
dépendance ecclésiastique  et  politique, 
pourraient  faire  équilibre  aux  Alle- 
mands. Othon,  accompagné  par  Boles- 
law  Chrobri,  se  rendit  par  Magdebourg 
à  Aix-la-Chapelle ,  et  là  une  curiosité 
juvénile  le  poussa  à  faire  ouvrir  la 
tombe  de  Charlemagne. 

Il  descendit  avec  deux  évêques  et  le 
comte  de  Laumel  dans  la  crypte  ;  mais 
il  se  repentit  aussitôt  d'avoir  troublé  le 
repos  des  morts.  Il  vit  en  songe  la  figure 
irritée  de  Charlemagne,  lui  annonçant 
qu'il  mourrait  sans  postérité.  Cette  ap- 
parition menaçante  augmenta  proba- 
blement la  tristesse  du  jeune  empereur. 
Après  avoir  réglé  les  affaires  de  l'Alle- 
magne et  avoir  encore  célébré  les  fêtes 
de  la  Pentecôte  (19  mai)  à  Aix,  il  en- 
treprit, à  la  tête  de  forces  considérables, 
un  troisième  voyage  d'Italie  et  entra 
à  Rome  en  novembre  de  l'an  lOOO.  Il 

(1)  Foy,  Magyares. 


y  demeura,  ainsi  que  dans  les  envi- 
rons, l'année  suivante,  malade  d'esprit 
et  de  corps,  dans  une  agitation  fébrile 
presque  continuelle,  uniquement  oc- 
cupé à  distribuer  des  aumônes,  à 
jeûner,  à  prier  et  à  châtier  rudement 
son  corps.  Quoique  les  récits  des  his- 
toriens sur  la  dernière  année  d'Othon 
soient  très  -  contradictoires ,  il  en  res- 
sort suffisamment  qu'elle  ne  peut 
compter  parmi  les  années  prospères  de 
sa  vie.  A  peine  eut-il  quitté  l'Allema- 
gne que  les  États  germaniques  ne  vi- 
rent plus  qu'une  haute  trahison  dans 
les  plans  d'Othon  ;  une  vaste  conspira- 
tion lia  contre  lui  les  ducs,  les  comtes 
et  les  évêques  de  Germanie,  et  Othon 
aurait  très -certainement  été  détrôné 
s'il  avait  vécu  plus  longtemps.  Du  reste 
le  mécontentement  éclata  en  Italie 
comme  en  Germanie.  Dès  le  commen- 
cement de  l'an  1001  les  Tiburtius  se 
soulevèrent  contre  l'empereur  et  assas- 
sinèrent le  capitaine  Muzzotin,  que 
l'empereur  avait  établi  à  Tivoli.  Othon 
assiégea  la  ville  et  s'en  rendit  maître, 
grâce  à  l'intervention  de  Sylvestre  et 
de  l'évêque  Bernward.  Les  Tiburlins 
obtinrent  grâce,  mais  ils  furent  con- 
damnés à  abattre  une  partie  de  leur 
ville  et  à  donner  des  otages  qui  répon- 
draient de  leur  obéissance.  Dès  que  les 
Romains  apprirent  avec  quelle  douceur 
Othon  avait  traité  ces  voisins ,  contre 
lesquels  ils  nourrissaient  une  impla- 
cable haine ,  ils  se  soulevèrent  de  leur 
côté,  tuèrent  plusieurs  partisans  de 
l'empereur,  et  l'enfermèrent  lui-même 
si  étroitement  sur  le  mont  Aventin 
que  la  garnison  fut  bientôt  privée  de 
toute  ressource.  Cependant  les  Romains 
reconnurent  qu'ils  ne  pouvaient  avoir 
définitivement  le  dessus;  ils  deman- 
dèrent la  paix  et  promirent  de  nouveau 
fidélité  et  dévouement  à  l'empereur,  ce 
qui  ne  les  empêcha  pas  de  se  soulever 
derechef  peu  de  temps  après.  Les  dis- 
positions étaient  aussi  mauvaises  à  Béné- 
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veiil  v\  (iiins  irautros  villes  irUnlic  qu'à 
l\oiue  ;  uit'iis  Otiioii  mourut  ;i  tt-nips, 
le  23  janvier  1002,  dans  le  chAteau  de 
Paterno ,  d'une  nmladie  pestilentielle, 
ou,  suivant  Thieln^nr,  de  la  petite-vé- 
role. Il  n'était  âgé  qtie  de  22  ans  et 
n'avait  pu  encore  réaliser  le  plan  qu'il 
avait  forme  d'unir  l'empire  d'Oecident 
à  celui  d'Orient  par  les  liens  du  snnj;. 
Avec  lui  s'éteignit  la  branche  aînée  de 
la  maison  de  Saxe.  Ceux  qui  l'entou- 
raient, sachant  combien  la  situation 
des  Allemands  en  Ilnlic  était  précaire, 
et  craignant  de  voir  éclater  tout  à 
coup  la  sourde  colère  des  Italiens, 
tinrent  sa  mort  cachée  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  pu  réunir  les  troupes  alleman- 
des dispersées  dans  divers  châteaux 
forts.  A  lors  ils  se  mirent  en  marche,  en 
laissant  derrière  eux  un  assez  grand 
nombre  des  leurs,  qui  n'avaient  pu  se 
procurer  de  chevaux.  Dès  que  IcsBo- 
niains  apprirent  la  mort  d'Othon  ils 
se  soulevèrent  en  masse  et  se  mirent 
à  la  poursuite  de  ceux  qui  emportaient 
les  restes  de  l'empereur.  Les  Allemands 
se  défendirent  tout  en  battant  eu  re- 
traite; ils  arrivèrent  à  Vérone,  traver- 
sèrent les  Alpes,  et  le  cortège  fimèbre 
fut  reçu  aux  frontières  de  Bavière  par 
le  duc  Henri,  qui  était  accouru  plein 
de  douleur.  Le  corps  fut  transporté, 
par  Augsbourg  et  Cologne,  jusqu'à 
Aix-la-Chapelle,  et  fut  solennellement 
inhumé  dans  l'église  de  JNotre-Dame. 
Othon  eut  pour  successeur  Henri  le 
Saint  (1). 

Cf.  Môller,  Hhf,  du  Moyen  âge  ; 
Luden,  Ilist.  du  Peuple  allemand. 
t.  VU;  Ranke,  Jnnales  de  VEmpù^e 
germanique^  t.  II;  Gfrorer,  Hist.  uni- 
verselle de  V Église,  t.  III,  p.  3. 

Fritz. 

OTHON  IV.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur Henri  VI  (2)  l'empire  d'Occi- 


dent présentait  un  triste  spectacle. 
Trois  prétendants  au  trône,  Philippe, 
duc  de  Souabe  et  de  Toscane,  Olbon  IV 
et  Frédéric  II  (1),  mirent  riùirope  on 
feu.  Henri  VI.  voyant  qu'il  ne  pouvait 
réaliser  le  projet  qu'il  avait  conçu  de 
rendre  l'empire  héréditaire,  avait  fait 
élire  à  la  diète  de  Worms,  en  1190, 
son  fils  en  (jualilé  de  roi  des  Romains; 
mais  Frédéric  II  n'avait  pas  trois  ans 
quand  son  père  mourut  ;  la  lutte  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  n'était  que  sus- 
pendue, le  nom  des  Hohenslaufen  était 
plus  que  jamais  odieux  au  clergé  et  aux 
laïques  ,  et  l'impératrice  -  mère  avait 
beaucoup  de  peine  en  Sicile  à  conserver 
à  son  fils  mineur  le  trône  héréditaire 
de  cette  belle  contrée. 

Dans  ces  circonstances  difficiles 
Philippe  agit  d'abord  très-résolûment 
en  faveur  de  son  neveu,  écrivit  aux 
princes  de  l'empire  en  les  priant  de  de- 
meurer fidèles  au  fils  de  son  frère, 
qu'ils  avaient  proclamé  roi,  auquel  ils 
avaient  prêté  serment  de  fidélité,  et 
dont  il  était  prCt  lui-mcaie  à  accepter 
la  tutelle  jusqu'à  sa  majorité.  Mais, 
s' étant  bientôt  convaincu  qu'il  lui  serait 
impossible  de  faire  triompher  la  cause 
de  son  neveu  ,  il  se  fit  élire  roi  lui- 
même  à  Muîijouse,  le  11  mars  1198. 
Toutefois  un  parti  considérable,  à  la  tête 
duquel  se  trouvaient  les  archevêques 
de  Trêves  et  de  Cologne,  fut  si  peu  sa- 
tisfait de  cette  élection  que,  de  son 
côté,  il  élut  à  Cologne  Olhon  IV,  après 
avoir  successivement  offert  la  couronne 
à  Berthold  de  Zàhringen  et  à  Bernard, 
duc  de  Saxe,  qui  tous  deux  l'avaient  re- 
fusée. 

Othon,  jeune  prince  d'environ  28  ans, 
plein  d'espérances,  était  le  second  fils  de 
Henri  le  Lion  (2).  Il  avait  été  autrefois  li- 
vré à  l'empereur  Henri  VI  en  otage,  pour 
son  oncle,  le  roi  Richard  d'Angleterre. 


(t)  roy.  Heniu  II. 
.2)  /'oy.  Hkmu  VI. 


(1)  roy.  FUÉDKRIC  II. 

(2)  rot/.  HliiNKI  LK  LlO.\. 
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Délivré  de  sa  captivité  peu  après  la 
mort  de  son  père,  il  était  resté  auprès 
de  Richard,  qui  lui  avait  donné  d'abord 
le  comté  d'York,  puis  un  de  ses  do- 
maines de  France,  le  comté  de  Poitou. 
Othon  était  vigoureux,  téméraire,  plus 
prompt  à  concevoir  de  grands  desseins 
qu'habile  à  les  poursuivre  et  persévé- 
rant à  les  réaliser.  Il  était,  comme  toute 
sa  maison,  en  grande  faveur  auprès  du 
Saint-Siège. 

Enfin  le  12  juillet  1198,  après  bien 
du  sang  versé  et  bien  de  l'argent  dis- 
tribué, il  fut  couronné  par  Adolphe, 
archevêque  de  Cologne.  Tandis  qu'O- 
thon,  soutenu  par  l'argent  et  l'inter- 
vention habile  de  son  oncle  Richard,  et 
par  Baudouin,  comte  de  Flandre,  cher- 
chait à  fortifier  son  parti,  Philippe  ne 
négligeait  rien  de  son  côté  pour  conso- 
lider le  sien.  Il  gagna  les  rois  de  France 
et  de  Bohême,  Philippe-Auguste  et 
Ottokar,  et  se  fît  couronner  à  Mayence 
durant  l'été  de  1198. 

L'Allemagne,  ainsi  partagée  en  deux 
grands  partis,  tomba  dans  un  désordre 
général.  La  guerre  étendit  ses  ravages 
dans  toutes  les  provinces,  durant  l'an- 
née suivante,  sans  avantage  décisif 
pour  aucun  des  prétendants,  quoique 
Othon  fit  moins  de  progrès  que  Phi- 
h'ppe.  Dans  cette  incertitude  chacun 
des  adversaires  sentait  combien  il  lui 
importait  de  gagner  le  Pape.  Ils  s'a- 
dressèrent tous  deux  à  Innocent  III  (1). 
Celui-ci,  quoique  favorable  à  Othon, 
pria  les  princes  et  les  prélats  de  décider 
lequel  des  deux  adversaires  troublait 
l'empire  et  l'Église.  Faute  de  décision 
de  leur  part,  tout  retard  ne  faisant 
qu'augmenter  le  péril,  le  Pape  mena- 
çait de  se  prononcer  pour  celui  dont  le 
zèle  et  le  mérite  lui  sembleraient  le 
plus  grands.  Cette  provocation  étant 
demeurée  sans  réponse,  Othon  pressa 
le  Pape  de  se  déclarer  plus  nettement 

(1)  Fotj,  Innocent  m. 


en  sa  faveur.  Innocent  envoya  aux 
États  d'Allemagne,  en  1200,  le  cardinal 
Gui  Poiré,  en  qualité  de  légat,  avec  un 
exposé  de  ses  vues,  pour  servir  de  fil 
conducteur  dans  les  négociations  qui 
allaient  s'ouvrir,  en  même  temps  qu'il 
priait  les  États  ou  de  s'entendre  pour 
élire  un  candidat  ou  de  lui  abandonner 
la  décision,  ajoutant  que,  s'ils  ne  se 
décidaient  ni  dans  un  sens  ni  dans  un 
autre,  il  soutiendrait  Othon  et  rappel- 
lerait à  Rome  pour  le  couronner  em- 
pereur. Lorsqu'Innocent  vit  que  les 
exhortations  et  les  efforts  de  son  légat 
étaient  complètement  inutiles  et  qu'il 
était  certain  que  les  chefs  des  deux 
partis  voulaient  résoudre  le  différend 
les  armes  à  la  main,  il  ordonna,  sous 
peine  d'excommunication,  à  tous  les 
Étals  d'Allemagne,  de  reconnaître  l'au- 
torité d'Othon. 

Le  29  juin  1201  le  légat  du  Pape 
proclamait  solennellement  ce  décret  à 
Cologne,  après  qu'Othon  eut  préala- 
blement promis  par  serment,  à  Neuss, 
de  garantir  les  droits  et  les  libertés  de 
rÉglise.  La  décision  du  Pape  rendit  les 
haines  et  les  divisions  plus  profondes 
que  jamais  dans  l'empire.  Les  deux 
élus  n'étaient  pas  plus  solides  l'un  que 
l'autre,  et  les  deux  partis  étaient  éga- 
lement opiniâtres  et  résolus.  L'excom- 
munication enleva  peu  de  partisans  à 
Philippe  :  ils  se  réunirent  à  Bamberg 
et  adressèrent  une  vive  protestation  au 
Pape. 

Le  souverain  Pontife  chercha  à  jus- 
tifier le  parti  qu'il  avait  pris  en  ren- 
dant compte  de  tous  les  motifs  qui  l'a- 
vaient dirigé  ;  il  notifia  sa  décision  à 
tous  les  princes,  et  même  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  en  recomman- 
dant toutefois  à  ses  légats  de  ne  pas  se 
hâter  de  prononcer  l'excommunication 
des  hauts  dignitaires  de  l'Église,  lors- 
qu'il vit  combien  le  parti  de  Philippe 
était  puissant. 

Les  légats  du   Pape    parvinrent   à 
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maintenir  dans  la  (idtlite  les  partisans 
(roilion  et  mémo  à  en  conquérir  de 
nouveaux.  Tels  furent  Ottokar  I«',  de 
Hohènje,  et  Hermann,  landgrave  de 
rhurinj^e.  Otiion  f^agna  de  plus  un 
nouvel  et  ferme  ;ipi)ui  |)ar  le  mariage 
de  sa  sœur  avec  le  roi  de  Danemark, 
^VaKlemar  II.  Kii  rc\a;iclu'  Philippe 
attira  à  son  parti  Bernard,  duc  de  Sa\e, 
et  Dietrich,  marj;rave  de  ISleisseu  ;  et 
si,  eu  V20i,  une  invasion  des  Bohèmes 
et  un  mortel  conflit  entre  Louis,  duc 
de  Bavicre,  et  les  évcques  de  Salzbourg 
et  de  Ratisboune,  tournèrent  si  fort  au 
détriment  do  Philippe  qu'il  crut  de- 
voir s'adresser  au  Pape  et  lui  offrir 
de  uotables  c  ncessious,  Olhon,  de 
sou  côlé,  en  1204,  éprouva  plus  sen- 
siblement encore  les  fâcheuses  vicissi- 
tudes du  sort.  Le  landgrave  liermann, 
battu  par  Philippe  en  ïhuringe,  passa 
de  son  coté;  Henri,  comte  palatin,  frère 
aîné  d'Othou,  embrassa  lui-même  le 
parti  de  sou  rival,  et,  vers  la  lin  de  no- 
vembre 1204,  Adolphe,  archevêque  de 
Cologne,  Henri,  duc  de  Brabaut,  et 
d'aulrcs  grands  de  l'empire  prêtèrent 
serment  à  Philippe. 

Le  Pape  seul  demeura  ferme  et  in- 
fatigable dans  Taclivité  qu'il  déployait 
eu  faveur  d'Othon.  Il  poursuivait  les 
princes  de  prières  et  de  menaces;  il 
adressa  surtout  de  sévères  reproches 
aux  priuces  ecclésiastiques  qui  avaient 
manqué  de  parole  à  Othon,  et  Adol- 
phe, de  Cologne,  fut  soleuuellemeut 
déposé. 

L'année  1206  fut  encore  plus  déci- 
sive. Piiilippe,  qui,  l'année  précédente, 
avait  été  élu  de  nouveau  dans  une  diète 
d'Aix-la-Chapelle  et  courouné  par  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  gagna  le  roi  de 
Bohême,  Ottokar,  et,  soutenu  par  ce 
priuce  et  la  plupart  des  Klats  de  la 
haute  Allemagne,  du  Rhin  et  de  la  Saxe, 
il  marcha  sur  Cologne  et  s'en  empara. 
Tandis  qu  ou  y  accourait  de  toutes  parts 
pour  lui  rendre  hommage  et  que  dos 


princes  italiens  eux-mêmes  y  accep- 
taient leurs  Ktats  en  licfs  iU'  Philippe, 
Othon  dut  se  reputer  heureux  de  pou- 
voir échapper  à  son  adversaire  eu  se 
rendant  en  Angleterre,  où  il  alla  im- 
plorer le  secours  du  roi  Jean.  Maigre  ses 
succès  Philippe  n'oubliait  pas  que,  sans 
rassentimenl  du  Pape,  sa  victoire  ne  se- 
rait jamais  complète,  et  il  lui  adressa  en 
conséquence  une  déclaration  pleine  de 
respect,  de  soumission  et  de  promesses. 
Innocent  ne  voulut  point  abandonner 
Olhon.  A  la  nouvelle  des  défaites  suc- 
cessives de  ce  dernier  il  envoya  en 
Allemagne  les  cardinaux  Hugolin  et 
Léon  Brancaléo  pour  y  négocier  la 
paix.  Philippe  fit  alors  directement  à 
Othon  des  propositions  qui  devaient  le 
déterminer  à  renoncer  à  la  dignité  im- 
périale; mais  Othon  déclara  qu'il  ne  dé- 
poserait la  couronne  qu'avec  la  vie,  et 
mit  ainsi  un  brusque  terme  aux  négo- 
ciations, après  qu'on  eut  à  grand'peiuc 
pu  déterminer  les  partis  ennemis  à  une 
trêve  d'une  année.  Cependant  les  négo- 
ciations furent  reprises  plus  tard.  Phi- 
ippe  se  soumit  peu  à  peu  aux  exigences 
du  Pape,  et  il  jura  enfin  qu'il  lui  obéirait 
sur  tous  les  points  qui  avaient  motivé 
l'excommunication.  Othon,  de  son  côté, 
dont  les  chances  étaient  bien  plus  faibles 
que  Celles  de  son  adversaire,  se  prépara 
néanmoins  avec  une  nouvelle  ardeur  au 
combat,  après  avoir  reçu  des  subsides 
d'Angleterre  et  obtenu  le  concours  de 
Waldemar,  roi  de  Danemark.  Il  ne  res- 
tait plus  que  quelques  jours  avant  l'ex- 
piration de  l'armistice.  Philippe  se 
trouvait  à  Bamberg,  rendez-vous  géné- 
ral de  toutes  ses  forces.  Se  sentant  in- 
disposé, il  s'était  fait  faire  une  saignée 
et  reposait  dans  es  appartements  inté- 
rieurs du  palais  de  l'évêque,  n'ayant 
auprès  de  lui  que  le  chancelier  de  l'em- 
pire, Conrad,  évêque  de  Spire,  Truch- 
sessde  AValdbourg  et  son  chambellan. 
Tout  à  coup  apparut  à  la  porte  de  l'ap- 
partement, l'épée  à  la  main,  le  comte 
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palatin  Othon  de  Witteisbacb.  «  Remets 
ton  épée  dans  le  fourreau,  s'écria  Phi- 
lippe; ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'en 
servir.  »  Mais  Othon  de  Wittelsbach, 
s'avançant  furieux  ,  répondit  :  «  C'est 
ici  le  moment  de  te  punir  de  ta  trahi- 
son. »  Et  aussitôt  il  lui  plongea  l'épée 
dans  la  gorge.  Le  roi  tomba  roide 
mort. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  les  motifs  de  ce  meurtre,  sur  le  lieu 
où  il  s'exécuta  et  les  circonstances  qui 
l'accompagnèrent.    Tous    n'admettent 
même  pas  qu'il  y  eut  un  assassinat.  Les 
adversaires  de  Philippe  et  toute  l'Al- 
lemagne maudirent  Tacte   du    comte 
de   Wittelsbach;  Othon  poursuivit  le 
meurtrier  et  ses  complices.   La   nou- 
velle de  cette  mon  émut  profondément 
tous  les  esprits  en  Allemagne  ;  heureu- 
sement le  Pape  et  Othon  prirent  des 
mesures  énergiques  pour  le  maintien 
de  Tordre.  Le  Pape  insista  auprès  des 
grands,   séculiers   et    ecclésiastiques, 
pour  qu'ils  n'eussent  pas  recours  à  une 
nouvelle  élection   et  qu'ils  reconnus- 
sent unanimement  Othon.  La  crainte 
de  voir,  dans  le  cas  où  l'élection  tom- 
berait sur  un  nouveau  candidat ,    se 
perpétuer  les  malheurs  de  l'empire, 
l'absence  d'un  homme  éminent  qui  pût 
réunir   tous  les  suffrages  par  son  au- 
torité et  sa  valeur  personnelle,  décidè- 
rent les  princes  et  les  évêques  à  ac- 
cepter Othon,  et  le  îl  novembre  1208 
il  fut  de  nouveau,  à  l'unanimité,  élu  à 
Francfort,  sans  du  reste  avoir  gagné 
pour  cela  le  cœur  des  priuces  qui  le 
.reconnurent;  car  la  vieille   haine  des 
Guelfes    et  des    Hohenstanfen    vivait 
toujours.  Othon,  voulant  sérieusement 
faire   cesser   cette   implacable   haine, 
adopta  avec  empressement  la  proposi- 
tion que  lui  firent  les  princes  d'épouser 
Béatrix,  fille  de  Philippe,  et  l'extrême 
jeunesse  de  cette  princesse    empêcha 
seule  la  conclusion  immédiate  du  ma- 
riage. Plus  d'un  Gibelin  ne  voyait  dans 


cette  union  qu'un  sacrifice  à  la  néces- 
sité et  s'irritait  en  secret  de  ce  qu'on 
n'eût  pas  même  parlé  de  Frédéric  II  et 
de  ses  droits.  Cependant  Othon  et  le 
Pape  entretenaient,  par  leurs  ambassa- 
deurs et  leur  correspondance,  les  rela- 
tions les  plus  suivies  et  les  plus  bien- 
veillantes. 

Le  roi  n'ignorait  pas  dans  quelle 
triste  situation  se  trouvaient  l'empire  et 
le  peuple  germaniques.  Profondément 
troublé  par  les  entreprises  téméraires 
de  Frédéric  P»"  et  d'Henri  VI,  foncière- 
ment ébranlé  par  dix  années  de  guerres 
civiles,  l'empire  était  à  deux  doigts  de 
sa  perte.  La  dépravation  morale  était 
générale  et  n'avait  épargné  personne. 

Othon  était  résolu  à  y  porter  remède 
autant  que  possible.  Il  parcourut,  à  cet 
effet,  son  empire,  réunit  à  plusieurs 
reprises  les  princes,  dans  l'espoir  de 
s'attacher  plus  étroitement  les  i^jrands, 
de  les  intéresser  à  son  autorité,  de  leur 
faire  prendre  des  mesures  salutaires 
pour  le  présent,  utiles  pour  l'avenir. 
Peu  à  peu  les  bienfaits  de  la  paix  sem- 
blaient renaître.  Il  était  temps,  pensa 
alors  Othon,  de  se  faire  couronner  em- 
pereur par  le  Pape  ,  d'autant  plus  qu'il 
commençait  à  craindre  que  Frédéric, 
roi  de  Sicile,  ne  nourrît  contre  lui  des 
desseins  hostiles.  Après  avoir  fait  les 
préparatifs  nécessaires  il  partit  pour 
Piome  à  la  tête  d'une  force  imposante 
et  entouré  d'une  splendeur  dont  depuis 
longtemps  l'Italie  n'avait  plus  eu  le 
spectacle  (1209). 

La  présence  d'Othon  eut  une  in- 
fluence salutaire  sur  la  situation,  fit  re- 
naître la  paix  entre  les  partis,  et  son 
expédition  fut  en  quelque  sorte  une 
marche  triomphale  à  travers  l'Italie 
plus  soumise  par  la  crainte  que  par  l'a- 
mour. Le  Pape  vint  au-devant  de  l'em- 
pereur jusqu'à  Viterbe;  là  les  deux 
princes ,  heureux  de  se  voir,  après  une 
si  longue  lutte  soutenue  en  commun, 
s'embrassèrent  avec  l'effusion  d'un  père 
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qui  revoit  son  (ils.  Othon,  av.iiil  il'/^lro 
couronne  enipeieur ,  le  27  septembre 
1209,  par  le  Pape,  dans  Saint-Pierre, 
prit  les  plus  solennels  engagements, 
comme  antérieurement  il  avait  signé 
à  Spire  un  acte  par  lequel  il  promet- 
tait au  Pape  et  à  ses  successeurs  obéis- 
sance ,  soumission  et  respect ,  renon- 
çait à  toute  immixtion  abusive  dans 
Télection  des  prélats,  autorisait  abso- 
lument les  appels  au  Saint-Siège  ,  re- 
nonçait à  toute  prétention  à  riiéritage 
des  évêques  ou  aux  revenus  des  églises 
vacantes,  s'engageait  à  seconder  l'Eglise 
contre  les  hérétiques,  à  laisser  au  Saint- 
Siège  la  paisible  jouissance  de  tous  les 
pays  qu'il  avait  obtenus  des  empereurs, 
et  à  l'assister  dans  ses  efforts  pour 
récupérer  ce  qui  lui  avait  été  arra- 
ché, etc. 

Othon  avait  beaucoup  promis  pour 
tenir  peu.  Eu  laissant  une  garnison  al- 
lemande à  Rome  il  indisposa  le  peuple 
contre  lui.  Peu  à  peu  il  se  montra  hos- 
tile aux  intérêts  de  l'Église  dans  diffé- 
rentes villes  des  l-^tats  du  Pape.  Enfin 
il  pensait  si  peu  à  restituer  les  biens  de 
la  princesse  Mathiide  qu'il  s'empara 
des  domaines  du  Saint-Siège  qui  lui 
convenaient  ou  les  traita  comme  des 
fiefs  de  l'empire. 

Innocent  III  eut  soin  de  rappeler 
à  l'empereur  ses  promesses  formelles; 
mais  Othon  avait  tellement  changé  d'o- 
pinion ,  et  il  persévéra  si  opiniâtre- 
ment dans  ses  résolutions  nouvelles, 
que  ni  les  prières  ni  les  raisonnements 
ne  firent  plus  aucune  impression  sur 
lui.  Il  songeait  à  conquérir  l'Italie 
entière  et  la  Sicile,  ne  quittait  plus 
la  péninsule ,  ne  s'occupait  que  de 
ses  pensées  d'agrandissement  et  de 
conquêtes  ,  tandis  que  la  plupart  des 
princes  allemands ,  et  les  plus  consi- 
dérables d'entre  eux,  rentraient  dans 
leur  patrie  à  la  tête  de  leurs  hommes 
armés. 

Innocent,  poussé  à  bout,  ayant  cou- 
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suite  les  cardinaux ,  eut  recours  aux 
mesures  extrêmes.  Ee jeudi  saint  (l'ill) 
il  fulmina  l'excommunication  conlre 
Othon,  »  qui  avait  déserté  les  nobles  sen- 
timents de  ses  pères,  violé  la  foi  jurée, 
retenu  Viterbe  et  d'autres  villes  con- 
cédées à  Saint-Pierre  par  ses  prédé- 
cesseurs, et  qui  se  préparait  à  faire  la 
guerre  au  roi  de  Sicile;  »  et,  bientôt 
après  cette  sentence ,  il  délia  les  sujets 
d'Othon  du  serment  de  fidélité  qu'ils 
lui  avaient  prêté.  Il  se  forma  rapide- 
ment un  parti  hostile  à  l'empereur,  qui 
résolut  d'appeler  Frédéric  II  en  Alle- 
magne. Othon,  à  cette  nouvelle ,  se 
hâta  de  passer  les  Alpes  (1212),  après 
avoir  pris  les  dispositions  nécessaires 
au  repos  de  l'Italie;  il  convoqua  plu- 
sieurs assemblées  des  États,  et,  le 
7  août  1212,  il  célébra  solennellement 
son  union  avec  Béatrix,  diminuant  ainsi 
les  chances  qu'il  avait  de  perdre  son  au- 
torité; mais,  la  nouvelle  impératrice 
étant  morte  quatre  jours  après  le  ma- 
riage, le  peuple  vit  dans  cette  mort  su- 
bite le  doigt  de  Dieu  ;  les  Bavarois  et  les 
Souabcs  abandonnèrent,  pendant  la 
nuit,  l'armée  de  l'empereur,  et  Frédé- 
ric II ,  arrivé  en  Allemagne,  fut  géné- 
ralement recoimu.  C'en  était  fait  de 
la  puissance  d'Othon  ;  il  fut  obligé  de 
fuir  et  fut  poursuivi  par  son  rival  jus - 
!  qu'à  Brunswick.  Là  Othon,  s'appuyant 
j  sur  l'Allemagne  du  nord-ouest,  aurait 
I  pu  se  maintenir  encore  longtemps  con- 
I  tre  Frédéric  II  s'il  avait  réuni  autour 
i  de  lui  les  partisans  de  sa  maison  et 
\  s'il  n'avait  pas  dispersé  ses  forces.  Au 
lieu  de  cela  il  se  laissa  impliquer  dans 
I  une  guerre  contre  la  France.  Philippe- 
Auguste,  l'antique  ennemi  d'Othon  et 
!  de  l'Angleterre ,  menaça,  en  1213,  le 
roi  Jean  d'envahir  l'Angleterre,  atta- 
qua, en  attendant,  ses  allies,  les  comtes 
de  Flandre  et  de  Boulogne,  comme 
feudataires  parjures ,  et  fit  trembler 
le  nouveau  beau-père  d'Othon,  le  duc 
de  Brabant.    Othon  IV  marcha  contre 
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l'ennemi,  mais  le  sort  se  prononça,  dans 
la  sanglante  bataille  deBouvines  (juillet 
1214),  en  faveur  des  Français.  Othon 
n'eut  plus  dès  lors  aucun  espoir  de  re- 
conquérir le  trône  qu'il  avait  perdu.  Il 
essaya  cependant  encore,  la  même  an- 
née, de  livrer  bataille,  avec  Waldemar, 
archevêque  de  Brème,  au  roi  de  Da- 
nemark, dont  l'alliance  avec  Frédéric 
avait  réveillé  son  mécontentement;  mais 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette 
expédition  que  dans  les  autres.  Fatigué 
de  la  lutte  Othon  se  retira  dans  ses 
États  héréditaires,  et  il  y  finit  ses  jours 
dans  le  silence,  la  solitude,  le  repentir 
et  la  prière.  Il  mourut  dans  la  Ilartz- 
bourg,  après  s'être  réconcilié  avec 
1  ÉgUse,  sur  son  lit  de  mort,  le  18  mai 
1218. 

Cf.  Hurter,  Histoire  du  Pape  Inno- 
cent III,  t.  I  et  II  ;  Luden,  Hist.  du 
Peuple  allemand  ,  t.  XII  ;  Raumer , 
Histoire  des  Hohenstaufen ,  t.  III  ; 
Hôfler,  l'Empereur  Frédéric  II. 

Fritz. 

OTHON  (S.),  évêque  de  Bamberg  et 
apôtre  des  Poméraniens,  issu  d'une  fa- 
mille considérée,  mais  mal  aisée,  de  la 
Souabe,  naquit  vers  1062  ou  1063,  re- 
çut une  éducation  forte  et  littéraire, 
n'eut  pas  les  moyens  de  poursuivre  ses 
études  dans  les  universités  de  son  pays, 
et  se  rendit  par  ce  motif  en  Pologne,  où 
l'on  manquait  encore  d'ecclésiastiques 
lettrés,  dans  l'intention  de  s'y  consacrer 
à  l'instruction  de  la  jeunesse.  11  entra 
par  là  en  rapport  avec  beaucoup  de  Po- 
lonais distingués,  entre  autres  avec  le 
duc  Ladislos  Hermann,  dont  il  devint 
l'aumônier.  Il  acquit  promptement  une 
liante  considération  à  la  cour  de  Polo- 
gne, surtout  après  avoir  négocié  le  ma- 
riage du  duc  avec  Sophie,  sœur  de  l'em- 
pereur Henri  IV,  et  avoir  rempli  avec 
succès  en  Allemagne  diverses  ambassa- 
des, durant  lesquelles  l'empereur  Hen- 
ri IV  apprit  à  le  connaître  assez  intime- 
ment. Ce  prince  l'attira  à  sa  cour,  en 


fit  un  de  ses  aumôniers,  plus  tard  son 
chancelier,  et  en  décembre  1102  il  l'é- 
leva  au  siège  de  Bamberg.  Avant  cette 
nomination  l'empereur  lui  avait  proposé 
deux  sièges  épiscopaux  qu'Othon  avait 
refusés ,  suspectam  habens  in  manu 
principis  investituram.  Cette  fois, 
quoique  l'empereur  dût  l'investir  par 
la  crosse  et  de  l'anneau,  il  crut  ne  pas 
devoir  résister,  mais  il  se  promit  inté- 
rieurement de  n'entrer  en  fonctions  que 
lorsqu'il  aurait  reçu  la  consécration  et 
l'investiture  canonique  de  la  main  même 
du  souverain  Pontife  ,  nunquam  se  in 
episcopatu  mansurum  nisi  et  conse- 
crationem  pariter  et  investituram  ca- 
nonice  consensu  et  petitione  Ecclesiœ 
suœ  a  marne  Domini  apostolici  susci- 
père  mereretur.  L'empereur  lui  donna 
un  splendide  cortège,  malgré  lequel 
Othon  fit  son  entrée  à  Bamberg  nu- 
pieds,  le  l^""  février  1103.  Il  ne  fut 
consacré  que  trois  ans  après,  le  jour 
de  la  Pentecôte  1106,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Italie,  après  la  déposition 
de  Henri  IV  et  le  couronnement  de 
Henri  V.  Le  Pape  Pascal  II  le  sacra 
lui-même  à  Anagni,  sine  obligatione 
alicujus  juramenti^  —  quod  nulli  a 
R.  Pontifice  consecrato  nostris  tem- 
poribus  contigit.  En  même  temps  le 
Pape  l'autorisa  à  se  revêtir  du  pallium 
huit  fois  par  an,  au  lieu  de  quatre, 
comme  ses  prédécesseurs. 

Othon  se  signala  parmi  les  prélats 
d'Allemagne  par  son  zèle  apostolique, 
par  son  éloquence  toute  populaire,  car 
il  prêchait  en  allemand.  Sa  vie  était  des 
plus  mortifiées  ;  il  mangeait  peu,  même 
de  pain,  prenait  la  discipline  et  portait 
par  humilité  des  habits  usés  et  rapiécés. 
Cette  simplicité  ayant  fait  murmurer 
quelques  ecclésiastiques  de  son  entou- 
rage, il  leur  dit  :  «  Cbers  frères,  les  reve- 
nus de  lÉgnse  sont  des  aumônes  des  fidè- 
les qu'on  ne  peut  dépenser  en  vanités.  » 
Les  économies  qu'il  parvenait  à  faire  sur 
les  riches  revenus  du  diocèse,  grâce  à  son 
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austérité  et  à  sa  snpo  administration,  et 
les  riches  dons  (ju  il  recevait  des  princes 
'ît  des  grands,  il  aimait  à  les  dépenser 
în  bonnes  œuvres,  en  entreprises  utiles 
I  rÉglise,  à  la  religion,  à  l'humanité. 
Un  jour  qu'on  lui  offrait  d'aclieter  un 
poisson  fort  cher  il  dit  à  son  économe: 
«  Il  ne  sera  pas  dit  que  le  misérable 
Othon  a  dépensé  tant  d'argent  inutile- 
ment. Apportez  ce  poisson  au  Christ, 
qui  m'est  plus  cher  que  moi-même  ; 
apportez-le  à  un  malade  ;  je  me  perle 
bien,  le  pain  me  suffit,  w  Un  autre  jour 
ou  lui  fit  cadeau  d'une  magnifique  pe- 
lisse, en  le  priant  de  la  porter  eu  sou- 
venir du  donateur.  «  Oui,  dit- il,  je  la 
garderai  de  manière  à  ce  que  les  vo- 
leurs ne  la  prennent  pas  et  que  les  vers 
ne  la  rongent  pas,  »  et  il  en  Gt  cadeau  à 
un  pauvre  homme  qui  était  très-souf- 
frant. Il  avait  une  liste  exacte  de  tous 
les  malades  de  sa  ville  de  Bamberg, 
aGn  de  pouvoir  venir  en  aide  à  chacun 
suivant  ses  besoins.  C'est  ainsi  que,  du- 
rant une  grande  disette ,  il  nourrit  des 
milliers  de  diocésains  pauvres,  prit  tou- 
tes les  mesures  nécessaires  pour  alléger 
la  misère  générale,  visitant  les  malades, 
faisant  ensevelir  les  morts ,  et  portant 
un  jour  lui-même  sur  ses  épaules, 
jusqu'au  cimetière,  le  cadavre  d'une 
jeune  femme  qu'il  se  reprochait  de  n'a- 
voir pas  secourue  assez  promptcment. 
L'année  suivante ,  l'abondauce  ayant 
reparu ,  Othon  distribua  aux  pauvres 
qu'il  avait  à  sa  charge  des  milliers  de 
faucilles  pour  faire  la  moisson,  leur  Gt, 
en  outre,  un  présent  en  argent ,  et  les 
renvoya  chez  eux,  heureux  de  les  sa- 
voir pourvus  pour  l'avenir.  Une  foule 
d'églises  et  de  couvents  qu'il  bâtit  et 
fonda,  restaura  et  dota,  demeurèrent 
les  monuments  durables  de  sa  fer- 
veur et  de  sa  bienfaisance.  En  1081  il 
rebâtit  à  grands  frais  le  dôme  de  la  ca- 
thédrale de  Bamberg,  qui  avait  été  in- 
cendié ,  restaura  les  colonnes  enta- 
mées, orna  les  murs  de  peiulures,  Gt 


couvrir  les  toits  et  les  tours  de  cuivre, 
dorer  les  coupoles  et  les  croix  ;  en  même 
temps  il  augmenta  notablement  la  do- 
tation de  cette  basilique,  ainsi  que  les 
revenus  de  l'évcché.  Il  fonda  quinze 
grands  monastères  et  cinq  petits  cou- 
vents dans  diverses  parties  de  l'Allema- 
gne ;  tels  furent  Sai:it-Jac(iues  h  Bam- 
berg, MichelGeld,  Prufenina,  llcilsbron, 
Weisenohe,  Knsdorf,  Allerspach,  Bi- 
bourg,  IMunchsmiuîstcr,  VVindberg, 
Lankheim,  Ilerrnaurach,  Arnoldstein 
en  Carinthie.  La  Franconie  et  la  Bavière 
lui  durent  la  restauration  de  l'ancienne 
discipline  monasticpic.  Quelqu'un  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  créait  tant 
de  couvents:  «Cette  terre,  répondit-il, 
est  un  lieu  d'exil;  il  faut  multiplier  les 
hôtelleries  pour  la  foule  de  pèlerins  et 
d'étrangers  qui  la  traversent  parmi  les 
dangers  et  les  fatigues.  Il  y  a  d'ailleurs 
tant  de  monde  sur  la  terre  qu'il  est 
temps  de  vivre  dans  la  continence ,  et 
celle-ci  est  plus  facile  dans  les  couvents 
que  partout  ailleurs;  enlin  les  couvents, 
s'ils  sont  riches,  peuvent  venir  en  aide 
aux  évêques  et  leur  faire  honneur  ;  s'ils 
sont  pauvres ,  ils  font  pratiquer  la  cha- 
rité aux  Gdèles.  » 

Outre  les  églises  et  les  couvents  qu'il 
bâtit,  il  contribua  à  un  nombre  con?i- 
dérable  de  travaux  d'utilité  publique  : 
mis  rébus,  qux  posterts  etiam  ma' 
nere  yossent^  majores  sumptus  im- 
'pendit,  ut  sunt  mûri,  pontus,  aqua- 
rum  ductus,  et  quidqnkl  ad  multo- 
rum  in  longum  posset  durare  com- 
moditatem. 

La  Providence  avait  destine  cet 
homme  incomparable  à  être  l'apôtre 
des  Pomcranieus.  La  Poméranic,  sou- 
mise, aux  onzième  et  douzième  siècles,  à 
la  domination  de  la  Pologne,  richement 
dotée  par  la  nature,  habitée  par  un 
peuple  aisé,  franc  et  joyeux,  parmi  le- 
quel on  ne  voyait  ni  panvjes,  ni  men- 
diants, ni  voleurs,  avait  déjà,  avant  la 
venue   d'Otîion,  été  visiti-c  par  qucl- 
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ques  moines  missionnaires.  Méprisés  à 
cause  de  leur  aspect  misérable,  ces  pau- 
vres religieux  n'avaient  trouvé  qu'outra- 
ges, mauvais  traitements,  et  avaient  été 
promptement  chassés  du  pays.  Les  Po- 
méraniens  n'acceptaient  le  Baptême  que 
lorsqu'ils  succombaient  aux  armes  po- 
lonaises ;  dès  qu'ils  parvenaient  à  se- 
couer le  joug  de  la  Pologne  ils  reniaient 
la  foi  chrétienne.  On  nomme,  parmi  les 
prédicateurs  de  l'Évangile  qui  échouè- 
rent avant  Othon  ,  Tévêque  espagnol 
Bernard ,  qui  fut  dédaigné  comme  les 
autres  a  cause  de  son  humble  appa- 
rence et  chassé  de  la  province.  Bernard 
entra  dans  un  couvent  de  Bamberg,  y 
fit  la  connaissance  d'Othon,  reconnut 
en  lui  l'homme  capable  de  convertir  la 
Poméranie ,  et  n'eut  pas  de  peine  à 
persuader  a  Othon  qu'il  devait  entre- 
prendre cette  grande  œuvre.  Il  lui  ar- 
riva en  même  temps  de  la  Pologne  une 
invitation  de  se  consacrer  à  cette  mis- 
sion. Boleslas,  duc  de  Pologne,  fils  du 
duc  Wladislas,  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  avait,  en  1121,  amené  les 
Poméraniens  de  l'Ouest,  vaincus  par 
ses  armes,  à  s'engager  par  serment 
à  embrasser  le  Christianisme  ;  le  duc 
Boleslas ,  ne  pouvant  décider  aucun 
évêque  ni  aucun  prêtre  polonais  à  aller 
évangéliser  les  Poméraniens,  s'adressa 
à  l'évêque  Othon,  dont  il  avait  connu  et 
apprécié  les  vertus  durant  son  séjour  à 
la  cour  de  Pologne ,  et  dont  il  avait 
appris ,  depuis ,  la  vie  pure ,  active  et 
bienfaisante.  Othon,  nommé  légat  du 
Pape  Calixte  II,  entreprit,  le  24  avril 
1124,  avec  le  consentement  de  son 
clergé,  la  mission  nouvelle,  et  partit, 
suivant  le  conseil  de  Bernard,  à  la  tête 
d'un  nombreux  cortège ,  d'un  grand 
nombre  de  chars ,  muni  d'abondantes 
provisions  ,  de  vases  et  d'ornements 
précieux ,  et  de  cadeaux  destinés  aux 
principaux  Poméraniens.  A  Gnésen  le 
duc  de  Pologne  et  toute  sa  cour  vin- 
rent pieds  nus  au-devanl  de  l'évêque  ; 


le  duc  lui  donna  des  gens  qui  compre- 
naient l'allemand  et  le  slave,  une  foule 
de  chariots  chargés  de  provisions,  et 
de  plus  le  fit  accompagner  par  trois 
ecclésiastiques  que  dirigeait  Paulicius, 
prêtre  courageux,  ardent  Catholique, 
doué  d'une  éloquence  naturelle  et  po- 
pulaire, virum  strenuum  et  catholi- 
cum  ,  qui  etiam  naturall  facundia 
idoneus  esset  concionari  ad  popu- 
lum. 

Wladislas  ,  prince  de  Poméranie , 
averti  de  l'arrivée  d'Othon,  vint  au-de- 
vant de  lui  jusqu^à  la  frontière,  à  la  tête 
de  cinq  cents  hommes  armés.  Le  duc 
avait  tenu  sa  parole,  il  était  devenu  Chré- 
tien ;  mais,  craignant  les  païens,  il  n'o- 
sait pas  professer  encore  publiquement 
sa  foi.  Il  y  avait  aussi  quelques  fidèles 
parmi  les  gens  de  sa  suite.  Othon  et  le 
duc  se  donnèrent  mutuellement  toutes 
sortes  de  marques  d'amitié  ;  Othon  fit 
des  présents  au  duc,  et  entre  autres  cho- 
ses lui  offrit  une  canne  dont  le  prince  se 
servit  sur-le-champ  avec  grand  plaisir; 
de  son  côté  le  duc  laissa  à  l'évêque  des 
gens  pour  le  servir  et  le  guider,  confia 
toute  la  Poméranie  à  son  ministère,  et 
ordonna  que  partout  les  missionnaires 
fussent  généreusement  accueillis. 

Othon  entreprit  alors  la  grande  œu- 
vre de  la  conversion  des  Poméraniens. 
Il  prêcha  d'abord  dans  la  ville  de  Py- 
ritz,  où  quatre  mille  personnes  des  di- 
verses parties  de  la  Poméranie  s'étaient 
réunies  pour  célébrer  une  grande  fête 
païenne.  Olhon  expédia ,  le  lendemain 
de  son  arrivée  aux  abords  de  la  ville, 
Paulicius  et  les  députés  des  deux  ducs 
pour  annoncer  aux  habitants  de  Pyritz 
que  les  ducs  leur  envoyaient  un  évêque 
chargé  de  prêcher  la  religion  chrétienne, 
qu'ils  avaient  promis  d'embrasser  ;  que 
cet  évêque  était  un  seigneur  riche  et 
respectable,  qui  avait  entrepris  cette 
mission  non  par  intérêt,  mais  pour  leur 
salut  ;  qu'ils  devaient  penser  à  la  ven- 
geance divine,  aux  défaites  qu'ils  avaient 
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subies,  pt  écouter  révoque;  que  In  ton»» 
entière  était  soumise  à  la  loi  du  (!hri>t; 
qu'ils  ne  pouvaient  seuls  résister  plus 
longtemps.  Les  députés  n'ayant  voulu 
leeepter  ni  délai,  ni  subterfuge,  et  les 
habitants  de  Pyritz,  presses  de  répon- 
dre, voyant  que  leurs  dieux  ne  leur 
Tenaient  point  en  aide,  aeceptèrent  la 
proposition  des  envoyés  d'Othon  et 
demandèrent  à  grands  cris  que  Tévê- 
que  vînt  leur  parler,  ajoutant  qu'ils 
l'écouteraient.  L'évéque  arriva  en  effet, 
avec  son  cortège,  ses  chars  et  toute 
sa  suite.  Les  habitants  de  Pyritz,  à 
cette  vue,  s'effrayèrent,  craignant  une 
nouvelle  invasion.  Cependant  l'épou- 
vante disparut  à  l'aspect  de  l'évéque, 
dont  l'attitude  douce ,  bienveillante  et 
digne,  lui  concilia  les  esprits.  Revêtu 
de  ses  habits  pontificaux,  le  prélat 
salua  les  Poméraniens  étonnés,  à  l'aide 
d'un  interprète  d'un  rang  élevé ,  et  leur 
dit  quil  avait  entrepris  ce  long  voyage 
uniquement  en  vue  de  leur  salut.  La 
douceur  et  la  charité  de  l'évéque  ga- 
gnèrent tous  les  cœurs,  et  l'on  écouta 
avec  confiance  son  enseignement.  Othon 
les  catéchisa  pendant  huit  jours ,  à 
l'aide  de  ses  prêtres,  ordonna  un  jcOne 
de  trois  jours,  et  engagea  les  Poméra- 
niens à  venir  en  vêtements  blancs  re- 
cevoir le  Baptême.  Othon  avait  fait  pla- 
cer en  terre  de  grands  tonneaux  remplis 
d'eau,  les  avait  fait  entourer  convenable- 
ment de  draperies,  et  avait  tout  préparé 
de  manière  à  ce  que  la  cérémonie  du 
Baptême  se  fît  avec  dignité,  ayant  soin 
de  tout  voir  de  ses  yeux,  de  mettre  la 
main  à  tout.  Il  administrait  le  Baptême 
aux  jeunes  garçons  ,  ses  prêtres  bapti- 
saient les  femmes  et  les  hommes,  qui 
entraient  par  paire,  des  cierges  à  la 
main,  dans  les  baptistères  improvisés  par 
Othon.  Il  demeura  pendant  vingt  jours 
à  Pyritz-,  plus  de  7,000  Poméraniens 
reçurent  le  Baptême  et  furent  initiés  à 
la  doctrine,  aux  usages  et  aux  céré- 
monies de  l'Église.    Avant  son  départ 


le  saint  évêque  adressa  xmo,  dernière 
exhortation  aux  néophytes,  leur  expli- 
quant la  nature  et  l'usage  «les  sacre- 
ments, leur  recommandant  vivement 
d'assister  souvent,  et  avec  dévotion,  à 
la  sainte  messe  ,  de  se  confesser  trois 
ou  quatre  fois  par  an  ,  d'approcher  au- 
tant de  fois  de  la  table  du  Seigneur, 
de  renoncer  à  la  polygamie.  Celui  qui 
jusqu'alors  avait  eu  plusieurs  femmes 
ne  devait  en  garder  qu'une,  en  choi-» 
sissant  celle  qui  lui  plairait  le  mieux. 
En  même  temps  il  leur  exprima  éner- 
giquement  l'horreur  que  lui  inspirait 
l'habitude  qu'avaient  les  mères  pomé- 
raniennes  de  tuer  leurs  filles ,  à  leur 
naissance  ,  quand  elles  croyaient  avoir 
trop  d'enfants. 

De  Pyritz  Othon,  accompagné  par 
les  gens  du  duc,  se  rendit  à  Kammin. 
C'est  dans  cette  ville  que  demeurait  la 
plus  distinguée  des  femmes  du  duc, 
qui  ,  depuis  longtemps  secrètement 
chrétienne,  avait  fini  par  professer 
hautement  sa  foi,  lorsqu'on  lui  avait 
appris  la  mission  d'Othon  ù  Pyritz,  et 
avait,  avant  son  arrivée,  disposé  la  ville 
en  faveur  de  l'Evangile. 

Othon  demeura  quarante  jours  à 
Kammin.  Il  suffit  à  peine,  avec  tous 
ses  prêtres,  à  instruire  et  à  baptiser 
tous  ceux  qui  se  présentaient,  et  il  fal- 
lait souvent  que,  baigné  de  sueur  et 
épuisé  de  fatigue,  il  s'arrêtût  au  milieu 
de  SCS  saintes  fonctions.  Le  duc,  ravi 
de  ce  succès,  vint  à  Kammin,  témoigna 
la  plus  vive  reconnaissance  à  l'apôtre 
et  à  ses  coopérateurs,  et  couronna  leurs 
efforts  en  se  convertissant  complète- 
ment, en  se  présentant  au  tribunal  de 
la  Pénitence  et  eu  renvoyant  ses  vingt- 
quatre  concubines.  L'exemple  du  duc 
fut  suivi  par  la  foule  de  ses  sujets; 
beaucoup  de  ceux  qui,  baptisés  autre- 
fois, étaient  tombés  dans  l'apostasie, 
embrassèrent  la  pénitcuce  et  revinrent 
au  Christianism.e.  Il  y  eut  aussi  des 
récalcitrants.    Ainsi   une  femme  riche 
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et  distinguée  des  environs  de  Kammin 
résista  avec  une  opiniâtreté  invincible 
et  consacra  tous  ses  revenus  au  culte 
des  idoles;  elle  défendit  à  ses  gens  de 
suivre  les  offices  chrétiens;  un  jour  de 
dimanche  elle  les  envoya  aux  travaux 
des  champs ,  mit  elle-même  la  faucille 
à  la  main  et  tomba  morte  à  l'instant 
même.  Cet  accident  impressionna  d'une 
manière  salutaire  les  païens  opiniâtres 
et  les  nouveaux  Chrétiens,  et  contribua 
efficacement  à  la  sanctification  du  di- 
manche. 

Mais  Othon  rencontra  de  graves  dif- 
ficultés dans  les  villes  de  commerce  de 
Julin  et  de  Stettin.  Ses  guides  lui  con- 
seillèrent d'entrer  à  Julin  pendant  la 
nuit  et  d'aller  demeurer  chez  le  duc, 
qui  y  avait  un  château  avec  droit  d'asile. 
Le  peuple,  furieux,  en  apprenant  le 
lendemain  matin  l'arrivée  des  étran- 
gers, viola  le  droit  d'asile  et  chassa 
outrageusement  Othon  et  les  siens.  Ces 
mauvais  traitements  n'inspirèrent  d'au- 
tre regret  au  missionnaire  éconduit 
que  celui  de  n'avoir  pas  obtenu  la  cou- 
ronne du  martyre.  Cependant  Othon, 
ayant  menacé  les  habitants  de  Julin  de 
la  colère  du  duc  de  Pologne,  opéra  un 
brusque  revirement,  et  les  païens  dé- 
clarèrent tout  à  coup  qu'ils  suivraient 
l'exemple  des  habitants  de  Stettin,  aux- 
quels Othon  devait  s'adresser  d'abord. 
En  effet  Othon  se  rendit  à  Stettin  et  fit 
annoncer  aux  principaux  habitants  le 
but  de  sa  visite  ;  mais  ceux-ci  refusèrent 
de  l'entendre,  alléguant  que  parmi  les 
Chrétiens  il  y  avait  des  voleurs,  des 
brigands,  des  gens  vicieux,  que  les  Chré- 
tiens se  maudissaient  les  uns  les  au- 
tres, et  que  les  Poméraniens  ne  voulaient 
rien  avoir  à  faire  avec  les  partisans 
d'une  pareille  religion.  Othon,  sans  se 
laisser  ébranler,  attendit  pendant  deux 
mois  qu'un  changement  de  dispositions 
se  révélât  parmi  les  habitants  de  Stet- 
tin ;  puis  il  résolut  d'envoyer  au  duc 
de  Pologne  un  compte  détaillé  de  l'é- 


tat de  la  mission.  A  ce  moment  les 
Slettinois  déclaraient  vouloir  envoyer 
de  leur  côté  des  députés  au  duc  et 
adopter  le  Christianisme  si  on  leur 
garantissait  une  paix  perpétuelle  et 
une  diminution  d'impôts.  Ainsi  tout 
espoir  de  convertir  Stettin  n'était  pas 
perdu,  et,  en  effet,  avant  même  le  re- 
tour des  députés,  l'œuvre  de  la  conver- 
sion avait  commencé.  Othon  n'était  pas 
resté  oisif.  Deux  fois  par  semaine,  les 
jours  où  il  y  avait  marché,  il  se  revêtait 
de  ses  habits  pontificaux,  et,  précédé 
de  la  croix  et  de  son  clergé,  il  se  ren- 
dait solennellement  sur  la  place  et  prê- 
chait devant  tout  le  peuple.  Parmi  les 
auditeurs  nombreux  qui  entouraient 
l'évêque  on  remarquait  constamment 
deux  jeunes  gens  d'une  des  meilleures 
familles  de  Stettin.  Othon  et  sa  prédi- 
cation leur  plurent,  ils  demandèrent  à 
être  instruits  et  baptisés.  Ils  étaient  en- 
core revêtus  du  costume  des  néophytes, 
lorsque  leur  mère,  ayant  appris  ce  qui 
s'était  passé,  accourut  pour  voir  ses  fils 
et  l'évêque,  chez  lequel  ils  séjournaient 
depuis  leur  baptême.  A  leur  vue  la 
mère  tomba  évanouie  de  joie,  et,  reve- 
nue à  elle,  elle  loua  le  Seigneur,  em- 
brassa ses  enfants  régénérés  dans  le 
Christ,  et  raconta  à  l'évêque  étonné 
qu'elle  était  Chrétienne  d'origine,  d'une 
famille  distinguée ,  qu'elle  avait  été 
amenée  captive  en  Poméranie,  où  elle 
avait  épousé  un  homme  riche  et  con- 
sidéré dont  elle  avait  eu  ces  deux  fils, 
qu'en  secret  elle  avait  toujours  recom- 
mandés au  Sauveur.  Dès  lors  la  voie  fut 
ouverte  à  l'Évangile  dans  Stettin.  Cette 
pieuse  mère  convertit  toute  sa  maison 
et  son  voisinage  ;  ses  deuxfils  prêchèrent 
la  foi  à  la  jeunesse  ;  les  jeunes  gens  de- 
vinrent les  maîtres  des  anciens.  Cepen- 
dant la  députation  revint  de  Pologne, 
ayant  réussi  dans  ses  démarches.  Le 
duc ,  en  considération  d'Othon  et  à  sa 
demande,  avait  accordé  la  paix  perpé- 
tuelle  et    une  diminution   d'impôts. 
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I/opposition  dos  liabitants  do  Slottin 
oontro  le  Clirisliaiiisiuo  tomba  dos  lors. 
Othou  s'étant  mis  à  détruire  les  idoles 
et  les  temples  païens  fut  aidé  dans  son 
travail  par  les  Stettinois  ou\-momos. 
Le  temple  principal,  dédié  à  Triglar, 
orné  de  statues,  de  peintures  et  d'une 
grande  quantité  i\Q  choses  précieuses, 
car  ou  y  déposait  la  dîme  du  butin, 
fut  le  premier  renvei'sé.  Ou  voulut 
donner  tous  les  objets  de  prix  à  l'é- 
vêque  ,  mais  il  n'accepta  rien,  bénit 
tout  ce  qu'on  lui  offrit  et  l'abandonna 
aux  Stettinois.  Seulement  il  conserva 
pour  lui  la  triple  tête  de  Tiiglar  et 
l'euvoya  plus  tard  à  Rome.  Il  laissa 
subsister  tout  ce  qui  n'était  pas  dan- 
gereux ;  mais  il  Ot  vendre  en  pays 
étranger  le  saint  cheval  noir  qui  servait 
à  prédire  les  événements  de  la  guerre 
et  qui  avait  un  prêtre  spécial  chargé  de 
le  nourrir  et  de  le  soigner.  Il  prêcha  sé- 
vèrement, comme  à  Kammiu,  contre 
l'habitude  des  mères  de  tuer  leurs 
filles,  et  les  exhorta  à  considérer  tous 
les  Chrétiens  comme  leurs  frères,  à 
n'eu  vendre,  à  n'en  voler  ni  tuer  aucun. 
Il  confirma  sa  doctrine  en  rachetant 
une  multitude  de  captifs.  Othou  eut 
un  succès  complet.  Toute  la  ville  se 
fit  instruire  et  baptiser;  un  seul  païen, 
le  prêtre  du  cheval  noir,  résista;  il 
mourut  d'une  mort  subite.  Le  Baptême 
fut  administré  comme  dans  les  autres 
villes.  Les  néophytes  s'avançaient  dans 
une  sainte  joie  pour  recevoir  le  sacre- 
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ment  de  régénération.  Othou  fondait  en 
larmes  à  la  vue  de  cette  riche  moisson. 
Othon  ayant  achevé  son  œuvre  à 
Stettin  retourna  à  Julin.  Il  fut  alors 
reçu  par  les  Julinois,  avertis  de  tout  ce 
qui  s'était  passé,  comme  un  ange  du 
Ciel,  et  l'empressemeut  des  néophytes 
fut  si  grand  qu'Othon  et  ses  auxiliaires 
parvinrent  à  peine,  en  demeurant  deux 
mois  à  Julin,  à  en  baptiser  tous  les  ha- 
bitants. Olhon  et  le  duc  de  Poméranie 
destinèrent   Julin   à   devenir  le  siège 


épiscopal  do  la  Poméranie.  Othon  con- 
tinua à  introduire  rKvancile  dans  los 
autres  villes  du  duché,  telles  que  Clo- 
noda,  Kolborg  et  Bolgard. 

Du  reste  dès  l'an  1000  le  duc  de 
Pologne  avait  créé  révéché  de  Kolborg 
et  y  avait  établi  un  évêque  allemand; 
mais  ce  prélat  fut  tué  en  1015,  en  se 
rendant  en  Russie,  et  sa  mort  avait 
mis  un  terme  à  l'existence  de  l'évêché. 

Othon  acheva  à  Belgard  sa  prenuère 
mission  de  Poméranie  ;  il  retourna  à 
Bamberg,  y  termina  les  affaires  sus- 
pendues depuis  son  absence  d'une  an- 
née dans  les  paroisses  fondées  par  lui, 
confirma  ceux  qui  avaient  reçu  le  Bap- 
tême, consacra  les  églises  dont  il  avait 
posé  les  premières  pierres  et  qui 
avaient  été  achevées  dans  l'intervalle. 
Il  aurait  volontiers  répondu  aux  désirs 
des  Poméraniens,  qui  le  demandaient 
pour  évêque,  mais  son  clergé  ne  aii- 
sontit  pas  à  se  séparer  de  lui.  11  laissa 
cependant  plusieurs  prêtres  parmi  les 
nouvelles  populations  chrétiennes,  et 
abandonna  au  duc  Boleslas  de  Pologne, 
qu'il  visita  à  son  retour,  le  soin  d'insti- 
tuer un  évêque  de  Poméranie.  Boleslas 
désigna  le  prêtre  A^dalbert,  un  de  ses 
aumôniers,  qui  avait  accompagné  Othou 
dans  sa  mission. 

Ce  ne  fut  qu'au  printemps  1128 
qu'Othon,  arrêté  jusqu'alors  par  les 
malheurs  publics  et  les  affaires  poli- 
tiques, put  revenir  en  Poméranie.  Cette 
fois  il  prit  par  la  Saxe.  Il  arriva  en  Po- 
mérauie  suivi  de  cinquante  chariots 
chargés  de  provisions,  de  vases  sacrés , 
de  dons  précieux  de  toute  nature ,  et 
commença  la  mission  par  Demmin.  Il 
y  rencontra  de  nouveau  le  duo  Wra- 
tislas ,  et  le  détermina  à  affranchir  les 
plus  faibles  des  captifs  qu'il  traînait 
après  lui  et  à  ne  pas  séparer  ceux  qui 
étaient  parents.  Othon  acheta  un  grand 
nombre  de  ces  Leutices ,  captifs  et 
païens,  les  instruisit  et  les  baptisa.  Eu 
même  temps  il   convint  avec  le  duc 
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qu'on  convoquerait  une  diète  à  Use- 
dom  pour  y  traiter  des  affaires  de  la 
religion.  Les  grands  et  les  principaux 
citoyens  qui  parurent  à  cette  diète 
étaient  en  majeure  partie  des  païens 
ou  des  Chrétiens  apostats.  Le  duc  leur 
présenta  le  saint  évêque  en  leur  par- 
lant le  langage  du  zèle  le  plus  pur  et 
le  plus  éclairé  ;  il  leur  recommanda  de 
l'écouter  ;  car,  disait  -  il ,  si  autrefois 
ils  avaient  battu  et  chassé  de  pauvres 
missionnaires,  mal  vêtus,  sous  pré- 
texte que  le  Dieu  des  Chrétiens  de- 
vait être  plus  mauvais  que  tous  les  au- 
tres dieux,  puisqu'il  n'avait  pour  prê- 
tres que  des  mendiants  grossiers  et 
ignorants,  ils  ne  pouvaient  plus  faire  le 
même  reproche  à  Othon,  qui  était  un 
saint  et  respectable  vieillard,  d'une 
haute  naissance,  d'une  grande  fortune, 
jouissant  d'une  immense  autorité  au- 
près de  l'empereur  et  du  Pape,  un  des 
premiers  princes  de  l'empire  germa- 
nique, qui  avait  abandonné  une  vie 
d'honneurs  et  de  richesses  uniquement 
pour  leur  apporter  le  salut  en  Jésus- 
Christ. 

L'assemblée,  émue  par  ce  discours, 
déclara  unanimement  qu'elle  était  prête 
à  obéir  à  la  doctrine  de  l'évêque.  Othon 
prit  alors  la  parole,  et,  comme  c'était 
le  jour  de  la  Pentecôte,  il  leur  expliqua, 
dans  un  saint  enthousiasme,  le  mystère 
de  la  descente  du  Saint-Esprit,  la  bonté 
et  la  grâce  de  Dieu,  et  fit  sur  tous  ceux 
qui  étaient  réunis  une  telle  impression 
que  les  apostats  se  réconcilièrent,  que 
les  païens  se  firent  baptiser,  et  qu'on 
décréta  que  l'Évangile  serait  librement 
annoncé  dans  toute  la  Poméranie.  Ce 
recez  de  la  diète  ne  plut  pas  à  tout  le 
monde,  notamment  aux  prêtres  des 
idoles,  dont  un  grand  nombre  s'efforça 
de  maintenir  lo  |)euple  dans  l'idolâtrie 
par  toutes  sortei  de  rêves,  de  visions, 
de  prétendus  miracles,  de  menaces  des 
jugements  de  Dieu. 

Il  se  trouvait  dans  la  ville  de  Wolgast 


un  prêtre  de  ce  genre ,  qui  détermina 
les  bourgeois,  dans  le  cas  où  soit 
OthonT,  soit  l'uu  des  siens,  viendrait 
dans  leurs  murs,  à  les  mettre  immé- 
diatement à  mort,  avec  ceux  qui  leur 
auraient  donné  asile.  Tel  fut  en  effet 
le  sort  qui  menaça  quelques-uns  des 
compagnons  d'Othon  ;  un  de  ceux  qui 
étaieni  entrés  à  Wolgast  ne  parvint  à  se 
sauver  qu'en  se  réfugiant  dans  le  tem- 
ple consacré  5  Gérant,  dieu  de  la  guerre, 
en  s'emparant,  pour  se  défendre  contre 
ceux  qui  le  poursuivaient,  d'un  bou- 
clier d'or  dédié  à  ce  dieu  ,  suspendu 
dans  le  temple ,  et  qui ,  suivant  la 
croyance  des  Poméraniens,  rendait  in- 
vulnérable celui  qui  le  portait. 

Le  duc,  ayant  appris  combien  la  ville 
de  Wolgast  était  mal  disposée,  s'y  ren- 
dit en  compagnie  d'Othon,  qui  put  dès 
lors  y  prêcher,  et  qui  convainquit  si 
bien  le  peuple  rebelle  qu'il  détruisit 
de  ses  propres  mains  les  temples  des 
idoles  et  bâtit  une  église  chrétienne. 
De  Wolgast  l'évêque  se  rendit  à  Gutz- 
kow,  oii  il  trouva  les  esprits  parfaite- 
ment disposés  à  accepter  l'Évangile. 
Seulement  le  peuple  désirait  qu'on  con- 
servât ou  changeât  en  une  église  chré- 
tienne un  temple  des  idoles  qu'il  venait  à 
peine  de  terminer.  Othon  ne  voulut  pas  y 
consentir.  «  Il  ne  convient  pas,  dit-il,  que 
ce  qui  a  été  consacré  au  démon  serve  au 
culte  du  vrai  Dieu.  Peut-on  semer  du 
blé  sur  des  épines  et  des  ronces?  •>  Le 
peuple  finit  par  mettre  lui-même  la 
main  à  l'œuvre  et  à  détruire  son  temple. 
Mais,  pour  le  dédommager  de  cette 
perte,  Othon  hâta  la  coDStruction  d'une 
église  plus  belle  que  le  temple  détruit, 
et  la  consacra  par  une  fête  splendide 
et  solennelle  à  l'occasion  de  laquelle 
il  montra,  dans  son  sermon,  que  la  dé- 
dicace du  temple  n'était  que  l'image  de 
la  consécration  des  âmes  au  service  de 
Dieu.  «Tu  es,  dit-il  en  se  tournant 
vers  Mizlaw,  qui  gouvernait  cette  partie 
de  la  province  et  qui  avait  été  baptisé  à 
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lîscdom,  tu  es  la  véritable  maison  de 
Dieu  ;  il  faut  qu'anjonrd'liui  tu  sois 
consacré  tout  entier  au  Seigneur.  »  Et 
il  termina  son  discours  en  l'enfïaiîeant 
à  se  préserver  de  toute  violence,  de 
tout  vol,  à  aimer  son  procliain  comme 
lui-même,  et  à  donner  la  liberté  à  ses 
débiteurs  pour  l'amour  de  Jésus  et  la 
rémission  de  ses  pécbés.  INIizIaw  obéit 
et  eut  beaucoup  d'imitateurs  parmi  ses 
administrés. 

Othon  se  rendit  alors,  malgré  la  ré- 
sistance de  ses  coopérateurs,  à  Stettin, 
où,  à  l'instigation  de  quelques  prclres 
fanatiques  des    idoles ,    une    réaction 
violente  s'était  déclarée  contre  le  Chris- 
tianisme. Othon  aurait  pu  facilement 
en  venir  à  bout  par  la  force  des  armes, 
puisqu'au  même  moment  Boleslas,  duc 
de  Pologne,   s'avançait  contre  Stettin 
pour  punir  l'apostasie  des  Poméraniens 
et  la  violation  du   traité  conclu   avec 
eux;  mais  le  saint  évéquc  détourna  le 
prince  de  toute  espèce  de  violence ,  le 
détermina  à  rebrousser  chemin,  et  se 
confia  uniquement  à  Dieu  pour  résister 
à  l'orage  et  le  dominer.  II  courut  à  plu- 
sieurs reprises  le  danger  de  perdre  la 
vie  ;  son  calme  ,  son   intrépidité,  son 
aspect  vénérable,  la  sérénité  avec  la- 
quelle il  entonnait  le  chant  des  Psau- 
mes avec  les  prêtres  de  sa  suite,  au 
milieu  des  plus  grands  périls,  retinrent 
la  fureur  des  païens.  Toutefois  la  haine 
finit  par  l'emporter  ;  au  moment  où  ils 
allaient  le  frapper  leurs  bras   demeu- 
rèrent paralysés.  A  la  vue  de  ce  miracle 
les  Chrétiens  reprirent  courage  et  fi- 
rent décréter  par  une  assemblée  popu- 
laire l'établissement  définitif  du  Chris- 
tianisme sur  les  ruines  du  paganisme. 
On  remarqua,  parmi  les  Chrétiens  fer- 
vents qui  rendirent  le  plus  de  services 
au  saint  évêque,  Witstack,  un  des  prin- 
cipaux habitants  de  Stettin,  qui,   à  la 
suite  d'un  rêve  où  Othon  lui  était  ap- 
paru, s'était  miraculeusement  échappé 
de  la  prison  qui  le  retenait  dans  l'île 


de  Rugon  et  avait  suspendu  aux  portes 
delà  \ille  la  barque  sur  laquelle  il  s'é- 
tait enfui. 

De  Stettin  Othon  se  rendit  à  Jnliii, 
où  il  n'eut  pas  de  peine  à  ramener  ceux 
qui  avaient  un  moment  abandonné  la 
foi.  11  désirait  profiter  du  voisinage 
pour  visiter  l'île  de  llugen  et  y  annon- 
cer la  parole  de  Dieu,  mais  les  intérêts 
del'I^glise  le  rappelèrent  dans  son  dio- 
cèse deBamberg  en  1128,  d'où  il  con- 
tinua jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  à  entre- 
tenir de  fréquents  rapports  avec  la  Po- 
méranie. 

Othon  mourut  le  30  juin  1139.  Le 
diocèse  de  Julin,  qu'il  avait  fondé,  fut 
subordonné  directement  au  Saint-Siège 
par  le  Pape  Innocent  II,  en  1140,  et 
fut,  en  1170,  transféré  à  Kammin. 

Cf.  Vita  Ottonis  in  Basnage-Canis., 
t.  III;  Bolland.,  flfc^  2  JuL;  Ludewig, 
Script,  ver.  Bamb.^  I;  Néander,  His- 
toire de  rÉgl.—Voir  Ersch  et  Gruber, 
Encyclopédie  ;  Kanegiesser ,  Histoire 
delà  Conversion  des  Poméraniens. 

SCHRÔDL. 
OTHOX,      ÉVÊQUE     DE      FrEYSTNG. 

Foyez  Freysing. 

OTHON  DE  PASSAC,  Franciscain  du 
quatorzième  siècle,  qu'on  dit  avoir  été 
maître  d'école  pendant  quelque  temps 
à  Baie,  est  considéré  comme  l'auteur 
d'un  remarquable  livre  de  piété,  écrit 
en  allemand,  intitulé  :  les  Fingt-qua- 
tre  Anciens  ou  le  T/irôned'or.  Ce  livre 
parut  d'abord  sans  indication  de  date 
ni  de  lieu  ;  puis  se  succédèrent  deux 
éditions  d'Augsbourg,  l'une  de  1-180  et 
l'autre  de  M83,  et  deux  de  Strasbourg, 
de  i5C0  et  1508,  toutes  quatre  avec  des 
gravures  sur  bois.  A  la  fin  de  la  pré- 
face d'une  édition  de  Dillingen  (15C8)  il 
est  dit  que  l'auteur,  Othon  de  Passau/ 
Franciscain,  anciennement  maître  d'é- 
cole à  Passau,  avait  fait  son  livre  peu 
à  peu,  avec  une  application  longue  et 
sérieuse,  et  qu'il  l'acheva  le  soir  du  jour 
de  la  Purification  de  Marie,  reine  du 
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ciel,  dans  l'année  1486  depuis  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Le  livre  d'O- 
thon  fut  également  publié  à  plusieurs 
reprises  dans  les  Pays-Bas  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle.  11  reparut  sous  une 
forme  nouvelle  à  Ratisbonne,  chez 
Manz,  1836,  sous  ce  titre  :  Othon  de 
Passau^  Couronne  des  Anciens  ou  Sa- 
gesse et  vertus  divines  de  la  foi  et  de 
la  morale  catholiques.  On  compte 
Othon  parmi  les  principaux  ascètes  de 
la  fin  du  moyen  âge,  et  on  le  place,  tant 
pour  le  charme  de  son  style  allemand 
que  pour  la  valeur  de  ses  écrits,  à  côté 
du  bienheureux  Suso  (1). 

Cf.  Bouterwek,  Hist.  de  la  Littéra- 
ture^ IX  ;  Kobolt,  Supplém.  au  Lex. 
des  Savants;  Ersch  et  Gruber,  Encycl.; 
Pfeiffer,  les  Mystiques  allemands ,  et 
les  articles  :  Berthold  de  Ratis- 
bonne, David  d'Augsbourg,  Her- 

MANN  DE  FrITZLAR,  NiCOLAS  DE  STRAS- 
BOURG. 

SCHRÔDL. 

OTHON  TRUCHSESS,  évêque  d'Augs- 
bourg  et  cardinal,  issu  de  l'antique 
maison  des  comtes  de  Walbourg,  naquit 
en  1514  à  Schéer,  en  Souabe.  Il  suivit 
les  cours  des  universités  de  Tubingue, 
Dôle,  Padoue,  Pavie  et  Bologne  ;  dans 
cette  dernière  école  il  assista  aux  le- 
çons du  célèbre  Alciati  et  de  Hugue 
Boncpmpagni,  plus  tard  le  Pape  Gré- 
goire XIII.  Il  eut  pour  condisciples  les 
futurs  cardinaux  Alexandre  Farnèse, 
Christophe  Madruccius  et  Stanislas  Ho- 
sius  (2).  Il  se  distingua  par  de  rares  fa- 
cultés ,  une  infatigable  application,  des 
mœurs  pures,  et  acquit  de  grandes  con- 
naissances eu  philologie ,  en  théologie 
et  en  jurisprudence,  savoir  auquel  se 
joignit  plus  tard  une  grande  habileté 
dans  les  affaires. 

Lorsqu'en  1532  il  se  consacra  à  l'état 
ecclésiastique,  pour  lequel  il  avait  de 


(1)  Foy.  Suso. 

12)  Foy.  Farnèse,  Madruccius,  Hosius. 


bonne  heure  montré  un  goût  prononcé, 
il  renonça,  en  faveur  de  ses  frères  et  des 
autres  héritiers  de  sa  famille,  à  tous  ses 
biens  patrimoniaux.  Il  fut  promptement 
promu  à  divers  bénéfices;  l'empereur 
Charles-Quint  le  nomma  membre  de  son 
conseil,  le  Pape  Paul  III  le  fit  camérier 
et  l'employa  dans  de  nombreuses  léga- 
tions. Il  devint  chanoine  d'Augsbourg 
en  1541  ou  1542 ,  et  lorsqu'en  1543 
l'excellent  évêque  d'Augsbourg,  Chris- 
tophe Stadion  (1),  vint  à  mourir,  Othon 
fut  appelé  à  le  remplacer.  Paul  III  con- 
firma son  élection  et  lui  envoya  l'an- 
née suivante  le  chapeau  de  cardinal. 
Au  moment  oii  Othon  prit  l'adminis- 
tration de  son  diocèse  celui-ci  se  trou- 
vait dans  une  triste  situation.  Le  clergé 
catholique  de  la  ville  d'Augsbourg  avait 
été,  en  1537,  obligé  de  s'exiler  à  Dil- 
lingen;  les  nouvelles  doctrines  s'étaient 
répandues  dans  le  diocèse,  et  tout  pré- 
sageait une  déplorable  et  définitive  ca- 
tastrophe, tant  était  ignorante  et  cor- 
rompue la  majorité  des  fidèles  et  du 
clergé.  Dieu  cependant  envoya  à  temps 
Othon  pour  sauver  le  diocèse.  L'hérésie 
trouva  dans  le  zèle  infatigable ,  la  pré- 
voyance, la  sagesse,  l'énergique  fermeté 
de  Truchsess,  une  digue  insurmontable, 
la  foi  catholique  un  défenseur  et  un 
sauveur,  le  clergé  un  gardien  et  un  ré- 
formateur. Othon  détendit  avec  vigueur 
la  cause  catholique  dans  les  diètes  aux- 
quelles il  assista,  et  se  tint,  pour  la  sau- 
vegarder, en  rapport  intime  avec  l'em- 
pereur et  les  ducs  de  Bavière.  Il  rendit 
de  grands  services  à  l'empereur  dans  la 
guerre  deSmalkalde,  et  l'heureuse  issue 
de  cette  campagne  le  fit  rentrer,  avec 
son  chapitre  et  le  reste  du  clergé  ca- 
tholique, dans  la  ville  d'Augsbourg. 
L'Intérim  étant,  en  tout  état  de  cause, 
un  arrêt  aux  progrès  du  protestan- 
tisme, Othon  insista  très-vivement  pour 
qu'on  l'observât  dans  son  diocèse   et 

(1)  Foy.  Stadion. 
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obtint  divers  rost'iits  sévères  de  l'empe- 
reur coutre  les  riiMleilrants.  Du  reste 
il  n'était  pas  i'ami  des  demi-mesures  ; 
il  détestait  les  disputes  religieuses, 
qui  ue  mèueut  à  rien,  et  protesta,  en 
J.555,  contre  la  paiv  de  religion  d'Augs- 
bourg.  Il  laissa  un  monument  digne  de 
son  zèle  réformateur  dans  les  trois  re- 
marquables synodes  diocésains  qu'il  pré- 
sida en  15-13, 1548  et  1567.  Dans  le  se- 
cond de  ces  synodes,  eu  15-18,  il  fit 
élire  une  commission  de  prélats,  de 
doyens  et  de  chanoines,  chargée  d'exa- 
miner sa  propre  conduite  et  de  lui 
donner,  au  nom  du  synode,  les  aver- 
tissements qui  pourraient  être  néces- 
saires et  auxquels  il  promettait  de  se 
soumettre. 

Le  synode  lui  fit  répondre  qu'il  ne 
denîandait  qu'une. chose  ,  que  l'évêque 
continuât  à  veiller  avec  conscience  et 
fermeté  à  l'observation  des  statuts  dé- 
crétés. Othon,  pour  réformer  le  clergé 
de  son  diocèse ,  fit  plusieurs  tournées 
épiscopales,  durant  lesquelles  il  trouva 
malheureusement  chez  une  grande  par- 
tie du  clergé  la  plus  grossière  igno- 
rance et  la  plus  profonde  dégradation 
morale;  il  priva  de  leur  charge  les  prê- 
tres incorrigibles,  et  se  créa  un  droit  à 
l'étemelle  reconnaissance  de  son  dio- 
cèse en  créant  un  séminaire,  un  gym- 
nase et  une  université  à  Dillingeu.  Il 
remit  oes  fondations,  en  15G4,  entre  les 
mains  des  Jésuites  et  leur  construisit  de 
plus  un  beau  collège.  Il  professait  une 
considération  infinie  pour  cet  ordre ,  et 
surtout  pour  deux  de  ses  membres  les 
plus  éminents,  Claude  Le  Jay  et  Pierre 
Canisius,  qu'il  appela  à  prêcher  dans  la 
cathédrale  d'Augsbourg. 

Il  publia  le  concile  de  Trente  en  15G5 
et  continua,  dans  l'esprit  de  cette  sainte 
assemblée ,  son  œuvre  de  réforme.  En 
un  mot  Othon  fut  pour  son  diocèse  ce 
que  S.  Charles  Borromée  fut  pour  celui 
de  Milan,  et  il  mérita  les  louanges  ex- 
traordinaires que  lui  donna  le  duc  de  Ba- 


vière, Albert,  djns  une  lettre  adressée 
au  Tape  i'ie  V.  Sou  acti\itc  s'étendait 
bien  au  delà  de  son  diocèse  et  lui 
valut  le  respect  de  ses  ennemis  et  l'es- 
time de  toute  l'Europe.  Apres  avoir 
administré  son  diocèse  avec  honneur 
durant  vingt-neuf  ans  et  avoir  été  com- 
blé de  distinctions  de  la  part  du  Pape 
et  de  l'empereur,  il  termina  sa  glorieuse 
carrière  le  2  avril  1573,  à  Rome,  où 
il  aimait  à  séjourner.  Quarante  ans 
après  sa  mort  ses  restes  lurent  appor- 
tés à  Augsbourg;  en  1G14  ou  les 
transféra  à  Dilliugen,  où  ils  reposent 
p. os  de  l'autel  de  S.  Jérôme,  dans  ré- 
alise des  Jésuites. 

Voir  Braun,  Histoire  des  Évéques 
d'Âugsboury;  Stempfle,  Programme 
de  l'université  de  Dillingen ,  dans  le 
Piapport  sur  les  établissements  de  Dil- 
lingen, de  l'année  scolaire  \%'i2  à  \^ZZ\ 
Wimmer,  Correspondance  du  cardi- 
nal Othon  Truchsess  et  d'Albert  V^ 
c'ans  le  deuxième  volume  des  Archives 
des  conférences  pastorales  du  diocèse 
d'Augsbourg.  Schrôdl. 

OTUOXIEL,  b>i'ûny  (Othniel,  LXX, 
rcôovtrX),  le  premier  héros  qui  soit  loué 
dans  le  livre  des  Juges  pour  avoir  af- 
franchi Israël  du  joug  des  étrangers,  y 
est  appelé  fils  de  Cénez  et  frère  de 
Caleb  (1).  Or  Caleb  n'était  pas  fils  de 
Cénez;  il  est  toujours  désigné  comme 
un  fils  de  Jéphoné ,  n3p>"J3  (2).  Par 

conséquent  les  mots  ^^?  'ri>5  (3)  ne 
doivent  pas  être  pris  dans  le  sens  strict  ; 
ils  ne  désignent  Othouiel  que  comme  un 
proche  parent  de  Caleb.  Il  est  vrai  que 
Caleb  lui-même  est  dit  descendant  de 
Cénez,  *?3p  (4),  mais  non  son  fils,  et  ce 
Cénez  ne  peut  pas  être  celui  dont  Otho- 

(1)  Jos.,  15,17.  7Hf/-,3,  9. 

''l)  Par  exemple,  ISumOr.y  i3,  G;  lU,  0,  30,  38; 
2G,  G5;  32,  12;  34,  19.  Deut,,  l,  36.  Jos.,  li,  6, 
ia;15,  13. 

(3,  Jus.^  15,  17.  Jug.,  1,  13. 

[k]  Jos.,  ia,6. 
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niel  était  issu,  parce  qu'Othoniel  était 
plus  jeune  que  Caleb  et  que  le  père  de 
Caleb  se  nommait  Jéphoné.  Ce  qui 
prouve  encore  qu'Othoniel  n'était  pas  le 
frère  de  Caleb,  dans  le  sens  strict,  c'est 
que  Caleb  lui  donna  en  mariage  sa  fille 
Axa  (1),  tandis  que  la  loi  interdisait, 
sinon  expressément ,  du  moins  indi- 
rectement, le  mariage  avec  la  fille  de 
son  frère  (2). 

Caleb  ayant  dû  conquérir,  du  vivant 
de  Josué,  la  partie  méridionale  de  la 
Palestine,  et  s'étant  dirigé  vers  Debir 
(Cariath-Sépher),  après  la  soumission 
d'Hébron,  promit  sa  fille  Axa  à  celui 
qui  se  rendrait  maître  de  la  ville. 
Othoniel  fit  cette  conquête  et  Caleb  tint 
sa  promesse  (3).  Plus  tard,  après  la 
mort  de  Josué,  les  Israélites  tombèrent 
sous  le  joug  du  roi  de  Mésopotamie, 
Cusan-Rasataim  (4),  et,  après  avoir  lan- 
gui pendant  huit  ans  sous  ce  joug,  ils 
en  furent  affranchis  par  Othoniel  (5). 
Cette  délivrance  fut  suivie  de  quarante 
années  de  paix.  On  ne  sait  ni  à  quelle 
époque  Othoniel  délivra  le  peuple,  ni  à 
quelle  date  il  mourut. 

OTTO  (Antoine),  partisan  de  Fla- 
cius  riUyrien  (6) ,  surnommé  Herzber- 
ger,  de  son  lieu  de  naissance,  étant  ou- 
vrier tonnelier  à  Wittenbérg,  eut  l'oc- 
casion d'entrer  en  rapports  avec  Luther, 
fut  rapidement  transformé  par  son 
maître  en  théologien,  et,  après  avoir  été 
pasteur  à  Grœfenthal ,  devint,  en  1543, 
pasteur  de  l'église  Saint-Nicolas,  à  Nord- 
hausen.  En  1568  le  conseil  municipal 
de  cette  ville  le  destitua.  Il  devint  alors 
et  demeura  assez  longtemps  curé  de 
Sockey.  Otto  était,  comme  tous  les  Lu- 
thériens zélés  de  sou  temps ,  partisan 
de  Flacius.  Il  luttait  avec  ardeur  contre 


(1)  Jos.,  15,  17. 

(2)  Par  exemple,  Lév.,  18, 12. 

(3)  Jos.,  15, 15-19.  Jug.,  1,  11-15. 
{k)  Foy.  CUSAN. 

(5)  Jug.y  3,  7-11. 

(6)  Foy.  Flacius. 


les    Synergistes,    les   Majoristes,  les 
Osiandristes  et  les  Adiaphoristes,  qu'il 
considérait  comme  des  falsificateurs  de 
la  vraie  doctrine  luthérienne.  Otto  de- 
vint l'occasion  d'une  controverse  au  su- 
jet de  la  triple  fin  de  la  loi,  controverse 
qui  dura  huit  ans,  dans  Nordhausen 
et  les  environs,  et  souleva  fortement  les 
passions.  Les  Luthériens  s'accordaient 
à  reconnaître  un  double  but  à  la  loi 
mosaïque  •  l'un  politique,  savoir  :  main- 
tenir la  police  extérieure  dans  la  so- 
ciété   humaine;   l'autre   théologique, 
savoir  :  amener  les  infidèles  à  la  con- 
naissance de  leurs  péchés ,  les  remplir 
de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  et 
les  pousser  par  là  à  recourir  aux  mérites 
du   Christ.  Mélanchthon  avait  ajouté 
un  troisième  but,  savoir  :  servir  d'aver- 
tissement et  de  stimulant  même  aux 
justes ,  quoique  affranchis  de  la   con- 
trainte de  la  loi  et  en  possession  cer- 
taine delà  justice  imputative  du  Christ. 
Otto  s'éleva  contre  cette   théorie  de 
Mélanchthon.    «  La  loi,    disait  Otto, 
ne  demande  plus  rien  au  fidèle  ;  elle 
ne  l'avertit  plus;  il  opère  naturellement 
les  œuvres  de   la  loi,  sans  loi,  sans 
contrainte.   Mélanchthon    enlève,  par 
cette  trichotomie,  la  moelle  à  la  pure 
doctrine  de  Luther.  Cette  troisième  fin 
de  la  loi  est  le  cloaque  d'où  sont  sortis 
le  majorisme  et  le  synergisme.  Le  vieil 
Adam  a  sans  doute  besoin  de  la  loi 
par  rapport  à  la  discipline  extérieure, 
mais  elle  n'a  rien  à  voir  dans  la  cons- 
cience de   l'homme.  »  Le    conflit  fut 
résolu,  par  la  formule  de  concorde,  en 
faveur  des  défenseurs  de  la  troisième 
fin  de  la  loi. 

Conf.  Dollinger,  Réforme,  etc.,  t.  II 

et  III.  SCîlRÔDL. 

OUDIN  (Casimir),   Prémontré,  né 
en  1638  à  Mézières  (dans  le  départe- 
ment actuel  des  Ardennes).    Destiné] 
par  ses  parents  à  exercer  l'état  de  tis- 
serand, il  abandonna  son  métier  et  se| 
livra,  contre  leur  gré,  à  l'étude. 


OUl)I^  —  OVERBKRG 
l'Aï  1G5G  il  entra  dans  l'ordre  des  Pré- 
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montrés  Lorsqu'ea  1080  Louis  XIV 
vi>ita  l'abbaye  de  Bueilly,  en  Chanipa- 
iziie,  Oudiu  fut  charge  de  coniplinienter 
le  roi,  ce  qui  valut  un  cadeau  de  douze 
cents  francs  au  couvent.  Oudiu  avait  un 
goiU  particulier  pour  riiistoire  ecclé- 
siastique. 11  reçut  de  son  gênerai  la  mis- 
sion de  visiter  toutes  les  abbayes  de  son 
ordre,  en  France,  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas,  pour  tirer  des  archives  de 
ces  maisons  tout  ce  qui  pourrait  être 
utile  à  son  travail.  Oudiu  exécuta  cette 
tournée  avec  succès.  11  revint,  en  1083, 
à  Paris,  et  se  lia  avec  plusieurs  savants. 
Mais  ses  travaux  scientiOques  ne  lui  fu- 
rent pas  personnellement  favorables  ;  ils 
développèrent  en  lui  une  vanité  excessive 
'  et  une  dissipation  qui  lui  Urent  perdre 
l'espiit  de  sou  état  et  même  celui  de  la 
religion. 

En  1690  il  se  rendit  à  Leyde,  em- 
brassa la  reforme,  et  devint  sous-biblio- 
thécaire de  l'université  de  cette  ville. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

1.  Commentarius  de  Scriptoribus 
Ecclesiœ  antiquis  illorv.inque  scri- 
pt is ,  etc.,  Lips.,  1722,  3  vol.  in-fol.; 
compilation  pleine  de  fautes,  d'inexac- 
titudes, ay:mt  leur  source  daus  sa  con- 
naissance imparfaite  du  grec  et  du  latin. 
Il  n'oublia  pas ,  eu  qualité  d'apostat , 
d'outrager  l'antique  Église  et  l'ordre 
des  Prémontn^s,  qu'il  avait  abandonné. 

2.  Fêter am  aiiquot  Galliœ  et  Belgii 
scriptorum  opuscula  sacra  nunquam 
édita,  1692,  in-8°. 

3.  Un  Supplément  des  auteurs  ecclé- 
siastiques omis  par  Bellarmin.  lu-8'^, 
1688  (publié  en  latin). 

4.  Le  Prémontrè  défroqué. 

Cet  homme,  d'im  tempérament  de 
feu,  d'un  caractère  inquiet  et  méchant, 
termina  sa  peu  édiOaute  carrière  en  1 G 1 7, 
à  Leyde,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans. 

Dùx. 

OURS  (les)  ne  sont  pas  rares  en  Ara- 
bie et  en  Palestine,  et  sont  tres-dauge- 


reux,  quand  ils  sont  affamés,  non-seu- 
lement pour  les  grands  troupeaux  (1), 
mais  encore  pour  les  honunes(2).  Dans 
toute  l'antiquité  l'ours  est  l'image  de  la 
férocité  et  de  la  colère  (3).  Kn  outre 
sa  perlidie  est  si  connue  qu' Adaman- 
tins lui  doima  le  surnom  caractéristique 
de  '^oXto;,  le  rusé.  Daniel  compare  les 
Perses  aux  ours  dans  sa  prophétie  sui 
les  monarchies  universelles.  En  effet 
la  monarchie  médo-perse  s'était  établie 
en  unissant  la  ruse  à  la  violence. 

OVKRHEUG  (Bernard)  naquit  le 
l«ri;;ai  1754  à  llôckel,  dans  le  diocèse 
d'Csui.bruck,  étudia  la  théologie  à 
P.lunster,  futordonné  en  1779  et  envoyé 
(  omme  chapelain  dans  les  environs  de 
v'ette  ville.  Le  ministre  de  Furstenberg 
ic  nomma  professeur  à  l'école  normale 
(le  Munster  en  1783.  Il  devint  recteur  et 
^  onfesseurdcschanoinesses  de  Lorraine 
;  «.e  cette  ville,  en  1783.  Plus  tard  la  prin- 
cesse Galitzin  le  choisit  en  qualité  de 
piicepteur  de  ses  enfants,  et  il  demeura 
1  daii3  ce  poste  jusqu'en  1806.  En  1809  il 
I  fut  appelé  au  séminaire,  devint  exami- 
nateur synodal,  membre  du  consistoire 
en  1816,  et  chevalier  de  l'ordre  de  l'Ai- 
gle rouge  de  Prusse  en  1818.  11  mou- 
rut le  9  novembre  182G.  Sa  mort  fut 
entourée  de  circonstances  merveilleu- 
ses. Tout  le  pays  de  Munster  vénéra 
sa  mémoire  comme  celle  d'un  saint. 

Dès  son  enfance  Overberg  avait  as- 
piré à  l'état  ecclésiastique,  et  il  avait 
reconnu  de  bonne  heure  qu'une  éduca- 
tion vraiment  chrétienne  était  le  seul 
moyen  efficace  de  rendre  les  hommes 
heureux  dans  cette  vie  et  dans  l'autre. 
Ce  fut  cette  pensée  qui  le  dirigea  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  avait  posé  dans  l'é- 
cole de  Furstenberg  (4)  le  fondement 
d'une  solide  instruction  philosophique  et 
Ihéologique  de  la  jeunesse,  et  il  acheva 

(1)  1  Hvis,  17,  iu. 

(2)  IV  liuis,  2,  2û. 

(3i  Pliue,  Vlli,  c.  36.  Jérém.,  S,  10. 
[U)  yuy.  Mu.NSTin. 
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cette  œuvre  capitale  en  s'appliquant  à 
l'éducation  du  peuple. 

Il  fonda  l'école  normale  de  Munster, 
dans  laquelle^,  de  1783  à  1826,  il  réunit 
chaque  année,  pendant  deux  ou  trois 
mois,  les  instituteurs  et  les  institutrices 
de  la  province ,  et  cette  réunion  se  re- 
nouvelait, pour  chaque  instituteur,  pen- 
dant plusieurs  années  consécutives.  Il  y 
donnait  lui-même  l'enseignement  reli- 
gieux et  pédagogique  et  avait  des  auxi- 
liaires pour  les  autres  cours.  Son  ensei- 
gnement était  fondé  sur  une  profonde 
connaissance  de  l'homme.  Sa  méthode 
était  populaire  ;  sa  parole,  grave,  douce, 
insinuante  ;  sa  patience,  sa  prudence,  sa 
persévérance,  infatigables  ;  un  cœur 
chaud  et  dévoué,  une  piété  sereine,  un 
caractère  calme,  une  simplicité  toute 
chrétienne,  une  abnégation  constante  et 
une  fidélité  à  toute  épreuve  dans  les 
petites  comme  dans  les  grandes  choses 
assurèrent  son  influence  et  le  succès  de 
son  enseignement.  Les  vertus  qu'il  sa- 
vait si  bien  pratiquer ,  il  cherchait  à 
les  développer  dans  ses  élèves,  en  pre- 
nant pour  texte  de  ses  leçons  l'Évan- 
gile, pour  but  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain;  et  ce  but,  il  ne  le  perdait 
jamais  de  vue,  comme  le  constate  le 
journal  intime  qu'il  rédigeait  et  qu'on 
retrouva  après  sa  mort  (1). 

Il  avait,  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement intellectuel  et  scientifique  des 
maîtres  et  maîtresses  qu'il  dirigeait, 
associé  à  la  foi  et  à  la  morale  catho- 
lique tous  les  progrès  réels  qu'on  avait 
faits  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  dans 
la  pédagogique. 

Le  bien  qu'il  opéra,  sous  ce  rapport, 
fut  durable  et  survécut  à  la  tourmente 
de  1848,  tout  comme  les  ouvrages  qu'il 
publia,  parfaitement  adaptés  aux  be- 
soins de  son  temps  et  de  son  pays,  con- 
serveront   toujours    leur    valeur.  La 


(1)  Cf.  Krabbe ,  rie  de  Bernard  Overherg, 
Munster,  18^0,  p.  100-170. 


sainteté   de  ses    mœurs    sacerdotales 
donna  une  efficacité  et  une  autorité  i 
merveilleuses  à  ses  leçons  et  à  ses  con- 
seils lorsqu'il  fut  appelé   à  diriger  le 
grand  séminaire    de   Munster.   Toute  1 
sa  personne  était  une  prédication  vi-l 
vante.    Comme  les   séminaristes   sui-  - 
valent  les  cours  de  la  faculté  de  théo- 
logie,  le  supérieur  du  séminaire  avait  j 
surtout  à  les  former  au  point  de  vue 
ascétique  et  liturgique.  Overherg  faisait 
tous  les  soirs  la  prière  avec  les  sémina- 
ristes. A  la  fin  de  la  prière  il  leur 
adressait  quelques  paroles  simples  et 
affectueuses,  qui  servaient  de  sujet  de 
méditation  pour  le  lendemain  matin. 
Rarement  les   séminaristes  quittaient  j 
la  chapelle  sans  avoir  été  touchés  de  la  ^ 
parole  pleine  de  force  et  d'onction  de 
leur  supérieur.  ' 

L'influence  d'Overberg,  comme  con-  ^ 
fesseur  et  directeur  des  âmes,  s'étendit 
au  loin,  et  sa  réputation  se  propagea 
bien  au  delà  des  frontières  de  l'Alle- 
magne. 

Il  laissa  les  ouvrages  suivants  : 

1.  Nouvel  Abécédaire,  Munster, 
1788  (souvent  réimprimé). 

2.  li  Enseignement  primaire^  deS' 
tiné  aux  maîtres  d'école  ^  Munster  ^ 
1793;  5e  éd.,  1807. 

3.  Hist.  de  V Ancien  et  du  Nouveau 
Testament^  7®  éd.,  1799. 

4.  Manuel  de  la  Religion  catàoli- 
que,  1804  et  1807. 

5.  Grand  Catéchisme,  1804,  13® 
édition. 

6.  Petit  Catéchisme,  1804,  16e 
édition. 

7.  Livre  de  Prières  pour  tous  les 
jours  de  la  vie,  1807. 

La  plupart  des  écrits  d'Overberg,  qui 
prenait  aussi  part  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs journaux,  ont  été  traduits  en 
hollandais. 

Cf.  Lexique  des  Savants  et  des 
Écrivains,  de  Waitzcnegger,  t.  III, 
p.  345,  346.  K.BABBB, 
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OXFORD  (^rMvrnsiTK  d').  On  f;iit 
souvent  renionUM-  l'origine  de  celte 
université  au  tcnjps  d'Alcuin  ou  d'Al- 
fred le  Grand,  oe  qui  n  est  fondé  qu'en 
ce  sens  que  les  écoles  ecclésinstiques 
qui  existaient  à  Oxford  contribuèrent 
peu  à  peu  à  constituer  l'université.  Dans 
le  sens  strict  l'origine  de  l'université 
remonte  à  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle  et  ne  peut  aller  au  delà  du 
règne  de  Richard  (>œur  de  Lion. 

Une  foule  de  maîtres  et  d'élèves 
ayant  quitté  Paris,  à  la  suite  des  divi- 
sions qui  déchirèrent  l'université  de 
cette  ville  en  1221),  et  s'étant  rendue 
à  l'université  dOxiord,  la  fit  promptc- 
ment  parvenir  à  l'apogée  de  sa  pros- 
périté. On  prétend  que  le  nombre  de 
ceux  qui  fréquentèrent  à  cette  époque 
l'université  d'Oxford  (y  compris  les 
serviteurs  de  l'université  et  des  élèves) 
s'éleva  à  30,000. 

L'université  demeura  dans  cet  état 
florissant  jusqu'au  milieu  du  quator- 
zième siècle.  A  la  fin  de  ce  siècle  elle  ne 
comptait  plus  que  5,000  étudiants  ;  elle 
n'en  avait  plus  que  1,000  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième. 

Les  19  collèges  et  les  5  cours  qui 
forment  aujourd'hui  l'université  datent 
des  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles.  Le  collège  du  Christ  est  une 
fondation  du  cardinal  Wolsey;  c'est  le 
plus  vaste  et  le  plus  grandiose  de  tous. 
Tous  ces  collèges  ont  des  logements 
commodes  et  plus  ou  moins  élégants 
pour  les  supérieurs,  les  fellows  et  les 
étudiants,  de  grands  et  souvent  de  ma- 
gnifiques réfcctoiies,  des  chapelles,  des 
bibliothèques.  Les  bâtiments  qui  ser- 
vent spécialement  aux  cours  universi- 
taires et  qui  constituent,  dans  un  sens 
strict,  l'université,  sont  également  gran- 
dioses; ce  sont  :  l'église  de  Sainte-Ma- 
rie, les  cours  publics,  le  grand  amphi- 
théâtre des  promotions  et  des  éloges 
publics,  la  bibliothèque  Bodieyennc, 
la  bibliothèque  de  Radcliffe.  Les  Papes 


donnèrent  à  Oxford,  comme  h  tontes 
les  universités  en  général,  des  mar- 
ques de  leur  faveur,  en  lui  concédant 
des  droits  et  des  privilèges.  Le  Pape 
Clément  V  insista  |)oiir  la  création  de 
chaires  nouvelles  ;  le  Pape  Roniface  Vil 
exempta  l'université  de  toute  juridic- 
tion épiscopale  et  métropolitaine.  L'u- 
niversité d'Oxford,  comme  celle  de 
Paris,  eut  les  plus  vives  discussions 
avec  les  ordres  mendiants,  notamment 
avec  les  Dominicains,  et  fut  divisée, 
comme  toutes  les  universités  du  moyen 
Age,  entre  les  nominal istcs  et  les  réa- 
listes. Wiclef  (0,  im  des  ardents  ad- 
versaires du  nominalisme  et  des  or- 
dres mendiants,  poussa  la  controverse 
jusqu'à  l'hérésie. 

On  remarque,  parmi  les  professeurs 
qui  furent  la  gloire  de  l'université 
d'Oxford  durant  le  moyen  fige,  Robert 
Pulleyn(t  1150),  Roger  Bacon  (f  1292), 
Duns  Scot  (t  1308),  Jean  Pickham 
(tl292),  Nicolas  Suissel,  etc.,  etc. 

La  réforme  fit  d'Oxford  la  citadelle 
de  l'anglicanisme.  Dans  les  temps  mo- 
dernes il  s'est  manifesté  dans  son  sein 
une  remarquable  réaction  en  faveur  de 
l'Église  catholique,  réaction  qui  pro- 
vient surtout  de  ce  que  l'université 
d'Oxford  est  le  foyer  principal  de  la 
haute  Église  et  que  celle-ci  prétend  re- 
poser sur  la  suite  non  interrompue  des 
évêques  anglicans,  remontant  jusqu'aux 
Apôtres, 

Cf.  Grande  -  Bretagne  ,  Haute 
Église,  Cambridge,  Pusey. 

SCHRODL. 

OZAXA.M  (A. -Frédéric),  à  qui  ses 
amis  ont  élevé  le  monument  le  plus  di- 
gne de  lui  en  publiant  une  édition  de 
ses  Œuvres  complètes  {'2)^  et  dont  le 
Père  Lacordaire  a  écrit  la  vie  de  sa 
plume  éloquente  et  magistrale,  naquit, 
le  23  août  1813,  à  Milan.  Il  avait  fait 
de  solides  études  littéraires,  que  cou- 
Ci)  Foy.  Wiclef. 
(2)  Paris,  1855,  8  vol.  in- 8». 
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ronnèrent  les  sages  leçons  de  philoso- 
phie de  M.  l'abbé  Noirot  (1).  En  1831 
il  vint  à  Paris.  A  cette  époque  l'opinion 
publique  était  encore  hostile  aux  Bo- 
nald,  aux  Lamennais,  aux  de  Maistre, 
aux  Chateaubriand.    Entre    les    deux 
camps  ennemis  grandissait  une  jeunesse 
ardente ,  livrée  à  un  enseignement  pu- 
blic ouvertement  contraire  à  l'Église. 
Ozanam,  jeune,  pur,  sincère,  ardent, 
côtoyait  les  bords  de  cet  abîme.  D'après 
le  désir   de  son  père  il  fréquenta  les 
cours  de  droit,  quoique  son  penchant  le 
poussât  à  l'étude  de  la  poésie,  de  l'his- 
toire, de  la  littérature  et  de  la  philoso- 
phie. Il  lut  les  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes ,  apprit  à  la  fois  les  langues  ita- 
lienne, espagnole,  anglaise  et  allemande. 
Pendant  qu'il  se  livrait  à  des  études  si 
variées,  sa  foi  et  son  zèle  pour  les  pau- 
vres l'associèrent  à  sept  autres  étudiants, 
dirigés  par  un  respectable  et  fervent 
chrétien,  M.  Bailly,  qui,  contrairement 
à  l'opinion  généralement  répandue,  fut 
le  véritable  fondateur  de  la  Société  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  Ozanam  con- 
tinuait à  suivre  les  cours  de  la  Sor- 
bonne  et  du  Collège  de  France,  qui, 
quelque  science  qu'on  y  déployât,  étaient 
peu  favorables  aux  doctrines  de  l'É- 
glise. Ozanam  prenait  souvent  le  parti 
de  déposer  sur  la  chaire  des  profes- 
seurs des  lettres  qui  réclamaient  con- 
tre des  assertions  inexactes,  des  agres- 
sions injustes ,  et  ses  réclamations  ne 
demeuraient  jamais  sans  effet.  Il  s'as- 
socia de  nouveau  à  ses  amis  pour  de- 
mander à  l'archevêque  de  Paris ,  Mgr 
(le  Quélen,  la  création  de  conférences 
religieuses,  qu'en  effet  le  pieux  prélat 
fonda  à  Notre-Dame  pour  la  jeunesse 
des  écoles. 
En  1836  Ozanam  avait  pris  le  grade 

(1)  Professeur  de  philosophie  au  lycée  de 
Lyon  pendant  plus  de  trente  ans ,  recteur  de 
l'Académie  de  celte  ville  depuis  1848 ,  aujour- 
d'hui inspecteur  générai  de  l'Université  en  re- 
traile. 


de  docteur  en  droit,  et  bientôt  après  il 
conquit  avec  éclat  le  même  grade  à  la 
faculté  des  lettres  par  deux  savantes 
thèses. 

Lyon,  la  ville  natale  de  sa  famille,  le 
réclama  alors  comme  professeur  de 
droit  commercial.  Il  avait  fait  ce  cours 
avec  succès  depuis  un  an  lorsqu'il 
concourut ,  à  la  faculté  des  lettres  de 
Paris ,  pour  une  place  de  professeur 
agrégé,  et  fut  nommé  en  tête  de  la 
liste.  Il  avait  vingt-sept  ans  lorsqu'en 
1841  il  inaugura  ses  leçons  à  la  Sor- 
bonne. 

Nul  n'était  plus  scrupuleux  qu'Oza- 
nam  dans  son  enseignement.  Pour 
chaque  leçon  il  entassait  une  masse 
de  matériaux  qu'il  coordonnait  d'un 
regard  sûr  et  sévère;  il  préparait  la 
forme  même  de  chacune  de  ses  le- 
çons en  la  prononçant  à  haute  voix 
dans  son  cabinet.  Jamais  il  ne  mon- 
tait en  chaire  sans  s'être  mis  à  ge- 
noux et  avoir  prié  dans  son  cabinet 
avant  de  partir.  Depuis  quarante  ans 
aucune  chaire  de  la  Sorbonne  n'avait 
été  occupée  par  un  Catholique  con- 
vaincu. Ozanam  fut  le  premier  qui,  à  ce 
titre ,  fit  honneur  à  la  doctrine  de  l'É- 
glise et  aux  traditions  littéraires  de 
l'université.  Le  principal  objet  de  ses 
recherches  et  de  ses  leçons  fut  la  civili- 
sation du  moyen  âge. 

La  mort  de  Fauriel  ayant  laissé  la 
chaire  de  littérature  étrangère  vacante 
à  la  Sorbonne,  Ozanam  la  remplit,  à 
peine  âgé  de  trente-deux  ans. 

La  révolution  de  février  éclata.  Au 
milieu  de  l'agitation  générale  Ozanam 
demeura  paisible  et  maître  de  lui.  Il  fut 
un  des  amis  de  l'archevêque  de  Paris, 
Mgr  Affre,  qui  prièrent  le  prélat  de  pa- 
raître au  milieu  des  combattants  com- 
me pacificateur.  On  sait  que  le  prélat 
exauça  cette  prière  et  tomba  martyr 
de  son  dévouement. 

Le  calme  rétabli,  Ozanam  reprit  ses 
leçons.  Il  publia  alors  des  études  sur  la 
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Germanie,  que  l'Académie  fraïK^aiso 
rouromia  deux  fois  du  prix  de  10,000  t'r.; 
puis  il  lit  paraître  les  Ktudes  historiques, 
littéraires  et  artistiques,  sur  les  poètes 
fraueiscains  de  l'Italie. 

Tous  ees  travaux,  animés  d'un  même 
esprit,  d'une  même  pensée,  ayant  un 
même  but,  la  gloire  de  l'Église,  Oza- 
nam  voulait  les  réunir  eu  un  seul  et 
grand  ouvrage,  qui  devait  former  l'his- 
toire de  la  littérature  et  de  la  civilisa- 
tion du  moyen  âge,  envisagée  au  point 
de  vue  du  Christianisme,  depuis  le 
cinquième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  trei- 
zième, c'est-à-dire  jusqu'à  Dante.  Mal- 
heureusement, vers  Pâques  1852,  Oza- 
uam  tomba  malade.  Il  se  rendit  aux 
Eaux-Bonnes  et  à  Biarritz  sans  éprou- 
ver de  soulagement.  De  là  il  voulut 
entreprendre  un  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle.  Le  froid  ne  lui 
permit  d'arriver  que  jusqu'à  Burgos. 
Alors  il  se  dirigea  pour  la  quatrième 
fois  vers  le  ciel  d'Italie. 

Le  13  avril  1853  il  écrivit  à  Pise, 
avec  la  résignation  d'un  Chrétien,  son 
testament  ;  il  reçut  les  derniers  sacre- 
ments à  Marseille ,  et  mourut  paisible- 
ment le  matin  du  jour  de  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge. 

Lyon  voulut  garder  son  cercueil  lors- 
qu'il traversa  cette  ville;  mais  il  conti- 
nua son  triste  et  glorieux  voyage,  et 
fut  déposé  à  Paris  non  loin  de  cette 
jeunesse  qu'il  avait  si  souvent  charmée 
par  sa  parole,  édifiée  par  ses  exem- 
ples. 

Ainsi  mourut  Ozanam ,  illustre  par 
sa  science  et  son  enseignement,  plus 
grand  par  sa  foi ,  sa  piété  et  la  pureté 
de  ses  mœurs. 

La  France  a  eu  le  mérite  de  produire 
l'Histoire  de  la  Civilisation.  M.  Guizot 
l'avait  esquissée  à  grands  traits ,  tout 
eu  méconnaissant  parfois  l'influence 
de  rÉglisc;  Ozanam  remplit  cette  la- 
cune. Il  montra  partout  l'Église  ra- 
jeunissant, organisant  toutes  les  parties 
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de  la  vie  sociale ,  les  mœurs ,  les  arts, 
les  sciences,  le  gouvernement,  l'admi- 
nistration, l'économie  politique. 

L'édition  de  ses  œuvres  complètes , 
en  8  vol.  in-8°,  renferme  les  travaux 
suivants  : 

Les  tomes  I  et  II  décrivent,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  la  Civilisation  au 
cinquième  siècle  ,  les  mœurs  de  ce 
siècle,  le  paganisme,  le  droit,  la  lit- 
térature païenne ,  la  poésie ,  la  tradi- 
tion littéraire,  la  théologie,  la  philoso- 
phie et  les  institutions  chrétiennes  ;  la 
Papauté  et  le  monachisme;  les  mœurs 
et  les  femmes  ;  la  langue  latine  deve- 
nue chrétienne;  l'histoire,  la  poésie, 
l'art,  la  civilisation  matérielle  de  l'em- 
pire romain;  le  commencement  des  na- 
tions néo-latines;  les  écoles  et  l'instruc- 
tion publique  en  Italie,  du  cinquième  au 
treizième  siècle.  Malheureusement  on 
regrette  ici  l'absence  des  textes  décou- 
verts à  la  suite  d'une  mission  exécutée 
en  Italie,  confiée  à  Ozanam,  en  1846,  par 
M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  et  publiés  dans  l'écrit 
intitulé  :  Documents  inédits  pour  ser- 
vir à  l'histoire  littéraire  de  VltaliCy 
deimis  le  huitième  siècle  jusqu'au, 
treizième,  avec  des  recherches  sur  le 
moyen  âge  italien^  Paris,  1850,  VI, 
414,  p.  81—410,  documents  parmi  les- 
quels on  distingue  les  remarquables 
Graphia  aurex  urbis  Romx. 

Les  tomes  III  et  IV  donnent  la  2^  édi- 
tion du  livre  intitulé  :  les  Germains 
avant  le  Christianisme ^  renfermant, 
dans  le  I""  volume  (t.  III) ,  l>«  partie  : 
la  Germanie  avant  les  Romains  ;  les  li- 
mites de  la  Germanie;  l'origine  des 
Germains,  leur  religion,  leur  droit, 
leur  langue,  leur  poésie;  2"  partie  :  la 
Germanie  en  face  de  la  civilisation  ro- 
maine; la  civilisation  des.Germains,  leur 
opposition  à  l'influence  romaine  ;  et, 
dans  le  IF  volume  (t.  IV),  la  Germanie 
chrétienne  sous  les  Romains;  le  Chris- 
tianisme avant  l'invasion  ;  les  Franks; 
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la  prédication  des  Irlandais  ;  les  Anglo- 
Saxons  et  S.  Boniface  ,  Charlemagne  et 
les  Saxons;  l'Église,  l'État,  les  Écoles. 

Le  tome  V  renferme  la  2*  édition  de  l'é- 
crit :  les  Po'ètes  franciscains  en  Italie 
au  treizième  siècle^  charmante  étude 
sur  les  services  que  les  premiers  Francis- 
cains rendirent  à  la  littérature  italienne, 
qui  traite  de  la  poésie  populaire  en  Ita- 
lie avant  et  après  S.  François,  surtout 
de  S.  François  comme  poète  et  fonda- 
teur d'une  école  de  poètes,  d'architectes 
et  de  peintres  ;  de  ses  premiers  disciples, 
S.  Bonaventure,  des  frères  Pacifico,  Ja- 
comico  de  Vérone,  Jacopone  de  Todi, 
etc.,  et  des  sources  poétiques  de  la  Di- 
vine Comédie. 

Le  tome  VI  est  une  3*  édition  du  ma- 
gnifique livre  intitulé  :  Dante  et  la  phi- 
losophie catholique  au  treizième  siè- 
cle, qui  expose  et  explique  la  Divine 
Comédie  du  point  de  vue  de  la  philoso- 
phie du  treizième  siècle ,  ce  qu'on  n'a- 
vait jamais  fait  jusqu'alors.  Il  montre, 
dans  le  poète  enveloppé  dans  le  tour- 
billon des  révolutions  de  sa  patrie ,  le 
prophète  des  vérités  éternelles,  le  repré- 
sentant d'une  philosophie  essentielle- 
ment nationale  et  d'une  poésie  vérita- 
blement sociale. 

Les  tomes  Vil  et  VIII  renferment, 
sous  le  titre  de  Mélanges^  une  série  d'ar- 
ticles portant,  la  plupart,  sur  des  ques- 
tions de  religion^  de  philosophie,  de  po- 
litique, de  jurisprudence,  et  en  outre  des 
biographies,  des  discours  et  des  voyages. 
Ces  opuscules  offrent  la  même  rectitude 
de  vue,  la  même  gravité  de  pensée,  la 
même  lucidité  de  style.  C'est  surtout 
dans  ses  études  de  droit  que  l'auteur 
a  puisé  la  rigueur  et  la  logique  de  dé- 
monstration qu'il  porte  dans  ses  tra- 
vaux historiques,  et  dont  la  clarté  peut 
d'autant  plus  servir  de  modèle  aux  Al- 
lemands qu'elles  traitent  surtout  de  la 
civilisation  et  de  la  littérature  de  leur 
patrie. 

Buss. 


OZIAS   {r\i^^    ou    ^P.^'iV',  LXX, 

'O^îa;  )  ,     OU       AZÂRIAS       (  «"1^157       OU 

innrj;  ;  LXX,  \UM)^  fils  et  succes- 
seur du  roi  de  Juda  Amazias.  Il  se 
nomme  Ozias  dans  les  Paralipomènes 
(excepté  1  Par.,  3,  12)  et  Azarias  dans 
le  quatrième  livre  des  Rois  (excepté 
15,  13,  30,  32,  34);  mais  les  Septante 
disent  'A^apiaç,  et  c'est  là,  en  effet, 
vraisemblablement  son  nom,  tandis 
que  l'autre  lui  fut  donné  en  vue  de 
ses  faits  de  guerre.  Il  était  âgé  de 
seize  ans  lorsque,  après  le  meurtre  de 
son  père,  il  fut  élu  roi  et  fit  ce  qui 
était  juste  devant  le  Seigneur,  comme 
son  père  Amazias  (1),  mais  seulement 
tant  que  vécut  Zacharie,  «  qui  avait  le 
don  d'intelligence  et  qui  voyait  Dieu.  » 
Durant  cette  période  son  règne  fut 
prospère  ;  il  fit  heureusement  la  guerre 
aux  Philistins  et  aux  Arabes,  renversa 
les  murs  de  Geth,  de  Jabnie  et  d'Azot, 
défit  les  Arabes  près  de  Gurbaal  et 
rendit  les  Ammonites  tributaires.  Il 
fortifia  Jérusalem  par  de  puissantes 
tours  et  d'habiles  travaux  d'art,  organisa 
une  excellente  armée,  l'équipa  soigneu- 
sement, bâtit  des  tours  dans  le  désert, 
creusa  de  nombreuses  citernes  en  vue 
de  ses  nombreux  troupeaux,  aima  et 
protégea  l'agriculture,  eut  beaucoup  de 
laboureurs  et  de  vignerons  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  le  Carmel  (2).  Cepen- 
dant il  n'abolit  pas  le  culte  des  idoles, 
et  «  le  peuple  continua  à  sacrifier  sur 
les  hauts  Heux  et  à  offrir  de  l'en- 
cens (3).  » 

Ce  qui  fut  encore  plus  malheureux, 
c'est  que  sa  puissance  l'aveugla  et  l'en- 
traîna au  mépris  de  la  loi  divine  et  ù 
usurper  les  fonctions  sacerdotales  dans 
le  sanctuairce  même.  Ce  fui  sa  perte; 
car  un  jour  que,  malgré  les  vives  repré- 
sentations des  prêtres,  contre  lesquels  il 

(1)  IV  Rois,  15,  1-3.  II  Par.,  26, 1-ft. 

(2)  II  Par.,  25,  5-15. 

(3)  IV  Rois,  15,  ft.  il 
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s'irritait,  il  voulut  offrir  l'euceus  dans 
le  sanctuaire,  il  tut  subitement  frappé 
de  lèpre,  ce  qui  mit  un  leiine  à  sun 
règne.  Ou  l'emporta  liors  du  sanctuaire, 
dans  une  demeure  isolée,  où  la  lèpre, 
qui  ne  le  quitta  plus,  l'obligea  à  de- 
meurer jusqu'à  sa  mort.  Ou  l'ensevelit 
dans  le  cimetière  des  rois,  mais  non 
dans  les  sépultures  royales  (1). 

Il  y  eut  durant  sou  règne  uu  grand 
tremblement  de  terre  (2),  dout  ou  ne 
sait  pas  exactement  la  date.  Josèphe 
le  rapporte  au  temps  où  l'ou  offrait 
l'encens  aux  idoles,  et  préteud  que 
ce  tremblement  de  terre  fendit  le  toit 
du  temple,  et  qu'à  travers  la  fente  un 
rayon  de  soleil  tomba  sur  le  visage  du 
roi  et  rendit  visible  la  lèpre  de  son 
front  (3).  On  ne  dit  nulle  part  dans 
quelle  année  du  règne  d'Ozias  eurent 
lieu  ce  sacriûce  et  cette  explosion  de  la 
lèpre.  11  est  cependant  difficile  que  cela 
eût  eu  lieu  avant  les  dix  dernières  an- 
nées de  son  règne,  parce  que  Joatham, 
qui  n'avait  que  vingt-cinq  ans  à  la  mort 

(1)  II  Par.,  26,  16-21. 

12)  Amos,  1, 1.  Zach.,  iU,  £i,  5. 

(5)  Jnliq.,  lX,10,ft. 


de  son  père  (1),  put  prendre  les  rCnes 
du  gouvernement,  et  devait,  par  con- 
séquent, avoir  au  moins  quinze  ans. 
Mais  quand  IV^  Rois,  15,  1,  place  le 
commencement  du  règne  d'Ozias  à  la 
vingt-septième  aimee  de  Jéroboam  II, 
roi  d  Israël,  il  faut  évidemment  consi- 
dérer celte  date  comme  une  faute  de 
copiste;  car,  d'après  IV  Rois,  14,  2, 
Amazias,  père  d'Ozias,  régna  vingt-neuf 
ans;  d'après  IV  Rois,  14,  23,  Jéro- 
boam II  devint  roi  dans  la  quinzième 
année  d' Amazias  ;  par  conséquent  ce- 
lui-ci n'a  régné  simultanément  que 
quinze  ans  avec  Jéroboam.  Il  eut  pour 
successeur,  sans  interrègne,  sou  tils 
Ozias,  dont  le  règne  peut  avoir  com- 
mencé, non  dans  la  vingt -septième, 
mais  seulement  dans  la  quinzième  an- 
née du  règne  de  Jéroboam.  Le  chiffre 
27  résulte ,  sans  aucun  doute ,  d'un 
changement  de  it2,  lo,  en  "îd  ,  27, 
par  une  faute  des  copistes.  Les  tenta- 
tives laites  pour  justifier  le  chiffre  27 
n'ont  pas  réussi. 

Cf.  iveil,  Comm.  sur  les  livres  des 
Rois,  p.  453,  et  l'artice  HÉiiRiiUx. 

Welte. 

(1)  IV  liùis,  ID,  33. 
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